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III.  C' était  en  même  tems  une  Monarchie  (ÿ  une  T ht  ocra-, 
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I V-  C‘ejl  Dieu  qui  choifit  non  feulement  les  Rois  ; mais 
aufji  les  familles  Roïales  , qui  doivent  régner  dans  les  fiéclct 
ftdivans. 

y.  Du  Contrat  prétendu  entre  les  Peuples  & les  Rois, 
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VI-  N iceffité  de  confervtr  toujours  la  Théocratie  , ou  U 
Gouvernement  divin  {dans  tous  les  états.  De  tir  inc  de  Platon  , 

en  cela  conforme  à nos  Ecritures. 

VII.  On  confirme  encore  tout  cela  par  Platon.  Paroles  ad- 
mirables de  ce  rhilofcphe,  quiparloit  auffi  en  Hiftorten. 

VIII.  Tous  les  Legijlateurs  ont  tendu  , fuivant l exemple  ae 
Moife,  a ce  Gouvernement  divin  , & à dite  conformité  aux 
Originaux  celeftes. 

IX  T e s u s-C  H R.  i s t fttpreme  Leg’flaieur , Auteur  au- 
tre parfaite  Théocratie , où  Dieu  efi  le  Monarque  univerfel  & 

éternel.  . , _ 

X.  Combien  cette  Police  & cttte  Cite  divine  de  J B s u s- 
Chris  x furpaffe  toutes  les  efyerances , & les  Idées  mime 

de' Platon.  , 

X I-  Ce  Philofophe  rabaiffe  tous  les  autres  Gouvernement  çp 

nefiime  que  le  Devin  > ou  la  Théocratie. 

A Monarchie  eft  le  plus  parfait  de* 
GoUvernemens  , & les  Peuples  par 
l'ordre  de  la  Loi  divine  font  obligez 

d’obéir  à leurs  Rois  , comme  aux 

plus  vives  Images  de  Dieu , qui  eft  le  feul  & le  fu- 
préme  Monarque  de  tous  les  êtres.  Nous  allons 
ftrre  voir  neanmoins  que  tous  les  Peuples  ont 
commencé  par  la  Démocratie  ; & il  n’en  faut  pas 
excepter  les  Hcbreux  memes  , qui  ne  commencè- 
rent que  fort  tard  à demander  un  Roi , Sc  à qui 
Dieu  l’accorda  dans  fa  fureur  , parce  qu’ils  paj- 
foient  d’une  Monarchie  divine  à une  Monarchie 
humaine.  La  contradi&ion  apparente  , qui  fe 
trouve  entre  ces  proportions  , le  peut  facilement 
lever  en  difant , que  la  Démocratie , par  où  les  Na- 
tions commencèrent  étoit  une  Théocratie  , ou  un 
Gouvernement  divin  , mais  un  Gouvernement 
Monarchique , où  Dieu  feul  regnoit.  Ce  Gou- 
vernement eft  le  plus  naturel  & le  plus  par- 
fait de  tous.  Car  s’il  eft  naturel  que  1 homme 
domine  fur  les  animaux  , lame  rai  fon  nabi  e fur 

celles  qui  font  deftituées  de  raifon  : Il  eft  en^ 


uh 

lies, 

lli- 

U 

mit 

if 

:>■ 

i nt 

b 

j 

r 


les  Hiforieits.  Liv.  IV  Chap.  1 . 3 

tore  bien  plus  naturel  , que  Dieu  regne  fur  lei 
hommes,  la  fuprême  Sagelfe  & la  Vérité  éternelle 
fur  les  natures  intelligentes  & raifonnables.  Il 
ne  nous  ièroit  pas  difficile  de  concevoir  un  mon- 
de peuplé  d animaux  , fans  qu’aucun  homme  en 
cuti  empire  ; mais  il  nous  eft  abfolument  impofli- 
ble  d'imaginer  des  fubftanccs  raifonnables  &intcl- 
Iigentes  , qui  ne  foient  effenticllement  aflujetties 
à l’Empire  de  la  SagefTe , de  la  Juftice  , & de  la 
loi  éternelle  , qui  n eft  & ne  peut  être  autre  que 
Dieu  même.  Auffi  cette  multitude  innombrable 
d Anges  , qui  rcmplilïcnt  invifîblement  toiit  ce 
monde  vifible,felon  les  Ecritures,  & félon  les  Ecri- 
vains prophanes,  n a jamais  eu  , 8c  n’aura  jamais 
d autre  Roi  ,que  le  Verbe  divin,  Jesus-Christ, 
qui  eft  la  Sagcfïc  8c  la  Raifon  éternelle. 

H.  Le  gouvernement  des  Hebreux  jufqu’à  Saül, 
paroiiïoit  une  Démocratie,  mais  c’étoit  au  fond 
une  Théocratie  , ou  une  Monarchie  divine.  Ils 
s en  dégoûtèrent , 8c  demandèrent  un  Roi,  ce  qui 
les  fît  palier  d une  Monarchie  divine  à une  Monar- 
chie humaine.  Aufft  Dieu  prott  fta , que  les  If- 
raelites  l’avoient  rejetté  lui-même , 8c  non  Sa- 
muel , pour  l'empêcher  de  régner  fur  eux.  Non 
te  abieccrun:  , itd  me , ne  regnan  fupereos.  C’étoit 
donc  Dieu  qui  regnoit  auparavant  dans  leur  Dé- 
mocratie apparente.  Aufli  Samuel  reprocha  à ce 
peuple  ingrat  la  demande  qu’ils  avoient  faite  d’un 
autre  Roi,  lorfque  Dieu  même  étoit  leur  Roi. 
XSixiJîis  mihi  , R ex  irnperubir  nobis  , cùm  Do, aima 
JDeus  nofltr  regnaret^  in  vobis.  Les  Hebreux  avoient 
fait  autrefois  la  même  tentative  , après  que  Ge- 
«icon  les  eut  délivrez  de  la  domination  des  Ma- 
dianites:  ils  lui  déférèrent  la  Roïauté,  à lui,  à fon 
fils  &:  aux  enfons  de  fon  fils,  c’eft-à-dire,  à tou- 
te fa  famille,  en  rcconnoiflince  d’un  fi  grand  bien- 
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fait  : comme  nous  avons  déjà  montré  , que  les 
premiers  fondemens  des  Roïaumcs  nouveaux  fu- 
rent allez  fouvent  les  bienfaits.  Dixernnr  omnes 
fudicum.  W*  lfraél  ad  Gedeon  , dominare  nojlri  tu , & filins 
c.  8.  v.  i y tans , & filins  filii  tui , quia  liberafii  ms  de  manu 
Madiart.  C’étoit  évidemment  le  demander 
pour  Roi.  Mais  Gedeon  leur  déclara  , que  Dieu 
avoit  toujours  été  & feroit  éternellement  leur 
Roi  : Quitus  ille  ait , non  dvin.nstbor  vejtri , nec  do* 
ininabitur  in  vos  film  meus  s fied  dominabitnr  vobis 
Dominus. 

Les  Ifraélites  furent  les  derniers  qui  demandè- 
rent un  Roi , parce  qu’ils  avoient  toujours  été  les 
plus  attachez  à Dieu.  Toutes  les  autres  Nations 
z.  i.  Reg.  avoient  déjà  leurs  Rois;  à letir  éxcmple  ils  en  de- 
r.  8.  mandèrent  un  à Samuel.  Conjtitue  nobis  Regern, 
ut  jubi  d nos  , fient  & univerft  habent  nationes . 
ïl  eft  évident , qu’étant  dégoûtez  de  la  Monar- 
chie divine , ils  demandèrent  une  Monarchie  hu- 
maine. Aufli  n’ofcrcnt^ili  pas  entreprendre  de  le 
donner  un  Roi  , mais  ils  le  demandèrent  à' 
Dicu  , par  l’cntrcmifc  de  fon  Prophète  , comme 
pour  témoigner  que  Dieu  feroit . toujours  leùr 
Roi , puifqu’ils  tiendraient  leur  Roi  viftble  de 
lui  feul  j & que  leur  Roi  ne  feroit  que  fon  Lieu- 
tenant. Ainll  les  Rois  font  véritablement  les 
Lieutenans  de  Dieu  , rem  pli  fient  fon  Trône,  font 
donnez  de  fa  main , régnent  par  fon  autorité,  font 
fondez  lur  le  Droit  divin,  & doivent  être  regardez 
avec  des  fentimens  de  Religion , comme  h Dieu 
regnoit  encore  en  leur  perfonne.  En  effet  ce  fut 
Dieu  qui  choifît  & qui  nomma  Saiil  pour  Roi. 
Ce  fut  Dieu  qui  nomma  David  après  Saiil , &le 
fit  oindre  par  Samuel.  David  aiant  plufieurs  en- 
fans  , Dieu  choifît  Salomon.  C’eft  le  propre  té- 
moignage que  David  rendit  à la  famille,  à fa  per-; 
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lonne , & à celle  de  Salomon  , que  Dieu  les  avoic 
choilis  lui  même.  Elegit  Do  minus  Ocus  I frac  L me,  c.  i.  Tarai', 
de  univerfa  domo  pat  ris  met,  ut  cjfcm  Rex  fuper  IC-  c-  «•  4* 
ra  'él  in  fempiternum  : de  Juda  enim  elegit  Principes  : S' 
porr'o  de  domo  Juda  domurn  pat  ris  met  . & de  filiit 
patris  mes  plaçai  ti , ut  me  eligeret  Regent  fuper  cun- 
fhim  Ifrael  ; fed  & de  filiis  mets  , filios  enim  rnihi 
multos  dédit  Dominus  , elegit  Salomonern  filiuvy 
mtum  j ut  federet  in  throno  regni  Domini  fit  per  Ifa 
raël, 

1 1 1*  Il  cft  vifible  dans  ces.  paroles  que  le  T rôna 
çtoit  toujours  le  trône  de  Dieuj  que  le  Roïaume 
étoitle  Roïaume  de  Dieu.  /»  throno  regni  Domini . 

Parce  que  bienque  David  , ou  Salomon  y fuirent 
affis  , c’étoit  Dieu  feul  qui  les  avoit  choifis  8c 
les  avoit  placez  dans  ion  T rône  vifible  , qu  il 
remplilToit  en  même  tems  8c  invilîblement  lui 
même.  C’étoit  donc  toujours  une  efpece  de- 
Théocratie  où  Dieu  regnoit  par  fes  Lieutenans, 

& où  l’on  itVuroit  pas  eu  grand  fujet  de  regretter 
l’état  precedent , fi  les  Rois  n’eulïent  jamais  agi, 
que  comme  foûtenans  la  perlonne  , l’autorité  8c  les 
intérêts  de  Dieu  : 8c  fi  les  peuples  n’eufient  pas 
quelquefois  pris  le  change  , prenant  leurs  Rois 
pour  Dieu  même  , comme  il  arriva  en  tant  de  païs 
differens.  Car  l’éxemple  des  Ifraélites,  de  Saul , 
de  David  & de  Salomon  , n’eft  qu’un  exemple , qui 
doit  nous  perfuader  en  general , que  c’cft  Dieu  que 
choifit  8c  qui  établit  les  Rois  par  tout  le  mondq 
8c  dans  tous  les  fiécles.  L’Ecriture  donne  la  règle 
& y ajoute  quelques  éxcmples  , pour  nous  ouvrir 
le  chemin,  8c  nous  conduire  dans  toute  la  vafta 
étendue  de  l’Hiftoire  du  monde.  Aufli  l’hiftoirc 
du  choix  que  Dieu  fit  de  Salomon  entre  fes  frères, 
n’eft  point  rapportée  dans  l’Ecriture , comme  celle 
4c  Saül  8c  de  David  > c’eft  David  feul  qui  en  rend, 
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témoignage , pour  nous  accoutumer  à nous  con^ 
tenter  de  la  maxime  generale,  que  c’cft  la  feule  Sa- 
gcfle  & la  Vérité  divine , qui  régné  eflèntiellemcnt 
Fur  les  natures  raifonnables  ; Que  les  Rois  entre 
les  hommes  font  lès  Images , lès  Interprétés , & les 
Lieutenans , & que  c’eft  cette  providence  tres-la- 
ge , qui  les  choifit , les  fait  monter  fur  fon  Trône 
Roïal  & les  fait  regner. 

I V.  Il  faut  faire  encore  une  reflexion  impor- 
tante fur  ces  mêmes  paroles  de  David , quand  il 
dit  que  Dieu  avoit  choifi  la  Tribu  de  Juda  , Sc 
qu’entre  plufieurs  làmilles  de  cette  Tribu  , Dieu 
avoit  choili  la  fienne.  Car  de-là  il  faut  inferer, 
que  fi  la  Roïauté  eft  attachée  à quelques  familles, 
c’eft  une  difpofition  que  Dieu  s’eft  relervée , & par 
laquelle  meme  il  a commencé.  Dieu  commença 

{>ar  élire  la  T ribu  de  Juda  , & il  y élut  après  cela  la 
amillc  de  David  , afin  de  le  faire  regner  lui  & fes 
defeendans , comme  David  le  témoigne  en  tant  de 
rencontres.  C’cft  une  erreur  altez  commune  , de 
croire  que  les  Couronnes  héréditaires  dans  les  fa- 
milles , portent  plus  de  marques  de  la  dilpofitiori 
& de  la  puiflance  des  hommes  , que  de  celle  de 
Dieu  ; & que  leleétion  foit  quelque  chofe  de  plus 
divin  , que  la  fucceflîon  héréditaire.  C’eft  une  er- 
reur , que  l’Ecriture  détruit , Sc  que  la  rai  Ion  un 
peu  redi  elTée  ne  peut  fouftrir.  Car  Dieu  choifit  la 
Tribu  entière  de  Juda  pour  regner  j il  choifit 
la  famille  de  David  i il  promit  la  Couronne  à lui 
& à fes  defeendans.  Si  une  perfonne  particulière 
rie  peut  venir  à la  Roïauté  fans  une  providence 
particulière  de  Dieu  j comment  une  Famille  y par- 
vicndroit-cllc  ? 

Ajoutez  à cela  ce  qui  a déjà  été  touché  , que 
le  premier  Gouvernement  entre  les  hommes,  & lé 
premier  rang  de  fuperiorité  a été  celui  du  Pere  fur 
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{ es  cnfans.  C’étoit  donc  une  domination  hérédi- 
taire , oii  le  pere  regnoit  fur  (à  famille  , & lailloit 
le  même  empire  à l’un  de  (es  enfans  fur  les  autres., 
Aufll  dans  quels  excès  de  cruauté  ne  tomba  pas 
la  Couronne  d’Ilraél , lorfquc  les  dix  Tribus  s’é- 
tant feparées  de  celle  de  Juda  , elles  ne  furent  pas 
fideles  à conferver  la  Roïauté  à la  même  famil- 
le. 

Si  quelques  Nations  ont  préféré  dans’ la  fuite 
des  fieclcs  l’Ariftocratie  ou  la  Démocratie  à la 
Monarchie  , il  ne  faut  pas  lailfcr  de  raifonner  dç 
la  même  manière  fur  leur  Gouvernement  : qu'il 
étoit  originairement  fondé  fur  l’autorité  di- 
vine. La  raifon  en  cft  y que  ceux  qui  tenoient  le 
gouvernail  de  l’Etat , étoient  commis  de  Dieu,  te- 
noient fà  place  , le  rcprclcntoient , commandoient 
en  Ion  nom  , & devenoient  par-là  capables  de 
dominer  leurs  égaux.  Il  faut  confiderer  que  la  na- 
ture humaine,  qui  cft  la  même  dans  tous  les  hom- 
mes , étant  railonnable  , n’a  rien  au  dellus  d’elle 
que  la  SagefTe éternelle  , ôc  ceux  quelle  fubftitue 
en  fa  place.  C’eft  ce  que  fàint  Paul  a voulu  dire  t 
Omni  poiefius  a Deo  cft.  Non  eft  potejtas , niji  à 
JDeo.  Qui  poreffitti  refiftit , Del  ordinationi  refifiit  h 

V.  Ainfi  le  Contrat,  dont  on  parle  tant , entre 
les  Peuples  & les  Rois  ,.  eft  apparemment  imagi- 
naire. Il  ne  paroît  point  dans  l’Ecriture  , quand 
les  Ifraelites  demandèrent  un  Roi  à Dieu.  Ils  le 
demandèrent , mais  ils  n’en  propoferent  point  les 
conditions.  Dieu  le  leur  donna  , & il  leur  en  pro- 
mulgua lui-même  la  Loi  & les  droits  > Hoc  ejt  jus 
Regis.  Ils  acceptèrent  ces  conditions , mais  Dieu 
les  propofmt  lui-même,  de  quelque  maniéré  qu’il 
les  proposât  , ils  ne  pouvaient  y faire  d’oppofi- 
tion.  Ceux  qui  font  Rois  par  conquête  , IcmDlent 
donner  l’excîuûon  à ces  Contrats.  Or  la  plupart 
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des  Roïaumes  font  originaircmcntdcs  conquêtes.’ 
11  eft  vrai  qu’à  confiderer  la  chofe  en  general  Sc 
en  elle-même  , il  eft  libre  Sc  indiffèrent  , que  l'E- 
tat foit  gouverné  en  forme  de  Monarchie  , d’A- 
riftocratie  , ou  de  République.  Mais  quand  l’un 
. de  ces  Gouvernemcns  établi  & prelcrit,  la  Loi 
divine  Sc  éternelle  ne  fouffre  pas  qu’on  attente  à 
y faire  des  changemens  , qui  ne  peuvent  s’y  fai- 
re qu’avec  des  defordres  Sc  des  fcandales  effroïa- 
bles.  Ces  grands  évenemens , ces  fortes  d’établi  f- 
femens  viennent  de  la  Providence  de  Dieu,  qui  Ce 
les  eft  refervez  plus  particulièrement  à lui  feul. 

V I.  Ainfi  ce  que  la  Loi  éternelle  recommande 
le  plus  aux  hommes  , eft  que  la  Théocratie  , ou 
le  gouvernemeut  divin  fubfiftc  toujours,  & que 
les  Rois,  ouïes  Magiftrats  n’agiffent  que  comme 
les  dépofitaires  de  la  Sageffè  Sc  de  lajuftice  divine,, 
de  fon  autorité  & de  fa  domination  fur  les  hom- 
mes; afin  que  ce  foit  toujours  Dieu  feul  qui  ré- 
gné for  les  hommes,  comme  c’eft  l’homme  feul  qui 
règne  fur  les  bêtes  , Sc  que  la  police  des  Etats  Ce 
Conforme  à celle  de  la  nature.  C’eft  conftammcnt 
ce  que  Platon  a voulu  dire  , quand  il  a avancé 
que  les  Etats  Sc  les  Villes  n’auroient  jamais  de  re- 
pos ou  de  félicité  , que  quand  des  Philofophes  y 
regneroient  ; c’tft-à-dirc  , quand  ceux  qui  ont  l’ci- 
prit  élevé  Sc  appliqué  à la  contemplation  de  la 
làgcffc  ércrnelle,&  de  fos  divines  loix,  (car  ce  font- 
là  les  Philofophes  ) gouverneroient  les  Villes  & 
les  Etats  fui  vaut  ces  loix  divines,  Sc  reduiroienc 
j * e‘u  ‘ les  Etats  à la  Théocratie  : Non  erit  eivitati , vel 
hu^nano  gencri  réunies  u!la  malorttm , nifi  vel  Philofc - 
phi  civitdtiiHi  dominentttr,  vel  hi  qui  mne  Reges  pa- 
tent efque  dicnntur  légitimé  fufficienterquc  philofô- 
phentitr  , in  idemjue  civitis  Politi a & Philofophitt 
concxrrant)  &c.  Et  plus  bas , Philosophât  voco  veri- 
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tàtit  injpicienda  cupides.  Il  ajoute  que  tout  ce 
inonde  vifîble  n’eft  qu’un  longe  Sc  un  phantôme, 
fornnia  vidire  tune  ego  dicert’n  : mais  que  la  vérité 
Sc  la  véritable  beauté , la  jufticc,  la  gloire , la  fé- 
licité véritable , cft  en  Dieu  où  les  Sages  la  dé- 
couvrent & la  contemplent,  pour  en  retracer  une 
image  dans  la  Police  de  la  terre. 

VII.  Toute  la  politique  des  Villes  Sc  des  Etats 
doit  tendre  à faire  obferver  les  véritables  règles 
de  la  juftice  & de  l’équité,  de  la  bienféance, 
de  la  vertu  , de  la  pieté  &:  de  la  concorde.  Or  ces 
règles  véritables , confiantes  Sc  incorruptibles  , 
ne  font  qu’en  Dieu.  Celui  qui  tient  le  timon  des 
Etats  doit  donc  les  y contempler  , Sc  en  faire  cou* 

1er  les  raïons  fur  la  terre , afin  que  ce  foient  plutôt 
ces  divines  Loix  qui  régnent  que  lui , qui  en  cft 
l'hiterprete  feulement  Sc  le  miniflre , ne  régnant 
que  pour  les  faire  régner.  Penfèz-vous,  difoit 
Platon  , qu’il  y ait  grand'  différence  entre  les 
aveugles , Sc  entre  ceux  qui  manquent  en  quel- 
que chofè  que  ce  foie  de  la  connoilfance  de  celui 
qui  eft  l’être  Sc  la  vérité  même  , Sc  qui  n'ont  pas 
ce  divin  Original  imprimé  dans  leur  amc  , Sc  11e 
peuvent  comme  des  peintres  attacher  leurs  yeux 
fur  ce  celeftc  Sc  véritable  exemplaire  , pour  le  rc- 

{►refenter  dans  toutes  les  ordonnances  Sc  toutes 
es  Loix  , Sc  tâchent  de  faire  garder  dans  tous  les 
devoirs  delà  beauté  intcllcéluellc  , delà  jufticc  & 
de  la  bonté?  Non  certes,  il  n’y  a guere  de  diffe-  , 

rence  entre  eux  Sc  les  aveugles,  triden!ur  ne  tibi  a 
caris  differre , qui  cognitior,c  in  unajuaque  re  ejus 
quod  verè  efi  eurent , neque  periJ>:cHU>n  iilud  exem- 
plan  in  animo  habent  : neque  poffunt  tanquam  pi- 
tlores  ad  cxemplar  verijfimum  refpidentet  rtferen - 
tefque  ad  iilud , & ipfUm  ejuàrn  asatratijfirne  con - 
tuent  es , ita  daman  le  gts  hic  ferre  de  pulçris , jufiis 
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& bonis , fi  oporteat  , & Ut  as  caftodire  ? Profefli 
non  longe  différant. 

Platon  ne  parloit  guere  moins  en  Hiftorien 
qu’en  Philofophe  , quand  il  parloit  de  la  forte. 
Car  il  ne  doutoit  pas  qu’il  n’y  eût  eu  dans  les 
£eclcs  paffez  , & qu’il  n’y  eut  encore  hors  de  la 
Grèce,  des  Païs  où  ces  perfonnes  éclairées  des  lu? 
miere  de  la  vérité  éternelle , gouvernaient  l’E- 
tat. Si  quanHo  igitar  olim  inf/uto  tempore  anttac - 
to  j viri  in  Philojbphia  prafiantes  neceffitate  impair 
fi  Rempablicam  gubtrnarunt  ; vel  hijce  tentporibuf 
regant , barbarica  quadam  in  regione  , d con(peclit 
noftro  remotiffima  , vtl  in  futarum  adminifirabant  s 
in  hoc  cert'e  rerum  ftatu  affez/ cramas  Rempablicam 
fupra  defcriptam  , fuijfe , eff'c , ac  fore.  Il  fcmble 
que  Platon  ait  deffein  de  parler  de  la  République 
des  Hebreux,  quand  il  parle  ici  des  Pais  barbares, 
puifqu’il  eft  certain  que  ce  gouvernement  philo- 
lbphique  & divin  fe  trouvoit  parmi  eux.  Un  peu 
plus  bas  il  affeure  j que  le  vrai  Philofophe  eft  H 
fort  attaché  à la  beauté  de  la  Vérité  divine  , qu'il 
eft  lui-même  tout  pénétré  de  cette  beauté  : & s’il 
faut  qu’il  en  fafle  couler  les  raïons  fur  les  autres 
hommes  dont  il  prendra  la  conduite , ce  fera  une 
effufion  de  juftice , de  tempérance  , d’affabilité»  ' 
£c  de  toutes  les  autres  vertus  qui  accompagnent 
la  Sagcffe , & dont  le  peuple  eft  capable.  Square 
ca/n  Philofophus  divino  atqae  decoro  fréquenter  ad - 
hareat , divinus  ipfe  atque  décoras  cjfcitur  , quoad 
poffibile  homini  eft.  Si  ergo  neceffitate  aliqtta  addu- 
catar  , ut  ea  que  illic  intact ur , ad  mores  hominum 
privatim  & publiée  transférât , neque  fe  tantum  , 
fed  alios  formel  : narnquid  inertem  temperantia , 
juftitia  & univerfie  popularis  virtutis  ovificem  fore 
ipfum  txiffimas  ?/ninimé.  Ainfi  le  Philofophe,  ou  le 
Sage , Legiflatcur,  ou  Prince  d’un  Etat,  fera  corn- 
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Jrie  un  Peintre  , les  yeux  attachez  fur  l’original 
celefte  des  vertus  divines , & les  mains  abailfées 
fur  les  Peuples  , pour  tracer  en  eux  une  image  de 
ce  divin  modelé  ; afin  que  la  Police  des  hommes 
foit  une  imitation  de  la  Sageflc  divine  , & que  la 
morale  des  peuples  Toit  pénétrée  de  l’amour  de 
Dieu.  Ai  ut  raque  fréquenter  r efficient  ; ad  tilud fei- 
iicet  quod  natura  ju(tnm  , honejlum  & tempérât am 
exifiit  , cAt  craque  hujupnodi  , atqitc  iterum  ad  hu- 
mana , & ad  fuperioris  Hliut  exemplar  httmana  dif- 
fonent  } & partim  ergo  delebunt  philo fophi , part  in 
rurfus  depingent  , quoufque  humanos  mores  quan 
maxime  fieri  pote/l  Deo  in  amore  conjunxerint. 

VIII.  C’a  efté  le  but  de  tous  les  Legifla- 
teurs , qui  ont  travaillé  à régler  la  police  des 
Eftats  , de  rendre  les  hommes  les  plus  fages  , les 
plus  juftes > les  plus  modérez  , enfin  les  plus 
vertueux  , & les  plus  fcmblables  à Dieu  , qu’il 
feroit  pofliblc.  Lycurgue,  Solon,  Minos , Platon, 
Ariftote , & celui  qu’il  falloit  nommer  le  premier 
Moi fe  , n’ont  point  eu  d’autre  fin  , mais  ils  n’ont 
pas  tous  également  rcüfli.  Ils  convenoient  tous 
du  principe  general  de  Platon  , que  l’homme 
cftant  un  animal  divin , & l’Image  de  Dieu  me- 
me , puis  qu’il  eft  manifefte  que  notre  raifon  , 
nôtre  intelligence  eft  une  Image , auffi-bien  qu’- 
une  participation  de  la  raifon  6c  de  la  fagefle  de 
Dieu  : il  falloit  que  la  Republique  des  hom- 
mes fut  auffi  une  copie  , & une  reprefentation 
de  la  Divinité.  Mais  ce  principe  étant  préfupo- 
fé  , tous  ne  fe  lont  pas  pris  de  la  meme  ma* 
nierepour  exécuter  un  li  noble  deifein.  Platon 
s’eft  beaucoup  éloigné  de  l’original , qu’il  tâchoic 
de  copier.  Il  n’y  a eu  que  Moïfè,  qui  a établi 
une  Théocratie  lur  la  terre,  la  plus  approchan- 
te, qu’il  fepouvoit  alors  , de  celle  du  Ciel.  Je 
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dis  la  plus  approchante  qu'il  fc  pouvoit  alors  f 
parce  qu’aïant  vécu  beaucoup  plus  de  mille  an*, 
avant  Platon , il  trouva  le  genre  humain  dans 
une  fi  grande  barbarie  , & dans  une  fi  horrible 
dépravation , qu’il  ne  put  donner  une  forme  de 
Republique  plus  achevée  , que  celle  que  les 
Ifraèlites  gardèrent. 

Le  premier  fondement  que  Platon  vient  de 
mettre  pour  fa  République  , que  la  Police  hu- 
maine doit  imiter  celle  du  Ciel , & que  les  vertus 
des  hommes  doivent  être  des  copies  & des  ef- 
fufions  de  celles  de  Dieu  , enfin  que  le  modéra-* 
teur  d’un  Etat  , doit  être  comme  un  peintre  , qui 
a les  yeux  élevez  à fon  modèle  , pour  en  tracer 
une  copie  : ce  premier  fondement , dis- je  , eft 
le  même  que  celui  que  polà  Moïfe , quand  il 
dit , qu’il  apprenoit  de  Dieu  , ce  qu’il  dévoie 
dire  au  peuple;  qu’il  n’étoit  que  l’interprete  de 
la  volonté  de  Dieu  ; que  les  Loix  qu’il  donnoit, 
étoient  des  Loix  Divines , émanées  de  cette  Loi 
éternelle  qui  eft  Dieu  même  , proportionnées  à 
la  portée  des  hommes.  Platon  a parlé  en  Phi- 
iolophe , Moïfe  a parlé  en  homme  populaire  , 
qui  aime  mieux  fe  faire  entendre  , que  de  le 
faire  admirer.  Mais  au  fond  c’eft  la  même  choie, 
de  dire  qu’il  faut  contempler  les  originaux  di- 
vins de  la  SagelTe  éternelle  , pour  en  tracer  une 
copie  dans  la  Police  des  Villes  & des  Empires  ; 
de  de  dire  , qu’il  faut  écouter  la  voix  divine  , 8c 
annoncer  aux  hommes  ce  qu’elle  nous  a appris. 
Car  la  SagelTe  Divine  eft  le  Verbe  que  nous  de- 
vons écouter  , & la  lumière  de  vérité  que  nous 
devons  contempler.  Ce  Verbe  & cette  lumiero 
n’eft  qu’une  même  chofe  , comme  l’œil  & l’oreil-i 
le  de  nôtre  ame  , n’eft  aulfi  qu’une  même  choie. 
Numa  , Solon,  Lycurgue,  Minos  ont  feint* 


les  Utfiorlens  Vtv-  IV.  Ch.  I.  i'j* 
qu’ils  avoicnt  des  entretiens  avec  la  Divinité, 
ôc  que  leurs  loix  venoicnt  d’elle.  Cela  revenoic 
au  meme  principe,  qui  cft  une  vérité  claire, 
évidente  , ôc  inconteftable  , que  le  gouvernement 
des  hommes  pour  être  bien  réglé , doit  être  ré- 
glé par  la  Loi  de  Dieu  même  , qui  cft  le  feul 
Supérieur  de  toute  la  nature  humaine. 

IX.  Enfin  la  Police  la  plus  achevée  de  toutes, 
a été  celle  de  J e s u s-C  hrist,  qui  n a pas 
contemplé  la  V erité  ôc  la  Sageffe  Divine,  comme 
Platon  s ni  ouï  fimplcmenc  là  voix , comme 
Moïfe  l’a  voit  effectivement  ouïe , & comme  les 
autres  Legiflateurs  avoient  fait  femblant  de  l’en- 
tendre ; mais  qui  a été  lui  même  cette  Sageffe  , 
cette  Vérité,  ôc  cette  Loi  Divine”,  revêtue  de 
nôtre  nature,  & qui  a formé  une  Théocratie 
autant  parfaite  , que  la  terre  la  peut  fouffrir,  ôc 
affez  parfaite  pour  nous  faire  arriver  à la  Théo- 
cratie du  Ciel , où  Dieu  feul  régnera  , & fera 
tout  en  tous.  L’inutilité  de  toutes  les  tentatives 
qu'avoient  faites  les  autres  Legiflateurs , le  peu 
d’utilité  de  celle  de  Moïfe  même  , le  prodigieux 
effet  au  contraire  de  celle  de  J e su  s-C  hri  s t, 
eft  une  preuve  très-  convaincante  de  la  vérité 
de  celle-ci  ôc  de  Ion  excellence.  Car  quelle  étoit 
avant  lui  la  Police  de  tous  les  hommes  par  toute 
la  terre , ôc  qu’eft-ce  quelle  tenoit  du  gouverne- 
ment divin  ? où  cft-ce  que  Dieu  regnoit , quoi- 
qu’on travaillât  depuis  quatre  mille  ans  à établir 
la  Théocratie  fur  la  terre  ? Etau  contraire  de- 
puis que  la  Vérité  incarnée  a paru  dans  le  mon- 
de n’eft  il  pas  aufli  clair  que  le  jour  même  , que 
le  Chriftianifmc  étant  répandu  par  tout,  on  voit 
par  tout  un  gouvernement  divin , Dieu  règne  par 
tout , la  Loi  de  Dieu  domine  par  tout  ? II  s’y  fait 
des  contraventions , je  l'avoue , mais  elles  font 
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auflî-tôt  condamnées  , & le  plus  fouvent  par 
ceux  memes  qui  les  font.  Le  mépris  des  choies 
temporelles , l’amour  des  biens  éternels  , l’amour 
de  Dieu , l’amour  dcfintcrelfé  du  prochain , les 
vertus  héroïques  Sc  intrépides  quand  il  s’agit  de 
la  juftice,  font  connues , reverées , pratiquées  par 
tout  le  monde , au-delà  de  tout  ce  que  les  an- 
ciens Lcgillateurs  avoient  penfé , au-  delà  de  ce 
que  Platon  même  avoit  efperé.  C’eft  ce  qui  nous 
fait  dire  avec  faint  Auguftin , que  fi  Platon  rc- 
venoit  au  monde  , & qu’il  vît  cette  police  entre 
les  hommes  fur  les  originaux  divins  & éternels  , 
fi  heureufement  exécutée,  Sc  répandue  par  toute 
la  terre , Sc  bien  élevée  encore  au-delà  de  fes  pré- 
tentions , il  ne  douteroit  pas  que  ce  ne  fut  la  Sa- 
vtr*  trefle  éternelle  elle-même  qui  fut  venue  l’établir 
’ * ïîir  la  terre.  Refponderet  credo  ille , non  pojfe  hoc 
ab  hotnine fieri , riifi  quem  forte  ipfa  Del  virttu  at- 
qiit  Sapientia  , ab  ipfa  rerum  natura  excepium , nec 
hemimtm  magijierio  , ftd  intima  illuminatione  ah 
incunabulis  illuflratnm , tanta  honcjlaret  gratia,  tan- 
ta firmitate  r*boraret  $ ut , &c. 

X.  Nous  devons  eftre  bien  plus  convaincus  de 
cette  démonftration  , que  Platon  ne  le  feroit  , 
puifque  le  comble  des  defirs  de  ce  Philolôphc 
étoit , que  les  hommes  les  plus  irréprochables  Sc 
les  plus  accomplis,  quand  ilsauroient  cinquante 
ans,  ne  s'appliquaient  plus  qu’à  la  contemplation 
de  la  Sagclîe  éternelle,  pour  en  inftruire  les  autres, 
6c  pour  rcnouveller  toujours  les  premiers  traits 
de  la  beauté  , de  la  vérité  Sc  de  la  juftice  divine 
dans  la  police  Sc  dans  les  moeurs  des  hommes. 
Chm  verb  ad  quinquagefmum  annum  pervenerint , 
De  Rep.  cjukumcjHc  inttgri  inter  eos  , rebtaque  geftis  &, 

1-  7- feitntiis  pracellentes  apparent , ad  fnemjam  perdu* 

eendi  funt , cogendique  ut  animi  radium  ad  fuptret 
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'dirigent es , ipjurn  fnod  omnibus  lumen  prabet  fitfi. 
pic  tant  ; curncjue  ipfitm  bonum  noverint , exemplo  il. 
iitu  freti , civitatem  , privatos  , fane  ipfos  per 
vmnem  fauentem  vitam , & fingula  vicijjim  exor. 
Tient.  Or  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  s’eft  revêtu  de 
notre  nature , il  y a eu  par  tout  le  monde  une 
infinité  de  fidcles  , qui  dés  leur  jeune  âge  ont 
élevé  leur  efprit  & leur  coeur  au  fouverain  bien  , 
à la  vérité  & à la  fagelfe  , & ont  conformé  toute 
leur  vie  & leur  conduite  à fes  divines  réglés  j & 
quoiqu’on  n'ait  peut-être  pas  pu  réduire  tous  les 
particuliers  d’une  Ville  à un  fî  haut  point  d’in- 
telligence & de  pureté  de  vie  j il  eft  certain 
neanmoins  que  fi  on  avoit  aflcmblé  tous  les  par- 
ticuliers , qui  y font  arrivez , on  auroit  pu  en 
compofcr  plufieurs  Villes,  & même  plufieurs 
Roïaumes. 

X.  Platon  s’explique  encore  plus  nettement 
ailleurs,  lors  qu’aïant  reprefenté  la  Republique, 
de  Lacedemone  , comme  un  mélange  de  Monar- 
chie , de  Tyrannie,  d’Ariftocratie  Sc  de  Démo- 
cratie , il  conclut  que  toutes  ces  fortes  des  Ré- 
publiques , ne  font  nullement  des  Republiques  , 
mais  des  Villes  , où  une  partie  des  habitans  do- 
mine fur  l’autre , (k  qui  prennent  leur  nom  Sc 
leur  différence  de  celle  qui  domine.  Qu'au  refte, 
fi  cela  eft  ainfi , il  eft  bien  plus  jufte  , que  ce  foit 
Dieu  qui  donne  le  nom  à ces  Etats  , puifquc  c’eft 
lui,  qui  eft  le  Seigneur  & le  Dominateur  naturel  de 
toutes  les  natures  raifonnables  & intellectuelles. 
D'où  il  s’enfuit  que  ce  ne  feront  plus , ni  des 
Monarchies  , ni  des  Ariftocratics , ni  des  Démo- 
craties , mais  des  Théocraties.  Cum  Lactdarno-  £ 
nicam  Rempub.  mente  revolvo,  non  facile  tibi  pojfhm 
dicere  , quomodo  fit  appcllanda.  Etcn'<m  Tyrannidi 
fai  lis  ejfiç  vjdttur  i Èphororum  q nippe  pote  fiat  es 
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inirum  in  modi-.m  ibi  tyrann  ca.  Nonmrnquam  t4* 
tnin  pra  cdtie>ù  civitatibtu  populari  gubern at'.oni 
apparet  fimillirna.  N t gare  autan  earn  ejfe  optirnOm 
Htm  Rempublicam  abfurdi.m.  ktgnurn  q uoque  inea 
perpetuum , qHod  omnium  amiquifiimum , tamk 
cœteris  heminibsu , quàtn  a nob’S  ipfis  dicitur.  Si  le 
Roïaume  de  Lacedemone  étoit  le  plus  ancien 
de  tous  ; il  pourroit  bien  eftre  plus  ancien  que  ne 
le  font  les  Hiftoricns , & avoir  pris  origine  de  la 
famille  d’Abraham  , comme  nous  avons  die 
ailleurs.  Mais  voici  la  fuite  des  paroles  de 
Platon.  Qu<t  modo  nommât  a fttnt , non  Rejpubtica, 
Jed  urbiutn  habit  ationes  funt  ; in  quibsu  pars  una 
fervit  alteri  dominants  ^ & k partis  dominante  po - 
tentia  , tôt  a nomtn  accepit  gubernatio.  Oportebat 
autan  fi  hoc  modo  nominanda  fit  civitas , Dei  ipfius 
vornine  n ut  eu pari , qui  illorurn  qui  mentis  compotes 
funt , vertu  efl  Domintu.  Il  ajoute,  que  comme 
nous  commettons  des  hommes  pour  conduire  des 
troupeaux  de  bêtes  : suffi  Dieu  qui  cft  nôtre 
vrai  Seigneur  a commis  des  Anges , pour  nous 
conduire  , félon  fes  divines  loix  Non  tnim  boves 
bobus  , nec  capris  capras  prafemus  ; fed  nos  ipfis 
genus  rnelius  dorntnamur.  Similiter  Deus  homines 
Amans , damonum  genus  genere  noftro  prafiantius 
ttobis  praficit , & c.  Hic  Jermo  veritau  ufus  ajferit , 
civitaiibus  omnibus  , quibus  non  Deus  fed  mort  a- 
lis  aliquis  domina  ur  , nuit  ont  unquam  malor um  la- 
borumque  requiem  fort . 
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CHAPITRE  II. 

Suite  du  même  fujto  , 

X>e  4a  Théocratie  , ou  du  Gouvernement  divin, 
du  Régné  Philosophique. 

1- Exemples  & preuves  d Appien,  que  les  Philosophes  n'étoitnt 
pas  fort  propres  à gouverner  les  Villes' & les  Etats  des  Pytha* 
gorieiens. 

1 1.  Réfutation  d'  Appien  par  fufiim 

IH.  Quelle  doit' être  l'éducation  des  tnfans  , pour  former 
& peupler  la  V ille , ou  l'Etat  , que  les  Phtlofophes  gouverne-* 
iront. 

IV.  Autres  remarques  fur  la  Théocratie , ou  fur  la  Repu • 

Hique  de  Platon. 

V . Lacédémone  fut  effeélivement  pendant  plufieurs  ficelés  un 
Etat  phtlofophique,  dont  les  autres  Philofophes  ne  purent  forme* 
que  des  idées. 

V I.  Preuves  confiantes  qu'on  tire  de- là  , de  la  Divinité  de 
Jbsus-Christ  de  l’excellence  de  fon  Eglife. 

V I I.  Ombre  de  la  charité , ou  de  la  Loi  de  Jésus-Christ 
dans  la  République  d' Athènes  : comparaifon  de  cette  ombre  avec 
la  vérité. 

VIII.  Gouvernement  philefophique  de  Rome  fous  Numa  , 

Curiste  , Cincinnadus  , & quelques  autres. 

I X.  Des  Empereurs  de  Rome  , qui  tâchèrent  d*  rthauJferU 
gloire  de  l’impire  par  la  Philofophte. 

X.  L’Empire  philofophique  d’Antoneh  [urnomrné  le  Philofo- 
phe  : celui  d'Alexandre  - Severe  , de  Gordien-,  quels  modèles  & 
quels  Auteurs  ces  Empereurs  ft  propof oient. 

>•  A Pp»en  n*a  pas  eu  tout-à-fait  ti  tonne 

A opinion  des  Philofophes  que  Platon,  ÔC  p Je  y « 
ne  les  a pas  crû  fort  propres  au  gouvernement,  uithridsé.' 
Il  a pris  Sujet  d’Ariftion  philofophe  Epicurien , 
qui  tyrannifa  la  ville  qu’on  lui  avoit  cotnmifc } il 
ajoute  que  Critias  navoit  pas  gouverné  plus  fa* 
cernent  Athènes  ; 8c  que  tant  les  Philofophes  Py* 

Terne  II.  fl 


1$  Méthode  d'ctudier&  d'en/eigneY 
thag.oricicns  dans  l’Iulie»  que  les  lèpt  Sages  de  li 
Grèce  avoient  la  réputation  d’avoir  abusé  de  leu* 
puiflance'  dans  le  gouvernement  des  Villes,  y ?- 
rkm  etiam  in  JtaUa  Pythagortt  fecJatores  , & inre* 
liqiin'Grncin  , qui  fepttm  Ünpientes  di.uniur , quot - 
■ quot  trattarunt  Rempublicam  , fdv'ms  , quam  idio- 
tn  abiifî'fmt  tyrartÿtdis  potentia.  Ce  difeours  non* 
apprend  , que  les  villes  d’Italie  furent  autrefois 
en  partie  gouvernées  par  des  Philofophcs  de  la 
fecte  de  Pythngorc  , qui  fut  une  des  plus  éclairées 
& des  plus  louables.  Ce  fut  donc  alors  une  multi- 
tude de  petits  Etats  philofophiqucs  , 6c  par  confc- 
n quent  de  Théocraties.  Polybe  nous  confirme  dans 

’&yn.&'tyo-  ^ même  pcnséc,  quand  il  dit,  que  les  Colleges  des 
Pythagoriciens  aïant  été  brulcz,la  police  de  toutes 
les  Villes  fc  trouva  renversée  par  la  perte  qu’elles 
venoient  de  faire  , de  ceux  qui  y étoient  les  plus 
• confidercz  ; mais  qu’enfin  elles  fe  refolurent  de 
prendre  les  loix  de  ceux  de  l’Achaïe. 

1 1.  Mais  pour  le  reproche  que  fait  Appien  aux 
Philofophcs  , je  nefçai  s’il  faut  l’en  croire  entiè- 
rement. Car  il  cft  difficile  de  reformer  la  police 
des  Villes , fans  y faire  beaucoup  de  changcmcns, 
qui  ne  peuvent  paroître  que  fort  fâcheux  du  com- 
Jmenccmcnt.&c'eft  peut  écre  ce  qu’Appien  a voulu 
dire.  D’ailleurs  un  Philofophe  Epicurien  qui  avoic 
mal  gouverné  , ne  devoit  peut-être  pas  le  mettre  en 
fi  mauvaife  humeur , puifquc  cette  Scétc  a tou- 
jours été  fi  décriée.  On  peut  oppofer  à Appien  la 
dclcriptiori  que  fait  Juftin  de  la  République  de 
.r  I Crotone  , reformée  & conduite  par  Pythâgorc  mê- 
me;  toutes  les  vertus  y éclatoient  admirablemenri 
les  vices  en  étoient  bannis  , les  traces  mêmes  en 
étoient  effacées  ; les  femmes  avoient  quitté  tou* 
leurs  ajuftemons , & les  avoient  confierez  dans  un 
temple,  La  frugalité  merç  de  toutes  les  vejtv^ 


les  Historiens.  Liv.  IP ch. Il,  r«j 
y ttoit  en  vénération.  Voilà  quelles  étoient  les  Re- 
publiques  de  Pythagore.  Enfin  il  faut  répondre 
avec  Platon  > que  ce  n’eft  pas  des  Philofophes  d’ha- 
bit & de  profeflion  , qu  on  parle , quand  on  dit 
que  le  gouvernement  ne  peut  être  fàge  & heureux, 
que  quand  ils  font  a%  gouvernail  ; mais  desPhflo- 
iophes  de  vie  & de  mœurs,  de  quelque  Sefte  qu’ils 
/oient , &r  foit  qu’ils  falfent  profeflion  de  philofo- 
phicou  nonj'cnfin  de  ceux  qui  s’appliquent  uni- 
quement à contempler  la  Vérité  & la  Loi  éternel- 
le de  Dieu,&  à en  retracer  une  image  dans  la  Po- 
lice & dans  les  mœurs  des  Villes.  La  propofition 
ainfi  entendue  , comme  elle  a été  effectivement 
entendue  par  Platon , ne  fouffre  plus  de  difficul- 
té. 

III.  Aufli  le  même  Platon  pour  préparer  les 
efprits  , & pour,  former  les  Citoïens  dés  leur  plus 
tendre  enfance  à remplir  cét  Etat  philofophique, 
ou  cette  Théocratie  , veut  que  le  Précepteur  des 
ehfans  encore  tout  petits  leur  apprenne  par  le 
moïen  des  Fables  & des  Vers  , à ne  fentir  jamais 
de  joie,  ni  de  triftelï'e  , que  conformément  à la  Loi 
divine,  & à la  vérité  s à ne  dire  & à ne  croire  ja- 
mais qu’on  foit  heureux  dans  les  richelfes,  dans 
les  voluptez  , ou  dans  les  honneurs  j mais  feule- 
ment dans  les  exercices  de  toutes  les  vertus  , quel- 
que pénibles  qu’ils  puiflent  être  j enfin  à n’avoir 
dés  leur  enfance  d’autres  préjugez  dans  leur  ef- 

Î>rit , ni  d’autres  pentes  dans  leur  cœur , que  con- 
ormément  aux  maximes  d’une  vertu  , & d’une 
innocence  tres-pure.  Vt  igitur  pucrorum  \animtu 
legem  ita  fec/HAtur ,nt  non  contrariü,fed  iifdem ,cjui- 
busLtx  & Senior*  doleat  ,gaudeatqne , prorfus  legum 
conditor fuadebit,  cogetquc  Poéticum  kominem  , tent- 
■peratorum  & fortium  & omnino  honorant  hominum 
gejl*  defcribtrc,&ç,ut  hominum  animi  dolendç  gan* 
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dendoejue  It gibus  obfetjuatitur,  Il  faut  donc  que  léS 
préjugez  des  Enfans  & de  tous  les  autres  Citoïens 
en  fuite  foient,  que  les  Juftcs  font  toujours  heureux, 
les  Impies  toujours  malheureux  , en  quelque  état 
qu'ils  pu i (Teint  être  au  dehors  , parce  qu'ils  ont  au 
dedans  d'eux-mêmes  la  vrai<ffelicité,  quieft  la  ju- 
fticc  , ou  la  vraie  infidélité  , qui  cft  le  crime.  Car 
de  là  il  refultc,  que  pour  les  bons  les  maux  fc  chan- 
gent en  biens  ; & pour  les  médians,  les  biens  leur 
deviennent  des  maux.  E^o  altéra  , ejutt  botta  di- 
cuntur  i bonis  vere  botta  ejfe  , maîis  autern  rnala.  Il 
faut  auffi.  dire  en  un  autre  fens  félon  Platon  , que 
les  maux  font  des  biens  pour  les  Impies , parce 
qu'il  leur  cft  meilleur  d'être  châtiez  , 8c  de  périr 
bientôt , s’ils  ne  fc  corrigent , que  de  vivre  long- 
teins  dans  le  crime  & dans  l’impunité. 

J’omets  plufietirs  autres  rcglemens  de  Pla- 
ton , qui  ne  tendent  qu’à  confcrver  dans  le  Gou- 
vernement public  l’obfervance  inviolable  des  Loix 
de  la  Sagefle,  Sc  de  la  Religion  j comme  quand  11 
Legib.  interdit  l'ufage du  vin,  non-fculcmcnt  aux  Soldats 
dans  le  Camp , aux  Serfs  , aux  Magiftrats  pen- 
dant qu’ils  font  en  charge  , aux  Juges  '&  ne  le 
permet  ni  à ceux  qui  entrent  en  quelque  délibé- 
ration importante  , ni  avant  le  commerce  con- 
jugal , ni  peut  - être  même  à qui  que  ce  foit 
durant  le  jour  , fi  ce  n’cft  pour  des  exercices 
violens  du  corps  , ou  pour  remede  de  quelque 
maladie.  Platon  dit  qu’il  approuve  plus  cette  Loi, 
qui  étoit  en  vigueur  parmi  les  Carthaginois , 
que  toutes  celles  de  Lacedcmone  & de  Crète.  Il 
cft  extrêmement  probable , que  cette  Loi  de  Pla- 
ton, ou  de  Carthage  , ne  tendoit  qu’à  confcrver 
les  hommes , principalement  les  Magiftrats  dans 
cette  (èrenité  d’cfprit  qui  cft  necefliirc , pour  pou- 
voir conûdcrcr  & voir  nettement  & diftinétemenç. 
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cette  Loi  fupcrieure  de  Vérité  Sc  de  Juftice  , qui 
doit  régir  tous  nos  pas  Sc  toute  notre  conduite. 
Car  encore  que  Platon  confidcrât  6c  exprimât  cet- 
te contemplation  de  la  Vérité  & de  la  Loi  éter- 
nelle , qui  doit  conduire  tous  les  Politiques  dans 
toutes  leurs  démarches»  d’une  manière  toute  au- 
tre que  les  Carthaginois  ; il  eft  conftant  nean- 
moins que  ce  n’étoit  qu’une  même  chofe..  Pla- 
ton en  Philofophe , les  Carthaginois  en  hommes 
d’Etat  concevoient  également  , que  l’efprit  hu- 
main fur  tout  dans  les  perfonnes  publiques  , de- 
voit  fe  maintenir  dans  cette  tranquilite  Sc  dans 
ce  calme,  qui  peut  faire  un  fage  difeernement  dans 
toutes  fortes  d'affaires,  de  ce  qui  eft  jufte  , ou  qui 
ne  l’cft  pas  , & en  juger  félon  les  réglés  immuar 
blés  de  la  Loi  divine  , 6c  de  la  Veritéétemcile, 
qui  eft  la  feule  réglé  infaillible  de  nôtre  raifbn  , 
qui  fur  cette  réglé , règle  tout  le  refte.  Au  refte 
ces  Carthaginois  étoient  les  Phéniciens  , entre  les- 
quels vivoient  les  Ifraêlites.. 

V.  Plutarque  qui  a joint  encore  plus  que  Platon, 
l’Hiftoirc  à la  Philofophie  , tâche  de  faire  voir  que 
Lycurgue  publie  toutes  les  Loix  parles  ordres  d’A- 
pollon de  Delphes , où  la  Prophctellè  déclara , que 
Lycurgue,  étoit  plutôt  un  Dieu  qu’un  homme.  Ce 
fut  cette  créance,  qui  confcrvales  Loix  de  Lycur- 
gue à Sparte  dans  toute  leur  vigueur  pendant  plus 
de  cinq  cens  ans.  La  fin  de  Lycurgue  n’étoit  pas  que 
Sparte  portât  bien- loin  fes  Armes  Sc  fon  Empire  ; 
mais  regardant  la  Ville  Sc  l’Etat,  comme  un  hom- 
me en  particulier  , dont  la  félicité  conlifte  dans  la 
vertu&:  dans  la  concorde;  il  ne  vifa  qu’à  porter  les 
Lacedcmoniens  à aimer  la  frugalité,  la  continence 
6c  la  vertu.  Platon  fe  propofa  la  même  fin  dans 
fa  République  aufli-bien  que  Diogcneôc  Zenpn 
ôc  les  autres  Philofophes  ; fur  lcfquels  Lycurgue 
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a cet  avantage  , qu’il  a fait  voir  8c  fleurir  flans  lé 
monde  pendant  plufieurs  fiédes  , cette  Républi- 
que vertueufe  & philofophique  , dont  les  autres 
n’avoient  fait  que  des  ébauches  fur  le  papier.  En- 
fin cet  Hiftoriendit,  qu’on  drefla  un  Temple  à 
Lycurgue  dans  Sparte  , comme  fl  on  aimoit  mieux 
s’impofer  à foi-même  , que  de  recevoir  des  Loix 
d’autre  que  de  Dieu,  sitque  id  caput  eo  tempore 
non  erat  Ly  cargo  , ut  multis  imperantem  relinque- 
ret  civitatcm  ; fed  totam  civitatem  . ctu  unum  ho - 
minem  bextarn  vitam  cenfent  ex  virtute  & civili 
trahere  concordiajd  sfeftxns , machinât  w e/l  & con- 
cinnavit  , ut  ingenui  & frugi  redditi , & conti- 
nentes, quant  diuvffime  durarent.  Hoc  fundamen- 
tum  Plate  Reipublica  fumpfit , Diogenes  item  & 
Zeno  j omnefque  quotquot  commendati  de  hit  i n 
coelum  feruntur , cum  prater  feripta  & verba  ni - 
hil  reliquerint,  Hic  qui  non  feripta  , non  verbax 
fed  nec  in  lucem  edidit  Rempublicam  , quant  imitari 
nemo  que  et  ; & arbitrantibus  fapientem  y qua - 
lis  informât  ur  , numquam  exifltre  poffe , totam 
exhibait  philofophantem  civitatem  optirno  ju- 
re quicumque  unquam  Refpublicas  in  Gracia  infli - 
tuerunt  , antecelluit  omnes  gloria.  Qnamobrtnt 
ilium  yirijloteles  non  fdtis  amplos  pro  rnerito  hono- 
res , qnamvis  habuit  arnplijfmos  ,habere  ait  Lacedt- 
mones  ; extat  enim  ibi  templum  , ubi  ut  Deo  anni- 
verforia  facra  faciunt. 

V I.  Si  au  jugement  de  Plutarque , d’Ariftote, 
& des  Lacédémoniens  , Lycurgue  mérita  un 
Temple  8c  les  honneurs  divins  , pour  avoir  fait 
luire  au  monde  pendant  cinq  cens  ans  une  Re- 

Îiublique  toute  philofophique , renfermée  dans 
enceinte  de  fes  murailles  , & dans  un  tres-petic 
Etat;  qu’auroient-ils pensé  de  J e s u s-C  hrist, 
«'ils  avoient  vû  fon  Eglife  , comme  nous  la. 
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-Voïons  depuis  tant  de  flcclcs  , cmbraflèr  toute 
la  terre , comme  pue  République  , non  feule- 
ment Philolophiquc , mais  toute  Divine  ? Ne 
l’auroient-ils  pas  traité  de  Dieu  ? Ne  lui  auroient- 
ils  pas  dédié  des. Temples  & des  Autels  ? Mais 
s’ils  avoient  confideré  la  lainteté  de  fes  Loix,  en 
comparailon  des  Loix  de  Lycurgue,  & la  pure- 
té des  mœurs  de  l’Eglife  , au  prix  de  celle  des 
JLacedemoniens , n’auroicnt-ils  pas  penfé  , que 
c’étoitun  Dieu  qui  avoir  donné  ces  Loix,  &c  formé 
cts  mœurs?  Et  s’ils  avoient  fait  reflexion  , quel^ 
même  nature  , qui  nous  aprend  que  Dieu  jÇèul  cfl; 
nôtre  vrai  Legiflateur,  & que  la  Vérité  diyine  cfy 
nôtre  vraie  Loi-,  nous  enfeigne  auffl,  que  rien  n’eft. 
moins  au  pouvoir  des  hommes  que  de  faire  un 
Dieu  , n’auroicnt-ils  pas  conclu  de  là  , que  Jesus- 
Christ  eft  ce  même  vrai  Dieu  , qui  nous  a aporr 
té  la  véritable  Loi  en  delccndant  du  Ciel  en  terrej 
toutes  les  autres  Loix  n’aéant  été  que  les  ombres 
de  la  fienne  ; tous  les  autres  Lcgiflatcurs  n’aïant 
fait  que  des  tentatives  & des  ébauches  tres-im- 
parfaites  ; «Se  la  divinité  qu’on  avoit  attribuée 
aux  anciens  Lcgiflaccurs,n’aïant  été  qu’une  fable, 
& un  fonge  , avec  ce  fondement  neanmoins  , que 
toutes  les  Nations  du  monde  confpiroient  pour 
donner  delà  divinité  à leurs  Lcgiflatcurs  ; par  ce 
préjugé  dont  elles  étoient  toutes  préocupées,  que 
le  vrai  Dieu  & le  vrai  Legiflateur  étoit  ncccflàirc, 
& ne  pourroit  enfin  fe  refufer  au  lalut  du  monde. 
Tous  les  Philofophes  , toutes  les  Républiques 
ont  été  dans  ce  lentimcnt , qu’il  falloit  un  raïoti 
de  l’autorité  divine  pour  autori fer  les  Loix , aux- 
quelles les  hommes  s’aflujetiflent , eux  qui  n’ont 
<juc  la  nature  di  vine  au  delïus  de  la  leur.-  Mais  au- 
tant qu’il  y a de  différence  entre  les  a uTre$  Loix, 
& celle  de  Jesus-Chjust  , foie  pour  la  divine 

B i ij 


i4*  Methocle  et étudier  & et enfeignet 
fin  , où  elle  tend  , Toit  pour  l’excellence  des  pré- 
ceptes qu’elle  donne  , Toit  pour  l'étendue  des  pais 
où  elle  domine  , foit  pour  la  durée  de  tant  de 
fiécles.  Toit  enfin  pour  les  prodigieux  changemens, 
& les  converfions  miraculeufes  qu’elle  a faites  fiir 
la  terre  j autant  doit-il  y avoir  auffi  de  différence 
entre  la  Divinité  de  Jesus-Christ, & celle 
des  autres  Legiflateurs , la  même  qu’entre  la  véri- 
té & lemenfonge. 

VII.  Toute  la  loi  de  Je  su  s -Chr  i st  n’eft 
que  l’amour  de  Dieu  & du  prochain  ; c’eft  la  loi 
de  la  nature  j cette  loi  ne  paroît  point  dans  celles 
de  Lycurgue , ni  de  Solon.  Solon  neanmoins  en 
approcha,  quand  au  rapport  de  Plutarque  dans  fa 
vie , il  permit  aux  Bourgeois  d’Athenes  de  pour- 
fuivre  en  juftice  des  injures  qui  auroientété  faites 
aux  autres , auffi  - bien  que  celles  qu’ils  auroienc 
eux  - mêmes  reçues.  Il  vouloit  qu’il«  fe  re^ar- 
daflent  tous  comme  les  membres  d’un  meme 
corps , & que  chacun  d’eux  fe  relfentît  des  biens 
& des  maux , qui  feraient  faits  à tous  les  autres. 
Auffi  quand  on  lui  demanda  quelle  étoit  la 
Ville  la  mieux  policée  : il  répondit  que  c’étoit 
celle , où  ceux  qui  n’ont  pas  reçu  l’injure  , font 
auffi  ardens  à la  faire  repouifer  , que  celui  qui  l’a 
reçu.  Relie  ajfuefecit  Legi fiator  , cives  mutuo  inter 
fe  alterum  ait  crins  , ac  fi  unurn  fit  corporis  fui  mem~ 
brum  , fenfit  & dolorc  tangi.  Huic  legi  vocem  e/us 
concluent  em  commémorant.  Ckm  enitn  effet  ex  ea 
ejH&fitum  , ejua  effet  optimè  comparata  civitas  i il- 
ia , induit , in  tfua  illafi  , petindè  ac  U fi  infee- 
tantur  ac  vindicanr  male  fi  cia.  Je  confefTe  que 
cette  loi  a quelque  teinture  de  charité  : Mais 
qu’elle  comparaifon  de  cette  loi  de  charité  avec 
celle  de  Jesus-Christ  ? Cette  comparaifon  que 
fajfoit  Solon  de  l’union  des  membres  de  la  Re~ 
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publique  avec  l’union  des  membres  du  corps , 
ctoit  Fort  belle , & faint  Paul  s'en  eft  aulïï  fervi. 
Mais  où  eft  dans  la  loi  de  Solon  la  charité  de 
Dieu  , qui  eft  la  réglé  , le  fondement  & la  fource 
de  celle  du  prochain  ? N’eft-ce  qu’en  répondant 
les  outrages  faits  à nos  freres  , que  nous  témoi- 
gnons nôtre  amour  ? De  venger  une  injure,  eft- 
ce  un  amour  bien  réglé  & bien  entendu  î La  Loi 
d’amour  ne  confifteroit-elle  pas  plutôt  à porter  ce- 
lui qui  a été  outragé  , à fe  faire  un  exercice  de  pa- 
tience & un  mérité  de  cette  injure,  à pardonner, 
à plaindre  davantage  celui  qui  a fait  l’outrage, 
comme  aïant  reçu  une  plus  fàcheufe  bleflùrtf , que 
celui  qui  a été  outragé  ; puifquc  c’eft  un  plus  grand 
malheur  de  faire  le  mal , que  de  le  fouftrir  ? Voilà 
la  différence  extrême  de  la  Loi , & de  la  Charité 
publiée  par  Solon  , & de  celle  de  Jésus-Christ. 
Audi  celle  de  Solon  a difparu  comme  une  illulion, 
après  avoir  éclaté  tres-peu  de  tems  dans  un  fort 

Îetit  lieu  ; au  lieu  que  la  Loi  & la  Charité  de 
esu  s-Christ  éclaire  & brûle  encore  8c 
toujours  de  plus  en  plus  toutes  les  Nations  du 
monde  , depuis  tant  de  fiécles.  • 

VIII.  N u ma  fut  encore  un  Legiflateur  & un 
Roi  Philofophe.  On  l’a  quelquefois  cru  difciple  de 
Pythagore  à caufe  du  rapport  de  fa  Politique  avec 
JaPhilofophie  de  Pythagore,qui  ne  parut  que  long- 
tems  après  lui.  Plutarque  dit  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Politique  de  Numa , aulïl-bicn  que 
la  Philofophie  de  Pythagore , confiftoit  à s’appro- 
cher de  Dieu  & à converfer  avec  lui.  » <nfe' 
a’yxtf*'*  *?«  JfciTe.i€*  Numa  fai  foi  t femblant  de  con- 
verlêr  avec  une  Décde  nommée  Ttcita  ou  Egeria 
de  qui  il  apprenoit  ce  qu’il  enfeignoit  aux  autres. 
Il  ne  louffiit  ni  Images , ni  Statues  de  la  Divinité, 
ni  facrifices  fanglans.  Le  feu  éternel  qu’il  fie 
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garder  par  des  Vierges  , école  un  Symbole  de  fa 
vraie  Divinité.  Romulus  fondant  Rome  , n'a  voit 
pensé  quà  faire  une  Ville  8c  une  Nation  bclliqueu- 
ie.  Numa  la  tourna  entièrement  à la  Religion 
& à l’Agriculture  pour  la  confcrver  en  paix.  AuP 
fi  regna-t-il  lui-meme  dans  une  profonde  paix,  en 
quoi  Plutarque  dit  que  Numa  vérifia  , ce  que 
Platon  écrivit  depuis,  que  les  Républiques  fe- 
roient  heureufes  , quand  les  Philofophes  y regne- 
roient. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu’on  ne  pûtappellcr  un 
régné  Philolophique,  le  gouvernement  de  Rome» 
quand  elle  obéïlïoit  à Curius  , à Cincinnatus , à 
d’autres  Confuls,ou  Di  dateurs,  qui  patloient  de  la 
charrue  au  Confulat , du  labourage  à la  Dictatu- 
re, & le  hâtoient  de  vaincre  les  ennemis  8c  d’en 
triompher  pour  retourner  à leur  labour  , ne  vivant 
que  d’herbes  8c  de  legumes , qu’ils  apprétoient  eux- 
mémes  , & méprifant  l’or  , l'opulence  8c  la  ma- 
gnificence, autant  qu’on  l’eftima  depuis  à Rome, 
Çes  Sages  & anciens  Romains  pratiquoient  mieux 
la  Philofophie , qu’ils  n’en  parloient  , 8c  ils  l’cn- 
tendoipnt  mieux  au  fond , que  ceux  qui  en  fai— 
foient  des  Leçons  dans  les  Ecoles.  La  nature  leur 
faifoic  voir  , admirer  8c  aimer  ces  memes  maxi- 
mes , que  Platon  traça  depuis  avec  tant  de  gloire 
dans  fes  ouvrages  , que  la  volupté  cft  la  lourcc  de 
tous  nos  maux  ; que  le  corps  eft  une  prifon,ou  une 
chaîne  , qui  tient  lame  dans  l’efdavagc , 8c  que 
fa  liberté  dépend  de  ces  connoilîances  5c  de  ces 
afFeétions  pures , qui  nous  détachent  des  fens  , 8c 
nous  élevent  au  defius  des  corps.  Auffi.  Plutar- 
que , dit  que  Caton  aïant  ouï  expliquer  ces  belles 
veritez  à un  Philofophe  Pythagoric  en,  qui  fin  voit 
les  veftiges  de  Platon,  en  fut  ravi,  8c  redoubla  fort 
amour  pour  la  frugalité  & la  tempérance..  Dc  ùfx 
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item  eut»  dijftrentem  ilium  audifjet  , quibus  ufus  ejl 
JPlato , qui  voluptatem  maximum  malt  efcam  ; cala* 
mirât  ern  anima  primam , corpus  ; liber ationem  & 
purgationem  illas  cogitationes  , qkibus  maxime  à 
corporis  ajfeftibus  avocat  & abducit  Jeipfam  ; arn - 
plexus  ejl  tnulto  acrius  frugalitatctn  & confine n- 
tiam. 

IX.  Les  Empereurs  même  de  Rome,  crurent 
quelquefois  relever  la  gloire  dé  l'Empire  en  y joi- 
gnant la  Philofophie.On  fçait  qu'Antonin  fut  fur- 
nommé  le  Philolophc.  Le  feul  exemple  de  ce  Prin. 
ce  feroit  prefque  capable  de juftificr  la  maxime  de 
Platon  , qu’un  Etat  n’eft  heureux  que  quand  il  eft 
gouverné  par  des  Philofophes.  La  première  dé- 
marche de  Philofophc  que  fit  ce  Prince  , fut  d’ê- 
tre touché  de  triftefle  plutôt  que  de  joie , quand  il 
apprit  qu’il  étoit  appellé  à l’Empire.  Comme  on 
s’en  étonnoit , il  fit  un  difeours  fur  les  épines  & 
les  amertumes  infeperables  de  la  Couronne.  C’effc 
ce  qu’en  dit  Capitolin  : Vbi  cor/iperit  fe  ab  sidnana 
adoptât h>/i  , magis  ejl  deterritus  quant  latatus , juf. 
fufqite  in  sldriani  privatam  domttm  migrare  , invi- 
tas de  maternis  hortis  recejfit.  CuMcjue  ab  eo  dôme ■’ 
Jlici  quarerent  , cur  triftis  in  ddoptionem  regiam 
tranfiret , difputavit , quamala  in  fit  continerei  im- 
perium. Ce  Prince. avoit  étudié  toutes  les  belles 
chofes  ; mais  fa  principale  application  avoit  été 
à la  Philofophie,  ce  qui  le  rendit  grave  & ferieux, 
ians  rien  diminuer  de  la  douceur  & de  l’affabilité, 
jaoffedant  toutes  les  vertus  fans  aucun  mélange  des 
vices,  qui  femblcnt  en  approcher.  Sed  ab  omni- 
inis  his  mtentionibns , fludiurn  tum  Philofophia  ab- 
duxit  , feriumque  07*  gravem  reddidit , non  tamen 
prorfits  aboleta  in  eo  combat e , quant  pracipuc  fuis 
nrox  amicis , atque  etiam  minus  notis  exhibebat  : cuttt 
jrugi  effet  fine  contumacia  , vcrtcupdus  fine  ignavia  , 
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fine  tri/lit  ta  gravis.  Ce  Prince  avoit  fait  une  etuété 
toute  particulière  de  la  Philofophie  Stoïcienne  » 
ce  qui  lui  donna  une  tranquilited’efprit  & de  vi- 
fage  , qui  le  mettoit  au  dellus  de  tous  les  excès  de 
joie,  ou  de  triftefle.  Erat  ipfe  tant*  tranquillita^ 
tu.  Ht  vultum  numquam  mutaverit  rnœrore,  vel  gau- 
dio  , Philofophi a dédit  us  Stoice,  quant  & per  optimal 
quofque  Magijlros  aeceperat  , & undique  ipfe  col» 
legcrat.  Enfin  cet  Hiftoricn  dit  que  cet  Empe- 
reur  fut  fi  accompli , que  les  excès  de  fon  fils  Sc 
de  l’Imperatrice  fa  femme  , ne  purent  ternir  le 
moins  du  monde  la  gloire  de  fes  vertus,qui  le  firent 
honorer  comme  un  Dieu  après  fà  mort,  d’une  ma- 
niéré toute  autre  que  les  autres  Empereurs , com- 
me étant  monté  à un  degré  de  vertu  Philofophi- 
que,  auquel  Platon  même  n'a  pu  atteindre.  Car 
il  y a bien  de  la  différence  entre  les  vertus  Philo- 
fophiquesde  la  vie  privée  & celles  d’un  Empereur. 
Denique  Antonmum  dum  fuos  mores  femper  tenant , 
ne  que  ( tlicu  jus  infu/urratione  mutaretur  , non  obfuit 
gladiator  filius  , non  uxor  infamis  ; Deus  ufque  nune 
etiam  habetur , ut  nobis  ipfis  facrati/fime  Imperator 
Diocletianc  , & femper  vifum  e/l,  & videtur  : qui 
eum  inter  numina  veflra , non  ut  cateros  , fed  fpecia - 
liter  veneramini  > ac  fape  dicitis  , vos  vita  & 
clementi a taies  effe  eupere  ' , qual'S  fuit  Marcus  , 
etiam fi  Philofbphiâ  nec  Platoe/fepo/fit , fi  revert atur 
invitam.  Le  Sénat  même  applaudifToit  à l’humeur, 
à la  vertu , & au  gouvernement  Philofophique  de 
’ Vulcadius  Marc  Aurele.  thilofophu  tua , patientia  tua , do» 
Callicanus  Urine  tua  , nobilitati  tua  , innocentia  tua. 

L’Empereur  Alexandre  Severe  meritoit  encore 
bien  le  nom  de  Philofophc.  Audi  aimoit-il  la  le- 
cture de  Platon  & de  Cicéron  , fur  tout  les  ou- 
vrages qu’ils  ont  compofez  de  la  Republique  , té- 
moignant par  cette  lcéfcure  quelles  réglés  il  fuiypii; 
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dans  le  gouvernement  de  l'Etat.  Pofl  aclus  publia 
c°s  , Jeu  bell'tcos , pu  civiles  , leftioni  G me  a operam  I-amPrt^- tn 
majorent  dabat , deRepublica  libres  P Ut  oms  le gens.  Tevtri.1 
Latinu  c 'um  legeret , non  alia  mugis  legebat , quatre 
tic  Officiis  Ciceronis  & de  Republica  II  joignoitVir- 
gde  à Cicéron  , lappellant  le  Platon  des  Poètes. 

Â^irgilium  Platonem  Poetarum  vecabat.  Gordien 
eût  aufli  été  un  trcs-exccllent  Empereur , fi  la 
cruauté  de  Philippe  ne  lui  eût  aufli-tôt  ravi  l'Em- 
pire & la  vie.  Il  liloit  avec  afliduité  Platon  , Ari- 
ftotc  , Cicéron  & Virgile.  Hue  vita  venerabilis 
CHm  il  atone  pmper,  cum  Ariflotele , cum  Tullio  , Capitolmt 
cunt  Pirgilio  caterijqut  veteribus  agens,  alium  quant 
Tnerebatur  exitum  pajfus  efi. 


CHAPITRE  III. 

Des  differentes  efpeces  de  Gouvernement , par- 
ticulièrement du  Monarchique  , qui  a tou- 
jours été  eftimé  le  plus  excellent  de  tous. 

1.  Trois  diverftt  fortes  de  Gouvernement  -.'Excellence  du  Mo • 
narchique  par  diffus  les  deux  autres. 

IJ . Mélange  de  tous  ces  Gouvernement  dans  celui  de  la  Répu- 
blique de  Lycurgue  , félon  Platon. 

III.  Vn  mélange  approchant  dans  tous  les  autres  États' i 
pion  le  même  Platon  : Carthage  , Crete , Athènes. 

IV.  A ces  trois  louables  Gouvernement  , Platon  tn  op- 

fo[e  trois  autres  défeihseux  : Excellence  de  la  Monar- 
chie. • 

V.  Toutes  differentes  polices  , félon  Ariflote  même  , font 
dangereufes  , fi  on  ri  y mêle  la  Théocratie , où  Duu  la  Loi 
divine  domine  à ceux  qui  dominent. 

VI.  Quels  ont  été  jur  le  même  fujet  les  fentimens  d Héro- 
dote , deDenis  d' Halicarnaffe  , d’Homere . Combien  la  Mo- 
narchie a été  neceffaire  par  tout. 

VII.  Excellent  difeours  de  Polybe  fur  les  fix  fortes  de  Gou- 
vernement y fur  le  mélange  des  trois  qui  font  louables , & fur 
toi admirable  mélange  à Rom.,  - 
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y III.  jugement  de  Polybe'Jur  les  diverfts  Republiquft 
du  monde  : Comparaifon  de  celle  de  Rome  ©•  de  celle  de  C'arth a- 
ge  : Préférence  de  celle  de  Rome  , à cattfe  de  U benne  Foi  & 
de  la  Religion. 

IXéSiêlangc  des  trois  Gouvernement  leiiables  à Athènes  fout 
Penclés , de  Thtm’ftocles  , Ariftides , Cimon , Ageftlaiis  .fé- 
lon Plutarque. 

X.  Sentiment  de  Thucydides. 

XI.  On  revient  avec  Plutarque  i la  République  Romaine 
gfi  une  excellente  Arijlocratiefe  reduifit  enfin  à une  parfait.  M •, 
parchte. 

XII.  Par  quels  degrex.  on  s'éleva  a Rome  a la  fouveraine 
ftiijfance  fous  le  nom  di  Confttl , de  Didateur  , d'Augufie  , 
d'Empercur. 

XIII.  Difcours  de  Dio  Cajfiut  fur  la  neteffité  & l' excellence 
de  la  Monarchie. 

Xiy.  Difcours  de  Sent  que  contre  Brut  us , qui  conjura 
contre  Cefar. 

Xy.  Sentiment  de  F lorus  fur  la  neceffue  d’un  Monarque  à- 
Rome.  Vtfttgts  de  lapuiffance  roiale  dans  l’ancienne  Rome  , 
filon  TiteLive. 

X y/-  La  fouveraine  Monarchie  ©•  Théocratie  dans  Jésus* 
Christ  & dans  fon  Egltfe. 

CE  que  npus  avons  dit  dans  les  deux  Chapi- 
tres prccedens  , nous  a déjà  fait  comprendre 
par  avance  les  deux  points  que  nous  traiterons 
dans  celui-ci  un  peu  plus  au  long}  fçavoir  quel* 
les  font  les  differentes  efpeces  de  Gouvernement» 
& combien  le  Monarchique  a toûjours  été  préfé- 
ré aux  autres.  Tout  ce  qui  a été  dit  de  la  Théo- 
cratie ou  du  Gouvernement  divin,  tendoit  aufli 
à faire  connoître  la  prééminence  du  Gouverne- 
ment Monarchique  fur  tous  les  autres.  Car  le 
Gouvernement  divin  eft  conftamment  Monar- 
chique ; 8c  fi  nous  avons  montré  que  dans  toutes 
les  Republiques  on  recouroit  toûjours  à Dieu  pour 
recevoir  fes  ordres  dans  les  chofes  de  la  moindre 
confequcncc.  Nous  avons  en  même  temsfait  con.- 
noître,quc  la  Monarchie  préyaloit  dans  les  Dé* 
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fnocracics  mêmes.  Auflî  Platon  nous  a bien  fçû 
dire  , que  puilque  la  Police  des  Villes  ét'ôit , qu’~* 
une  partie  des  Citoïens  commandât  à l’autre  , 8c 
donnât  Ion  nom  à la  Police  , en  forte  que  ce  fût 
«ou  une  Ariftocratie , ou  une  Démocratie  , félon 
que  les  Nobles  (culs  gouvernoient , ou  le  Peuple,  . 
il  étoit  bicnplusjufte  d’appeller  tous  ces  Gouver- 
nemens  Théocraties  , puisque  Dieu  yavoit  tou- 
jours l’Empire  fur  Ceux  qui  commandoient. 

II.  Le  même  Platon1  expofè  en  peu  de  mots  le 
Gouvernement  de  Lycurgue , ou  de  Lacedemo- 
ne,  & fait  voir  qu’il  étoit  dans  un  juftetempe- 
rnment , & un  iage  mélange  de  tous  les  Gou- 
vernemens  divers.  Les  Rois  y maintenant  la  Mo- 
narchie , le  College  de  vingt  huit  Sénateurs  , y 
fà-ilant  une  Ariftocratie  : enfin  les  Ephores  étant 
de  la  part  du  Peuple  comme  les  Modérateurs  de  la 
ymillance  Roïale,qui  eût  pû  s’emporter  au  de  là  des 
fcornesquelesLoix  deLycurguca  voient  marquées. 
Mais  Dieu  dominoit  au  defliis  de  tout , comme 
l’Auteur  & l’inftituteur  & lcConfcrvateur  de  tou- 
te cette  Police.  O eus  quifpiam  ut  ego  arbitrer , Ve-  £ 
jlri  curam  habuit , qui  cum  futura  prafeiret , gémi-  g,ius 
tiam  nobis  ex  urv.ca  Regum  generationem  conjiituit , v 
atque  ita  ad  rntdiocritatem  magis  contraxit.  P rater-, 
ta  ttatura  quadam  hum  ara  divinis  viribus  conjun- 
fla , tumentern  vejlrum  profpicicns  Principatum  , 
moderatas  vires  eorurn  , qui  in  judiciali  foro  ver - 
fantur  , fuperba  nobilitatis  potentia  jurxit  , viginti 
dr  oflo  Sérum  Sentemia  in  rebus  maximis  Regum 
potentiaaA*quata.  Adhæc  tertius  ferrât  or  afjuit , 
qui  luxuriant em  adhuc  & fremeniem  confiderans 
■principatum  P phororum , çenfura  proxime  ad poten- 
t'tam  forte  elellam  conduit  a , quaji  franum  ipfi  im- 
fnijit.  H ac  igitur  ratione  Regnurn  vejlrum  , ex  qui- 
bns  dfdbat  cmpo/itHtn  ■ & m dirai:  çonftimim , ■ 
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& ipfttm  cjHidem  fervatum  eft  & atforum  fulutii 
taufa  fuit. 

III.  Les  differentes  fortes  de  Gouvernement 
étoient  donc  vifibles  dans  celui  de  Lacedemone, 
où  elles  étoient  réunies  , ce  qui  leur  attiroit  l’ad- 
miration des  autres  Nations.  Ce  n’eft  pas  que 
ce  même  mélange  ne  fc  trouvât  auffi  en  quelque 
manière  dans  les  autres  Etats  î car  où  clt  l’Ari- 
ftocratie  qui  n’ait  un  Prince  du  Sénat  qui  en  eft 
comme  le  Roi  ? Et  dû  efUa  Monarchie  qui  n’ait 
un  Confeil  ou  un  Sénat  , pour  confùlter  fur  les 
grandes  affaires  î Enfin  où  eft  la  Démocratie  qui 
n’ait  une  Ariftocratie  dans  fôn  Sénat  , ou  dans 
les  Magiftrats  j & une  imitation  de  la  Monarchie* 
dans  celui  qui  a le  plus  d’autorité  dans  la  Ville  , 
fôit  en  paix  , ou  en  guerre  ? Si  l'autorité  du  Mo- 
narque femble  quelquefois  prévaloir  & effacer  , 
pouraiilfi  dire>les  autres  Gouvernemens  j il  arrive 
aufli  des  tems  où  elle  eft  réduite  à l’étroit , foie 
par  l’autorité  que  fe  donne  le  Sénat , fôit  par  lâ 
liberté  cxceflive  des  Peuples.  Ce  font  des  vicifE- 
tuclcs  que  la  Providence  de  Dieu  difpenfè.  Arifto- 
te  reconnoît  que  les  Ephorcs  de  Lacédémone 
étoient  comme  les  Tribuns  du  Peuple  à Rome, 
& maintenoient  l’Etat  Populaire  dans  un  Gou- 
vernement Monarchique.  Or  on  tonvient  que 
les  Ephorcs  s’emportèrent  quelquefois  au  de-là 
des  juftes  mefures  d’une  fage  liberté  , s'élevans 
infolemmcnt  contre  les  Rois  mêmes  , aufli  bien 
que  les  Tribuns  du  Peuple  à Rome  contre  le  Sé- 
nat. Ariftotc  ajoute  au  même  endroit  , que  la 
Republique  de  Lacedemone  n’étoit  qu’une  copie 
de  celle  de  Crete , où  Licurgueétoit  venu  la  con- 
fiderer.  La  Republique  de  Crète  fut  donc  aufli 
gouvernée  par  des  Rois  $ au  moins  pendant  un 
Ibid.  t.  ii.  fort  long-tems.  Enfin  Ariftotc  ftjçûte  que  la  Ré- 
publique 
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publique  de  Carthage  fut  entièrement  fcmblable 
a celle  de  Sparte , & par  confcquent  à celle  de 
Çrete  î & qu’une  marque  mémorable  du  jufte 
tempérament  qu’on  y gardoit , étoit  la  longue 
perleverance  dans  l'obfervation  de  fcsLoix,lans 
qu’il  y fût  arrivé  aucune  fedition  conliderablc  , ou 
qu’on  y eût  afpiré  à la  tyrannie.  Le  Roi  & le  Sé- 
nat de  Carthage  avoit  une  grande  convenan- 
ce avec  le  Roi  & le  Sénat  de  Sparte  , aïant  le 
pouvoir  de  prendre  l’avis  du  Peuple  , ou  de  s’en 
paiïcr  quand  ils  demeuroient  d’accord.  Enfin  , 

Ariftote  dit  que  la  Republique  de  Solon  à Athe-  f.  jjq 
nés  , étoit  aufli  compofée  de  toutes  ces  mêmes 
fortes  de  Gouvernemens.  Avant  Solon  , c’étoit 
une  Oligarchie , ou  une  domination  de  pluficurs 
petits  Tyrans.  En  leur  place  Solon  fubftitua  l’A- 
rcopage , qui  étoit  une  Ariftocratie  } fi  ce  n’eft 
qu’on  le  prenne  pour  une  Oligarchie  rcdrclfée  , &c 
que  l’Ariftocratie  ait  été  des  Magiftrats  élûs  par 
fuffrages,  comme  la  Démocratie  pouvoit  être  dans 
les  fonctions  des  Juges  que  le  Peuple  remplifïoit. 

Il  eft  vrai  que  cet  Etat  dégénéra  enfin  en  plire 
Démocratie}  mais  ce  ne  fut  qu’aprés  que  le  Peu- 
ple d’Athencs  eût  eû  la  principale  part  à la  gloire 
des  victoires  gagnées  fur  les  Perfes.  Et  ce  n’a  voit 
nullement  été  l’intention  de  Solon,  que  ce  fût  un 
Etat  Populaire. 

IV.  Ce  Philofophe  dit  plus  bas  , que  la  Mo-  Lib.  3.  <•.  7, 
narchie  , l’Ariftocratie  & la  Police  Populaire  , 
different  delà  Tyrannie  , de  l’Oligarchie  & delà 
Démocratie,  en  ce  que  les  trois  premiers  Gouver- 
nemens tendent  uniquement  au  bien  public  } les 
trois  derniers  à l’utilité  des  particuliers  : ainfi  les 
derniers  naiffent  de  la  corruption  &de  la  dépra- 
vation des  premiers.  Enfin  il  dit  que  comme  ce  n.e 
Tome  II.  C 
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font  que  les  gens  fages  & vertueux  qui  prefereîïf 
le  bien  public  aux  interets  particuliers  , l’Arifto- 
cratic  eft  préférable  à l’Etat  Populaire  , & la  Mo- 
narchie à l’Ariftocratie  j parce  qu’il  eft  bien  pluÿ 
ailé  de  trouver  un  homme  fige  & vertueux,  qu’urt 
petit  nombre  ; de  un  petit  nombre,  qu’une  multi- 
titude  entière.  Ariftote  diftingue  apres  cela  plu- 
fieurs  fortes  de  Monarchies.  Celle  de  Sparte  lut 
paroît  toujours  la  plus  achevée  , où  les  Rois  n’a- 
voient  la  fouveraine  puiflance  qu’à  la  guerre  te 
dansles  facrifices.  Il  confelfe  néanmoins  qu’il  y 
avoitdans  l’Alîc  de  ailleurs  des  Etats  où  la  Roïau* 
té  étoitabfoluë,  & où  il  étoit  néceflaire  qu’elle 
le  fut , parce  que  les  cfprits  avoient  befoin  de  cc 
frein  ; ce  qui  faifoit  qûe  ces  Roïautcz  n’étoient 

fias  moins  fermes  pour  être  abfolues , parce'qu’el- 
es  étoient  anciennes  , héréditaires  de  légitimés. 
JVam  propterea  cjuod  barbari  rnoribus  funt  jervilio- 
ribus  , tjukm  Graci  & Slfiani , cjiiam  Europœi , he- 
rede  imperium  perferrent  , neejue  hoc  nlla  ex  parte 
et  grc  ferunt.  Sunt  igitur  hac  Régna  tyrannie a prop- 
ter'  hanc  caujatn & tamen  flabilia  ac  tut  a , tunt 
quia  funt  patrta  , atejue  atteia  , tum  ejuia  légitima. 
On  ne  doit  point  fe  rebuter  du  terme  de  Tyran  , 
ou  de  Tyrannique  , parce  qu’originairement  le 
nom  de  Tyran  ne  lignifie  qu’un  Roi  , & Ariftote 
n’y  attache  aucune  idée  de  cruauté.  Enlîn  Arhr 
ftote  remonte  jufqu’aux  tems  héroïques,  de  aux 
premiers  Rois  , qui  furent  les  Héros  mêmes,  donc 
la  Roïauté  eut  pour  fondement  leur  vertu  de  leurs 
bienfaits  , comme  nous  avons  déjà  dit  : Il  conclue 
fon  difeours  par  la  Roïauté  primitive  des  Pères 
fur  leurs  Enfons , qui  a été  imitée  de  quelques 
•villes.  Tout  ce  difeours  d’Ariftote  eft  fort  clair  te 
fort  prellànt , pour  foire  comprendre  l’antiquité  te 
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l’excellence  de  la  Monarchie  fur  tous  les  autres  Ibid.  t.  if 
Gouverncmens.  Il  cft  vrai  que  ce  Philofophc  cfti- 
mc  que  les  Monarchies  étoient  plus  anciennes, 
parce  qu’autrefois  les  fages  & les  vertueux  écoient 
infiniment  rares  , Sc  on  avoit  aflez  de  peine  d’en 
rencontrer  un  , bien  loin  d’en  pouvoir  remplir  une 
Ariftocratic  j mais  que  depuis  la  fagelfe  & la  ver- 
tu s’étant  rendue  plus  commune  parmi  les  hom- 
mes , on  avoit  préféré  l’Ariftocratie.  Mais  il  ne 
rüffimule  pas  lui-méme  que  cette  fagefte  & cette 
vertu  , quand  elles  ne  feroient  plus  li  rares  , fe- 
roient  toujours  fort  faciles  à changer,&  à dégéné- 
rer parmi  des  hommes  élevez  en  honneur  & en 
puilîànce  ; d’où  vient  que  ces  Ariftocraties  n’ont 
guéres  tardé  de  fc  changer  en  Oligarchies  , dont 
le  Peuple  felafi'ant , fc  rendit  le  maître  ; & établit 
la  Démocratie. 

V.  Enfin  Ariftote  ne  pouvant  déguifer  les  in- 
conveniens  inévitables,  qui  peuvent  arrivera  tou- 
tes les  differentes  fortes  de  Police  humaine  , cft 
forcé  de  recourir  , aufïi-bien  que  Platon  , à l’cnv 

Jure  de  la  Loi , ôcù  la  Théocratie  ; où  Dieu  qui  cft 
ui-meme  la  Loi  de  fagellè  & dejuftice  regne.  Car 
l’homme  cft  raifonnable  Sc  capable  de  régner  j 
mais  fu jet  à la  convoitifè  Sc  à la  colere , & par  là 
capable  de  tout  corrompre  & de  tout  perdre. 

Legem  igittir  imperare  opiabilius  e/l  , cpudhi  un  Ht  a 
alicjuetn  civetn  , &c.  Qui  mentem  prar/fe  ai  que  im- 
per are  jH.bet  , is  Daim  leges  imperare  videtur  jtt „ 
itéré  , ejiâ  vero  hominem  jubet  , addit  & feram.  Ch - 
piditas  enitn  & iracundia  magiflratm  pervertit  , 
çptimofijue  viros.  Quocirca  lex  rjl , mens  cupidirarL 
bus  vacua.  Ces  paroles  d’ Ariftote  font  alfcz  belles 
pour  être  repetées  plus  d’une  fois.  O11  y voit  clai- 
rement , qu’on  ne  fjauroit  & démêler  des  polieçs 
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humaines,  (ans  recourir  à la  Théocratie  , avec 
laquelle  elles  font  toutes  bonnes  en  divers  tems 
8c  en  divers  lieux  ; & fans  laquelle  clics  font 
toutes  fort  embarrairées. 

VI.  Hérodote  a fait  traiter  cette  queffion 
aux  fept  Princes  dePerfe  , qui  venoient  de  tuer 
le  Tyran  Smerdis,  lequel  de  tous  les  Gouverne- 
mens  étoit  le  plus  convenable.  Ces  Seigneurs  le 
partagèrent  en  divers  fentimens , 8c  Darius  pre- 
nant la  défenfede  l’ancienne  Police  de  la  Perfe, 
qui  étoit  la  Monarchie  , l’emporta  fur  tous  les  au- 
tres , quoique  la  conduite  irregulierc  du  dernier 
Monarque  Cambyfcs,  n’eût  pas  été  fort  propre  à 
autorifer  8c  à faire  agréer  la  Monarchie: 

Denys  d’Halicarnalfc  remarque  que  les  anciens 
Rois  avoient  toujours  un  Confcil  aflemblé  des 
Grands  de  leur  Etat , 8c  que  cela  paroît  par  les 
Poèmes  d’Homere,  où  les  affaires  font  toujours 
Z.  x.çag.  miles  en  délibération  dans  lcConlèil , loit  que  ce 
* z s pa  ^°*r’nt  ^cs  Roïautez  héréditaires  , ou  éleétives. 

Ainli  la  Monarchie  étoit  mêlée  d’Ariftocratie.  Cet 
Hillorien  dit  ailleurs  , que  toutes  les  villes  de 
Grèce  avoient  autrefois  leurs  Rois , qui  comman- 
, »...  d'oient  conformément  aux  Loix,dont  ils  étoient  les 

premiers  oblervateurs  ; ce  qui  eit  exprime  parles 
éloges  qu’Homerc  leur  donne  , quand  il  les  nom- 
me Juges  , 8c  jufticiers  : Mais  que  depuis 
les  Rois  abufant  de  leur  pouvoir  , les  Etats 
fe  ruinèrent , 8c  fur  leur  ruine  il  s’éleva  des  Dé- 
mocraties , où  on  ne  pût  encore  fepaffer  toû  jours 
de  la  Roïauté;  8c  dans  les  grandes  adverfitez» 
quelquefois  même  dans  l’excès  des  prolperitez  , 
on  fut  obligé  de  nommer  un  Roi  pour  un  peu  de 
tems  , tant  il  eft  vrai  que  le  Gouvernement  Roïal 
cft  le  plus  neccffaire  8c  le  plus  accompli.  L&9 
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Theflaliens  & les  Lacédémoniens  donnoient  des  «VX®?* 
noms  différons  à ces  fouveraines  dignitez  qu’on  ms  fit* 
créoit  pour  un  peu  de  tems.Theophrafte  leur  don- 
ne  un  autre  nom.  Les  Romains  imitèrent  les 
Grecs  en  ce  point , quand  ils  créèrent  leurs  Di- 
ctateurs. Car  la  Dictature  étoit  une  Roïauté 
de  quelques  mois  neceffaire  dans  quelques  ren- 
contres extraordinaires  , où  il  failoit  uler  d’une 
autorité  fouveraine. 

VII.  Polybe  a fait  un  excellent  difeours  fur 
la  nature  , fur  les  différences  , l’origine,  les  pro- 
grès , les  révolutions  , 8c  la  dccadence  de  ces  1.  ç» 
lix  fortes  de  Gouverncmcns , qui  ont  été  repre- 
fentés  par  .Platon  , par  Ariftote  , & par  Plu- 
tarque. Il  y fait  voir  que  la  Sageffe  & la  )u-  ' 

ftice  ont  toujours  été  les  fondemens  des  trois 
Gouvernemens  louables  , même  des  Roïautcz 
héréditaires.  Parce  que  ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  Perfonnes  , mais  aufli  les  famil- 
les , qui  fe  trouvent  quelquefois  beaucoup  ex- 
celler fur  toutes  les  autres  , en  juftice  &c  en 
fagefle.  Polybe  ajoute , que  de  tous  les  Etats 
qu’on  a vu  fleurir  dans  le  monde  , les  plus  a- 
chevez , 8c  les  plus  parfaits  ont  été  ceux  , où 
s’eft  trouvé  un  plus  jufte  mélange  de  ces  trois 
fortes  de  Gouvernement  louable  ; fçavoir  , la 
Monarchie  , l’Ariftocratie  , 8c  le  Gouver- 
nement populaire.  Enfin  il  conclut  cjue  ce  mé- 
lange Sc  ce  tempérament  a été  tres-accompli. 
à Rome  , où  les  Confuls  avoient  une  autori- 
té , comme  Roïale  , le  Sénat  formoit  une  A- 
riftocratic  , 8c  le  peuple  avoit  beaucoup  de 
part  au  Gouvernement.  Quand  les  Confuls  é- 
toient  à Rome  , ils  y étoient  avec  tout  l’éclat 
de  l’autorité  Roialc  j quand  ils  étoient  abfcns, 
c’étoit  une  Ariftocratic  , 8c  c’étoit  l’idée  que 
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s’en  formoicnt  les  Grecs  , 8c  les  Nations  étran- 
gères qui  avoient  accoutumé  de  traitter  avec 
le  Sénat  : Enfin  le  peuple  faifoit  paroître  Ton 
pouvoir  dans  la  diftribution  des  peines  ou  des 
o rccompcnlès  , dont  il  étoit  le  maître. 

VIII.  Polybc  dit  un  peu  plus  bas , que  les  Ré- 
publiques les  plus  célébrés  qui  avoient  fait  du 
Lib.  6.  knm  par  le  monde  , étoient  celles  de  Lacédé- 
mone , de  Crcte  , de  Carthage,  d’Athencs  , 8C 
de  Thebes  : Que  ces  deux  dernières  ne  meri- 
toient  prefque  pas  qu’on  s’y  arrêtât  , aïarit  eu. 
fi  peu  de  durée  ; celle  d’Athencs  n’aïant  éclaté 
qu’en  la  perfonne  de  Thcmiftocle , 8c  celle  de 
Thebes  , pendant,  la  vie  8c  les  exploits  d’Epa- 
minondas  8c  de  Pelopidas  : Que  Platon  , Xeno- 
phon , & d’autres  avoient  eftimé  cjue  celles  de 
Crete  8c  de  Laccdcmone  avoient  été  trés-fem- 
blables , mais  que  pour  lui , il  les  trouve  trés- 
differentes.  Il  ajoute  que  l’égalité  des  biens  , & 
la  concorde  que  Lycurgue  établit  entre  les  a- 
élions  , lui  femble  une  invention  admirable  , Sc 
plus  qu’humaine  ; ZJt  invettum  divinins  cenfenm, 
quum  ut  ab  h omit?  e fît  inventum.  Mais  fi  cette 
égalité  8c  la  pauvreté  que  les  Lnccdcmoniens 
àlfcéboicnt  , étoient  propres  à les  conlervcr  en 
paix , elles  ne  l’étoient  nullement  pour  étendre 
leur  Empire.  Quant  à celle  de  Carthage , Poly- 
be  dit  que  fon  malheur  vint  de  ce  qu’elle  étoic 
déjà  fur  le  déclin  de  l’âge  , quand  celle  de  Ro- 
me étoit  la  plus  floriflante  , 8c  dans  fa  plus  gran- 
de vigueur.  Outre  que  dans  les  délibérations  im- 
portantes , c’étoit  le  peuple  qui  prévaloit  à Car- 
thage ; Sc  le  Sénat  à Rome  , ce  qui  donnoit  un 
grand  poids  à la  Viéloirc.  L’avarice  8c  la  mau- 
vaife  foi  dominoient  à Carthage  , parce  que  c’é- 
toit une  ville  trés-méchantc  •,  à Rome  au  con- 
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traire  , la  bonne  foi  ,&  une  probité  incorrupti- 
ble étoit  préférée  à toutes  choies.  On  achcttoit 
impunément  à Carthage  les  dignitez  , à Rome 
c’étoit  un  crime.  Mais  au  jugement  de  Polybe, 
le  plus  grand  avantage  des  Romains  fur  toutes 
les  autres  Republiques , a été  la  Religion  , e 4 
quoi  ils  ont  lurpaflé  toutes  les  Nations  du  mon- 
de. Et  fi  Polybe  loue  même  leurs  fupcrftitions, 
comme  aïant  été  utiles  par  le  pouvoir  qu’elles 
ont  fur  l’efprit  du  peuple  ôc  du  foldat  groffier, 
c’cft  une  faute  qu’il  faut  lui  pardonner.  Car  la 
Religion  fans  fuperftition  eft  alfez  capable  de 
faire  de  fortes  imprclïions  fur  les  clpritsdes 
hommes  ; & ce  que  Polybe  appelle  fuperftition, 
ne  mérité  peut-être  pas  ce  nom  autant  qu’il  le 
pcnloit.  Car  il  traite  de  fupcrftiticufe  la  créan- 
ce des  Enfers.  Or  nous  avons  fait  voir  ailleurs, 
que  cette  créance  en  general , que  le  crime  é- 
toit  infailliblement  puni  dans  la  vie  future  , s’il 
demeuroit  impuni  êc  fans  expiation  dans  celle- 
cy , étoit  trés-folidc  & très  conforme  à la  lu- 
mière naturelle  à la  raifon.  Ainfi  rien  n étoit 
moins  fuperftitieux  que  cette  doétrine  en  gene- 
ral ; quoiqu’il  y pût  avoir  de  l’prrcur  & de 
la  fable  dans  le  detail  des  peines  qu’on  s’écoit 
forgées  dans  les  Enfers  ; Scd.  nnlla  re  aque  pre- 
ft  ire  c&ttris  populis  Romanos  arbitrer  , a.c  opinhne 
ill*  cjuam  de  Infcrls  habent , &c.  Il  nous  fiiffit 
pour  tirer  avantage  de  ce  fentiment  de  Polybe, 
qu’il  confcftc  que  la  nation  la  plus  belliqucu- 
fe  du  monde  %c  la  plus  illuftre  par  fes  victoi- 
res , a été  aufll  la  plus  religieufe , & qu’elle  a- 
voic  furpafte  en  Religion  toutes  les  autres  na- 
tions de  la  terre  avant  que  de  les  vaincre  par 
la  terreur  de  fes  armes. 

I IX.  Plutarque  raconte  qùe  Pcriclés  aïant  trou- 
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vé  la  ville  d’ Athènes  dans  un  Gouvernement* 
purement  populaire , y établit  par  Ton  éloquen- 
ce, par  fa  fagclTe  , par  fa  douceur,  par  fes  libe- 
ralitez  , par  la  vertu  & Ton  innocence  un  mé- 
lange d’Ariftocratie  & de  Monaichie,  afin  de 
donner  le  dernier  dégré  de  perfection  à la  po-  • 
lice  de  ce  petit  Etat.  Ex  laxa  ilia  & contiiven- 
te  cjuadutn  mdulgentia , cjuafi  florido  & molli  con~ 
cent u Arilhcraticirn  & Regalem  intendtns  Reipu - 
blica  (latum  , prtt(lans  feipftm  ad  optima  ejuaepue 
reftum  & incitlpatum , fuadcndo >atc]He  docendo  fpsn- 
taneum  ftre  duxit  populum./n  caufa  fuit  non  vis  nuda 
dicendi  : ver  km , ut  ait  Thucididts , vit  a commette 
datio,fidefejue  cjHS  undeptaejur  abjlinentijfimi^  pt- 
ettnia  comtemptons.  Voilà  un  Gouvernement  vraïe- 
ment  Philofophique , fondé  fur  la  vertu  & fur 
les  bienfaits.  Aufli  liions-nous  ailleurs  , que 
Pericles  étoit  un  des  plus  grands  Difciples , ÔC 
des  plus  parfaits  imitateurs  de  Platon  ; & Plu- 
tarque dit  ici  même  dans  la  fuite, qu’il  avoit 
auprès  de  fa  perionne  le  fameux  Philoiophe  A- 
naxagore  pour  prendre  confcil  de  lui.  Thcmiftide  9 
6c  Ariftidcs  s’acquirent  auili  beaucoup  de  gloire 
dans  la  part  qu’ils  prirent  au  Gouvernement  .d’A- 
thencs , mais  par  des  manières  bien  contraires. 

Car  Thcmiftoclc  toujours  populaire  , ic  mettoit 
peu  en  peine  de  garder  exactement  les  Loix  de 
la  juftice.  Ariftides  au  contraire  , ne  pouvant 
iôuffrir  ni  de  lcgercté  ni  de  fraude , ou  de  men- 
ibnge  ; 6c  ne  mettant  le  devoir  & la  gloire  d’un 
bon  Politique  , qu’à  faire  du  bien  à tous  , 6c 
à confacrer  toutes  fes  actions  6c  fes  paroles  à 
une  juftice  rigoureufe  , tendoit  à établir  un 
Gouvernement  Ariftocratiquc.  Jufliti, t inharens 
mendaciutn  vero.vcl  levitatern^velfaudern^ne  in  ludo 
f[nidcra  ulla  rationt  adrnittcnsi &ç.  Volebat  cxbcntfii- 
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ciendo  tant  'urn  & jttfa  aaendo  & dicendo  exultartbo- 
nkm  civem.Le  célébré  Cimon  fit  auffi  de  grands  ef-  in  cimon^ 
forts  pour  faire  recevoir  à Athènes  une  police  Arif 
tocratique  furie  modèle  de  celle  de  Lacedcmone, 
dont  ilpropofoit  toujours  l’exemple  aux  Athéniens. 

Le  même  Plutarque  écrivant  la  vie  d’Agelilaüs,dic 
que  ce  Roi  ne  fuivoit  pas  l’exemple  de  fes  Pré- 
decefleurs  qui  étoient  toujours  aux  prifes  avec 
les  Ephores  d’un  côté,  & le  Sénat  de  l’autre; 
dont  les  Ephores  n’a  voient  qu’une  Magiftraturc  . 
annuelle,  au  lieu  que  les  Sénateurs  confervoicnt 
leur  dignité  toute  leur  vie.  Ce  Roi  donna  tous 
fes  foins  à gagner  les  uns  & les  autres , 8c  fc 
rendit  par  cet  innocent  artifice  le  maître  de 
toute  la  Republique , & le  plus  illuftre  des  Rois 
deSparte,  aïant  fçcu  ménager  & tourner  à fa  fa- 
tisfaétion,à  fa  gloire,&  à la  gloire  même  de  l’Etat,  . 
les  divers  membres  delaPolice  quilccompofbicnt. 

X.  Thucididè  a parlé  en  divers  endroits  du 
Gouvernement  populaire  d’ Athènes  , comme  du 
plus  excellent  de  tous  : ce  qu’il  en  dit  11’cft  pas 
fort  propre  à nous  en  perluadcr  ; mais  les  éve- 
tiemens  funeftes  de  cette  malheureufe  Républi- 
que font  autant  de'  preuves  prefque  convaincan- 
tes du  contraire.  Le  meilleur  cft  donc  de  nous 
en  tenir  au  jugement  de  Plutarque,  non  feule- 
ment dans  ce  qui  en  a été  déjà  rapporté  , mais 
aufïi  à ce  qu’il  en  dit  dans  un  petit  difeours 
fur  les  trois  differentes  efpeccs  de  Police , 
où  il  préfère  la  Monarchique  conformément 
à l’opinion  de  Platon  , & aux  régies  de  l’Har- 
monie, dont  toute  la  beauté  dépend  de  l'unité, 
à laquelle  il  faut  enfin  que  toutes  les  diverfitc^ 
fc  reduifcnt;jQ«o^ fi  ei  deturoptio  formant  Reipubli - 
ca  tancjiiam  rnujtcum  in f rament  ttm  fao  arbitrai  h ca. 
ptjfendi,  mUam  profect'o  dcltgtrit  , juin  gliam  » 


jjÇi  tMethode  d'étudier  ef  cTenfeigrur 
quant  Monarchie am  , Plattnis  fidem  ftcutus.  Ea 
mm  fola  pote  fl  , pcrfeftum  ijium  & rcclum  vir- 
tutis  tonum  & contentionem  fuftinere. 

XI.  Il  faut  revenir  à la  Republique  Romaine, 
dans  laquelle  Polybe  nous  a fait  remarquer  un 
fige  & admirable  tempérament  d’Ariftocra- 
tie  , & de  Monarchie.  Mais  il  faut  aller  plus 
avant , & faire  voir  avec  le  meme  Plutarque  % 
que  la  neceflité  inévitable  des  affaires  y établie 
enfin  une  Monarchie  parfaite.  Ce  n’eft  pas  que 
l’ambition  & l’opulence  de  quelques  particuliers 
île  les  pouffât  à afpirer  à ce  comble  de  dignité  ôc 
de  puifTance.  Mais  la  vérité  cft  , qu’ils  ne  firent 
que  fe  fervir  de  l’occafion  , & tourner  en  leur 
faveur  le  changement,  qu’on  ne  pouvoit  plus  é- 
viter  dans  le  gouvernement  public.Ce  furent  me-* 
me  fort  probablement  les  conjonctures  de  l’Etac 
qui  firent  naître  dans  l’efprit  de  Pompée  la  pen- 
aée  & le  defir  d’etre  fcul  maître  de  l’Empire. 
Car  il  étoit  d’ailleurs  affez  modefte  &afiez  rete- 
nu pour  les  dignitez.  Mais  voiant  que  l’état  po- 
pulaire ne  pouvoit  plus  le  fou  tenir  , & qu’il  etoic 
abfolument  necelfairc  pour  la  confervation  de 
l’Empire , que  l’autorité  fouveraine  tombât  entre 
les  mains  d’un  feul  , fon  ambition  le  porta  à 
prendre  le  devant , & à ne  pas  fouffrir  qu’un  autre 
s’élevât  au  dclïus,  ouàl’égal  delui.  C’eft  cequera- 
4tontc  Plutarque  dans  la  vie  de  Jules  Cefar, quand  il 
parle  de  la  création  des  Magiftrats , qui  ne  pou- 
voit plus  fe  faire  , parce  que  le  peuple  venoit  à 
la  place  avec  des  armes  j ce  n’eioien:  plus  que 
des  combats  & des  meurtres  , & la  Tribune  où 
les  élections  fe  faifoient  , étoit  fouvent  fouillée 
de  fàng.  Audi  les  plus  figes  penfoient  que  l’E- 
tat ne  feroit  pas  tout-à-fait  malheureux,  s’il  cil 
étoit  quitte  pour  devenir  Monarchique  : plulieuxs 
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litiémc  difoient,que  le  mal  préfent  étoit  lânsre- 
mede“,  fil’on  ne  rcmettoit  1 Etat  entre  les  mains 
d’un  feul  ; mais  qu’il  falloic  chercher  le  Médecin 
le  plus  doux  & le  plus  humain  pour  appliquer 
ce  remede , entendant  parler  de  Pompée.  Pom- 
pée faifoit  lemblant  de  s’y  oppofèr,  mais  il  ne 
defiroit  rien  tant  que  d’étre  créé  Dictateur.  Ca- 
ton -s’en  apperçût  , 8c  perfuada  au  Sénat  de  le 
nommer  lui  feul  Conful , parce  que  le  nom  & 
l’autorité  dcsConfuls  paroilIoit  plus  modcllc  8c 
mohis  formidable , que  celle  de  Dictateur.  Voilà 
le  fidele  récit  que  fait  Plutarque , qui  montre  que 
ibus  le  nom  de  Conful , on  donna  toute  la  puif- 
fance  de  l'Empire  à Pompée  , lui  en  étant  paflio- 
tè  ; mais  la  Republique  étant  forcée  de  recou- 
rir à un  Monarque  plutôt  que  de  languir  dans 
l’Anarchie , où  elle  étoit  actuellement  tombée. 
Ce  ne  fut  pas  la  feule  occafion  où  la  puillàn- 
ce  fouveraine  de  tout  l’Empire  fût  commife  à 
Pompée  toute  entière.  Il  s’en  vît  maître  lors 
de  la^guerre  des  Pirates  , auffi  - bien  que  dans 
la  guerre  contre  Mitridate  , & dans  la  guerre 
civile  contre  Cefar.  Ce  n’écoit  que  pour  un 
temps  qu’on  l’honoroit  de  ce  pouvoir  fans  bor- 
nes ; mais  l’hiftoire  fait  foi  que  c’étoit  autant  fa 
'modération  propre  » qui  le  portoit  à remettre  ali 
public  le  dépoli  , dont  il  étoit  chargé  , que  l’au- 
torité des  Loik.  Qupi  qu’il  en  foit , les  befoins 
de  commettre  tout  l'Etat  à un  feul  devenoient 
tous  les  jours  plus  frequens  & plus  prcllàns  , 8c 
on  s’accoûtumoit  peu  à peu  à la  Monarchie,  la- 
quelle pouvoit  feule  fbutenir  le  faix  d’un  fi 
grand  Empire.  La  guerre  civile  entre  Cefar  8c 
Pompée  donna  le  dernier  branle  à ce  grand  chan- 
gement d’Etat  : Car  les  Romains  , dit  Plutarque, 
jalTcz  & étrangement  afioiblis  après  tant  de  guerres 
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civiles,  & convaincus  par  cette  longue  & funefté 
expérience  de  tant  de  malheurs  depuis  les  pros- 
criptions , Se  jetterent  enfin  entre  les  bras  de  Ce- 
Sar  , & le  créèrent  Dictateur  perpétuel  : V ernm~ 
tamen  ad  Cafaris  fortunam  inclinantes  Romani , 
frœnumtjue  accipicntes  , atepte  dominatum  arbitrant 
tes  refpirationern  fore  à bellis  intejlinis  , Diflatorerr > 
perpetuum  eurn  dicunt.  Erat  vert  ea  Tyrannis  cttrn 
ad  poteftatem  abfoltttam  accejfiffet  perpetuitas., 

XII.  Il  faut  conclure  de  ce  difeours  de  Plu- 
tarque , que  les  anciens  Dictateurs  des  Romains 
ctoicnt  véritablement  des  Rois  avec  un  pouvoir 
abfolu  & univerfel  ; mais  dont  le  régné  étoit  li- 
mité à un  temps  aflez  court , jufqucs  à ce  que 
la  Republique  fut  Sortie  de  l'extrême  péril  où  elle 
étoit  tombée.  Les  Romains  furent  alors  fi  mo- 
dérez , qu’ils  n'abufércnt  jamais  de  ce  pouvoir 
Suprême  pour  fe  le  conferver  au  delà  du  temps 
réglé.  Les  derniers  ne  furent  pas  fi  retenus  : mais 
les  chofes  en  étoient  venues  à un  point , où  cette 
puifTance  fouverainc  étoit  toujours  neceilajpe , à 
caufe  d’une  inondation  de  richefles  , de  délices 
& de  diilolutions  qui  s’étoit  faite  à Rome.  On 
garda  neanmoins  toutes  les  mefures  poflibles  pour 
s eloigner  le  moins  quon  pourroit  de  1 ancien 
Couverncment.  On  ne  voulut  donner  à Pompée 
que  la  qualité  de  Confiai,  & non  celle  de  Di- 
dateur  qu’il  defiroit  : on  accorda  après  à CeSar 
celle  de  Dictateur  Seulement , quoi  qu’il  defirât 
celle  de  Roi.  Enfin  Augufte  prit  celle  d’Augufte 
& d’Empercur  , dont  la  première  ne  marque  qu’- 
une autorité  Sainte  & inviolable , & la  Seconde 
avoit  été  jufqu  alors  commune , & le  fut  encore 
depuis  pendant  long-temps  à tousccuxquiavoicnÉ 
remporté  quelque  avantage  confidcrable  dans! 
la  guerre  contre  les  ennemis.  Le  nom  d’Auguftf 
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fcmbloic  retracer  l’image  de  la  Théocratie  , puif- 
qu’il  revétoit  le  Prince  de  l’autorité  de  Dieu  , ôe 
le  faifoit  revivre  comme  une  puiflànce  facrée  8c 
divine. 

XIII.  Dio  Caffius  s’élève  fort  juftement  con- 
tre ceux  que  l’envie  ou  l’erreur  poufla  à faire 
mourir  Jules  Cefàr  leur  bienfaiteur  commun. 
L’Etat  commençoit  à jouir  de  la  paix  après  de 
iî  cruelles  agitations  3 & ces  infâmes  meur- 
triers le  replongèrent  dans  de;  nouvelles  calami- 
tez  8c  dans  des  violences  encore  plus  fanglan- 
tes  j après  lclqucllcsil  fallut  encore  revenir  au 
mémeremede,  fçavojr  à la  Monarchie.  CetHi- 
ftoricn  ajoute  , que  quelque  louange  qu’on  ait 
donnée  aux  autres  Gouvernemens  , le  Monarchi- 
que eft  le  plus  utile  &lc  plus  avantageux  non- 
leulement  par  l’cxpcrience  de  toutes  les  nations 
du  monde,  mais  par  le railonnement  même.  Car 
il  cft  bien  plus  aisé  de  trouver  un  Sage  8c  un 
homme  de  bien , que  d’en  rencontrer  un  nom-  ' 
bre  confiderable  pour  faire  une  Ariftocratie , ou 
une  multitude  toute  entière  pour  former  un  E- 
tat  populaire.  Si  l’on  oppofe , qu'il  ne  fe  trou- 
ve pas  toujours  dans  un  fcul  homme  aftez  de 
iàgefle  ou  alfez  de  vertu  pour  remplir  dignement 
le  trône  roïal  : on  répondra  , comment  cette 
perfection  de  vertu  8c  de  fagelfc  fe  trouvera-t-el- 
le donc  dans  un  grand  nombre, ou  dans  une  fodle? 

La  multitude  n’cft  jamais  toute  de  fages  ou  de 
vertueux  ; au  contraire  le  plus  grand  nombre  eft 
ordinairement  des  gens  peu  fenfez  , 8c  fort  dé- 
réglez. Fucilius  nnns  guijpiam  reperitur  vir  bonus 
cjUÀm  mulet.  At  fi  hune  inveniri  difficulter  guidera 
exi filmant , omnino  fat  cri  cogunttir  impojfibile  ejfe 
.Ht  multl  boni  reperlantur , gu  an  do  virtuofos  efle  mul- 
tos confient antum  non  tfi.  J’ai  parlé  ailleurs  de  là 
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«onfultation  d’Augufte  , quand  il  voulut  prendra 
avis  d’Agrippa  & de  Mecenas , fur  le  douté  où 
jl  étoit , s’il  fe  demetroit  de  l’autorité  fouverai- 
nc  pour  rétablir  l’ancienne  Republique. 

XIV.  Scaeque  a parlé  fort  judicieufement  de 
Brutus  , qui  fe  mêla  dans  la  conjuration  contre 
Jules  Cefar.  Il  dit  que  Brutus  étoit  un  grand 
homme  d’ailleurs  , mais  que  ce  fut  un  étrange 
égarement  d’cfprit , 6c  une  entreprife  contraire 
aux  maximes  des  Citoïens , quand  il  eut  appre- 
henfion  de  la  Monarchie , ne  comprenant  pas 
que  l’Etat  le  plus  heureux  , étoit  celui  qui  o- 
beïlloit  à un  Roi  jufte  ; quand  il  efpcra  que  la 
liberté  fe  pouvoit  conferver  dans  une  ville  , où 
il  y avoit  tant  de  grandes  chofes  à prétendre  > 
foit  que  l’on  commandât , ou  qu’on  obéît  ; quand 
il  crût  que  le  Gouvernement  ancien  pourroit  fub- 
fiftcr  en  un  tempsjoù  les  mœurs  anciennes  étoient 
anneantics  ; quand  il  elpera  que  l’égalité  & la 
vigueur  des  Loix  Ce  rétabliroit  dans  un  Etat , où 
il  avoit  vîi  tant  de  milliers  d’hommes  en  venir 
aux  mains , pour  voir , non  pas  fi  on  ferviroit  » 
mais  auquel  des  deux  on  ferviroit  ; enfin  quand 
il  penlà  , qu’aprés  avoir  tué  un  Prince  , il  etein- 
droit  l’ardente  convoitilè  de  tant  d'autres  , pour 
parvenir  à la  Principauté  .•  Mihi  c'um  vir  ma  gnns 
Lib.  t.  Dt-  fuerit  m dû* * w hac  revidetur  vehementer  trrajfe9 
nef.j.  xo.  neC  ex  inftitutione  S reica  egijfe , t fui  aut  Regis  no- 
tntn  extir/mit , citm  optirnns  civitaus  fiatusjub  Rege 
jufto  fit  ; aut  ibi  fperavit  libertatem  futuram  , ubi 
tam  magnum  premium  erat  & imperandi  & fervien - 
di  ; aut  exiftimavit  civitatem  in  priorem  format» 
pojj'e  revocari , amijfis  prifiinis  mordus  ; futuram - 
que  ibi  aqualitattm  civilis  juris  & fiat  aras  fuo  lo- 
co  Leges , ubi  vider at  tôt  mdlia  hominum  pugnan- 
jia  x non  atifervirent.fed  h tri;  yuan  ta  ftro  ilium  aut 
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I*  rtrum  natura  aut  urbis  fita  ternit  obliyio , ejiti  un» 
ci  mterempto  défit  titrum  credidit  alium/qui  idem  v cil  et, 

li1  XV.  Florus  n a pas  moins  bien  exprimé  la  ne- 
fceffité  d’un  feul  chef  & d’un  Prince  fouverain  , 

4 quand  Auguftc  prit  le  timon  de  l'Empire  , pour 

et  en  être  comme  l’ame  & l’efprit  ; ou  comme  le  lien 

ci  qui  devoit  contenir  dans  l'unité  tous  les  membres 
ç de  ce  vafte  corps  de  l’Empire  qui  alloient  fe  di vi- 
nt ièr  les  uns  des  autres.  Gratulandum  in  tanta  per-  ^ f 

» tttrbatione  eji  , ejuod  potijfimkrn  ad  Cafarem  An* 
pi  gu  fiant  fiumrna  rerum  rediit , qui  fiapientia  fit»  at- 

fr  tjue  fiulsrtia  perculfum  undlcjuc  & perturbation  or- 
h ainavit  Jrnpcrii  corpus.  Quod  ita  baud  dubiè  nan- 
ti e/uarn  cotre  , aut  confentire  potuifiet , ni  fi  unius  fir<t- 
e,  fi  dis  nutu  , cjuafi  anima  & mente  regeretur. 

u XVI.  On  pourroit  faire  pluficurs  remarques 

4 fcmblables  fur  Tite-Live  , pour  faire  voir  dans 

5 l’ancienne  Rome  même  un  tempérament  de  la 
b liberté  des  peuples  fous  les  Rois , & un  mélange 
g de  la  Roïauté  dans  le  Gouvernement  populaire. 

U C’étoit  fous  les  Rois  qu’Horace  cnfanglanta  fa. 
j viétoirc  par  l’alfaflînat  de  fa  fœur  propre.  Ce  ne 
al  fut  pourtant  pas  le  Roi , mais  le  peuple  qui  lui 

E,  £c  grâce.-  Non  tulit  populus  , nec  Pat  ri  s lacrymas,  Libac. 
g nec  ipfius  par  cm  in  omni  periculo  anirnum  ; abfiolve- 
0 runtque  admiratione  virtutis  rnagis  , cjudm  jure 
jj)  cauja.  Si  on  changea  le  Gouvernement  , ce  ne 
t fut  qu’en  haine  deTarquinle  fuperbe  , & non 
„ par  éloignement  de  la  roïauté  : car  auffi-tôt  on 
^ confia  toute  l’autorité  Roïale  auxConfuls  fans  en 
rien  diminuer  que  la  durée.  Tout  le  pouvoir  ôc 
u tous  les  ornemens  de  la  Roïauté  demeurèrent  aux 
' Confuls.  Avant  le  dernier  Tarquin  tous  les  Rois 
avoient  été  comme  les  Fondateurs  d’autant  de 
f>  parties  de  la  République*  ££ «<*  libertas  ut  l atior  Lib. 

a»  *Jfet  ? prQXlTrfi  Regis  fuperff  ia  ficerat.  Nam  priorts 
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ita  regnarunt , «f  immerito  ovines  deinceps  coh- 
ditores  partisan  cœpta  urbis  numerentur.  Libertatis 
autan  origmtm  inde  magis , quia  annuum  Imperium 
Confulare  faiïurn  ejl , qiùm  quod  dimimtum  quicL- 
qitarn  fit  ex  rcgia  potcftate,numtrcs.Omnia  jura ,0m* 
c.33  nia  injigniapnmi  Con fuies  tcnuere.  Les  mêmes  pro- 
teftatiens  furent  faites  , lorfque  Tan  trois  cents  de 
la  fondation  de  Rome  , le  Confulat  fut  lùppri- 
mé  pour  un  temps  , 8{  on  créa  en  leur  place  des 
Décemvirs  pour  compiler  8c  pour  publier  un  Co- 
de des  Loix.  Car  ces  Decemvirs  peu  après  ulànt 
tyranniquement  de  leur  puiflance  , on  protefta 
que  c’étoit  les  outrages  des  Rois  qu’autrtfois  on 
n’avoit  pu  fouffrir , 8c  non  ou  le  nom  ou  la  di- 
gnité , puifque  la  qualité  de  Roi  étoit  encore 
donnée  à Jupiter,  8c  à celui  à qui  étoient  princi- 
palement commis  les  lacrifices.  Je  pourrois  ajou- 
ter plufieurs  endroits  de  la  création  des  Didba- 
teurs  dans  les  befoins  extraordinaires.  D’où  il  pa- 
roît  que  dans  les  Républiques  les  plus  jaloufcs  de 
leur  liberté , on  ne  pouvoit  fe  paifer  de  Rois. 

XVI.  Je  n’ajouterai  plus  que  cette  reflexion 
qui  pourra  être  le  fruit  d’une  partie  de  ce  qui  a été 
dit , que  la  pente  des  hommes  , les  befoins  , les 
exemples  pailcz  , les  coutumes  les  plus  générale- 
ment reçues,  les  ont  portées  à avoir  des  Rois, 
parce  que  ce  Gouvernement  ellplus  naturel,  puis- 
que toute  la  nature  reconnoît  un  Dieu,  8c  non  un 
Roi  fouverain  ; 8c  que  dés  la  création  du  monde 
les  Pères  ont  été  les  Rois  de  leur  famille  avant  & 
après  le  déluge.  Dieu  a confervé  cette  inclination 
. dans  les  hommes  , parce  qu’il  vouloit  reiinir  tout 
le  genre  humain  dans  fon  Eglile  , qui  eftun  Etat 
Monarchique  y n’aïant  qu’un  feul  chef  invifible 
qui  cft  J e s u s-C  h r 1 s T , 8c  un  feul  chef  vifl- 
Ele,  qui  eft  le  Vicaire  de  J e s u s-C  h r i s t.  Cet- 
te Monar- 
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le  Monarchie  eft  la  véritable  Théocratie , à la- 
quelle toutes  les  véritables  Polices  humaines  ont 
afpiré , & de  laquelle  elles  nont  pu  avoir  que 
des  ombres  & des  eflais;  au  lieu  que  la  Monarchie 
de  J e s U s-C  h R 1 st  dans  Ton  Eglife,  eft  la  vé- 
ritable Théocratie  qui  domine  fur  tout  le  mon- 
de^ qui  augmente  tous  les  jours  fa  domination. 


CHAPITRE  V. 

Que  les  fondemens  folides  des  Empires  ont  étélçÿ 
bienfaits  , les  veilles  & le  travail  , la 
frugalité  8c  la  tempérance. 

7.  Preuve  de  ce  qui  a été  prepofé  , tirée  du  difeeurs  de  Cy~. 
rus  , allant  fonder  fon  nouvel  Empire. 

. 1 1 - Autres  preuves. 

I 1 1.  Comment  il  faut  entendre  cette  gloire  , qui  eft  le  fruit 
fr  qui  fait  la  joie  des  bons  Princes  dans  tout  leurs  tra- 
vaux. 

IV.  Autres  preuves  tirées  de  X enophon  fur  les  avantages  de 
la  vie  laborieufe  des  Princes , auffi-bien  que  de  tous  les  autres 
hommes.  Pourquoi  le  plaifir  fr  la  joie  a plus  de  douceur  apres 
les  travaux  fr  les  amertumes. 

V.  Autres  preuves  fr  autres  exemples  , que  les  plus  indu - 
ftrieux  fr  les  plus  infatigables  ont  toAjours  commandé  aux 
autres. 

V I.  Comparaifon  de  la  vie  du  Roi  de  Sparte  avec  celle,  de 
Koi  de  Pcrfti  celui-là  trouvant  fon  plaifir  dans  le  travail,  ce- 
lui -ci  ne  le  trouvant  pas  dans  les  plaifirs  mêmes. 

VII.  Raifotmemens  affex.  femblables  de  fuftin  fur  les  Grecs 
fr  les  Perfes  j fries  exemples  , qu’il  en  donne. 

VIII.  Entajfemtnt  de  plufieurs  exemples  de  ces  mêmes  vé- 
ritéx. , tiret,  de  l’Hiftoirc  Romaine.  . . 

ï.  /^Ette  matière  a déjà  etc  traitée,  prin- 
V^cipalernent  en  ce  qui  regarde  les  bienfaits , 
que  nous  avons  fait  voir  être  les  vrais  fondemens 
*cs  Empires.  Nous  nous  appliquerons  donc  da-, 
, Tome  II.  D 
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vanwge  dans  cc  Chapitre  à la  fécondé  Partie  * 
qui  regarde  le  travail  8c  les  fatigues , la  tempéran- 
ce & la  frugalité  , qui  doivent  être  le  glorieux 
partage  des  Princes  8c  des  Vi&orieux.  Car  le  re- 
pos , la  paix , la  tranquillité  8c  l’abondance  , 
l'ont  les  fruits  dont  un  Règne  & un  Gouverne- 
ment face  8c  vertueux  doivent  faire  jouir  les  Peu- 
ples. C cft  ce  que  Cyrus  allant  fonder  une  nouvel- 
le Monarchie,  déclara  à fes  troupes  , que  leur  pro» 
feflion  écoit  auffi-bien  que  la  ficnne,d  etre  dans  le 
travail,  la  nuit  auffi-bicn  que  le  jour  j d’aimer  le 
travail  comme  la  fource  de^  toutes  les  joies  de  1$ 
Vie  ; d’alfaifonner  leur  repas  avec  la  faim  ; fc  ren- 
dre l'eaù  rgreable  par  la  foif  ; enfin  de  confiderer 
la  gloire  d’être  infatigable  dans  le  travail  8c  intré- 
pide dans  les  périls,  comme  la  plus  grande  félicité 
Xenopb,  l.  Jg  |a  vje.  f^os  nolh  perinde,  atque  ahi  die.noftis  uti  s 
?•/><*£  *4-  Ubores  ad  jucundi  vivendum  duces  exiftimatis  ;fa- 
mem  pro  obfonia  habetisi  aqudt  pot  usa  facilius,  quant 
ipfi  leones  fertis  ; deniqu'e  rem  omnium  pulcherrirnam* 
maxime  que  bellatoribus  convenante»/  animù  veflris 
adquifivï^u , quod  lande  rnagts  quàm  aliis  omni- 
bus deleflamini.  Laud'S  tnirn  arnatores  , necejfe  eji 
ejtts  adipifeenda  gratin  laborem  ornnern , omneque  pe- 
rica!  urn  quant  lubentïjjim  'e  fubire. 

1 1.  C’étoit  la  doctrine  des  Perles  & celle  que 
Cambyfes  même  débitoit  à Ion  fils  Cyrus  j qu’on 
fe  trompoit  de  croire  que  l’avantage  de  la  Roïau- 
té  fut  dans  les  feftins  fomptueux  , dans  l’opulen- 
ce,dans  un  plus  long  & un  plus  profond  repos  que 
leurs  Sujets,  enfin  dans  l’exemption  du  travail  8c, 
des  fatigues  ; qu’il  fàloit  au  contraire  être  pcrlua- 
dé  , qu’un  Roi  ne  devoit  fe  diftingucr  de  fes  Su- 
jets qüc  par  fes  foins  8c  fes  veilles  pour  eux,  8c  par 
une  confiance  infatigable  dans  le  travail.  Quot, 
emmadvçrto  bac  ej[e  in  fentmia , ut  qui  Principe 
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iportere  ftatuant  in  eo  à fubditis  diffèrre  debere , ut 
fumptuofius  coenet , demi  plus  auri  habeat  diutius 
dormi At^ommno  minore  curn  moleftia  laboretjue  degat , 
tjuam  fubditi.  Ego  autem  fie  arbitror , non  defidis  vit  a 
ratione  praflare  fubditis  debere  Principe™,  fed  a Lier  i 
fiudio  rebus  eerum  proïficiendo  aclaboribus  tolerandis. 

C’eft  encore  en  Ce  fens  que  les  Rois  ont  meri-  ^ 
té  8c  méritent  continuellement  cette  augufte  qua-  17 ■■ 
litè  par  leurs  bienfaits.  Car  quand  ils  répandent 
fur  les  Peuçles  une  partie  des  trélôrs  qu’ils  en  ont 
tirez  , ce  n eft  pas  alors  qu’ils  font  plus  gloricufe- 
ment  éclater  leur  humeur  bien  fai  (an  te.  C’eft  fans 
doute  plutôt , quand  ils  donnent  au  làlut , au  re- 
pos & à la  joie  de  leurs  Peuples,  leur  travail,  leurs 
lueurs , leurs  fatigues  , leurs  foins  , leurs  veilles, 
leurs  inquiétudes  ou  leur  follicitude  Paternelle  oa 
Roïale.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  joindre  dans  le  titre 
de  ce  Chapitre  , ces  deux  matières  , ou  ces  deux 
maximes  , qui  reviennent  en  une  , quand  on  fe 
donne  la  peine  de  les  pénétrer  tant  foit  peu. 

III.  Il  làut  neanmoins  demeurer  d’accord,  que 
les  Princes  goûtent  des  plaifirs  8c  des  contente- 
mens  tout  autres  que  leurs  Sujets,  que  leurs  Sol- 
dats , 8c  que  leurs  Officiers.  Ce  n'eft  pas  que  leut 
travail  foit  moindre  , mais  c’eft  qu’il  eft  adouci 
par  U gloire,  8c  par  l'admiration  de  toute  la  terre, 
qui  a les  yeux  arrêtez  fur  eux , & donne  à leurs 
travaux  un  contrepoids  de  plaifir  8c  de  joie  : Bonè 
fis  animo  , fili.  Scito  cnim  labores  eofdtm  fimilibut 
corporibus  Imperatoris  & gregarii  militis , 1 tejue  gru- 
mes non  ejje  , cjuod  ipfe  honos  Ubores  levions  faciat 
Jmperatori , O4  cjuod  intelligatin  oeuhs  hominum  ejfe 
_ ejuidejuid  ipfe  faciat.  Xenophon  étoit  trop  éclairé 
pour  penfer  ou  pour  vouloir  perfuader  aux  autres, 
que  la  jufte  recompenfe  de  la  vertu , & la  dou>* 

«eur  feule  capable  de  détfctnper  toutes  fes  aan$jr* 
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tûmes  , fut  l’admiration  , la  gloire  & les  louange* 
des  hommes.  Cette  gloire  eft  trop  fuperficielle  , 
8c  trop  incertaine  , puilqu  elle  dépend  du  caprice 
des  hommes  , qui  admirent  8c  louent  aflez  fou- 
vent  ce  qui  le  mérite  le  moins  , 8c  refufent  ce  ju- 
fte  tribut  à lavertu  la  plus  épurée.  Cette  gloire  eft 
hors  de  nous,  8c  ne  nous  rendant  pas  meilleurs, 
eile  ne  nous  rend  pas  aufli  plus  heureux.  Et  quel- 
le juftice  y auroit-il  de  référer  un  bien  aufli  foli- 
dc  que  la  vraie  vertu  , & une  vertu  héroïque  à 
un  bien  aufli  frivole  & aufli  volage  que  la  renom- 
mée î La  gloire  dont  parle  Xenophon  , eft  donc 
celle  qui  commence  par  le  témoignage  fecret  de 
la  bonne  confcicnce  , qui  goûte  au  dedans  d’elle- 
même  la  douceur  des  fruits  de  lavertu  , le  plaifir 
de  faire  du  bien  à fes  propres  dépens  , de  procurer 
le  repos  8c  la  paix  aux  autres  par  fes  veilfes  8c  fes 
fatigues  , & de  fuivre  l’inflinét  que  Dieu  donne 
aux  grandes  âmes  , d imiter  de  plus  près  que  les 
autres  la  Divinité, dont  la  nature  & l’occupation 
éternelle  eft  de  faire  du  bien  à tous,  & de  répandre 
fans  cefTe  les  tréfors  de  fa  bonté  fur  fes  créatures.Si 
les  autres  hommes  ont  de  l’eftime  8c  de  l’amour 
pour  celui  qui  en  ufe  de  la  forte,  il  s’en  réjouît  par 
l’intérêt  qu’il  prend  à leur  avantage  plutôt  que 
pour  le  ficn.  Parce  que  les  louanges  qu’on  donne  à 
la  vertu  , font  bien  plus  utiles  8c  plus  avantageufes 
à ceux  qui  les  donnent,  qu’à  la  vertu  même  qui  les 

reçoit.  . 

I V.  En  pleine  paix  Cyrus  exerçoit  continuel- 
lement fes  Soldats,  &leur  apprenoitparfon  exem- 
ple à ne  jamais  prendre  leur  refe&ion  fans  avoir 
fué  8c  travaillé.  Il  eftimoit  que  le  travail  rendoit 
aufli  les  Soldats  plus  doux  8c  plus  traitables  en- 
* tr’eux  , plus  fiers  envers  les  ennemis.  Il  leur  fai- 
foit  remarquer  , que  c eft  un  fecret  de  la  conduit* 
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Ûivifte , de  rendre  les  plus  laborieux  maîtres  des 
plus  négligens,  ôc  de  foûmcttre  à la  domination 
des  autres  , ceux  qui  ne  font  pas  allez  maîtres 
d’eux- memes  pour  aimer  le  travail.  Arque  hoc  ip- 
fins  Dei  quodarntnodo  opta  cfl.  Is  tnim  , Mis  qui 
fibi  ad  elaborandas  rts  bottas  & egregias  imperare  Pag.  jù 
labores  ttolunt  , altos  dat  qui  imper  tnt.  C’eft  donc 
un  préjugé,  dont  il  faut  que  nôtre  efprit  lôit  for- 
tement pénétré , que  les  grandes  joies  & les  grands 
avantages  fuivent  les  grands  travaux  : Deinceps 
viri  fortes  fitis  neceffe  ejt , atque  etiam  fiatuatù  vo. 
luptates  magnas  , & ingentia  botta  , nonnifi  ab  obe- 
dientia  & tolérant ia , & ferendis , ubi  pofeit  occa- 
fio , laboribus  periculifqite  proficifci.  Je  laide  ce  que 
le  meme  Xcnojîhon  raconte  de  la  pauvreté  & de 
la  frugalité  de  1 Armée  des  Pcrfes,  dans  fes  meu- 
bles , fes  lits  , (à  Table  , au  tems  quelle  conquit 
l’Empire  de  l’Aile. 

La  maxime  generale  eft,  que  ceux  qui  comman- 
dent doivent  être  meilleurs  que  leurs  Sujets , & 
les  Maîtres  doivent  rendre  leurs  Serviteurs  parti- 
cipai du  travail  , du  lommeil , au  froid  & du 
chaud , de  la  faim,  & de  la  foif  5 mais  ils  doivent 
toujours  faire  paroîcre  , qu’ils  font  les  maitres 
parce  qu’ils  font  les  plus  laborieux  , les  plus  pa- 
tiens,  & les  plus  infatigables.  Quod  optimuth  ejty  à 
tiobis  ipfis  parari  débet  ; efi  atttcm  illud  , ut  fubditis 
ipfi  rneliores , imperio  nos  dignos  aflimemus.  Calorie 
Jane  & frigoris,&  pot  us  & cibi,&  laborum  & fomni 
■partent  fervis  etiam  concedi  neceffe  eft  : fed  ita  ta- 
men  h<ec  cum  ipfis  communia  nobis  effe  debent,  ut  de-> 
tlarare  nos  in  his  primum  praftantiores  eis  conemur. 

Que  s’il  tombe  dans  la  pensée  de  quelqu’un  , que 
les  Princes  n’auront  donc  aucun  avantage  fur  leurs 
Sujets,  ni  les  Maîtres  fur  leurs  Serviteurs, s’ils  font 
expofaz  aufli-bien  qu’eux  , & peut-être  un  peu 
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5 4 MctJjoeic  et etttàttl  & et etife'igHéY 
davantage  à la  faim , au  travail  , & aux  fonds  i 
il  faut  rappdler  dans  fon  efprit  ce  qui  a été  dit,  que 
le  même  travail  n’eft  pas  également  pénible  à tous. 
Car  ileftbicn  plus  léger  & plus  doux  à ceux  qui 
le  fouffrent  par  un  grand  principe  de  vertu.  Ajou- 
tez à cela  que  l’avantage,  & la  plus  grande  de  tou- 
tes les  fatisfaélions , que  nous  donnons  à-  nos  be« 
foins  naturels  , confifte  au  travail  qui  les  précédé  » 

6 qui  les  rend  enfuite  d’autant  plus  agréables. 
Tous  les  hommes  ont  en  leur  pouvoir  de  prendre 
leur  nourriture,  ou  le  repos  du  fommeil , quand  il 
leur  plaît.  Mais  s’ils  le  font,  fans  s’être  laftezdu 
travail , ils  le  font  aufli  fans  plaiftr.  C’eft  donc 
par  le  travail  qu’on  parvient  au  plaiftr.  Quid  erg» 
conducit  nobis  , c/uod  ea  ejua  cupiebarnus  perfisceri i 
mus  , fiejHidem  adhuenecefie  eritfamem  , fit  ira , cu- 
ras , labores  s oie  rare  ? Nirnirum  hoc  cognofei  opor - 
tet , tant o plus  afferre  latitia  bon 4 , ejuanto  majori 
labore  procèdent c adea  perveniatur.  Labores  enim 
fortibus  viris  opfonii  loco  fiunt.  -At  abfijue  eo  e/uod 
allants  indigeat  ejus  c/uod  confequitur  , nihil  tam 
fumptuos'e  parari potefi,  ut  fuave  fit.  Quod fi  ea  ÿ«4 
maxime  homines  expet unt  , divinitus  nobis  parafé 
fient  ; ut  autem  illafiuavifima  videantur,  ipfe  fibi 
quife/ue  parat  ; fane  vir  talis  in  hoc  meliori  erit  con- 
dition* nam  alii  z iil us  indigentes  , cjuod  efurieni 
fuavijfimis  cibis  vefeetur  , &fitiens  fruetur [uavijfin 
mo  potu , & reepuietis  egens  fuaviffirn'e  quiefeet . 

C’eft  l'état  & la  condition  de  nôtre  nature,  au 
moins  après  le  péché.  La  joie  nous  touche  plus 
après  les  larmes,  la  douceur  après  l’amertume  , le 
repos  après  la  fatigue , la  tranquillité  après  la  tem- 
pête. La  nature  divine  eft  dans  une  joüiftanco 
confiante  & éternelle  de  la  félicité.  La  nôtre  s’y 
éleve  par  degrez,  & n’y  arrive  qu’a  prés  des  efforts 
longs  & tres-pénibles.  La  Providence  nous  don- 
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lié  des  leçons  de  vertu  & de  fageflepar  tout  ce  qui 
fe  pafl'e  dans  la  nature.  Elle  a joint  le  plaifir  ail 
travail , meme  dans  nosnecefiîtez  naturelles  , qui 
nous  aflùjettifTent  "au  manger , au  boirc>&  au  forr- 
meil , afin  de  nous  accoutumer  au  travail  , fans 
lequel  on  ne  peut  goûter  même  ces  plaifirs  bas  6c 
terreftres.  Le  même  principe  s’étend  à toutes  les 
autres  joies  fupericures  de  l’amc.  Nous  n’y 
parvenons  que  par  de  grands  & fort  péni- 
bles efforts.  L’indigence  nous  cft  naturelle. 
Pour  en  fortir  le  travail  eft  nccclfaire.  Il  nous  eft 
-plus  d’avôir  paffé  de  l'indigence  à l’abondance  , 
que  fi  une  longue  abondance  nous  avoit  jettez 
dans  le  dégoût.  Le  fouvenir  même  des  déplaifirs 
paffez  nous  eft  un  plaifir.  La  fàgc  Providence  le 
ménage  peut-être  encore  de  la  forte  , afin  que 
hôtrejoiefoitplus  modefte  , & ne  nous  élève  pas 
trop  au  deffus  de  nous  mêmes.  Car  quelle  vanité 
peut-pn  craindre  dans  une  ame , qui  voit  que  fon 
'plaifir  ne  confiftc  qu’à  finir  un  déjplaifir  s fon  re- 
pos à terminer  un  travail , ion  raliaficment  à con* 
tenter  une  faim  8c  une  foif  preflantc  , fon  éléva- 
tion à fortir  de  fes  abailfemens  ? 

De  ceprincipc  ainfi  foûtenu  de  l’expericnce  uni- 
vcrfcllc  & d’un  raifonnemCnt  fi  folide  , il  s’en- 
fuit que  les  Grands  , les  Princes  & les  Rois  > qui 
font  deftinez  parleur  naiftance&  parleur  condi- 
tion aux  grandeurs  , aux  plaifirs  , aux  honneurs  , 
aux  joies  8c  au  repos  , doivent  par  confcqucnt 
aimer  & rechercher  un  peu  plus  que  les  autres  le 
travail  8c  la  fatigue, le  chaud  8c  le  froid,  la  faim  & 
la  foif , les  veilles  8c  les  foins  ; puifque  c’cft  le 
chemin  par  où  on  y arrive.  Cyrus  le  comprenoit 
fort  bien  , quand  il  déclaroit  à fes  Officiers  qu’;l 
ne  faifoit  pas  faire  par  fes  fcrvitcurs  les  chofes 
pénibles  qu'il  leur  cômman  doit,  mais  qu’il  y tra- 
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$£  Méthode  d'étudier  <fr  ctenfcigtier 
L.t  fag.  vailloit  le  premier.  Velim  ut  confideretis , nihilhàl 
ui.  rum,  ad  cj ua  vos  cohortor  ,fervis  imperare  ; & quæ 
vobis  facitnda  ejfe  ai»  , hac  ipfemet  omnia  exequi 
jludeo. 

V . Ce  meme  Hiftorien  dit  ailleurs,qu’Agefilaus 
Roi  de  Sparte  , faifant  la  guerre  aux  Perles , & 

Hift.  Gnc.  aïant  pris  quelques  captifs  , les  fit  dépouiller  de- 
l.  3 pagAoo.  vantfon  armée  , afin  que  leurs  corps  blancs  & 
nourris  dans  la  mollefle  , loin  des  travaux  8c  des 
fatigues  , donnaient  à Ion  armée  une  efpcrancc 
certaine  de  la  viétoire  , quand  elle  verroit  qu’elle 
n’auroit  qu’une  troupe  de  femmes  à combattre. 
Edixit  ut  capti  a pradonibus  barbari  nudi  vende - 
rentur  ; itaque  milites , qui  albos  quidtm  eos  effe 
cernèrent  , quod  nunquam  ex  itéré  fe  confkeviffent  , 
fed  molles  nullifijuc  laboribus  exercitos , quod  fèmper 
yebiculis  uterentur  , bellum  hoc  non  aliud  fore  pu - 
tabant , atque  fi  pralio  cum  feminis  decernendum 
effet. 

Ce  n’étoient  plus  là  les  Perles  du  tems  de  Cy*v 
rus.  Ceux  là  nourris  dans  le  travail  conquirent 
l’Empire  des  Aflyriens  ; ceux-ci  le  perdirent  par 
leur  molleire.  Babylone  fut  prife  par  Cyrus  une 
nuit, que  toute  la  Ville  étoit  enfevelic  dans  le  vin. 
& dans  la  débauche;  pour  nous  apprendre  que 
ce  fut  la  frugalité  , la  tempérance,  la  vigilance,  le 
travail  infatigable  des  Perfcs , qui  emporta  l’Em- 
pire fur  les  Medcs  & les  Aflyriens  voluptueux  8c 
efféminez  : comme  ce  fut  depuis  la  vigueur  des 
Grecs  8c  des  Macédoniens  endurcis  au  travail  & 
ennemis  de  l’opulence  & desdelices,  qui  fubjugua 
les  Perfes  , tombez  enfin  eux-mêmes  dans  la  mol- 
leflc  de  ceux  dont  ils  n’avoient  été  vainqueurs,que 
par  leur  patience  dans  les  travaux. 

VI.  Dansl’hiftoire  particulière  que  le  même  Xe- 
/îophon  a écrite  d’Agefilaüs , nous  lifons  que  ce 
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Roi  Te  prcferoit  avec  beaucoup  de  rai fon  au  Roi 
de  Perfe  , parce  qu’il  falloit  un  fort  grand  nom- 
bre de  cens  prépofez  jiux  viandes  , aux  breuva- 
ge, au  lommeil  de  ce  Roi , afin  qu’il  en  joint  avec 
plaifirjau  lieu  qu’Agefilaüs  goûtoit  avec  beaucoup 
de  plaifir  les  viandes  les  plus  communes  , & les 
breuvages  qui  fe  prefentoient , & prenoit  fon  re- 
pos fort  tranquillement , quelque  part  qu’il  fut. 

C’étoit  une  joie  incroiable  à Agefilaiis  de  fe  voir 
dans  le  plaifir  , dans  l’abondance  & dans  le  repos, 
fans  inquiéter  les  pais  voifins  ou  éloignez  , fans 
fatiguer  les  hommes  , trouvant  en  lui-même  & 
portant  par  tout  fa  joie  & fa  fatisfaétion  , que  les 
grands  Rois  alloient  mendier  fi  loin.  Enfin  c’étoit 
un  principe  de  contentement  pour  ce  Roi  de  Spar- 
te, que  Ion  plaifir  s’accommodoit  à la  dilpofition 
du  monde , aux  ordres  de  la  Providence , aux  fai- 
ions  de  l'année  , aux  commoditcz  & aux  incom- 
moditez  des  lieux  , & qu’il  trouvoit  par  tout  la 
paixdefon  efprit , fouffrant  fans  peinelcsincom- 
moditez  des  lieux  & des  faifôns , 8c  joüiflant  (ans 
empreflèment  des  plaifirs  qui  s’y  rencontroient.  ; ' 
JVam  Per  ficus  Rex  quofdam  habit } qui  terrant  cir- 
cumeunty&  quo  Rex  pot  a jucundè  uti  pofft,  inVefli- 
gant  ; innumeri  homines  , quo  cum  voluptate  vef- 
catur  , excogitant  , ut  dormiat  dici  non  pote  fi , ne  Age 
quant  rnulta  moliatiir.  Ai gc filait  s vero  quoi  patiens  pag-  671, 
laboris  effet  , quidquid  aderat  , cum  volupta- 
te bibebat , quidquiioblatwn forte  fuiffet , cum  volup- 
tAte  comedebat , ut  Juaviter  fomno  frueretur , quivis 
es  locus  idoneus  erat.  Atque  hae  je  facere  non  modo 
gaudebat  , fed  etiam  exultabat  U.'itia  , quoties  ad 
anhnum  et  accideret  , fe  verfari  mediis  in  voluptati- 
bus  , ilium  vero  barbarum  videlicet , fi  vivere  vellet 
ab/que  dolore  , ab  extremis  terra  necejje  habere  ea  ut 
■çomfortaret , de  quibus  volnptatem  capturas  effet. 
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uiugtbant  ei  latitiam  & il! a , e/uod  fe  quidemfcirelk 
ab'qiit  anirni  agritudine  poffe  Deorum  difpojitione 
i uti  ; illorum  vero  videret  afius  & frtgora  fugtre , & 

propter  imbecillitatem  animi  , non  forttum  viro - 
rum  , fed debiliffimarum  befiiarutnvitam  imitari. 

VII.  En  voilà  allez  pourXenophon  : Je  palïê  I f 
Juftinj  qui  raifonne  ordinairement  fur  ce  meme 
principe.  Il  déplore  que  les  Grecs  après  la  fuite  de 
Xerxés&  la  défaite  de  Mardonius  , partageaient 
entre  eux  les  dépouilles  & l’or  de  la  Perfc  > ce  qui 
donna  entrée  parmi  eux  à la  même  opulence 
aux  mêmes  délices  qui  avoient  corrompu  > 8c  qui 
1. 1.  e.  14.  perdirent  enfin  les  Perfes.  Zdnde  primurn  Gracos  , 
divio  inter  fe  auro  Perfico  , divitiarum  lux  aria  ce— 
pit.  Alexandre  donnant  un  troifiéme  combat  con- 
f.4.c.  13.  tre  les  Perfes  , avertiioit  les  Macédoniens  , que 
l’or  & les  richelTes  que  les  ennemis  faifoient  paroî- 
tre  fur  leurs  armes  , dévoient  plutôt  les  animer  h 
la  proie , que  les  intimider  } parce  que  ceneft  pas 
l'or  3 mais  le  fer  qui  donne  la  victoire.  Spernant 
illatn  aCiem  auro  CT  argent 0 fulgentem , in  quapltts 
h 1*»  e-3*  prada , cj  ikm  periçuti  fit,  curn  vi&oria  non  armorient 
décoré  , fed  ferri  virtute  quarntur.  Ce  grand  Roi 
eût  été  abfolumcnt  invincible  , s’il  fut  toujours 
demeuré  ferme  dans  ces  maximes.  Mais  il  fe  lailli 
.<•  enfin  vaincre  à la  même  mollelfe  & aux  mêmes 

delices  , qu’il  avoit  condamnées  dans  fes  ennemis, 
comme  la  véritable  caufe de  leur  décadence.  Ingen- 
tes  epularum  appararus  addit , ne  jejuna  & deflru- 
fïa  luxuria  videretur  , conviviumejue  jitxa  regiam 
magnificentiam  lu  dis  exornat , immemor  prorfus  tan - 
. tas  opes amitti  bis  moribus , non  quart  folere.  Anti- 

gonus  pour  gagner  les  Gaulois , leur  fit  voir  for» 
opulence  , fes  trefors  , la  fplcndcur  de  fes  feftins. 
Ces  Peuples  en  conçurent  d’autant  plus  de  mépris 
pour  luij&r  pour  fes  troupes  , 5c  redoublèrent  leur 
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courage  contre  des  ennemis  plus  attachez  à l’or 
qu’aux  armes , aux  delices  qu’au  travail  Sc  aux 
exercices  de  la  guerre.  Ualli  expofitum grande  pon- 
dus auri  argemique  admirantes  , atque  prtdtuber- 
tate  fol/ ici  tari  , infejliores  quant  vénérant , rever. 
tient  ur,  &c.  Rtferta  auro  & srgento  caflra  , profits  ‘ ‘ 1*'c'  * • 
quafi ferri  auxilio  non  indigerent , quoniam  abunda- 
rtnt  auyo.  J’ai  dit  ailleurs  ce  que  J uftin  raconte 
des  travaux  & de  la  fobrieté  d’Annibai.  Je  finirai 
par  le  récit  qu’il  fait  de  l’éducation  du  Roi  Mitri- 
date,dans  des  travaux  incroïables  , parmi  des  tra- 
verfes  & des  périls  fi  extrêmes,  qu’il  fut  contraint 
de  s’accoutumer  peu  à peu  aux  poifons  , pour  n en- 
pouvoir  être  furpris.  Quibut  rebeu  & injidias  vtta- 
vit,  & corpus  ad  ornnem  virtutis  patient  tant  duravit. 

Aufïi  ce  Prince  aïant  une  fois  pris  le  Sceptre  en 
main  , combattit  contre  les  Romains  l’efpace  de 
quarante-fix  ans  , foûtint  les  efforts  de  Sylla  , de 
Lucullus  , de  Pompée  j ôc  s’il  fut  quelquefois  vain- 
cu , il  fe  releva  toujours  plus  vigoureux  qu’aupa-  f ^ 
ravant , en  forte  que  les  pertes  lembloicnt  ne  1er-  * 1 
vir  qu’à  augmenter  fon  courage.  Ve  non  fui  tan- 
tum tempons , verum  etiam  fuperioris  atatis  R eges 
omnes  majefiate  fuperaverït , bellaque  cum  Romanis 
per  quadraginta  ftx  an>ios  varia  viEloria  gejferit  i 
cum  einnfummi  Imperatores  , Sylla , Luculltts , et. 
terique  in  fttmma  Cntus  Pompeuu  ira  vicerint  , ut 
major  clariorque  in  refiaurando  bello  rtfurgeret , dam- 
ni f que  fuis  terribilior  redderetur. 

VIII.  L’ancienne  Rome  pourroit  fournir  des 
exemples  encore  plus  illuftres  de  la  propofition 
que  nous  avons  avancée.  Que  les  grands  Etats  & 
les  grands  P.-inces  ont  tenu  leur  grandeur  des 
fueurs,  des  travaux  , des  veilles  , des  fatigues  , 
du  mépris  des  voluptez&des  richcfles.  Nous 
avons  parlé  de  Quintius  Cincmnatus  » qui  labou- 
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roient  fes  terres  avec  Ces  fervitcurs  ; qui  en  fut 
tiré  pour  être  fait  Dictateur  ; qui  Te  hata  après 
avoir  défait  l’ennemi  de  retourner  à f à charrue. 
Tlerus  lit.  Rediit  rursks  ad  boves  triumphalis  agricole  , &c. 
1. 1.  4.  prorsks  ut  fefiinajjt  Ditlator  ad  rgliflum  oput  vide» 
retur.  Nous  avons  montré  que  la  Di&acureécoit 
une  Roïauté  de  peu  de  durée , mais  qui  n’en  é- 
lii.Vt.t.  toit  pas  moins  fouveraine.  Florus  qui  parle  de 
la  forte  , dit  ailleurs  , qu’Annibal  avoic  été  invin- 
cible ôc  toujours  victorieux  jufqu’à  la  bataille  de 
Cannes  ; parce  qu’aprés  cette  grande  victoire,  il 
iè  relâcha  de  la  continuité  de  fes  travaux , ôc 
Ce  plongeant  dans  les  délices  de  la  Campanie  , il 
' fit  voir  que  le  fejour  délicieux  de  Capoue  lui  a- 

voit  étd  aufli  funefte  que  la  bataille  de  Cannes  l'a- 
voit  été  aux  Romains.  irt  vtrum  fîtCapuam  An* 
nibali  Cannas  fuijjè.  Numanceavoit  long  temps  in- 
iulté  à la  valeur  & à la  gloire  des  Romains.  Sci- 
pion  s’apperçût  enfin  que  la  viétoire  n’échapoic 
à l’armée  Romaine  , que  parce  qu’elle  avoit  ou« 
fclié  les  rigueurs  ôc  la  foverité  de  l’ancienne  dif- 
, cipline  de  Rome.  Il  la  rétablit,  & après  avoir 
dompté  la  mollefTe  des  foldats , il  n’eut  plus  de- 
JL/ÿ.t.f.iS.  peine  à vaincre  l’ennemi.  Sed  tune  a crias  inca- 
flris  quant  in  campa  ; noflro  cnm  milite  , tjuam  cum 
Numantino  praliandum  fait , &c. 

T)e  bel.  c»U  Cefar  a obforvé  que  les  Nervi ens  qui  étoienü 
les  plus  vaillans  entre  les  Gaulois  ; ne  laifloient 
pas  entrer  de  marchands  dans  leur  pais , ne  fouf- 
froient  point  qu’on  y parlât  de  vin  , ni  d’autres 
délicatefles  qui  ne  fervent  qu’à  ramollir  le  coura-* 
gc  yôc  affoiblir  la  vertu  Nullurn  aditnm  effe  ad 
eoi  mcrcator.bus  ; nihil pati  vini , reliquarumque  re- 
ntra ad  luxuriam  pertinentium  infini  ; his  rebut  re- 
langue fetre  animas , eorumejue  remitti  virtutem . Ce-. 
£âr  avoit  déjà  donné  la  même  louange  à tous  les 
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h Belges  ; Horum  omnium  fortijftmi  funt  Belg<t , prop- 

Ie  . terea  ejuod  à cultu  atejue  Jaumanitate  ProvincU  Ion - 
® giffimè  abjunt , minime  juc  ad  eos  tnercatores  ftpi 
M cornmeant  , atejue  ta  cjua  ad  tffàtminandos  animas 

pertinent,  important.  Il  donne  le  même  cloge  aux 

* peuples  delà  Suaube  , de  ne  permettre  point  qu’- 
l-  on  y apportât  du  vin , qui  ne  fert  qu'à  entretenir 

la  débauché , & à rendre  les  hommes  voluptueux, 
w ôc  efïcminez.  Vinum  omnin'o  ad  Je  importari  non 
ci  Jinunt , ejuod  ta  re  ad  labores  ferendum  remollefcerc 
t,;  animos  , atejue  tffaminari  arbitrantur. 

,1  Jules  Cefar  qui  fait  ce  récit  , eft  lui-même  le 
V plus  parfait  modèle  qu’on  puifle  defirer  de  cette 
ii  confiance  infatigable  dans  les  travaux  ; auffi  eft* 
ifi  il  le  premier  qui  foit  monté  par  ces  degrez  fur  le 
i trône  de  la  Monarchie  Romaine.  Suetone  dit, 
si  cju’il  étoit  trés-cxercé  & endurci  aux  travaux  de 
x la  guerre  ; que  fà  patience  dans  les  fatigues  étoit 
fi  incroïable  , que  dans  les  marches  il  alloit  quel- 
« que  fois  à cheval , le  plus  fbuvent  à pied  , mar- 
8 chant  le  premier  avant  tous  les  autres,  aïantla 
« tête  nue,  fôit  qu’il  plût  ou  qu’il  fit  Soleil  ; il 
i : faifoit  cent’milles  par  jour  en  carollè  dans  fes  voïa- 
i»  ges , & pafToit  fouvent  les  rivières  à la  nage.  dr- 
(/  morum  CT  eejuitandi  périt  ijfimus  , labo  ris  ultra  fi~ 
àem  patient  erat.  In  agmine  nonnumjuam  tejuo  3 
jÿ  fèepius  pedibus  anteibat , capite  detefto , feu  Sol,  Jeu 

# imber  ejfet.  Longijfimas  vias  incredibili  celeritate  tap.  j 7; 
je  confecit  , expedirus  , meritoria  rheda  ccntenapajfuutli 

p mil  lia  in  fingulos  die  s.  Si  Jlumina  morarentur  nan- 
P do  trajiciens  ea.  Les  troupes  qui  l’aiderent  à fè 
,f  rendre  maître  du  monde  , étoient  à proportion  • 
endurcies  au  travail , au  refte  fi  accoutumez  à 
if  fbuffrir  la  famine  & les  autres  necefïitez  de  la 
[c  guerre  , que  Pompée  aïant  vû  un  jour  le  pain 
lu  dont  elles  fe  nourriffoient,  fait  ayec  des  herbes. 
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die , qu’il  avoit  à faire  avec  des  bêtes  feroceS  g 
défendit  de  montrer  ce  pain  à qui  que  ce  fût  , 
de  peur  de  faire  perdre  courage  à ceux  qui  au- 
roient  combattu  avec  eux  ; Vt  cum  feris  rem  fibi 
ejfe  dixtnt , amoverique  ocius , r.ec  cuiquam  oftendi 
jujferit  genus  partis  ex  herba  , ne  patientU  & per- 
tinacla  ho  (lis  animi  fuorutn  frangerentur.  On  içaic 
qu’à  la  bataille  de  Pharfalc  qui  décida  la  difpu- 
te  fur  l’Empire  du  Monde  entre  Cefar&  Pom— 

fiée  , ce  furent  ces  troupes  nourries  aufll-bien  que 
eur  chef  dans  des  travaux  continuels  qui  mirent 
en  déroute  la  Nobleffe  délicate  , & la  milice  ef- 
féminée de  Pompée,  dont  elles  trouvèrent  le 
camp  rempli  de  tout  ce  qui  fe  peut  imagincrdc 
richeffes  & de  dclices.  On  en  pourroit  dire  au- 
tant delà  bataille  A&iaquc,  qui  affermit  l’Em- 
pire à Auguftc  feul  par  la  valeur  vigoureufe  de* 
Romains , opposée  à la  molleffc  de  Cleopatre  & 

7 des  troupes  Egyptiennes. Tibère  palla  aufli  la  jeu- 
nelfe  dans  tous  les  travaux  de  la  milice.  Aïant 
perdu  fon  frere  Drufus  en  Allemagne , il  accom- 
pagna fon  corps  à Rome  , marchant  toujours  à 
pied.  Ped  bus  toto  itincre  progrediens.  Tacite  fait 
une  peinture  de  Vefpalîen  qui  revient  fort  à cet- 
te Politique  , qui  n'ouvre  le  chemin  aux  grandes 
dignitez  6c  au  comble  de  la  puiffance , que  par 
les  fatigues  6c  les  travaux  ; V" tfpafianus  acer  mi - 
litit , an  t cire  agmen  , locum  cajiris  capere  , no  Bu 
diuque  confilio , ac  fi  res  pofeeret } manu  hofhbns  ob- 
rriti , cibo  formito  , vejle  habit  uq  ut  vix  à gregart» 
milite  diferepans  s prorsks  fi  avaritia  abejjet  anii~ 
qui  s duabus  par. 

Salufte  alfurc  que  la  caufe  generale  6c  conftan- 
te  de  l’aggrandiiTcment  & de  la  décadence  foie 
des  particuliers , ou  des  Villes  & des  Etats  , a 
été  l’attache  cxccflivo  aux  richellcs  6c  au  vo- 
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luptcz  que  les  vaincus  ont  trop  aimez , & qui 
ont  été  genereufemeut  meprifez  par  les  viéto- 
rieux  : Parce  qu’il  cft  impoiïible  qu’un  homme 
S’élève  au  dellus  des  autres,  & s’approche  de  la 
Divinité  , qu’en  rejettam  les  vaines  joies  du  corps 
& des  biens  terreftres , & s’attachant  aux  feula 
biens  de  l’ame  par  une  confiance  invincible  dan$ 
les  travaux  & dans  la  pratique  de  toutes  les  ver* 
tus  y Sape  ego  cum  ammo  mto  reput  ans  , quibus  orat.  û de 
rébus  clarijjimi  vin  magnitudrnem  invenijfent , qua  Repub.  Or/», 
res  populos  ndtionefüc  rnagnis  autoribtis  auxij[cnti 
etc  deinde  qnibus  castjis  amplijfma  régna  & iinpe * 
ria  corruijjent  , eadem  femper  bona  nique  mala  re- 
fenebam  , omnefque  viüùres  divines  contempfiJfet 
& vill os  cupivijfe.  Namqut  aliter  qulfquam  ex - 
toUerc  fefe , & divines  mortalis  ntt  ingéré  potefi  ; 
nifi  omijfis  pecHnia  & corporis  gaudiis  , animo  in* 

Mlgcm  •*  non  ajfcntando , neque  concupita  prœbtn- 
do  % perytrfdtn  gratiam  gratificans  .Jcdin  labore  „ 

Jatientia  , bonifque  praceptis  & fatlis  firtibus  ex-y 
cràtando. 


CHAPITRE  VI. 


Suite  du  même  fùjet. 

les  fondemens  des  Empires  ont  été  les 
bienfaits  , les  veilles  , les  aélions , le  travail 
la  frugalité , la  tempérance. 

I.  Z/r  memes  veritez , les  mêmes  vertus , lis  mêmes  maximes 
ans  lieu  dans  U fondation  de  l'Empire  de  Jésus-Christ  & de 
Jon  Eglife  , & dans  la  fondation  des  Empires  de  la  terre . 

I I.  Toutes  U diference  entre  des  ebofes  fs  diverfts  & fi 
veffemblantes . ne  vient  que  de  la  divtrfté  des  fins  Q>  des 
amours  f qui  font  agir  de  part  & d'autre. 


I 
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Il  I.  Que  cette  fi  grande  convenance  entre  des  chofes  /k 
dijfemblablts  étoit  absolument  neceffatre. 

I V.  Avec  cette  méthode  on  fourra  lire  l'Evangile  ; en  li- 
fant  l'Hiftoire  frofane  on  fourra  y découvrir  une  image  dt* 
Ciel  tracée  fur  la  terre. 

V-  De  la  H s'enfuit  qu'il  n’y  a rien  de  difficile  dans  les 
Confeils  Evangéliques.  Exemfles  des  auftentez.  & des  travaux 
de  quelques  Emfercurs, d'Adrien , de  Ptfcenninus  Niger. 

VI  .On  remonte  j uf qu'au  tremier  frincife , fourquoi  les 
grandes  vertus  & les  grands  etablijfemens  mime  des  hommes 
terreftres  , demandent  de  grands  efforts  & une  vigueur  infati- 
gable de  leur  fart. 

VII.  On  confirme  tout  ce  qui  a été  eût  far  un  exemfla 
admtrablf  d' Alexandre  Sevire.  Comfaraifon  des  vertus  civiles 
entre  la  vertus  Evangéliques. 

i.  T A convenance  de  toutes  ces  grandes  ma- 
Liximes  avec  celles  du  Chriftianifme  eftli 
vifiblc , que  je  ne  pcnlc  pas  que  les  Docteurs 
aient  pu  s'en  appercevoir  ; car  il  n'y  a qu’à  chan- 
ger un  terme  ou  deux , 6c  fe  periuader  , qu’il 
s’agit  d’une  grandeur  ou  d’une  Empire  celefte, 
Sc  toutes  les  mêmes  veritez  fubfïftent , mais  avec 
une  beauté  , une  force  & un  éclat  tout  autre. 
Les  maximes  que  J e s u s-C  hrist  a publiées 
fur  la  terre  , & fur  lcfqu  elles  il  a fondé  ion  E- 
glife  , fpnt  toutes  les  mêmes  que  pour  arriver 
à une  grande  gloire , à une  grande  puifTancc  Sc 
à un  grand  Empire.  Il  faut  bannir  l’amour  des 
rich  eues,  il  faut  renoncer  aux  voluptez  & à la 
fenfualité  -,  il  faut  aimer  le  travail  & les  veilles, 
devorer  mille  foins  6c  mille  inquiétudes  , elTuïer 
toutes  les  traverfes  6c  tous  les  dangers  imagina- 
bles , fans  lailfer  abattre  fon  courage  , faire  du 
bien  à tous  , aimer  mieux  donner  qu'amalfer  , 
faire  autant  que  l’on  peut  de  fes  ennemis  des  a- 
mis,  fouffrir  plûtoft  les  injuftices  que  d’en  faire, 
fe  mettre  au  delfus  des  injures  par  la  patience  , 
non  par  la  vengeance , témoigner  par  une  é- 

galit$ 
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|»alité  d’efprit  toujours  la  même  qü’on  n’a  point 
reçu  d’affront , parce  qu’on  ne  l’a  point  fend , 
& qu’on  s’eft  crû  hors  d’atteinte  , fortement 
jjerfuadé  qu’il  n’y  a d’honneur  que  dans  la  ver- 
tu , ni  de  deshonneur  que  dans  le  crime. 

Ce  font  ces  memes  veritez  que  les  grands  hom- 
mes , dont  nous  avons  parlé , foit  Grecs  ou  Ro- 
mains , ou  autres , ont  non  feulement  débitées  , 
mais  pratiquées  pour  la  gloire  d’une  Républi- 
que ou  d’une  Monarchie  terreftre  ; & ce  font  les 
mêmes  que  l’Evangile  a publiées  & autorisées  fur 
la  terre  , avec  cette  feule  différence  , qu’elles  ten- 
dept  à l’établiflèment  d’une  Monarchie  fpiritüel- 
le  & celefte  , & d’un  Empire  de  fagelle  , de  ver- 
tu & de  charité.  La  vie  de  Jesus-Christ  eft 
cette  règle  & cette  doCtrine  même  écrite  en  des 
caractères  plus  brillans  que  le  Soleil  , qui  font 
fes  aCtions  toutes  divines'  , fes  veilles  , fes  fa- 
tigues , fes  travaux , fa  pauvreté  , fa  tempérance, 
fes  libcralitez , fa  patience  dans  les  tourmens  , 
fa  douceur  parmi  les  injures , fes  bienfaits  envers 
les  ingrats  , fà  mort  pour  donner  une  éternité  de 
vie  à fes  Parricides*  Ce  font  les  moïens  qu’il  a 
cmploïcz  pour  acquérir  une  gloire  immortelle , 
& pour  établir  un  Empire  éternel.  Ses  difciples 
fes  imitateurs  marchent  fur  fes  glorieux  verti- 
ges , faifant  tous  les  biens  pofïibles  à ceux  qui 
leur  font  tous  les  maux  imaginables  , & par  cet 
artifice  les  rendans  d’ennemis  amis , & de  perfe- 
cutcurs  imitateurs.  Voilà  comme  l’Empire  & la 
gloire  du  Chriftianifme  s’établit  jc’eft-à-dirc , en 
la  même  manière  que  s’établifloient , ou  que  dé- 
voient s’établir,  félon  les  grands  hommes  & les 
Hiftoriens  , les  grands  Etats  & les  grands  noms 
des  perfonnes  & des  familles  illuftres  , à la  refer- 
yc  de  la  fin , 6c  de  l’eiperance  d’un  Roïaume  ce- 
Tome  II k E 
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leftcde  fagelTc  & dei  charité  , commencé  fur  là 
terre  ,&confommé  danslc  Ciel  : ce  qui  eft  com- 
me l'ame  8c  l'cfprit  propre  du  Chriftianifme. 

Si  l’on  me  demande  d’où  vient  cette  con- 
venance fi  grande  8c  fi  furprenante  de  tous  les 
offices  , de  tous  les  devoirs  , & de  toutes  les  pra- 
tiques louables  , puifquc  la  différence  eft  fi  gran- 
de entre  la  gloire  du  monde  8c  celle  du  Ciel , 
le  regne  delà  terre  8c  l’Empire  de  la  jufticc  & de 
la  vérité.  Je  répons  ,que  cette  diftcrence,quoique 
très-grande , ne  confifte  neanmoins  que  dans  la 
divyfité  des  fins  8c  des  amours.  Or  les  mêmes 
< fficcs  , les  mêmes  devoirs  , 8c  les  mêmes  prati- 
ques peuvent  être  rapportées  à deux  fins  trés- 
differentes.  Il  eft  même  certain  , que  la  vertu 
ëc  le  vice , la  charité  8c  la  cupidité  font  diffe- 
rentes principalement  par  la  diverfité  des  fins.  La 
vertu  & la  charité  eft  la  pente  8c  le  retour  de 
nôtre  cœur  vers  le  Créateur  ; le  vice  8c  la  cupi- 
dité eft  la  pente  8c  le  retour  de  nôtre  cœur  vers 
la  créature.  Ce  font  des  travaux  , des  veilles  , 
des  périls  , des  traverfes  , des  foucis  , des  morti- 
fications , de  la  patience , des  bienfaits  qui  com- 
pofent  les  murailles  & les  palais  , tant  de  la  Ci- 
té charnelle  , que  les  païens  batillcnt  fur  la  ter- 
re , que  de  la  Cité  fpirituelle  8c  éternelle  que  les 
Chrétiens  élevent  vcrsle  Ciehmais  c’eft  la  cupidi- 
té cjui  travaille  à l’édifice  de  celle-là, & c’eft  la  cha- 
rité qui  eft  appliquée  à la  conftruâion  de  celle-ci. 

III.  Mais  il  ne  luffit  pas  d’avoir  montré,que  cet- 
te convenance  peut  avoir  été  auflî  grande  qu’el- 
le eft  : il  faut  montrer  qu’elle  a dû  necelfaire- 
ment  l'être.  La  vérité  eft  donc  ,que  Dieu  a créé 
l’amc  raifonnable  dans  une  pente  , ou  plutôt  dans 
line  impetuofité  d’amour  vers  lui  ; vers  lui,dis  je* 
qui  eft  la  vérité,  la  beauté,  & 1g  bonté  fuprême.Ii 
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feft  même  en  quelque  manière  impofïible  de  con* 
cevoir  une  nature  raifonnable  , ou  intelligente  , 
qui  n’ait  pas  fa  principale  pente  vers  la  vérité  , 
& la  beauté  de  la  juftice.  Cette  pente  de  l’efprit 
& du  cœur  de  l’homme  le  portoit  à Dieu  & à 
Surmonter  toutes  les  diffieuhez  , les  périls  , & 
les  traverfes , afin  de  s’unir  à lui  , & pofleder 
en  le  pofledant , un  Empire  de  paix  & de  julti- 
ce.  Le  péché  a détourné  l’homme  de  fa  courle  na- 
turelle,&  allumant  dansTon  ame  l’amour  des  créa- 
tures , au  lieu  de  l’amour  de  Dieu  ,'il  lui  a fait 
chercher  dans  les  créatures  ce  qu’elle  ne  cher- 
choit  qu’en  Dieu  , la  gloire , la  grandeur  , l’em- 
pire , enfin  les  ombres  & les  vertiges  de  tout  ce 
qu’elle  portedoit  en  Dieu , dont  les  Créatures 
font  aulli  les  ombres  & les  vertiges.  L’homme 
agit  donc  après  le  péché  , comme  auparavant  , 
mais  pour  une  fin  differente  » fon  attivité  eft 
toute  fcmblablc  , mais  l’objet  n’eftplusle  même, 
Audi  la  feule  Hiftoire  du  Paganilmc  & de  l’E* 
Vangile , peut  fuffire  pour  faire  voir  que  là  on 
ne  couroit  qu’aprés  des  ombres , & qu’ici  on  a 
fait  une  recherche  ardente  & heureufe  de  la  vé- 
rité. Car  ces  maximes  & ces  vertus  héroïques 
des  Païens  pour  la  fondation  de  leur  Babylone 
terreftre , n’ont  paru  que  dans  un  très-petit  nom- 
bre de  gens  > au  lieu  que  ces  mêmes  maximes  hé- 
roïques fous  l’Empire  de  Jésus- Christ  font  ré- 
pandues par  toute  la  terre  , & communiquées 
à tout  le  genre  humain  , à tout  fexe  , à tout 
âge  , à toute  condition  , aux  Nations  les  plus  in- 
cultes & les  plus  barbares.  Le  mépris  des  ri- 
chelTes  Sc  des  plaifirs  ,1e  pardon  des  injures , les 
offenfes  païées  de  bienfaits  , l'amour  des  enne- 
mis , les  veilles  & les  travaux  , les  dangers  mé- 
prifez  dans  la  voue  de  la  félicité  future  , font 
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des  merveilles  trcs-communes  , depuis  que  la  Sa-» 
gefle  éternelle  fe  couvrant  de  nôtre  nature  , cil 
a donné  1’excmple,  8c  en  a infpiré  l’amour  à tout 
le  genre  humain.  Tous  les  hommes  rentrant  en 
eux-mêmes  , y ont  trouvé  un  fond  de  Philofophie, 
Sc  une  grandeur  d’ame  capable  de  ces  fortes 
vertus  , prévenue  de  ces  lumières  & de  ces  ve- 
riter  , mais  jufqu’alors  enfevelie  pour  ainfi-dire, 
dans  la  fange  des  plaifirs  . des  fens  , 8c  des  gran- 
deurs terrestres.  La  Sagefle  8c  la  Raifon  éternelle 
convcrfant  avec  nous  dans  nôtre  chair  , a fait 
que  nôtre  rai  Ion  s’eft  retrouvée  , 8c  s’eft  reconnue 
elle-même,  bien  plus  née  , plus  panchée,&  au  fond 
plus  defireufe  d’un  Empire  de  jufticc  & d’é- 
quitc  , qui  rend  tous  les  hommes  grands  &héu'* 
reux,  que  d’un  régné  terrcftrc,qui  abailfe&  ac- 
cable les  uns  pour  relever  les  autres.  Ce  que  les 
Philofophcs  8c  les  grands  hommes  de  la  Genti- 
•lité  ont  écrit , 8c  ont  fait  fur  ce  fujet , ont  été 
des  citais  8c  des  tentatives  , qui  découvroient  en 
partie  les  lumières  cachées  dans  l’ame  raifon- 
nablc  ; mais  ne  les  mettoient  pas  dans  tout  leur 
jour  , 8c  encore  moins  dans  toute  la  vigueur  de  la 
pratique.  Aufli  falloit  il  qu’il  y eût  de  la  différence 
entre  les  efforts  de  la  SagcfTc  des  hommes,  Sc  les 
victoires  delà  SagelTe  divine  en  fa  propreperfonne. 

I V.  Après  cela  , il  me  femblc  , qu’il  ne  fe- 
ra pas  difficile  de  lire  en  quelque  manière  l’E- 
vangile dans  l’Hiftoire  profane  , 8c  de  trouver 
les  grands  principes  de  la  Politique  8c  de  PHiT 
toire  profane  dans  1 Evangile.  C’eft  la  SagelTe 
éternelle  . qui  a écrit  ou  diété  nos  Ecritures } c’eft 
elle-même  qui  a formé  nos  âmes  , 8c  leur  im- 
primant fon  image,  a écrit  dans  le  fond  de  leur 
fubftance  les  femences  8c  les  mêmes  principes  de 
Sageffe  8c  de  vérité  que  dans  l’Evangile.  L'E-; 
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'eriture  nous  enfeigne , & nôtre  ame  lit  dans  Tes 
plus  fècrets  replis  , qu’il  y a un  vrai  Dieu  , qu’il  eft 
le  feul  fup  rême  Roi  de  tous  les  êtres  , qu’il  eft  la 
Juftice  , la  Vérité , 8c  la  Bonté  même  ; que  toutes 
les  natures  raifonnables  lui  font  foûmifes  8c  alliées, 
qu’elles  doivent  le  fuivre  & l’imiter  ; mettre  fa 
gloire  comme  lui  , à faire  du  bien  à tout  le 
monde  ; n’eftimer  les  richefles  & la  puiftance , qu’- 
entant qu’elles  peuvent  être  des  inftrumcns  utiles 
à la  vertu;  eftimerplus  la  gloire  de  pardonner, 
que  celle  de  venger  les  injures  ; ne  vouloir  excel- 
ler qu’en  fàgeflc  8c  en  juftice  , 8c  travailler  à faire 
part  à tous  les  hommes  de  ces  mêmes  avantages  , 
& à ne  fe  mettre  au  deffiis  d’eux  , que  par  les  bien- 
faits dont  on  les  comble.  Ces  maximes  ont  été 
éloquemment  expliquées  par  les  Hiftoriens  , 8c  ex- 
cellemment pratiquées  par  quelques-uns  des 
Païens  : tous  les  ont  eftimées , tous  les  ont  admi- 
rées & defirées , parce  qu’elles  convenoient  admi- 
rablement avec  l’inftindt  8c  la  pente  de  l’ame  rai- 
fonnable  :l’Evangile  les  a publiées  8c  les  afaitre-  ' 
ccvoirpar  toute  la  terre , parce  qu’il  a fait  rentrer 
l’homme  dans  lui-même  , pour  y écouter  l’oracle 
intérieur  de  la  voix  de  la  nature  8c  de  la  loi  éternel- 
le. En  ce  fens  toute  l’Hiftoirc  profane  eft  une  om- 
bre 8c  une  imitation  imparfaite  de  l'Hiftoire  de 
l’Evangile  , & on  peut  découvrir  l’une  dans  l’au- 
tre , comme  on  peut  reconnoître  un  original  par 
une  copie  contrefaite. 

V . Il  n’y  a donc  plus  rien  de  rude  , ni  de  fort 
difficile  dans  les  préceptes  ou  dans  les  Confeils 
Evangéliques.  Carqu’eft-ce  que  les  Apôtres  , les 
tymyrs  } & les  premiers  Chrétiens  dans  les  pre- 
mières ferveurs  de  l’Eglife  naiflante  , ont  , ou 
prêché , ou  fait , ou  fouffert  de  plus  dur  8c  de 
plus  fâcheux  > que  ce  que  les  Soldats  8c  les  Qfti- 
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ciers , les  Empereurs  Romains  mêmes  ont  fait  ot Z 
fouffert , non  feulement  pendant  la  guerre,  mais 
aufli  en  tems  de  paix  , puifqu’on  ne  pouvoit 
jouir  furementdela  paix,  qu’en  fc  tenant  toujours 
prêt  à faire  la  guerre  ? Il  n’y  a qu’à  lire  çe  que 
Spartien  a écrit  de  l’Empereur  Adrien,  pour  y voir 
comme  ce  Prince  menoit  ôc  faifoit  mener  à fon 
Armée  une  vie  fort  pénible  , fort  éloignée  du  re- 
pos & des  delices  , de  l’opulence  Sc  des  fcnfuali- 
tez  , pour  confcrvçr  le  monde  dans  le  calme  ÔC 
dans  le  repos,.  C’eft  une  legere  imitation  de  ce 
grand  principe  & de  ce  grand  exemple  : Que 
J E s u s-C  H R I s T a acquis  la  paix  , la  joie , ta 
gloire  au  monde  , mais  la  vraie  paix  , la  joie  fo- 
Iide  , la  gloire  éternelle  dans  un  regne  de  juftice 
& de  fainteté  , par  fes  travaux  & par  fes  humilia- 
tions, par  fes  mortifications  & par  fa  croix.  Voi-» 
ci  les  paroles  de  Spartien,  Paris  magis , quant 
belli  cupidus  , militera  quafi  hélium  immintret  exer- 
çait ; tolérant  ta  document  U eurn  imbuens,  ipfe  quo- 
que  inter  manipulant  vitarn  militer em  magijlrans  * 
çibis  etïam  caftrcnfbus  in  propat  ulo  libenter  ut  en  s , 
hoc  efl  larido  , cafeo  & pofca  , exemplo  Scipionis 
tÆmiliani  , & Àietdli  , & aucloris  fui  Trajani  i, 
multos  pramiis , nonnullos  honoribus  donans  , ut  fer v* 
re  pojfent  ea,qua  afperius  jubebat  : fquidem  ipfe  pojb 
Cafartm  Oftavianum  labantem  difiplinam  incuria 
Superiorum  Principum  retinuit , &c.  Exemplo  etiamt 
virtutis  fut  c&teros  adhonatus  , cum  etiam  vicena 
milita  pedibus  armatus  ambulant , triclinia  de  ca  - 
fris  & porticus  ; & cryptas  & topia  dirueret , vt- 
fiem  humillimam  fréquenter  acciperet  : fine  aura  bal -* 
team fumer  et , fine  gemmis  fibulas  flringeret , eapula 
vix  eburneo  Jpatham  clauderet , agros  milites  in  hof. 
pitiis  fuis  vident,  &c. 

Y oiià  quelle  étoit  la  politique  des  Empereurs* 
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ôc  quelle  la  discipline  des  Soldats , qui  avoienc 
conquis  l’Empire  du  monde  , Se  qui  en  confcr- 
voient  la  conquête,  par  les  mêmes  exercices  de 
patience  , de  frugalité  , de  pauvreté  , de  vigilan- 
ce ; fins  fe  prévaloir  d’aucun  autre  avantage  fur 
le  refte  du  monde  Subjugué,!!  ce  n’cft  qu’ils  etoient 
les  auteurs  & les  confcrvatcurs  de  la  paix  & du 
repos  dont  ils  failoicnt  j.oiiir  le  refte  du  genre  hu- 
main. 

Le  même  Spartien  dans  la  vie  de  Pefcenninus 
Niger  , dit  que  ce  grand  Capitaine  rctenoit  Son 
armée  dans  la  même  difeipline,  8c  que  Ses  Soldats 
lui  demandant  du  vin  dans  l’Egypte,  il  leur  fit 
réponfe,  qu Viandes  eaux  du  Nil,  ils  ne  dévoient. 
point>  demander  de  vin.  Nitum  baberis , & vinum 
quarïtis?  Parce  que  les  eaux  du  Nil  font  fi  douces , 
qüc  ceux  qui  en  lont  voifins  fè  palfent  de  vin  fan» 
peine.  Siquidem  tanta  Hlius  flurninis  dulcedo  , ut 
accola  vina  nonquarant.XJne  autre  fois  (es  Soldats 
criant  qu’ils  ne  pouvoient  combattre  , parce  qu’on 
ne  leur  donnoit  point  de  vin  , il  leur  dit , que  les 
Sarralîns  qui  venoient  de  les  battre  , ne  beuvoient 
que  de  l’eau.  Tumultuantibus  iis  qui  h Sarraccnis 
'i vitli  fuerant , & dicentibus , vinum  non  accepimus , 
■pugnare  non  pojfurnus  ; entbefeite  , inquit , illi  qui 
vos  vincunt , aquarn  bibunt.  Ce  même  General 
trouvant  un  jour  quelques  Soldats  qui  beuvoient 
dans  une  tafte  d’argent , fit  enlever  tout  l’argent, 
& commanda  aux  Soldats  de  boire  dans  destalfes 
de  bois.  Jujfit  ornne  argentum  fubwoveri  de  ufu  ex- 
■peditionali , addito  eo  , ut  ligneis  vafis  uterentur.  Il 
défendit  le  vin  pendant  que  l’armée  étoit  en  cam- 
pagne , & voulut  que  tous  fe  contentaflent  de  vi- 
naigre ou  d’oxycras.  Il  éloigna  les  Cuifinicrs&  les 
Boulangers  dcl’arméc  , voulant  qu’elle  fe  conten- 
tât du  bifeuit  ordinaire  > il  eût  fait  mourir  dix  Sol- 
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dats  qui  avoient  volé  un  chapon  , fi  toute  l’armée 
ne  s’y  rût  oppofée  ; enfin  il  leur  défendit  d’allumer 
du  feu  dans  le  camp,  ou  de  manger  quoi  que  ce 
fût  de  cuit , ne  leur  laifiant  que  l’ufage  du  pain  8c 
des  viandes  froides.  Jujfit  vinurn  in  expeditionc 
nemimm  bibere , fed  aceto  univerfos  ejfe  content  ot . 
Jdempifiores  fequi  expe  iitionem  prohibitif,  buccel- 
lato  jtibcns  milites  & ornées  contentos  ejfe.  Idem  oh 
unius  gallinacei  direptionem  dectm  cornrnanipulones 
fecuri  percuti  <ufjit  , &c. 

VI.  Aces  exemples  on  en  pourroit  ajouter  une 
infinité  d’autres  , qui  fcroient  autant  de  preuves  , 
(que  depuis  que  le  péché  du  premier  homme  a af- 
lervi  nôtre  nature  à la  fenfualité  , au  plaifir  , à la 
parefle  , à l’amour  déréglé  des  biens  & des  'hort-* 
ncurs  de  la  terre  , l’homme  n’a  plus  été  capable, 
«on  feulement  des  grandeurs  5c  des  joies  venta*' 
blés  , qui  font  celles  de  la  vertu  , de  la  juftice  ÔC 
de  l'éternité  , mais  auffi  des  grandes  actions  8c 
des  grands  établilïemens , s’il  n’entreprenoit  de 
combattre  par  le  travail, & par  l’infatigable  tolé- 
rance des  fatigues  & des  veilles  , cette  mollcffc  8c 
cette  lâcheté,qui  nous  eft  devenue  comme  natu- 
relle. Le  régné  du  péché  fe  détruit  lui-même  , & 
ne  peut  fubfifter  qu’en  étouffant  par  une  imitation 
de  la  juftice  les  divifions  qui  ledilîïperoient  infail- 
liblement. Il  faut  au  moins  une  ombre  de  genero- 
fité  & de  juftice,  pour  former  & pour  maintenir 
les  Pui fiances  delà  terre.  La  juftice  peut  regner 
toute  feule , mais  l’injuftice  ne  le  peut.  Comme  le 
bien  peut  fubfifter  fans  mélange  de  mal  , mais  le 
mal  ne  peut  fubfifter  fans  le  mélange  de  quelque 
bien.  Les  véritables  vertus  drellent  l’édifice  de 
1 Empire  celefte  de  l’Eglilè , & les  ombres  des  ver- 
tus forment  & conlèrvent  l’empire  terreftre  , qui 
fft  l’image  du  çclefte , comme  ces  dernières  vertu? 
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ïôntles  images  des  premières. 

VII.  Il  faut  finir  cette  matière  par  une  des  plus 
mémorables  hiftoires.  C’eft  celled’Alcxandre  Sc- 
vere,  lequel  axant  appris  qu’Ovinius  Camillus, 

Sénateur  d'une  ancienne  & illuftre  Famille , afpi- 
roit  à l'Empire,  le  fit  venir  au  Palais  , le  remer-  ^am^rid.  in 
cia  , & le  loüa  de  ce  qu'il  vouloit  bien  fe  charger  Alex.  stv. 
du  faix  de  l'Empire  , que  les  autres  n’acceptoicnt 
que  lorfqu’ils  y étoient  forcez,  Gratias  egit , cjuod 
curarn  Atipubli'ca , cjuctrctufantibus  bonis  imponere - 
tur , / fonte  reciptret.  Il  le  mena  enfuite  au  Sénat, 
le  déclara  & le  fit’fon  Collègue  à l’Empire  ; le  re- 
mena dans  le  Palais  , où  ils  mangèrent  à la  même 
table,  jufqu’à  ce  qu’il  fallût  partir  pour  la  cam- 
pagne : Alors  il  le  mit  à pied  , & voïant  qu’aprçs 
cinq  mille,  ce  nouvel  Empereur  n’en  pouvoit  plus, 
il  le  fit  monter  à cheval  jdeux  jours  après  le  volant 
enpore  fatigué  , il  lui  donna  un  carrolTe.  Cet  acca- 
blement de  bontczjd’honncurs  & de  bons  traite- 
mens  nelailTa  pas  de  forcer  Camillus  à demander 
à Alexandre  , qu’il  lui  permît  de  fe  démettre  de 
l’Empire , Sc  de  s'en  retourner  dans  fes  Mailons 
de  plaifance  i parce  qu’à  moins  de  cela  il  mena- 
çoit  defe  faire  mourir  lui-même.  CumcjHt  poft  duos 
rnanfiones  ecjuoetiam  fatigants  effet , carpento  impo _ 
fuit.  Hoc  tjuocjue  feu  timoré  feu  vere  refpuentemy 
abdicantem  cjuin  etiam  Imperium  , & mon  paraturn 
dimifit  : commendatumqu  miliiibus  , à cjuibus  Ale- 
xander unice  amabatur  , tutum  ad  villas  fuas  ire 
fretetpit  , in  cjuibus  diu  vixit. 

Ce  genereux  Empereur  avoit  l’image  de  J E •* 
sUS-Christ  entre  celles  de  les  autres  divi- 
yiitez  dans  Ton  Oratoire.  S’il  avoit  aufli  quelque 
cpnnoifiance  de  la  vie  & de  la  doctrine  , on  peut 
£c  perfuader  qu’il  découvroit  une  grande  confor-» 
f&ité  entre  la  politique  de  J e $ u s-C  hrist  Sî 
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la  ficnncjà  la  referve  feulement  de  la  fin. Car  ddparfc 
& d’autre  c’êtoit  regner , non  par  l’opulence , les 
delices  & la  mollellc , mais  par  les  travaux  & par 
les  bienfaits.  Tant  il  eft  véritable  que  les  feu- 
les vertus , & les  vertus  dures  , la  patience , la  for- 
ce , la  confiance  font  capables  d’acquérir  de  la 
grandeur  &de  la  puilfancc,  foit  fur  la  terre,fl  cc 
font  des  vertus  civiles  j foit  dans  le  Ciel , fi  ce 
font  des  vertus  rcligieufes.  La  véritable  vertu 
régné  dans  l’Eglife  & dans  le  Ciel  ; 1 ombre  de  la 
vertu  regne dans  tous  les  Etats  de  la  terre,  qui  ne; 
font  auffi  que  l’ombre  de  l’Empire  celefte.  Mais 
cette  vertu  eft  toujours  fevere  , dure  & oppofée  à 
toutes  les  molleifes  , & aux  delices  de  la  chair. 


CHAPITRE  VII. 

Maximes  véritables  delà  politique  des  Rois,  des 
Souverains  ôc  des  Grands  : Travailler  à mo- 
dercr  leur  PuifTance  & leur  gloire , plutôt  qu  a 
l’augmenter.  Fuite  des  Grandeurs. 

I.  Le  Souverain  eft  le  Chef  du  Corps  de  l’Etat  ,&le  model* 

de  tous  fes  Membres. 

II  Déférences  des  Empereurs  pour  le  Sénat  ; Adrien  , An*, 
tonin  le  Philofophe  , Pertinax. 

Il  I . si  tes  déférences  peuvent  avoir  été  quelquefois  excejftveti 
S*  tout  eft  permis  aux  Putjfances  Souveraines. 

IV.  La  jonction  du  Sénat  avet  l'Empereur  faifoit  la  fermeté 
la  gloire  de  l'Empire. 

V.  Combien  les  [âges  Empereurs  ont  été  fermes  a modérer  est 
À refufer  les  honneurs  & les  louanges. 

VI.  Les  bons  & les  méchans  Princes  ont  été  forcez  de  con - 
feffer  , qu  il  fdlloit  éviter  les  grandes  dignitez  ; ceux. là  par  mo~ 
deftie  , ceux-  ci  par  dijftmulation  & par  la  violence  que  lana- 
ture  même  leur  faifoit , Iules  Cefar,  Tibère , Claude , yefpa- 
ften  t Trajan. 
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I.  A Près  avoir  parlé  de  la  Politique  gene- 
-Z"V.rale  des  Etats  , il  faut  pafTer  à celle  des 
Grands  , des  Rois  8c  de  tous  les  Souverains.  La 
relation  qu’ont  les  Etats  avec  ceux  qui  les  gouver- 
nent , nous  doit  déjà  perfinder  que  les  mêmes 
maximes  politiques  leur  font  à peu  prés  commu- 
nes. Car  l’Etat  n’eft  pas  un  être  chimérique  ou 
imaginaire.  C’eft  un  Corps  dont  le  Prince  eft  le 
Chef , & dont  les  fu jets  lont  les  Membres.  Or  ce 
font  les  mêmes  réglés  qui  policent  tout  le  Corps  » 

& s il  y a quelque  diftinétion  à fairc,c’eft  peut-être 
que  le  Prince  qui  eft  la  Loi  des  autres  , doit  aufll 
en  être  l’exemple , 8c  adoucir  l’amertume  de  tou- 
tes les  diifîcultez  en  les  efliiïant  le  premier.  Aufiï 
avons-nous  vu  dans  les  Chapitres  precedcns  , les 
Empereurs  & les  grands  Hommes  d’Etat  prendre 
fur  eux  les  mêmes  travaux  & pratiquer  la  même 
tempérance  que  les  Soldats. 

II.  Unedcs  reglesque  les  bons  Empereurs  Ce 
prelcrivirent  à Rome  , fut  de  modérer  leur  puifi- 
fàncc , 8c  de  l’exercer  de  concert  aveele  Sénat  ; au 
moins  pour  les  chofes  civiles.C’étoitla  difpofition 
de  la  Monarchie  Romaine  , où  le  Sénat  étoit  fi 
ancien , & les  Empereurs  fi  nouveaux.  Adrien 
promit  au  Sénat  qu’il  ne  feroit  jamais  à l’avenir 
mourir  de  Sénateur  que  par  leur  jugement.  In  Se-  Spartiani 
nain  exeufatis  tju&fatla  erant  , juravit  fe  nunejuam. 
Senatoran  nifi  ex  Senatus  fententia  punit urum.  H 
aflîftoit  toujours  au  Sénat , quand  il  étoit  à Rome 
ou  aux  environs.  Il  éleva  fi  haut  la  prééminence 
du  Sénat } qu’y  donnant  place  à Tatien  , qui  avoit 
été  Prefet  du  Prétoire  , 8c  avoit  reçu  les  ornemens 
Confulaires  , il  aflura  qu’il  ne  pouvoir  lui  rien 
donner  de  plus  grand.  Sénat  ni  iegitimo , curn  i» 

Vrbc,  veljuxta  Vrbm  effet  tfem fer  interfuit  j Se - 
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rat  us  faftigium  in  tantum  extulit  , ut  cum  facerei 
Senatorem  , &c.  Nihil  fe  amplius  habere , ejuod  con- 
ferri  poffet,  ofienderir.  L’Empereur  Antonin  le  Dc- 
Copitolin  bonnaire  rendit  toujours  compte  de  fa  conduite  , 
tant  au  Senat,qu’au  Public,  par  des  Edits.  Omnium 
qtts  gejfit , & tn  Sénat u , Gf  per  Edifia  , rationem 
reddidit.  Antonin  le  Philolôphe  aflîfta  toujours 
au  Sénat , quand  il  le  pût  étant  à Rome  , quoi 
qu’il  n’y  eût  rien  à propofer  : s’il  avoit  à y pro- 
pofer  quelque  chofe  , il  revenoit  de  la  Campanie. 
Sernper  aurem, cum  potuit , interfuit  Senatui , etiam- 
fi  nihil  effet  referendum ,fi  Roms,  fuit  ; fivero  aliqtiid 
referre  voluit  > etiam  de  Campania  ipfe  venit.  Il  ne 
fortit  jamais  des  alfcmblées  publiques  avant  que 
le  Conful  eût  congédié  la  Compagnie.  Comitiis 
etiam  fréquenter  interfuit , ufque  ad  noüem  , nec  un- 
qttam  receffit  de  Curia  , ni  fi  Conful  dixiffet.  Nihil 
i vos  morarnur  Patres  conferipti.  L’Empereur  Perd-* 
Jdtm.  naxaïant  été  élevé  à l’Empire  contre  toutes  les 
apparences  , & encore  plus  contre  Tes  efpcrances, 
il  s’y  gouverna  fi  modeftement , qu’il  témoigna 
toûjours  plutôt  de  la  fraïeur  que  de  l’amour  pouc 
cette  dignité  : il  voulut  paroître  toûjours  & être 
traité  dans  l’Empire , comme  quand  il  étoit  parti- 
culier ; dans  les  acclamations  favorables  que  le 
Sénat  lui  faifoit,  il  fembloit  qu’il  adoroit  le  Sénat  5 
il  voulut  quitter  l’Empire  avant  qu’on  penfât  à le 
lui  ravir  avec  la  vie  : auffi  ne  voulut-il  pas  que 
Tes  enfans  fuirent  nourris  dans  le  Palais  Impé- 
rial. Imperium  & arnnia  Irnperialia  fie  horruit  , ut 
fibi  femperoftenderet  difplicere  : dorique  non  alium 
fe  , qudm  fuerat  a videri  volebat.  Fuit  in  Curia  ho- 
norifeentiffimus  , ita  ut  Senaturn faventem  , adora - 
ret , & quafi  Prafeflus  urbis  , fermonem  cum  omni- 
bus participant .V oluit  etiam  Imperium  deponereaat - 
que  ad  privât  am  vitam  redire,  F il;  os  fuos  in  Pala~ 
tio  mtriri  noluit. 
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- ÏII.  On  pourrait  croire  que  ce  Prince  portâ 
trop  loin  fa  modeftie  > parce  qu’il  y a des  mefures 
à garder  , fur  tout  aux  Puiflances  Souveraines, 
quand  elles  veulent  temperer  Sc  un  peu  rabaifler 
le  farte,  qui  fe  fcparc  fi  difficilement  delà  MajcfU 
fuprême.  Mais  on  peut  d’un  autre  côte  confide- 
nt qu’il  eft  bon  de  donner  quelquefois  de  grands 
exemples  de  modération  dans  cette  élévation  émi- 
nente , où  on  en  donne  fi  rarement  : 6c  que  fi  cet 
Empereur  a exccdé,cet  excès  même  eft  auffi  digne 
tic  louanges  qu’il  eft  rare  : Caron  fçait  d'ailleurs 
que  ce  Prince  ne  peut  pas  même  être  fufpcét  de 
pufillanimité,  aïant  d’ailleurs  donné  tant  de  preu- 
ves de  la  grandeur  de  Ion  courage.  Mais  rienn’eft 
plus  mémorable  que  l’aétion  de  l’Empereur  Tacite 
qui  demanda  au  Sénat  le  Confiilat  pour  fon  frere  , 
■6c  ne  put  l’obtenir  , parce  que  le  Sénat  avoit  déjà 
rempli  toutes  les  places  des  Confiais  , qu’on  fub- 
ftituoit  les  uns  aux  autres.  Cet  Empereur  bien  loin 
de  s’offenfer  de  ce  refus  , s’en  réjouit  beaucoup  , 
6c  dit , que  rien  ne  lui  pouvoit  être  plus  honora- 
ble que  de  voir  que  le  Sénat  fût  aflèz  convaincu  de 
fa  modeftie  , pour  ne  point  appréhender  qu’il  s’of- 
fenfat  de  cette  liberté.  Fratri  Juo  Floriano  Con/ula - 
turn  petiit , & non  impttravit  , eo  cjnod  Serrants 
cm  tria  nundirta  fhffeflormn  Cotifulurn  claiifcrat,  Di - 
citur  autem  multutn  Ut  ai  us  Sénat  us  liber  tare  , c/uod 
et  negatus  eft  Confulatus , ejuem  Jratri  petierat.  Fer- 
tur  dcniqiie  dixiffe  ,fcit  Serratus , yucm  Principe? n 
fc  écrit. 

Ces  Empereurs  fçawient  bien  qu’il  s’en  falloit 
beaucoup  que  tous  leurs  predeedfeurs  n’en  enflent 
ufé  de  la  forte  envers  le  Sénat.  Mais  c’étoit  aufli 
ce  qui  les  incitoit  davantage  à fe  diftinguer  par 
cette  retenue  & par  cette  déference  pour  le  Sénat, 

à mettre  leur  gloire  6c  leur  grandeur  plutôt  à 
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bien  8c  fagement  commander  : car  ils  fçavoîettfi 
aufli  bien  que  Sallufte  , que  bien  loin  de  dire  que 
tout  eft  permis  au  Prince , il  eft  au  contraire  tres- 
ccrtain  qu’il  n’y  a point  de  condition,  où  il  foit 
/noins  permis  de  fe  permettre  toutes  choies  , que 
celle  des  Souverains  j parce  qu’ils  font  expofez  à 
la  vue  de  tous  les  hommes  par  leur  élévation , 8c 
fournis  à leur  jugement  , nonobftânt  leur  éléva- 
tion : ainfi  plus  leur  puiflance  eft  grande  , moins 
ils  doivent  fe  donner  de  liberté , s’ils  veulent  évi- 
ter la  cenfure  8c  l'infâmie  des  fiedes  à venir,  qui 
épargne  encore  moins  les  Princes , que  les  autres! 
les  ancétions  particulières  & les  averlions  leur  font 
défendues,  8c  encore  plus  la  colere*  Qui  magna 
Âmperio  praditi , in  excclfo  aratem  agant ,eornm  fatta 

De  billo  Ca  cUn^1  morta^es  novert.  Ita  in  maximà  fort  ma  mini - 
ni.  ma  licentia  eft  ■>  neqiic  ftudere , neqne  odijfe  ,fed  mini - 

me  ira  fei  decet. 

Si  l’on  demande  de  quel  ufàgc  p«ut  être  la  lôu- 
veraine  puiflance  , 8c  qu’eft-ce  qu’elle  peut  avoir 
de  louhaittable  , fi  les  Souverains  ne  peuvent  rien 
donner  , ni  à l’afteâion , ni  à l’averfion  , & enco- 
re moins  àlacolere  , comme  Sallufte  vient  dédi- 
re : Il  eft  aifé  de  répondre  , que  c’eft  cela  feul  qui 
peut  la  rendre  dcfirable  8c  tres-avantageufe  aux 
Sujets  , plutôt  qu’au  Prince  , fi  elle  ne  fe  répand 
que  pour  faire  du  bien  , & fi  elle  ne  fait  le  bien 
même  par  aucune  inclination  intereftée  8c  parti- 
culière , mais  par  le  feui  motif  de  la  juftice.  Rien 
n’eft  plus  glorieux  au  Prince , rien  de  plus  fâlutaire 
à fes Sujets,  qu’une  conduite  toujours  uniforme 
& toujours  modérée  , 8c  non  déguifée  fous'lc  voi- 
le d’une  modération  feinte  après  des  emportemens, 
telle  qu’étoit  celle  de  celui  dont  Tacite  parle., 
jfrtn/i?  I T j Fama  modérât  ionis  <jn*rebatur  , poflcjuam'fuptr- 
t.  ij.  biam  expUverat.  Plus  la  puiflance  des  Princes  eft 
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tempérée  , plus  elle  eft  ferme  & inébranlable.  Nec  aift.  ld.  t- 
wncjuam  finis  fda  pote  tia  , ubi  nimia  eft.  La  na»c.  9 1, 
turc  femble  prelcrirefcetteloi  de  temperamensaux 
Princes , puilque  les  Peuples  barbares  donc  elle 
étoit  prclque  le  feul  guide , en  ufoient  delà  forte. 

JSlec  R e gibus  in  finit  a , aut  libéra  poteftas  : & duces  De  mordue 
exemplo  potius  , y nam  Imperio  : fi  prompt  i , fi  conf-  Otrman.c.j 
p uni , fi  ante,  aciem  agant  , adrairatione  prafimt. 

La  nature  avoit  enfeigné  aux  Cherufces  cet  ufage  l^‘  f' 
modéré  dcleur  puiflànce,  qui  leur  a fait  donner 
tet  éloge  par  le  même  Tacite,  qu’ils  ne  méfuroient 
leur  grandeur  que  par  la  juftice,  & non  par  la 
puilfance  & par  la  liberté  de  fuivre  leurs  pallions  ; 

Ils  ne  lailîoient  pas  de  dominer  fur  d’autres  Peu- 
ples j mais  cen’étoit  nullement  par  des  outrages 
qu’ils  s’étoient  élevez  au  dclliis  d’eux.  Pop  h lus  in- 
ter Gerrnanos  nobiliffimus  , q nique  magnitudimm 
fiuam  rnalit  juflitia  ttttri  , fine  cupiditate , fine  impo- 
tent ia  , qnicti , fi cre tique  , nulla  provocant  bella, 
rtullis  raptibus , aut  latrociniis  populantur  : Idque 
praepuum  virtntis  ac  virhtrn  argurnentum  eft^quod 
ut  Juperiores  avant  , non  per  injurias  ajjequun - 
tur. 

IV.  Les  maximes  8c  les  aérions  vertueufes  de 
ces  Barbares  étoient  autant  de  leçons  de  la  natu- 
re qui  étoit  feule  leur  maîtrefle.  Mais  il  faut  reve- 
nir à Rome  8c  au  Sénat , dont  la  jonérion  avec 
l’Empereur  , failoit  le  plus  jufte  8c  le  plus  lage 
tempérament  qu’on  eût  pû  fouhaitter  , après  la 
deftruétion  de  la  Republique.  C’eftce  que  le  mê- 
me Tacite  dit  parla  bouche  de  l’Empereur  Otton, 
dans  fon  difeours contre  Vitclliusfon  compétiteur: 
car  y aïanc  de  part  8c  d’autre  dans  cette  facheule 
conjonéture,  un  Empereur,  une  Armée  8c  des 
Provinces  , le  parti  d’Otton  l’emportoit  par  le 
Sénat , qui  étoit  comme  le  coeur  de  l’Etat , le  cen- 
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tre  de  la  paix  8c  de  l’unité  de  l’Empire , & le  gagé 
de  Ton  éternité.  Aufli  le  Sénat  avoit  commencé 
avec  les  Rois  , continué  après  les  Rois  , précédé 
les  Empereurs , continué  avec  les  Empereurs.  En- 
fin le  Sénat  étoit  comme  la  fôurce  fécondé  dont 
fortoientles  Empereurs,  quiétoient  d’autant  plus 
obligez  à en  conferver  la  dignité , pour  ne  pas  le 
détruire  eux-mêmes.  Nattones  allouas  occupavit 
Vitellius , imaginent  ejuandam  exerciius  habet , Sena^- 
tus  nobifeum  efl.  Sic  fit , ut  hinc  Refpublica  , inde 
ho  fies  Reipublica  conflit  erint.  Qieid  ? vos  pulcherri - 
marn  banc  TJrbem  domibus  & tetlis , & conge flis  la - 
pidum  fi  are  creditis  ? Muta  ifîa , & in  anima  : Jnter- 
cidere , ac  reparari  promtficua  fient.  ter  ni  ta*  rc - 

rum  , & pax  Gentitem , & mea  cura  veftra  fialus  in- 
columitate  Senatus  firmatur.  Hune  aufpicato  à pa- 
rente & conditore  Vrbis  no  fine  infiitutum  , & a Re- 
gtbus  ufijite  ad  Principes  continuum  & immort  aient , 
fient  a rnajoribus  accepimus  , fie  pofieris  tradamus. 
Nam  ut  ex  nobis  SenatoresJ  ita  ex  Senatoribus  Prin- 
cipes naficuntur. 

V.  On  a loiié  dans  les  Princes  la  modération  , 
non  feulement  dans  la  puiflance  , mais  aufli  dans 
la  gloire  & dans  les  louanges.  L’Empereur  Sevcrc 
fut  admiré , de  ce  qu’aïant  relevé  la  plupart  defc 
anciens  bâtimens  publics  qui  alloient  en  ruine  , il 
y confcrva  les  noms  8c  la  mémoire  des  premiers 
Fondateurs,  fans  y mettre  prefquc  jamais  aucune 
marque  de  fon  nom.  Magnum  vero  illud  in  vita 
ejus , cjuod  Rornœ  omnes  a de  s publicas,  y«<e  vitio  tem - 
porum  labebanrur , inftauravit , nufijuam  propt  fie» 
nomine  aficripto  , firvatis  tarnen  ubtque  titulis  Con- 
ditorum.  Pefcenninus  Niger  aïant  été  proclamé 
Empereur  , dit  à celui  qui  vouloit  prononcer  fon 
panégyrique  , qu’il  allât  écrire  les  louanges  de 
Marius  , ou  d’Annibal  , ou  de  quelque  autre 

grandi 
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grand  Capitaine  des  fiécles  paifez  , afin  qu’on 
pût  l’imiter  au  tems  prefenc  : parce  que  c’eft  s’cx- 
pofer  à la  rifée  de  loiier  les  perfonnes  vivantes  , 
principalement  fi  ce  font  des  Princes  , de  qui  on 
cfpere  , ou  qu’on  craint  qui  peuvent  faire  beau- 
coup de  bien  & de  mal  } que  pour  lui  il  defi- 
roit  pouvoir  plaire  pendant  fa  vie  , & être  loüé 
après  fa  mort.  Scribe  laudes  Marti , vcl  Annibaüs, 
yelalicujus  Ducis  optimi  vitafnnfti  , & die  quid 
tlle  fecerit  , ut  eum  nos  imitemur.  Nam  vivrntes 
laudare  irrifio  efi,  maxime  Imperatores  à quibus  fpe~ 
ratur , qui  timentur , qui  pr  a fi  are  publiée  pojfunt , 
qui  necare , qui  profcriberc  ‘s  fe  autern  vivum  p lacéré 
•belle , mortuum  etiarn  laudan.  Mais  rien  n’eft  plus 
beau  fur  cette  matière  que  le  refus  modefte  que 
faifoit  l’Empereur  Alexandre  Severe  , des  titres 
magnifiques  dont  le  Sénat  vouloit  l’honorer  , fur 
tout  du  nom  d’Antonin.  "Ce  Prince  protefta  que 
ces  noms  honorables  étoient  en  même  tems  tres- 
onereux  , & qu’on  n’en  recevoir  pas  la  gloire  , fi 
on  n’en  avoit  le  mérite  , & fi  on  n’en  foûtenoit 
la  grandeur.  Ne  quafo  P.  C.  ne  me  ad  hanc  certa- 
tntnis  neceffitatem  vocetis  , ut  ego  cogar  tanto  nomini 
fatisfacere.  Hac  enirn  notnina  infign  a onerofa [uni. La 
modeftie  du  Prince  l’emporta  enfin  fur  la  fermeté 
du  Sénat , qui  le  conjura  d’accepter  le  nom  de 
Grand,  &dele  joindre  à celui  d’Alexandre.  Mais 
il  repartit  cju’ Alexandre  & Pompée  n’avoient  reçu 
ce  nom  qu  après  de  grands  exploits  & après  plu- 
fieurs  triomphes  ; que  pour  lui  il  n’avoit  encore 
rien  fait  de  grand,  & que  c’étoit  aifez  que  le  Sé- 
nat le  regardât  comme  un  membre  de  ion  corps. 
Magni  vero  nomen  cur  accipitur  ? Quid  eni/n  jam 
magni  feci  ? Cum  id  Alexander  poft  magna  gefia  , 
Pompeius  vero  pofi  tnagnos  triurnphos  acceperit , 
S^uiefcite  igitur  vencrandi  Patres , & vos  ipfi  ma^ 
Tome  II.  F 


LampriA, 


c ap.  30. 


V 


8 1 Metdôde  d’étudier  & dé  cligner 
çnifici , Hmvn  me  de  vobis  effe  cenfete  potius  , cjuarft 
Mnqn't  nomen  inger'iVe.  Ce  Prince  acquit  plus  dtf 
gloire  en  refufant  ces  titres  glorieux  , que  s’il  les 
eut  acceptez;  c’étoit  même  la  meilleure  maniéré 
de  les  mériter,  que  de  11c  les  accepter  point. 

VI.  La  plus  importante  réglé  de  modération e fë 
celle  qui  nous  refte  à expofer  , c’cft  de  ne  point  re- 
cherchcr  la  fouverame  dignité  , de  s en  eftimer 
incapable,  delarefufer,  & li  on  la  mérité  effe- 
ctivement , ajouter  encore  ce  dernier  degré  de 
mérite  en  s’en  éloignant.  jule  Cefar  etoit  préve- 
nu d’un  fentiment  bien  contraire  , aulïi  avoit-il 
fouvent  dans  la  bouche  ces  vers  d’Euripide  : Que 
s’il  y a une  rencontre  où  on  puilTe  tranlgreffcr  les 
Loix  de  la  juftice,  ce  ne  doit  être  que  pourregner. 
Suetonedit  que  Cicéron  fait  ce  rapport  de  Cefar. 
S cm  per  Cejarem  m ere  habuijfe  h unpidis  yerJUs  1 
Nam  fiviolandum  ejî  jm  , regnandi  grat'id  violant 
dum  cfi , aliis  rébus  pietatem  colas.  Quoique  le  fenS 
de  cette  propofition  Toit  fufpendu,  le  Poète  n a ofé 
la  mettre  que  dans  la  bouche  d'un  méchant  Prin-* 
ce , & un  des  plus  décriez  dans  l’ancienne  Fable 
qui  n’ofa  lui-même  dans  les  emportemens  de  fou 
ambition  avancer  cette  propofition,  qu’il  fut  à 
propos  de  violer  la  juftice  pour  emporter  une  Cou- 
ronne. Ce  feroit  effectivement  une  propofition 
extravagante  & une  contradiction  manifefte  , qu’- 
on pût  par  une  injuftice  monter  à une  dignite,dont 
le  devoir  eft  derendre  juftice  à tout  le  monde  ; 
qu’il  fut  libre  de  violer  les  Loix  pour  parvenir  à un 
Trône  , quieftdeftiné  au  Confervateur  des  Loix. 
Jule  Cefar  n’auroit  ofé  de  Ton  chef  avancer  ce$ 
paroles  ; il  les  emprunta  delà  Fable. 

Le  même  Süetonc  raconte  , que  Tibere  après 
s’être  revêtu  de  la  puiffancc  Impériale  , commen- 
ça & perfifta  long-tcms  à refufer  l’Empire.  C’étoit 
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Une  diflimulation  ridicule , & une  modcftic  fein- 
te, qui  ne  lailToit  pas  de  faire  voir  que  ce  Prince 
étoit  perfuadé  qu’on  devoir  toujours  êtredifpoféà 
refufer  les  grandes  dignitez.  Tibere  avoir  l’cfpric 
tres-éclaire  , 8c  le  cœur  entièrement  corrompu. 
N’aïant  pas  au  fond  de  l’ame  la  refolution  de  refu- 
fer  l’Empire , il  en  fit  le  fcmblant.  Cette  modeftie 
faufle  8c  affectée  , rendoitun  témoignage  d’autant 
plus  illuftre  à la  vérité  j puifqu’il  paroiflôit  , qu’il 
cft  fi  véritable  , que  pour  être  digne  de  l’Empire  , 
il  faut  s’en  juger  indigne  & s’en  éloigner  ; que  ce- 
lui même  qui  n’avoit  pas  cette  modeftie  dans  le 
• coeur,  affeétoit  de  l'avoir  au  dehors  & dans  fies 
paroles.  Principatum  quamvis  neque  occupare  confc-  Qap. 
J/im  , neque  agere  dubitafjet , du  tarnen  reçu  fa  vit 
impudent iffimo  animo  : nunc  adhortantes  arnicas  in - 
crêpant  , ut  ignaros  quanta  bellita  effet  imperium  ; 
nunc  precantem  Senatum  & procumbentem  fibi  ad 
genua  atnbiguis  refoonfis  & callida  cunttanonc  fuf- 
pendens.  Enfin  il  felaifla  forcer  à ce  cju’il  defiroit 
le  plus , 8c  protefta  hautement  que  c’etoit  une  mi- 
ferable  fervitude  dont  on  le  chargeoit  , 8c  qu’il 
s’en  démettroit  un  jour.  Tandem  quafi  cuathts  & 
eq  lier  os  mijerain  07"  onerofam  fibi  imponi  fervituietn 
recepit  Imperium  , nec  tamen  alite * quant  ut  depo - 
Jttururnfe  quandoque  ffemfaceret,  La  Vérité  8c  la 
Jufticc  ont  une  force  fi  grande  8c  fi  invincible  fur 
les  cfprits&  fur  les  langues,  que  les  plus  méchans 
d’entre  les  hommes  font  fouvent  forcez  de  leur 
rendre  témoignage  contre  eux-mêmes. 

Tacite  décrit  bien  plus  au  long  les  longs  dé- 
gui  femens  de  Tibere  ; mais  il  vaut  mieux  mettre 
ici  la  reflexion  qu’il  fait  fur  Claude  , qu’on  avoit 
toujours  crû  fi  reculé  de  l’Empire , 8c  qui  y parvint 
neanmoins  lorfqu’il  y penfoit  le  moins  , au  lieu 
que  pluficurs autres  yavoient  écédcftincz  , 8c  y 
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avoicnt  afpiré  fins  avoir  pu  y parvenir.  Ce  qui 
nous  apprend  combien  les  pensées  , les  elperan- 
ccsy&les  prétendons  des  nommes  font  vaines, 
Sc  combien  il  eft  ridicule  de  prendre  les  devants 
pour  arriver  aux  grandes  dignitez,  puifqu’clles 
font  diftribuées  par  une  lage  Providence  , qui 
agit  fi  fccretcment , & par  des  voies  fi  imper- 
ceptibles que  nous  lui  avons  donné  le  nom  de 
fortune  Mihi  quant o p titra  recentium  ,/ea  vete- 
rum  revolvo  , tanto  magis  ludibria.  rerum  rnorta- 
hum  cunüls  in  negotiis  obvtrfantur.  Qfùppc  fa- 
ma  . fpe,  veneratione  potins  omnes  deflinabantur 
Impeno , ejnàm  cjucm  futurum  Principes  fo-tuna  in 
ccc-ilto  teneba’.  Vclpaficn  n’avoit  aufli  guère 
penfé  à l’Empire  dans  les  commenccmcns  , quoi- 
qu'il aimât  la  Gloire , & que  l'amour  de  domi- 
ner foit  toujours  la  dernière  palïion  dont  on  le 
dépouille.  < rat. t quitus  appetentior  fuma  vide- 
retur  , quando  etiam  fapientibus  cnpido  glorix 
noviffima  exu'itur. 

Trajan  refufoit  l’Empire  avec  autant  de  lin  - 
cerité  , que  Tibcre  le  fai  foit  avec  dilfijnulation. 
Ce  refus  lui  étoit  un  nouveau  mérité.  Il  fallût 
l’y  forcer  , Sc  cette  violence  ne  fût  autre  que  le 
péril  de  la  ruine , où  fe  trouva  l’Empire  par  un 
iôulevement  de  l’armée  , à quoi  Trajan  feui  pou* 
voit  parer,  Ainlî  T rajan  n’accepta  l’Empire  après 
pluficurs  refus  , que  pour  le  fauver.  Vous  refu- 
lïez  l’Empire  , dit  Pline,  & rien  n’étoit  plus  pro- 
pre pour  vous  le  faire  mériter  11  a fallu  vous  y 
forcer  , &£  rien  ne  pouvoit  vous  y forçer  , que 
le  danger  de  la  Patrie  & la  crainte  du  renverle- 
ment  de  l’Etat.  Vous  étiez  refolu  de  ne  pas  ac- 
cepter l’Empire  , s’il  n’eût  fallu  le  fauver.  Cet- 
te fureur  & ce  tumulte  delà  milice  a été  lagc- 
ment  ménagé  par  la  Providence  , afin  que  yo- 
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tjjc  modcftic  fut  forcée  de  ccder  , à un  aulïï  grand 
péril  qui  menaçoit  l'Empire.  Rccufitbas  imperat e.  PU»- 
Recufabas  ejuodbtne  erat  imperaturo.  Jgitur  cogen_  l-  f* 
dus  fuifii.  Cogi  perr'o  non  poteras  , mfi  periculo  pa- 
tria  & mutât ione  Reipubltea.  obfimatum  enim  tibi 
non  fufeipere  Imperium  , ni  fi  fervandum  fuijfit.  Qua- 
re ego  ilium  ipfum  furorem  motumejue  cafirCnfem 
reor  extitijfe , cjuia  tnaçna  vi  magnoque  terrorc  mo- 
deftia  tua  • oincenda  erat.  Le  fuccés  fait  voir  , quels 
font  les  Princes  dans  l’adminiftration  de  ['Em- 
pire t quand  ifs  n’y  viennent  qu’aprés  y avoir 
été  forcez.  Galba  régna , Sc  on  l’eût  crû  digne 
de  regner , s’il  eût  refusé  de  le  faire.  Il  ne  parut 
incapable  de  l'Empire  , que  quand  il  s’en  fût  char- 
gé. Major  p ivato  vifus  , dura  p ij  t :s  fuit  : & 
omnium  conjenfu  capax  Irnperii  , nifi  bnperaffet. 
Vefpalîen  mérité  quelques  louanges-,  non  d'avoir 
rcfufé  abfolument , mais  d’avoir  beaucoup  déli- 
béré s’il  acccpteroit  la  qualité  & les  hazards  d’un 
Empereur.  Il  fe  mettoit  devant  les  yeux  , qu’il 
avoit  foixantc  ans , &:  deux  enfans  encore  jeunes; 
que  fans  lortir  de  la  vie  privée  , on  pouvoit  s’é- 
lever par  degrez  fans  danger  ; mais  quand  on 
penfoit  à l’Empire,  il  falloic  fc  refoudre,  ou  à 
monter  au  plus  haut  faille , ou  à tomber  dans 
le  précipice.  Sed  in  tanta  mole  belli  , plénum  - 
que  cuntlatio  , & V efpafiamts  modo  in  fpsrn 
ercllus  , alic/uando  a iverja  reput  abat  , cjuis  il- 
le  dies  foret  , cjiio  fexaginta  atatis  antios  (T 
duos  filios  juvenes  bello  pramitteret.  Effe  privatis 
eogitationibus  regreJJUrn  , & pront  velint  , plus  mi - 
nufve  fiumi  ex  fortuna  : Imperium  cupietitibus  nihil 
medium  inter  fiirnrna , a:it  praüpitia. 
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CHAPITRE  VIII. 

Suite  du  meme  fujet  , 

Exemples  Sc  préceptes  fur  la  modération , 
ou  le  refus  de  la  fupréme  puiflancc. 

7.  Ve  ceux  qui  ont  abandonné  quelques  Provinces  de  l’Empirt 
trop  étendu  , psree  qu'on  ne  pouvoit  plus  les  gouverner. 

I I.  Modifie  des  Empereurs  en  acceptant  l’Empire  , os*  en 
prévenant  la  contrainte  qu  indubitablement  on  leur  eût  faite. 
Exemple  d' Antonin  & de  Valerien. 

III.  Déférences  réciproques  de  l'armée  au  sénat  , & dst 
Sénat  à L’armée  pour  élire  un  Empereur. 

I V.  Quelle  fut  après  cela  l’éleéiion  faite  de  Tacite  par  le  Se  » 
nat- 
te. Eleftion  de  Trobus  par  l'armée  ,fes  refus. 

V I.  On  confirme  par  Dio  Cajfsus  une  partie  de  ce  qui  0 
été  dit  de  la  modif  ie  des  Princes. 

VII.  Exemple  de  Scipio». 

VIII.  D’oit  vient  cette  merveilleufe  convenance  entre  ta. 
maximes  faintes  de  l'Evangile  , & celles  de  tout  ces  grande 
hommes  de  l'antiquité  profane  , quant  aux  offices  de  la  vertu. 

I X . Conclufiou  de  tout  ce  difeours  par  de  nouveaux  exem» 
pies  de  fagtffe  & de  modefiie. 

I . A D r i e N témoigna  fa  fageflè  ou  Ca  mo- 
JLjL  deftie  d’une  autre  manière  , en  abandon- 
nant toutes  les  Provinces  au  delà  de  l’Euphrate  & 
du  Tagc  , & difant , qu’il  imitoit  Caton  quia- 
voit  autrefois  quitté  la  Macedoine  , parce  qu’il 
ne  pouvoit  la  confcrver.  Omn:a  trans  Euphra - 
tem  & Tigrin  reliquit , exemplo  , ut  diccbat  , Ca- 
tonis  , qui  Afacedonas  liberos  pronunciavit  , quiet 
tenen  non  poterant . Adrien  abandonna  les  Pro- 
vinces que  Trajan  venoit  defubjuguer  : Multas 
Provincial  à Trajanoi  acquifitas  t reliquit.  C’étoit 
un  des  avertifTcments  de  la  fàgelTc  d’Augufte  , 
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Je  ne  pas  trop  étendre  l’Empire  , quoique  Taci- 
te , qui  n’oublie*rien  du  mal  qui  fc  pouvoic  di- 
. f c , ou  penfer , attribue  cela  à la  timidité  , ou  à 
l’envie  d’Augufte.  C on  filât  m addidit  airtendi  in-  l/£.  1,  An. 
ira  ttrminos  Impcrii  ^incertum  metH,an  per  invidiatn. 

1 1.  Nous  avons  déjà  dit  que  Marc  Aurele 
n’eut  pas  plutôt  appris  Ion  adoption  à l’Empire, 
qu’il  témoigna  plus  de  triftefle  que  de  contente- 
ment ; Ma  gis  ejt  deterriiut  , cjudmU  atus.  Après  Capitol^ 
la  mort  d’Antonin  le  débonaire  qui  l’avoit  ad- 
opté , il  fallut  que  le  Sénat  usât  de  contrainte, 
pour  lui  faire  recevoir  le  Sceptre-  Pofl  exccjjhm  Trebcllius 
di  vi  Pi  , à ' enattt  contins  reginen  publicurn  capere,  Pcliio 
&ç.  L’Empereur  Valerien  ne  rcfufa  peut-être  pas 
l’Empire  , mais  il  y fut  appellé  par  un  confentc- 
ment  fluniverfel  de  tout  le  monde,  après  tant 
de  longues  épreuves  de  fa  vertu  , après  tant  de 
fervices  rendus  à l’Etat  jufqu’à  l’âge  de  foixantc- 
dix  ans  , qu’on  peut  dire  qu’il  n’y  vint  que  par 
contrainte  , mais  qu’il  la  prévint  par  une  autre 
cfpece  de  modeftie.  Cenjor  ante , & per  dign:~ 
laturn  0 >nnes  gradus  , fuis  temporibus  ad  maximum 
in  terris  culmen  afeendens , en  jus  perannos  feptua - 
gin  ta  vita  laudabilis  in  eam  conjcenierat  gloriam. 

Ht  per  omnes  honores  & Magiftratus  infigniier 
geftos  Imperator  fieretÿ  non  ut  folet  tumulttiario  po - 
p 11 H concurfu  , non  militant  firepitu  , fed  jure  rneri » 
torum  , & Cjuafi  ex  totius  orbis  una  fententia.  De - 
nique  fi  data  ejjit  omnibus  poteftas  prowendi  ar. 
bitrii , cjuem  Irnperatorem  vellent , alter  non  effet 
eleflus.  Cette  confpiration  du  Sénat , du  Peu- 
ple , de  l’armée  , des  Nations  pour  l’éleâion  de 
Valerien , avoit  quelque  chofc  de  violent,  & é- 
toit  d’une  force  , à laquelle  il  eût  été  impollible 
Je  réliftcr.  Ainfi  on  peut  dire  que  Valerien  vint 
au  Trône  par  contrainte. 
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III.  Après  que  Valerien  eût  été  mis  à mort 
par  les  foldats  , ils  en  curent  tant  de  confufion* 
que  n’ofant  pas  meme  penfèr  à fè  donner  un 
autre  Empereur , ils  en  déférèrent  le  choix  au  Sé- 
nat. Cette  augufte  Compagnie  Içachant , que  les 
armées  n’agréoient  pas  les  Empereurs  qu’elle 
choifillbit  , leur  renvoïérenc  l’éleéfcion.  Ces  civi- 
litez  réitérées  plufieurs  fois, firent  que  le  Siégé 
Impérial  demeura  vacant  pendant  fix  mois.  Cet- 
te modeftie  & cette  déference  réciproque  du  Sé- 
nat & de  l'armée  avoit  certainement  quelque 
chofe  de  miraculeux.  Mais  il  n’étoit  pas  moins 
furprenant  de  voir  , que  pendant  un  fi  long- 
temps , toute  la  terre  fût  en  paix  & en  admira- 
tion , & que  perfonne  ne  pensât  à fe  faire  Em- 
pereur , pendant  qu’on  en  cherchoit  un  bon.  £r* 
go  cjuod  rarurn  & difficile  fuit  S.  P.  Q^R.  per • 
pejfus  ejl , ut  per  fex  ntenfes  Imperatorern  , dum  bo- 
nus ejiuntur , Refpublica  non  ha.be r et.  Qu*  ilU  con~ 
cordia  mili’um  ? Qjianta  populi  e/uies  ? Quàm  gra  • 
vis  SenAtus  aut  bordas  fuerit  ? Nullus  uncjuam  ty- 
rannies emirjit  ; fub  judicio  Sénat  us  , & militum  po- 
puli<jne  Romani  totus  orbis  efi  temperati  s . Cette 
fufpenfion  d’cfprits  5c  cette  tranquillité  de  tout 
le  genre  humain  pendant  l’Intcrregne  , feroit  la 
matière  de  plufieurs  importantes  réflexions.  Il 
femble  que  dans  ce  calme  5c  dans  ce  filence  u- 
niverfel  , on  conlideroit  , quel  devoit  être 
un  Empereur , & quels  dévoient  être  ceux  qui  en 
feroient  l’éleétion  Les  mutins  & les  ambitieux 
refpcétércnt  une  délibération  fifage  & fi  lainte. 
Perfonne  ne  fe  crût  digne  de  l’Empire  , perfon- 
ne n’y  prétendit , perfonne  ne  le  demanda.  La 
lumière  , la  pudeur , Sc  la  modeftie  naturelle  , 
eontenoient  tous  les  efprits  5c  toutes  les  langues 
du  genre  humain  j 5c  on  fit  une  fois  pour  la  créa- 
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tion  d’un  Prince,  ce  qu’il  eut  toujours  fallu  fai- 
re, qu’aucun  ne  s’avançât  . 8c  qu’on  attendît  la 
voix  & l'autorité  publique  pour  être  appelle  aux 
éminentes  dignitez  , qui  ne  font  jamais  pour 
ceux  qui  les  raviffent , mais  pour  ceux  qui  les 
méritent.  Dicenda  ejl  eau fa  ta  n feücium  mora  Idem  h Tac 
rum  & fpceiatim  rnonnrnentis  public': s inferenda  , 
ta  in  pojteros  hitmani  generis  7 noderatio  fiupenda\ 
ut  dijeant  qui  régna  capiunt , non  raptu/n  ire  im- 
peria , fed  rnorari. 

I V.  L’Eledion  qui  fe  fit  enfuite  de  l’Empe- 
reur dans  le  Sénat  , ne  fut  pas  moins  mcrvcil- 
leufc.  Tacite  étoit  Prince  du  Sénat , & il  dévoie 
opiner  le  premier.  Comme  il  commençoit  à ou- 
vrir la  bouche  , tout  le  Sénat  d’une  voix  le  pré- 
vint & le  proclama  Empereur  , comme  celui  qui 
pouvoit  le  mieux  de  tous  gouverner  l’Empire  , 
après  avoir  été  fi  longtemps  le  fpedatcur  , le 
juge  & le  cenfeur  de  tant  d’Empercurs.  Scis  quern-  « 
a dmodutn  debeas  imperare  , qui  alios  Principes  per ♦ 
tultfii  , qui  de  aliis  Prinripibtts  judicafli.  Tacite 
s’exeufa  fur  fa  vielleflc , qui  le  rendoit  inhabile 
aux  fondions  de  la  guerre  , 8c  qui  lui  laifioit  à 
peine  la  liberté  des  fondions  d’un  Sénateur  ; il 
ajouta  que  l’armée  demandoit  un  Empereur  à fa 
tête  , 8c  qu’il  avoit  fujet  d’apprehender  , qu’un 
choix  fi  favorable , ne  lui  fut  préjudiciable  avec 
le  temps.  Miror  in  locurn  Aitreliani  fortijfirni  Ira - 
peratoris  fenern  velle  Principern  faterc.  Enmembra 
qua  jacnlari  valeant , &c  An  pnbaturos  fenern 
Jmperatorcm  milites  crelitr.  Le  Sénat  perfifta  , 

8c  lui  répliqua  , que  Trajan  , Adrien  , Antonin 
étoient  âgez  , quand  on  les  fit  Empereurs  ; qu’on 
éiifoit  un  Empereur , non  un  General  d'armée; 
pour  commander  , non  pour  combattre.  Que  Se- 
vere  avoit  dit  fagement , que  la  tête  comman- 
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doit  & non  les  pieds.  Et  Trajanus  ad  Imperium 
fenex  venit  & Imptratorem  te  non  militem  facimus, 
Severus  dixit , Caput  imperare  , non  pedes.  Ar.i- 
mam  tuum  non  corpus  eligimus . Enfin  Tacite  fq 
fournit  au  choix  du  Sénat  } mais  il  ne  faut  pa$ 
oublier  ce  que  ce  même  Hiftorien  ajoute  à la. 
fin  de  cette  narration  , & par  où  il  auroit  pû  la 
commençer  5 que  Tacite  aïant  prelfcnti  qu’on 
penfoit  à l’élire  , il  s’abfenta  de  Rome , fe  tint 
deux  mois  à Baies  , apres  quoi  on  le  ramena  à 
Rome  , 8c  on  l'élût  Nam  cum  rumor  emerfiffety 
ilium  Imperatorem  ejfe  faciendum  , difceffit , atcjuc 
in  Baiano  duobns  rnenfibus  fuit . fed  inde  deduc- 
Tus  , h nie  Senatits  confulto  interfuit  , ejuajï  vere 
privât  us  , & qui  vere  recul aret  Imperium. 

Après  la  mort  de  Tacite  8c  de  (on  frere  Flo* 
rien , l’armée  appréhendant  que  le  Sénat  ne  la 
prévînt  fe  hata  d’élire  un  Empereur , mais  re- 
ïolue  d’en  élire  un  qui  fut  vaillant , vertueux, 
faint  , clement  ; d’un  commun  accord  elle  pro- 
clama Probus  : Dicentes , requirendum  ejfe  Brin» 
cipern  alicjuem  fortem  ,fanflum  , verecundurn , cle- 
7ucntem  , probum.  Probus  réfiila  aux  foldats  qui 
l’entraînoient  & leur  dit  , qu’ils  ne  choififibient 
pas  bien  ; qu’ils  ne  s’accommoderoient  pas  de 
lui , & qu’il  ne  pourrait  pas  les  flater.  Ad  pa- 
latium  réduit  us  , invitas , & detrellans , & J apc 
dicens  : Non  enim  vobis  expedit , non  mecum  be- 
nè  agetis  ; ego  enim  vobis  blandiri  non  pofum.  Pro- 
bus témoigna  dans  une  des  prémicres  lettres, 
qu’il  écrivit  , qu’il  avoit  été  forçé.  Imperium 
nuncjuvn  optavi  & invitas  accepi. 

V I.  Avant  que  l’Empire  fut  établi  par  les  Ce- 
fàrs  Pompée  avoit  donné  l’exerrçplc  d’une  mo- 
dération encore  plus  étonnante,  fi  nous  en  croïons 
Dio  Caffius , qui  le  raconte  fort  au  long.  Il  fç  ; 
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trouva  maître  de  tout  l’Empire  par  mer  & par 
terre  , avec  un  infinité  de  captifs  , avec  des  tré- 
fors  immenfes  , ami  de  tous  les  Rois  , égale* 
ment  aimé  & cftimé  des  armées  8c  des  peuples» 

8c  néanmoins  dés  qu’il  fût  arrivé  à Brundulè  , 
il  congédia  toutes  fes  troupes  , fp  démit  de  tou- 
te fa  puiffànce , & fe  réduifit  à un  état  privé , 
fans  en  avoir  reçu  aucun  ordre,  ni  du  Sénat  , 
ni  du  Peuple  ; de  tous  les  honneurs  mêmes  qui 
lui  Rirent  décernez,  il  ne  retint  que  le  nom  do 
Grand  qu’on  lui  avoit  déjà  auparavant  donné. 

Cet  Hiftoricn  confirme  tme  partie  des  chofcs  quo 
nous  avons  rapportées  de  Suctone  & de  Tacite;  96 
il  n’oublie  pas  l’avis  d’Auguftc,  de  ne  point  é- 
tendre  l’Empire, non  par  envie  , ni  par  timidité  , 
mais  pour  rendre  le  gouvernement  plus  facile 
d’un  Empire  moins  étendu.  En  effet  , il  refulà 
plusieurs*  nations  étrangères  qui  vouloicntfe  join- 
dre & fe  donner  à l’Empire.  Hoc  eum  non  verbis 
vio  do  ,fed  fa  Ris  fiervafie  confiât.  Nam  ttfi  pluri* 

?na  Earbarorum  fui  jnris  poterat  cfficere , nuntjuan 
tamen  volait.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la 
réflexion  judicicufc  de  cet  Hiftoricn  fur  la  paro- 
le extravagante  qui  échappa  à l’ambition  d’A- 
grippine, quand  un  Aftrologue  lui  prédit,  que 
fon  fils  Néron  regneroit  , mais  qu’il  feroit  mou- 
rir fa  mere.  Car  elle  témoigna  ne  fe  foucicr  pas 
qu’il  fit  ce  Parricide  , pourveu  qu’il  parvint  à 
1 Empire  : Occidtt  dwn  regnet.  Cet  auteur  dit  , ^ 
que  les  hommes  font  fi  infenfez , qu’ils  ne  font  ^0,  * 
point  touchez  des  maux  , dont  ils  font  menacez, 
pourveu  qu’ils  puiifent  en  'attendant  jouir  des 
biens  qui  doivent  un  jour  leur  coûter  fi  cher. 

Un  trille  repentir  effacera  toutes  ces  joies  , com- 
me elles  avoient  effacé  le  louvenir  & la  crainte 
des  peines  qui  dévoient  fuivre.  On  ne  peut  nier 


t\b.  x7. 
C-  }?• 


lib.  10. 


yi  Methodê  â'ituHtr  & d'evfeigner 
que  ce  ne  foie  une  difpofition  trés-raifonnablc,' 
d’achetter  une  joie  ou  une  gloire  fi  courte  par  un 
repentir  & une  douleur  fans  fin.  Mais  voilà  quel- 
les font  les  folles  faillies  des  âmes  anibitieufes. 

VII.  Outre  l’exemple  de  Pompée  , nous  aurions 
bien  pu  en  rapporter  d’autres  de  la  vieille  Rome. 
Titc-Livc  dit,que  les  Efpkgnols  voulurent  déclarer 
Roi  Scipion , que  Scipion  s’y  oppofa  avec  mode- 
ftie  & avec  vigueur  , & que  ces  Barbares  furent 
étonnez  de  l’élévation  de  cette  grande  amc  , qur- 
regardoit  avec  autant  de  mépris  une  dignité  lur- 
éminentc  , dont  les  autre?  font  fi  paflionnez.  Sen- 
fere  etiam  barban  magnitudinem  animi , cujus  mi- 
raculo  nornims  alii  mort  al  es  (luperent  , id  ex  tant 
alto  fa/figio  afpe  nantis.  C’étoicnt  des  barbares, 
mais  c’étoient  des  hommes  ; ainfi  quoiqu’ils  euf*- 
fent  une  eftime  & nue  vénération  tres-grande  , 
pour  la  Roïauté  , ils  eftimerent  davantage  cette 
grandeur  d’ame  , qui  fe  mettoit  au  delfus  , en  la- 
meprifant.  Enfin  ces  Barbares  fentoient  fort  bien 
que  d'étre  modefte  & retenu  , loin  de  la  vanité 
& de  l’ambition  , étoit  quelque  chofe  de  plus 
que  d’étre  Roi. 

Polybe  fait  le  meme  récit  de  Scipion  , & il  a- 
joute , qu’aprés  avoir  dompté  l’Efpagne,  l’Afrique,  - 
une  fort  grande  partie  de  l’Afie  , &c  de  l’ AfTyrie  » 
aïant  rencontré  cent  occafions  de  fe  faire  déclarer 
Roi,  il  n’en  eut  jamais  la  pensée,  eftimant  plus 
que  toutes  les  Roïautez  du  monde , la  modéra- 
tion , la  juftice,  & la  fidelité  qu'il  devoit  à fa  Pa- 
trie j en  quoi  Scipion  a relevé  fa  gloire  au  delliis 
de  tous  les  autres  Grands  de  la  terre.  j4t  Scipio 
ovines  aiios  mort  aies  longo  ade'o  fuperavit  interval- 
lo  , d;im  pluris  facerct  P atrium,  <ir  fidom  ergaip - 
fam  dominât  tout , &c. 

Cette  matière  eft  tres-vafte.  Je  lailfc  ce  que. 
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Juftin  rapporte  des  fept  Princes  de  Perfc  , qui  eu- 
rent tant  d’ardeur  à oter  du  monde  le  T yran  , 
ou  le  Smerdis  fupposé  , tant  de  fagefle  pour  trai- 
ter de  l’éle&ion  d’un  autre  Roi , 8c  une  prompti- 
tude fi  grande  à fc  foûmettre  à celui  qui  avoit 
été  déiigné  Incredibilt  prorsus  tanta  patientia  cef-  Lib.  l.r.xfj 
JiJfe  eu  , ejuod  ut  eriperent  magis  , mort  non  reçu  fa - 
verint.  J’eulFc  voulu  pouvoir  m’arrêter  fur  cette 
hiftoirc  des  difeordes  ambitieufes  entre  les  deux 
Empereurs  Romains , Maximus  & Balbinus  ; c’eft 
une  des  preuves  les  plus  fortes  des  extrémitez  per- 
nicieufcs  , où  l'ambition  précipité  ceux  qu’elle  do- 
mine. 

VIII.  Mais  il  vaut  mieux  finir  ce  chapitre  par 
cette  derniere  remarque  ,qui  fera  comme  un  re- 
tour fur  tout  ce  qui  a été  dit.  D’où  vient  cette 
convenance  fi  incroïable  & fi  univerfelle  entre  la. 

Politique  de  Jésus-Christ  , 8c  celle  de  tout  ce 
qu’il  y a eu  de  grands  hommes  dans  l’antiquité 
païenne.  On  fc  perfuade  d’ordinaire  que  ce  font 
des  maxime  -nouvelles  8c  tres-diffieilesà  pratiquer, 
de  dire  > comme  l’Ecriture  nous  dit , qu’il  faut  fuir 
l’élévation , éviter  la  grande  puilfnncc  , preferer  la 
vie  privée  à la  domination;  refufer  & fuir  les  gran- 
des dignitez  , n’y  confentir  que  quand  on  y cft 
forcé  ; s’en  croire  indigne  & incapable  ; mettre 
des  bornes  à fit  puiflance  & à fa  gloire,  quand  on 
ne  peut  tout-à-fait  s’en  dépouiller;  s’nppuïerfur 
la  prudence  d’autrui  plutôt  que  fur  la  fienne  ; 
preferer  la  modeftie  , la  juftice  à toutes  les  gran- 
deurs de  la  terre  , ôc  aux  Couronnes  mêmes.  Ce- 
pendant nous  venons  de  voir  ces  mêmes  maximes 
pui  (laminent  établies, non  feulement  dans  les  écrits 
îles  Hiftoricns  , mais  dans  lesfentimens  communs 
des  hommes,  dans  le  confentement  même  des  Na- 
tions barbares , dans  la  pratique  8c  la  conduite  , 
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<?  4.  Méthode  et  étudier  & â'enftigner 
foit  des  Princes,  ou  des  particuliers,  qui  fc  lôntdî* 
ftinguez  du  commun  par  leur  fâgefle  Sc  par  leur 
vertu.  Il  faut  donc  conclure  de-là  , que  ces  ma-* 
ximes  de  modeftic,  de  fagefle,  de  retenue  & d’hu- 
milité font  écrites  dans  le  fond  du  cœur  de  tous  les 
hommes  ; que  ce  font  des  réglés  de  la  Loi  natu- 
relle } que  les  barbares  n’ont  pu  les  ignorer-,  que 
les  Païens  en  étoient  convaincus  , que  quelques- 
uns  d’entre  eux  les  ont  débitées  Sc  pratiquées  que 
Jesu  s-Christ  qui  cft  cette  meme  {àgefle  é- 
ternclle , qui  avoit  gravé  ces  veritez  dans  l’amfc 
raifonnable,  eft  venu  les  y renouveller , après  que 
le  péché  les  eut  obfcurcies  ; qu’il  les  a redreflées 
en  les  rapportant  à leur  véritable  fin  , qui  eft  la 
gloire  Sc  la  jouiffance  du  vrai  Dieu  , félon  leur 
première  inftitution , qu’il  a appris  aux  hommes 
à être  vraïement  raifonnables  , lui  qui  eftlafu- 
préme  raifon  ; qu’il  fait  pratiquer  dans  fon  Egli- 
se par  une  infinité  de  pcrïonncs  ces  grandes  vertus 
ui  étoient  auparavant  lî  rares  j qu’il  les  y fait 
pratiquer  par  un  principe  de  Religion  , cè 
qui  etoit  auparavant  prelque  inouï  : Enfin  qu’il 
a fait  voir  , que  la  Politique  divine  de  fon  Evan- 
gile Sc  de  fon  Eglifc  eft  fi  telle  , fi  éclatante  , & 
linccclfaire  pour  acquérir  le  Roïaumc  cclcftc,  que 
les  Païens  en  ont  admiré,  Sc  recherché  les  ombres, 
Sc  n’ont  pu  que  par  elles  former  Sc  foutenir  leur 
Empire  terreftre. 

IX.  Que  pouvons-nous  reprefenter  de  plus  faint 
Sc  de  plus  chrétiens  aux  Princes  Chrétiens  , 
aux  Prélats  del’Eglife,  Sc  enfin  à tous  ccuxqui 
{ont  élevez  en  dignité  ,' que  ce  que  Plinedifoit 
à Trajan  dans  le  Panégyrique,  où  il  lui  r^prcfen- 
ta  fi  éloquemment  fes  propres  vertus  Sc  les  devoirs 
de  tous  les  Princes.  Qu’ils  doivent  parvenir  à 
cette  élévation  > non  par  leurs  defirs , mais  par 
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les  defirs  des  autres  > non  pour  éviter  quelques 
dangers  , mais  pour  en  affranchir  l’Etat  qu’il  s doi- 
vent regretter  leur  condition  privée , comme  beau- 
coup plus  heureufe  ; qu’ils  doivent  être  perfua- 
dez  que  les  dignitez  font  des  charges  pénibles  , 
où  il  11e  faut  fc  promettre  que  des  travaux  , des 
(oins  & des  inquiétudes.  O novum  atejue  inau - Cap. 
ditum  ad  Principaturn  irer.  Non  te  propria  cupi- 
dit  as  j (V  proprius  motus  ,fed  aliéna  utilitas  , a- 
lienus  timor  Principem  fecit.  Videaris  licet  , cjuod. 
efi  arnpijftmum  eonfecutus  inter  homines  iftlicius 
tamen  erat  illud  ejuod  reliquifti  : Sub  bono  Prin< 
cipe  privatus  eJJ'e  defiifii.  A ’Jfumptus  es  in  laborum 
citrarnmejue  confortium  : r.ec  te  lata  & prefpera 
aflionis  iftius  ,fed  & dura  a f per  a ad  capefeendam 
earn  cempulerunt.  Sufcepifti  Imperium  , pofiquam 
aliurn  fufcepti  panitebat. 

Dio  Caflîus  dit  aufïi,  que  Vcfpafien  ne  pre-’ 
noit  de  l’Empire  que  les  loins  & les  foucis , les 
travaux  & les  occupations  ; que  pour  le  refte  , 

31  vivoit  comme  les  particuliers  : Quand  on 
yropofoit  des  libelles  diffamatoires  contre  lui  , 
il  ne  repondoit  rien  ; mais  il  propofoit  d’autres 
matières  à délibérer  pour  le  bien  public.  In  fus», 
rna  quod  ad  curam  Aeipublica  per t met  Imper at or 
habebatur  -,  In  cateris  rébus  a y nabi!  i jure  cum  reli- 
rais vivebat.  Cumcjue  feripta  ejuadam  in  Princi- 
pes fine  nomine  in  conturneliam  e/us  proponeren- 
tur , ipfe  contra  nihil  cornmotus  ea  <ju<t  conducerent  L,bm 
fropontbat. 
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CHAPITRE  IX.  . A 

C’eft  Dieu  qui  donne  les  Princes.  De  la  lùcce£ 
lion  à l’Empire  , par  naillànce  , par 
adoption  , par  éle&ion. 

1.  Le  cœur  & la  concorde  d'une  multitude  infinie  d'hom- 
me  n'efl  qu'entre  les  mains  de  Dieu  : Ainfs  c’efl  lui  feul  qui 
tienne  & maintient  les  Empires. 

11.  Preuve  tirée  ds^Pline.  Exemple  de  Nerva  & de  Tra - 
jan  -,  l'un  adopta  , l’autre  ft  laiffa  adopter  par  obeiffance  aux 
ordres  du  Ciel. 

Il  I.  Combien  l' élection  de  T rajan  à l'Empire  fut fembla- 
ble  à celles  des  nos  Evêques  des  premiers  fteclcs. 

1 y.  Cilui  qui  doit  commander  à tous  doit  être  éleü  d’en- 
tre tous , dr  le  meilleur  de  tous  : Differente  de  la  naiffanee 
(j.  de  l’élection. 

y.  L' Applxudiffement  general  qu’on  donna  à l'élection  fat - 
te  par  Nerva  , fut  comme  une  nouvelle  éhlhon  de  tout  la 
genre  humain. 

y 1 Conformité  de  tout  cela  aux  Canons  ©»  aux  prati- 
ques de  l’Eglife , enfin  au  Droit  naturel. 

y 1 1.  De  l'éleition  faite  par  Galba.  Avantages  des  Potatr 
tez  hendtt aires.  On  explique  , ou  on  redrefft  tout  ce  que  Tari 
tite  a écrit  fur  ce  fujet. 

V I II.  Obfervation  de  Spartien  , que  pref que  aucun  dei 
grands  Empereurs  n’alaiffé  des  enfans  dignes  de  fou  nom 
de  fa  gloire. 

iX.  Ri  flexions  fur  cette  remarque  de  Spartien  , & fut 
les  ■ exemples  qu’il  rapporte. 

X.  Autres  fuites  fitneftes  des  élections. 

X I.  Brief  retour  fur  les  élections  de  l'Eglife. 

I.  o i qu’o  N vienne  à l’Empire  s ou  par 

V^la  naillànce  ou  par  adoption , ou  par  é- 
leélion  , ou  par  quclqu’autrc  voie  que  ce  foitj. 
C’eft  une  vérité  neanmoins  dont  les  hommes 
ont  toujours  été  perfuadez,  que  c’eft  Dieu  qui 
fait  les  Princes , & qui  fait  les  Empires.  Plutar- 
que 
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que  die  , qu’un  ancien  difoit  plailàmment , que 
toute  l’Alic  obéïfloit  à un  feul  homme  , parce 
qu’il  n’y  en  avoit  aucun  qui  osât  prononcer  cet- 
te fyllabc , non  : U fembie  d’abord  que  rien  ne 
feroit  plus  aisé , que  de  fecouê'r  le  joug  de  l’o- 
béïflànce  par  un  limple  refus  qui  paroît  toujours 
libre.  Mais  la  vérité  ,cft  que  chaque  particulier 
peut  feparément  refufer  l’obéïllànce , mais  il  ne 
peut  s’opiniaftrer  dans  ce  refus  qu’il  ne  lui  cil 
coûte  la  vie.  La  defobéïflance  feroit  impunie  , H 
tous  refufoient  en  même  temps  d’obéir.  Mais  il 
n’eft  jamais  au  pouvoir  des  hommes  déformer  cet- 
te confpiration  univerfclle  de  tous  les  hommes 
pour  quoi  que  ce  foit.  Dieu  s’eft  refervé  à lui 
lcul  ce  pouvoir  : Il  eft  leul  maître  des  cœurs  de 
toute  une  multitude  , pour  les  faire  concourir  j 
ou  pour  mettre  la  divifion  dans  leurs  fentimens» 

C’cft  ce  divin  frein  qui  tient  les  peuples  dans 
lobéïflancc  , & c’cft  en  ce  fens  que  Dieu  donne 
& ôte  les  Empires. 

I I.  Pline  nous  a déjà  dit  , qu’un  bon  Prin- _ 
ce  eft  le  plus  grand  prefent  que  Dieu  puille  don-  * ' * 

ner  aux  hommes  ; mais  il  pouvoit  aufli  dire  , 
qu’un  Roi  8c  un  Souverain  eft  toujours  un  grand 
bienfait  que  nous  tenons  de  fa  bonté.  Car  cet- 
te concorde  & cette  union  de  tant  de  cœurs 
fous  un  feül  Prince , eft  une  fource  d’une  infi- 
nité de  biens  4 comme  la  divifion  8c  les  factions 
de  pluficurs  compétiteurs  d’une  mémepuiflance, 
caufent  infailliblement  une  infinité  demaux.  Auf 
fi  Ncrva  voulant  aflocier  Trajan  à l’Empire  , 
l’adopta  dans  le  Capitole  , en  préfence  de  la  Di- 
vinité dont  il  n’étoit  que  le  Miniftre.  Voici 
comme  Pline  parLoit  à Trajan.  Nerva  n’a  pas 
pris  confcil  des  hommes  * mais  de  la  Pivinité; 
aufli  vôtre  adoption  n’a  pas  été  faite  dans  une 
Tome  II,  Ç 


t)  8 flethode  d' étudier  & d’cnfeigner  ' 

■chambre  j mais  dans  un  Temple  , devant  raa*" 
tel  de  Jupiter , parce  qu’il  s’y  agifloit  non  de 
nôtre  fervitude  , mais  de  nôtre  liberté  , de  nôtre 
falut  & de  nôtre  feureté.  Dieu  a voulu  s’en  rc- 
ferver  la  gloire  ; c’eft  toujours  Ton  ouvra- 
ge , c’cft  Ton  Empire  : Nerva  n’en  a été  que  le 
Miniftrc.  S’il  vous  a adopfé  , Il  vous  avez  été 
adopté , ce  n’a  été  de  part  6c  d’autre  qu’un  ef- 
fet de  vôtre  obéiflance  aux  ordres  du  Ciel.  Nec 
fudicium  hominum  , fed  Deorurn  etiam  in  confi- 
liiun  cffumpfît  ï Jta-;ue  non  tua  in  cubicnlotfcd  in 
'7“ tmplo  : nec  ante  geni  aient  thorum  , fid  ante  pul- 
vinar  Jovis  optirni  maximi  adnptio  JdEla  tfl  ; qua 
tandem  non  f ervitus  noftnt  , Jed  libertas  , & falus 
& fecHritas  fnndabatur.  Sibi  enirn  DU gloriam  il- 
Lun  vindicaverunt  j hornm  opus  , borutn  illud  im- 
perium. Nerva  tantum  Mini  fl er  fuit ; Vterque  qui 
adoptavit  ta.n  pantit  qukrn  tu  , qui  adopiabaris. 
Que  pourroit-on  dire  de  plus  grand  , de  plus 
fàint  6e  de  plus  véritable  de  l’éleétion  d im  Pon- 
tife ou  d’un  Prélat  dans  l’Eglife.  C’cft  Dieuqui 
en  fait  le  choix  , les  hommes  n’en  font  que 
les  Interprètes.  D’où  il  s’enfuit  que  ces  Princes 
Ecclcfiaftiqucs  font  revécus  d’une  authorité  di- . 
vinc  , & rêverez  des  peuples,  comme  les  ima- 
ges de  Dieu  6c  fes  Lieucenans.  Les  Païens  ont 
imité  cette  Politique  facréc,  6C  leurs  Souverains 
ont  toujours  commencé  à régner  par  des  augu- 
res , par  des  fàcrificcs  , par  quelque  ceremo- 
nie lacrée  , qui  fut  une  preuve  que  c’étdit  Dieu 
même  qui  les  conduifoic  fur  le  trône.  Il  écoit 
aufll  véritable  , que  la  dignité  de  leur  Prince  > 
étoit  ftintc,quc  fa  perfonne  étoit  làcrée  qu’clLc 
tenoit  quelque  choie  du  Sacerdoce  , quelle  écoic 
inftituée  de  Dieu,  & qu’il  falloit  lareverer  avec 
des  fentimens  de  Religion.  La  nature  appre— 
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noit  tout  cela  aux  Païens.  Mais  cc  n’étoient  que  des 
ébauches  & des  ombres  de  ce  qui  fc  pafle  dans  l’E- 
£Ü(èfdepuis  que  l’Auteur  de  la  nature  & la  Sagclïe 
éternelle  J e s u s-C  h r i s T , a retracé  toutes  les 
beautez  naturelles  , dont  nôtre  amc  confervoit 
toujours  quelques  reftes,  Sc  y en  a ajouté  de  nou- 
velles. 

III,  Mais  il  n’en  faut  pas  demeurer  là  : Il 
faut  examiner  les  maniérés  particulières  d’élire,  ou 
d’adopter  des  Empereurs  , & tâcher  de  découvrir 
le  rapport  qu’elles  ont  eues  avec  les  loixdu  Chri- 
ftianifmc.  Pline  remarque  que  fi  Nerva  adopta 
Trajan  , ce  n’éroit  pas  qu’il  y eût  entr’eux  aucun 
lien  de  parenté  ou  d’amitié  particulière  j c’étoic 
feulement  qu’ils  étoient  tous  deux  tres-vertueux  , 

•&  l’un  autant  digned’élirc  un  Prince,  que  l’autre 
d’ètreélû.  NulLa  adoptati  cum  eo  qui  adoptabat  Ca? 
cognatio , nu! la  neceffitudo.nlji  cjuod  mer  que  optimus 
crat , dignupjuc  aller  cligere , aller  eligi.  On  avoit 
vCi  vn  Prince  en  adopter  un  autre  par  complaifan- 
cc  pour  fa  femme  : Nerva  adopta  Trajan  , & de- 
vint fon  pere,  parle  principe  de  ce  même  amour 
quilefailoit  être  Pcrcdti  Peuple  & de  tous  lés  Su- 
jets. Itaejue  adoptants  es  , non  ut  prius  alius  atquc 
allas  , in  gratiam  uxoris.  Ajcivit  enirn  te  /ilium  , 
non  vitrions , fed  Princeps  : eode/mjue  anirno  diyus 
Herva  pater  tuus  fallut  eft , ejuo  crat  omnium. 
Quelle  juftice,qu’Augufte  adoptât  Tibere  , 8c 
Claude  Néron,  pour  plaire  à icur  femmes,  & qu’- 
on donnât  à cette  compiaifimce  molle  & charnelle, 
ce  qu’on  ne  donnoit  pas  à l’intérêt  , aubeloin  8c 
au  (àlutdu  Sénat  , du  Peuple,  des  Armées  , de 
tant  de  Provinces  8c  de  tant  d’alliez  ? Pourquoi  ne 
chercher  que  dans  là  propre  Famille  le  choix  d’un 
Souverain  ? Pourquoi  ne  pas  jetter  plutôt  les  yeux 
fur  toute  la  terre  , & ne  pas  croire  que  celui  quj 
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s’y  trouvera  le  plus  fage  & le  plus  homme  de  bîeft> 
eïifin  le  plus  femblable  à la  divinité , fera  auffile 
plus  digne  de  l’amitié  & de  la  fuccclïion  du  Prin- 
ce  ? Il  huit  élire  d’entre  tous  les  hommes  celui  qui 
feur  doit  commander  à tous.  Mec  decet  aliter  filiu'm 
-ajfumi , fi  ajjumatur  à Principe.  Jîn  Sénat um  Px 
R.  Exercittts  , Provincins  , Socios  tranfiniffiirus 
Uni , fueccjforcm  e finit  nxoris  accipiasl  Summ&que 
poteftatis  baredem  tantum  intra  domum  tuarn  tjua, 
ras  ? Non  per  totam  civitattm  circumfcras  oculos  ? 
Et  hune  tibi  proximum  , hune  conjnnEli  ffimum  exi- 
fiimes , cjuem  optimum  , ejuem  Diis  fimillimum  in - 
v en  cri  s i /mperaturus  omnibus  eligi  dtbet  ex  omni- 
bus. Si  je  n’avois  cité  Pline  > un  LeVeur  médio- 
crement verfé  dans  les  Canons  de  l’Eglife,  auroit 
pu  croire  que  ce  font  les  decrets  de  quelque  Con- 
cile , ou  les  Dccretales  de  quelque  Pape  que  je 
viens  de  lui  alléguer.  Car  ces  mêmes  règles  lont 
très -frequentes  dans  les  Conciles  & dans  les  Dé- 
crétais , que  les  Prélats  & les  Paftcurs  de  l’Eglilè 
doivent  être  élus  d’entre  tous  , & les  meilleurs 
de  tous  , (ans  avoir  le  moindre  égard  à la  Parenté 
ou  au  Sang.  Le  même  Verbe  éternel  a créé  l’hom- 
me & formé  fon  Eglife  : Sa  Sagelfc  a gravé  dan« 
nos  cœurs  ce  que  Ion  Efprit-Saint  a écrit  dans  les 
facrcz  Monumens  de  l’Eglife.  L’élêVion  fi  Ver- 
tueufe  de  Trajan  par  Nerva , fut  un  miracle , au- 
quel toute  la  terre  n’avoit  rien  vû  de  femblable  de- 
puis plusieurs  ficelés  , & dont  il  n’y  eut  enfuice 
que  tres-peu  d’imitateurs  : Au  lieu  que  ces  éle- 
vions dcfinterefiëes  ont  été  ordinaires  dans  tou- 
tes les  Eglifcs  du  monde  pendant  plufieurs  fîe- 
cles. 

IV.  Tline  continue  de  dire,  que  s’il  étoitque- 
ftion  de  donner  un  maître  à des  ferviteurs  , on. 
pourroit  en  borner  le  choix  dans  fa  Famille  ; mais 
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s agiffant  de  donner  un  Seigneur  au  monde,  le 
Prince  doit  adopter  celui  qui  feroitélû  de  tout  le 
monde , quand  il  ne  l’adopteroit  pas.  Gar  quelle 
différence  mettroit-on  autrement  entre  les  Prin- 
ces par  naiffance  & par  éleétion  î Si-  ce  n’cft  qu’- 
on le  confole  plus  facilement  , quand  les  enrans. 
viennent  au  monde,  autres  qu’on  ne  les  fouhai- 
te  ,que  quand  on  élit  des  fucceffeurs  autres  qu’on 
ne  doit-.  Non  enim  fervulis  fuis  Domimm,  ut  pojfis 
effe  contentus  quafi  necejfario  harede  ; fed  Principem 
civibus  daturtu  Imperator.  Superbum  iflud  & Re- 
gmm  , ni  fi  adoptes  eum , quem  confiet  imperaturum, 
fnijfet  etiamfi  nonadoptajfes.  Fecit  hoc  Nerva  ; ni- 
hil  intereJJearbitratHSygenueris , an  elegeris,fi  per- 
irtdc  fine  judicio  adoptent  ur  liberi , ac  mfeuntur  : 
ni  fi  tamen  quod  aquiore  animo  ferunt  homines  ^quem, 
Princeps  parum  féliciter  gênait , quant  quem  male 
elegit.  EnfinNerva  n’adopta  pas  feulement  Tra-. 
jan  pour  l’avoir  pour  fon  Succelfcur , mais  aufH. 
pour  Collègue.  L’amour  & le  befoin  de  l’Etat, 
l'obligerent  de  partager  l’Empire  avec  un  autre  , 
& l'engagerent  à fe  donner  encore  un  meilleur 
Succefieur.  Magnutn  hoc  tua  moderationis  indu- 
cium  , quod  non  folum  fuccejfor  Impcrii  , fed  parti- 
ceps  eriam  fociufque  placuifti.  Nam  fuccejfor  etiam  fi 
nobis  habtndus  e/l  : noneft  habendus  foetus  , nifi 
velis. 

V.  Le  Sénat , le  Peuple , le  Genre-humain  re- 
çurent avec  applaudifTcment  la  nomination  que 
Nerva  fit  deTrajanjainfi  ce  fut  plût.ôt  l’ élection  du 
Genre-humain  que  le  choix  de  Nerva  ; Ils  u’euf- 
fent  pas  fi  unanimement  applaudi , s’ils  n’euffent 
aufîichoifi  Traian  par  leurs  vœux  fècrets  , laif- 
fànt  aUfPrince  la  prérogative  de  parler  le  premier. 
Non  unius  Nerv  a judiciutn  iltud , ilia  eletlio  fuit  j 
mrnqvi  utcrquefunt  hommes  , idem  votis  expert-. 
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liant  ; Me  tantum  jure  Principis  occttpavit , primttf  - 
qut  fecit , cjitod  omnes  fafluri  erant.  Nec  hercule 
tantopere  cunflis  faiïurn  placeret , ni  fi  placuijfet  an- 
teejuam  fieret.  Ncrva  choifit  un  Collègue  & un 
SuccelTeur  encore  plus  accompli  quejui  j il  ne 
craignit  pas  , comme  Tacite  l’écrit  d’Augufte  , 
que  la  gloire  de  Ton  SuccelTeur  ne  diminuât  la  licn- 
nejou  ne  le  fift  moins  regretter  : au  contraire 
on  le  regretta  d’autant  plus  , qu’il  avoit  fait  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  n’étre  pas  regretté  j 8c  fa  gloi- 
re fut  d'autant  plus  grande  , que  toute  celle  de 
fon  Collègue  8c  de  fon  SuccelTeur  rejallit  fur  lui. 
ho  ipfo  car  tu  omnibus  . ac  d Jiderandus,  quod  pro - 
fpexerat t ne  defideraretur.  Enfin  Pline  s’addrelïant 
à Nerva  même , il  lui  confeflè  que  la  j>lus  illu- 
ftre  marque  de  la  grandeur  de  fon arac  a eté,qu’é- 
tant  tres-bon,  il  ait  élu  un  SuccelTeur  encore  meil- 
leur que  lui.  Neque  enlm  alio  mugis  approbatur 
animi  tui  magnitudo , qitdm  quod  optimus  ipft , non 
timuifti  eligere  rneliorem. 

VI.  Un  grand  Pape  a dit , que  les  Loix  Ca- 
noniques de  TEglilè  ne  font  pas  li  arbitraires, 
qu’on  s’imagine  quelquefois  , 8c  qu'elles  font 
en  partie  fondées  fur  le  droit  naturel . 8c  fur  la 
lumière  & l'équité  immuable,  dont  la  railbn  de 
l’homme  ne  peut  entièrement  ignorer  les  relies. 
C’eft  ce  qui  nous  paroît  ici  avec  beaucoup  d évi- 
dence. Caria  lumière  naturelle  de  la  railbn  8c  la 
connoilîance  fccrcte  de  la  loi  immuable  de  Dieu, 
Et  conncître  & pratiquer  à Ncrva  , fit  loüer  à 
Pline  , fit  agréerau  Sénat,  fit  admirer  & approu- 
ver au  Peuple  8c  à tout  le  genre  humain  , les  plus 
fàintes  règles  que  TEglifc  de  Jésus  - Christ 
ait  jamais,  ou  prclcrites , ou  pratiquées  dans  les 
éle&ions.  Ne  prendre  ni  des  SuccclTeurs , ni  des 
Coadjuteurs  ou  des  Collègues , que  dans  les  be- 
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Jfoins  publics  ; n’y  avoir  aucun  egard  à la  parenté,, 
aux  alliances , ou  aux  amiticz  particulières  ; élire 
le  meilleur  qui  fc  puifte  trouver;  ne  point  appré- 
hender d’être  effacé  parla  réputation  d’un  Saint  ; 
etre  bien  aile  qu’il  monte  h un  plus  haut  point  de 
gloire  & de  vertu  ; choilir  celui  qui  eft  dans  l’ap- 
probation des  Sages  & des  Peuples  ; regarder  leur 
approbation  comme  une  efpecc  d’éleCtion;  préve- 
nir leurs  fuffrages  , mais  fuivre  leurs  inclinations 
fecretes  ôc  vertueufes  ; par  cette  modération  obli- 
ger les  Peuples  à le  contenter  d’applaudir , ou  de 
témoigner  légèrement  leurs  defirs  , perfuadez  que 
s’ils  font  juftes  , ils  feront  exaucez.  Voilà  ce  qui 
Ce  pratiqua  une  fois , & comme  miraculcufemcnt, 
'àl’élc&ionde  Trajan;&  ce  qui  s’eft  pratiqué  pen- 
dant tant  de  ficelés  dans  toutes  les  Eglifcs  du 
monde  ';  enfin  ce  qui  doit  encore  s’y  obfervcr, 
quand  les  conjonctures  & les  difpofitions  des  cho-  , t 

les  prefentes  le  permettent. 

VII.  Quand  Tacite  a dit  qu’Augufte  chercha 
de  relever  fa  gloire  par  le  choix  qu’il  fit  de  Tibcre  r> 
pour  fon  fucceireur.  Ne  T ibcrium  e/nidem  caritate,  I0. 
aut  ReipabUcœ  cura  faccejforem  adfcititm  ; fed  <]H0- 
mam  arrogflntiam  favitiamejue  ïntrojpexerit , com- 
■paratione  drterrirna  Jîbi  gloriam  ejitafivijfe  II  ne  l’a 
dit  qu’en faifant  parler  à fon  ordinairclcs  langues  , 
les  plus  médifantes  de  Rome.  Il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  réfuter  cette  calomnie  par  toute  la  con- 
duite d’Augufte  , & par  les  premières  années  de 
celle  de  Tibcre.  Il  vaut  mieux,  que  Galba  faite 
lui-même  l’Apologie  d’Augufte,  lorfqinl  fc  don- 
ne lui-même  un  Collègue  & un  Succcffcur  en  la 
perfonne  de  Pifon  , félon  le  même  Tacite  dans  L.  i.  c.  ij.  i 
fon  Hiftoire.  Galba  allure  qu’Augufte  avoit  ap- 
proché de  fa  perfonne  & du  Trône  Impérial  Mar-  , 

cellus  fils  de  là  Sœur  , puis  Agrippa  Ion  gendre, 
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apres  cela  Tes  petits  fils  , ôc  enfin  Tibere  fils  de  fà. 
femme  Livia.  1 ibere  ne  fut  donc  appelle  qu’au 
deffaut  de  tant  d’autres  , qu’Augufte  lui  avoic 
préferez  ôc  qui  avoient  été  enlevez  par  une  mort 
précipitée.  Or  Augufte  nechcrchoit  pas  à Ce  ren~ 
dre  illuftre  par  l'infamie  de  ceux  qui  étoient  Ces 
proches , fi  le  deftin  eût  permis  qu’ils  lui  fuc-* 
ccdalfcnt. 

Galba  ajoûte  avec  rai  Ion  qu’Augufte  a voit  choi- 
fi  fôn  Succcireur  dans  fa  famille  , que  pour  lui  il 
jugeoit  plus  à propos  de  le  chercher  dans  la  Repur 
blique.  Angujiits  in  dorno  fuccejfortm  cju&ft'tit , ego 
in  Kepublica.  Si  Galba  eût  cû  un  fils  , & qu’il  l’eût 
déclaré  fon  Collègue  ôc  fon  Succefteur  , fa  per-r 
fonne  ôc  l’Empire  en  auroient  tiré  ungrandavan- 
tnge.  Aïanc  adopté  un  Etranger  , dont  la  naifir 
lance  ôc  le  mérité  étoient  illuftres  , ils  ne'  purent 
ni  l’un, ni  l’autre  éviter  la  perte  de  la  vie  & de  l’Em- 
pire. Augufte  avoit  peut-être  encore  plus  de  rai- 
fbn  , que  Galba  n’en  eût  cû,  de  foûterfir  l’Eippire 

Î»ar  la  réputation  de  là  famille  , rclpc&ée  depuis  fi 
ong-tems.  Quelque  fpecicuxquc  paroilfe  donc 
le  principe  & le  railônnement  de  Galba , l’expe- 
ricncc  a juftifié  le  contraire  , & a fait  voir  que  les 
Roïautez  héréditaires  font  plus  fermes  ôc  plus, 
tranquilles.  Aulïi  Vefpafien  qui  étoit  un  tres-oon 
Prince  , laiiTa  1 Empire  à Ces  enfans  ; ôc  entre  les 
Empereurs  fui  vans  , ceux  qui  ont  eû  des  fils  oit 
des  frères  , les  ont  toujours  eu  pour  fucccflèurs. 
Je  confclfe  que  l’adoption  oui ’élcétion  peut  quel-, 
quefois  donner  de  meilleurs  Princes  que  la  naillàn-. 
ce  j mais  pour  pefer  jufte,il  faut  tout  mettre  dans- 
la  balance.  L’éleétion  faite  avec  jugement  , peut 
donner  de  très-bons  Princes,  dequoi  on  ne  peut 
s’affiirer  quand  les  enfans  nailfcnt  dans  ta  pour- 
pre, C’cft  l’avantage  des  élections  ôc  des  adop~ 
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tions.  Mais  les  diftentions  & les  guerres  civiles  x 
aufquelles  les  Etats  font  expofez , quand  il  faut; 
élire  un  Prince  , le  Sénat,  le  Peuple,  l’Armée 
prétendant  foire  l’éleftion  , 8c  celui  de  ces  trois 
membres  de  l'Etat  qui  eft  le  plus  ignorant  8c  le 
plus  emporté,  aïant  très- fouvent  le  dcllus  , & 2 
prenant  le  devant  : c’eft  un  terrible  contrepoids  , 
qui  ne  nous  permet  prefquc  pas  de  balancer  entre 
ces  deux  maniérés  de  remplir  les  Couronnes  va- 
cantes. Car  un  Prince  peut  facilement , par  une 
(àinte  éducation , donner  à fes  fils  la  fogcllc  & le 
mérité  que  d’autres  peuvent  avoir  acquis  i mais  il 
eft  prcfqu’impolîible  de  parer  aux  divilions  tumul- 
tueufes  8c  fanglantes  des  interrègnes , en  atten- 
' dant  qu’un  nouveau  Prince  Toit  élu. 

Lors  donc  que  Galba  ajoute  que  fous  Tibere-, 
Caligula  8c  Claude  , l’Empire  a été  comme  l’hé- 
ritage d une  Famille  : que  la  liberté  demande  lea 
élections  ; que  l’adoption  n’eft  pas  fortuite  com- 
me la  naiflance  , 8c  qu’elle  choifit  fagement. 
Sub  Tiberio , GP  Caio , GP  Claudio  , unius  Farnilia 
tjuafih  créditas  fuitnus  : laco  libertaiis  erit  , tjttod 
tligi  capimus.  Et  finit  a Juliorurn  Claudiorurnquc 
domo , optimum  cjuemcjue  adoptio  inveniat.  Nam  ge~ 
xerari  & nafci  à Principibus  fortuitum  , nec  ultra 
teflimatur  : adoptandi  jtuiicium  inttgrurn  ; & fi  ve- 
lis eligere  , confenfu  monfiratur.  Lors,  dis-je,  que 
Galba  ajoute  ce  raifonnement , il  peut  bien  flater 
nôtre  efprit  d’une  vaine  apparence  de  vérité  ; mais 
l’experience  de  tous  les  uccles  , & l’autorité  des 
Ecritures  nous  doit  convaincre  du  contraire.  Car 
la  Monarchie  des  Ifraelites  a été  héréditaire  , tajÿt 
dans  le  Roiaume  de  Juda  , que  dans  celui  des  dix 
T ribus,  8c  enfin  dans  celui  des  Afinonéens.  L’Em- 
pire Romain  a toujours  pafle  des  Peres  aux  enfons 
6c  aux  plus  proches , quand  il  y en  a eu.  Il  en  * 
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été  de  même  des  autres  Etats  Monarchiques  > le» 
enfans  y ont  fucccdé  à leur  pere , & on  n’a  eu  re- 
cours à l’élection  , que  quand  les  heritiers  ont 
manqué  dans  la  Famille  roïale  : ce  qui  n’cft  pres- 
que jamais  arrivé  fans  de  violentes  agitations  de 
tout  l’Etat.  Enfin  Galba  dit  que  l’Empire  n’eft  pas 
çomme  les  autres  Roïaumcs  , où  il  n’y  a quunc 
Famille  roïale  , dont  les  autres  font  efclavcs , mais 
qu’à  Rome  on  commande  à des  hommes  qui  ne 
pouvoient  fouffrir , ni  une  entière  fervitude,  ni 
une  pleine  liberté.  Neque  enim  hic  ut  in  caicrit 
gentibus  qut  régnant  ht  , certa  dominorum  domus  Ô“ 
Cttteri  ftrvi  : Jed  imperaturus  es  hominibus , qui  nec 
lotarn  fervitutan  pari  pojfunt , nec  totam  libertatem. 
Mais  ce  dilcours , qui  a un  peu  d’éclat , n’a  nulle 
folidité.  Car  ce  qui  avoit  rendu  les  Empereurs  ne- 
ceffaires  à Rome,  étoit  principalement  l’Anarchie 
où  elle  étoit  tombée  , & l’impoflibilité  de  créer 
les  Magiftrats  par  les  élections  ordinaires. Les  plus 
fages  & les  mieux intentionnez  jugèrent  alors  ab- 
lôliunent  necelïaire  la  domination  d’un  fèul  , qui 
gouvernât  tout , & ce  fut  Pompée  qui  fut  nommé* 
comme  nous  l’avons  déjà  prouvé.  La  même  fa- 
gefié  de  la  même  necellîté  firent  depuis  confeïlet  x 
que  la  Monarchie  de  Julc  Celar  étoit  avantageufe 
Sc  utile  à la  conlèrvation  de  l’Etat  , qui  retomba 
dans  de  funeftes  delordrcs  après  là  mort  , parce 
qu’il  n’avoit  point  laillè  d’héritier  ou  de  fuccelTcur 
dans  l’Empire.  Ce  nefut  pas  une  adoption  ni  une 
élc&ion  qui  donna  un  Prince  à l’Etat  après  Jule 
Cefar , ce  furent  les  proferiptions  & les  guerres 
les  plus  langlantcs  qu’on  lile  dans  l’Hiftoire.  Si 
après  la  mort  d’Augufte  l’Empire  eût  encore  été 
expofé  à une  élection  & à des  Compétiteurs , de 
fcmblables  delordrcs  euifent  fans  doute  été  à ap- 
préhender. La  fucccflion  héréditaire  donna  1a 
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paix  au  monde.  Elle  faillit  en  Néron  , on  vit  dés- 
lors  trois  Empereurs  , trois  Compétiteurs,  & trois 
ennemis  en  quelque  maniéré  de  l’Empire.  V cfpa- 
fien  rétablit  la  paix  en  affcrmiflant  1 Empire  dans 
fa  Famille.  On  vit  depuis  pluficurs  adoptions,  qui 
imitoicnt  bien  plus  la  naiflance  que  l’éleéfcion  : 
car  le  feul  Prince  donnoit  l’Empire  à fon  Fils,  mais 
par  l’adoption  , qui  imite  la  naiflance  , & qui 
n’cxpofe  pas  l’Etat  aux  orages  des  élections.  Le 
raifonncment  de  Galba  , ou  de  Tacite,  dcvoit 
donc  feulement  conclure  , que  la  Monarchie  Ro- 
maine n’aïant  pas  encore  éteint  toute  l’ancienne 
liberté  , devoit  être  douce  & accommodante  : 
mais  de  porter  ces  accommodeincns  à la  liberté 
d’élire  les  Empereurs,  c’eût  été  renverfer  le  véri- 
table fondement  fur  lequel  avoit  été  fondée  la  Mo- 
narchie ; fçavoir  l’impoflibilité  de  continuer  les 
éleétionsancicnnes  des  Magiftrats.  Tacite  n’igno- 
roit  pas  cela,  mais  il  a fait  difeourir  Galba  lelon 
fes  interets  propres , & conformement  à la  con- 
joncture où  il  étoit  engagé;  & s’il  a péché,  ce 
11’efl:  qu’en  plaidant  trop  bien  une  mauvaife 
caufe. 

VIII.  Spartienfait  une  obfervation  que  je  ne 
dois  pas  omettre,  quoiqu’elle  foit  contraire  aux 
principes  que  je  viens  d’établir  : caries  loix  delà 
bonne  foi , & fur  tout  celles  dcl’Hiftoire,  deman- 
dent qu’on  neca'cherien  de  tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  à l’éclairciflcmcnt  de  la  matière  qu’on  traite.  Il 
fetrouvera  peut-être  quelque  voie  d’accorder  le 
dilcours  de  cet  Auteur  avec  ce  que  nous  venons 
de  dire.  En  tout  cas  il  fera  libre  au  LcCteur  de 
prendre  parti , & d’abonder  en  fon  fèns.  Spartien 
remarque  donc,  qu’entre  les  grands  Hommes  il 
n’y  en  a prefque  aucun  qui  ait  lailTé  des  enfans  di- 
gnçs  de  fon  nom  & de  l’heritage  de  fa  gloire.  Car  in  Sevtr»] 
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ou  ils  n’ont  point  laiflc  d’enfans,  ou  ils  ont  eufujeC 
de  fe  repentir  d’en  avoir  laiflé.  Romulus  ne  laifla 
point  d’enfans  , Numa  , Camilius , Seipion , les 
Catons  , n’en  curent  point  qui  puflent  foûtenir 
leur  grande  renommée.  Homere,  Demofthenes  , 
Virgile  , Crifpe  , Terence,  Plaute,  ces  fameux 
Ecrivains  n’ontgpas  été  en  ce  point  jplus  heureux. 
Ccfar  n’eut  point  d’enfaus.  Il  eut  été  à fouhaitcE 
queCjceron  n’en  eût  point  eu.  Augufte  ne  fut  pas 
heureux  meme  dans  1 adoption  qu’il  fit , quoiqu’il 
eut  la  liberté  de  choifir  dans  toute  la  Republique. 
Trajan  ne  réüfïlt  pas  non  plus  dans  le  choix  qu’il 
fitdefon  neveu  Adrien.  Antonin  le  Débonnaire 
n’eut  point  de  fils  ; MarcAurelea  eu  fujet  de  lui 
envier  ce  bonheur.  Il  en  faut  dire  autant  de  l’Em- 
pereur Severe.  Et  reput  ami  rnihi,  Dioclctianc  Au- 
gujlt , ntrnimm  prope  rnagnorurn  Virorum  optimum 
& utilcrn  filiurn  reli^uijfe  fuis  dur  et.  Denique  aut 
frie  libtris  viri  interierunt , aut  taies  habuerunt  pie-, 
ricjue  , lit  melius  fuerit  de  rebus  burnanis  fine  pofieri- 
tate  difcedere  , &c.  Quod  de  Au  gu  fl  a , epui  nec  ad~ 
optivum  bonum  filiurn  habuit  , cum  illi  eligendi  po ■» 
tefias  fuiffet  ex  omnibus  ? Falfus  eft  etiam  ipfi  7>4- 
j anus  in  fko  municipe  ac  ne  pote  deligendo. 

IX.  Nous  ne  devions  pas  taire  cette  remarque», 
mais  nous  devons  y faire  cette  reflexion,  que  Spar- 
tien  mêle  les  en  fa  ns  par  adoption  & les  enfans  par 
naillance , & il  fait  voir  que  ni  les  uns,  ni  les  au^ 
très  n’ont  approché  de  la  gloire  de  leurs  Peres.  li- 
ne s’agit  donc  plus  des  enfans  par  naillance  feule- 
ment , mais  de  tous  les  fucceflcurs  des  grands 
Hommes  x qui  n’ont  pu  foûtenir  le  nom  & la.  re- 
nommée de  ceux  à qui  ils  fuccedoient.  Or  cela 
n’a  rien  de  contraire  à ce  que  nous  avons  établi. 
Car  il  eft  fans  doute  ncçellâirc  , que  les  grands 
Prince?  aient  des  SucceffcurSv  Qr  on  obferve  que; 
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rarement  ils  en  ont  eu  qui  fuflent  clignes  de  leur 
focceffion  ; foit  que  ce  fut  la  naiflance  , ou  1 ado- 
ption, ou  réle&ion  qui  donnât  ces  fucceireurs.  Il 
faut  ajouter  à cela  que  ces  grands  Empereurs  ont 
eu  rarement  des  enfans.  Augufte,  Tite  , Nerva, 
Trajan  , Antonin  , Cefar  } on  pourroit  ajouter 
d’autres  qui  font  morts  fans  laifler  de  fils  qui  put 
leur  fucccdcr.  Soit  que  la  grandeur  de  leur  amc 
confumât  ailleurs  la  force  de  letir  corps  , foit  que 
leurs  grandes  occupations  leséloignaflent  des  foins 
& du  fc jour  même  de  leur  Famille  j foit  que  la 
Providence  pour  contenir  les  Grands  dans  les  bor* 
nés  d’une  fage  modeftie , & reprimer  cet  orgueil 
qui  fcmble  leur  être  fi  naturel , les  élevant  d’un 
côté  fi  haut , de  l’autre  côté  ait  pris  foin  de  les 
rabaifTer.  C’eft  pour  la  même  raifon  que  fouvent 
ceux  d’entre  eux  qui  ont  eu  des  enfans  , en  ont  eu 
honte , les  voïant  dégénérer  , comme  Cyrus  , Da- 
rius , Hiftafpes  , Marc-Aurele  , Severe  , & en- 
core d’autres.  «On  pourroit  ajouter  pour  ces  der- 
niers, que  l’éducation  des  enfans  des  Grands  eft 
une  féconde  nailfance  pour  eux  , aufïï  bien  que 
pour  les  autres  hommes  } & que  leur  vie  & leur 
conduite  répond  à cette  fécondé  naifTancc. 
Il  eft  difficile  que  la  nourriture  foit  louable  & 
vertueufe  dans  le  Palais  des  Grands  , qui  eft  or- 
dinairement non  feulement  l’école  des  délices  » 
mais  des  vices  aufïi . Les  délicateflcs  , lescareffes, 
les  flatteries  , la  fréquentation  des  perfonnes  les 
plus  corrompues , font  des  poifons  capables  d’in- 
feéter  les  âmes  les  plus  innocentes. 

X.  Lampridius  dit  que  le  Sénat  fc  hâta  de  don- 
ner à Alcxnadre  Severe  en  même  tems  tous  les 
titres  d’honneur  qu’on  difpenfoit  & qu’on  donnoic 
par  intervalles  aux  autres  Empereurs  & qu’il  le 
ne  pour  prévenir  les  Armées , & les  empêcher  d’en 
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élire  un  autre  , comme  ils  avoient  fait  après  que 
le  Sénat  eut  élu  Julien  : car  après  cela  ils  ne  laille- 
rent  pas  d’en  élire  quatre  ou  cinq  autres.  Nam  & 
Pefcennium  Nigrum  , & Claitdmm  Albinum  , & 
Avidinm  Cajfiurn  , & antea  Luciurn  Vin  die  tm 
& Lucium  Antonium  & ipfum  Severum  , cum  Se- 
ns tus  jamjuliamm  dixijfet  Principe m , Imperatoret 
fecerant  ; ai  que  ifta  res  bella  civilia  feverat , qui- 
bus  tiecejje  fuit  militem  contra  hofiern  paratnm  par _ 
ricidialiter  perire.  Voilà  les  guerres  civiles  allu- 
mées par  tout  le  monde,  parce  qu’il  avoit  fallu 
pourvoir  à l’Empire  par  élection 

XI.  Je  ne  puis  pas  comparer  cette  politique  de 
l’Empire  avec  celle  de  i’Eglife  , ni  découvrir  une 
l'ource  commune  de  l’une  & de  l’autre.  L’adoption 
& la  nailTancc  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  la  fuc- 
cclïion  aux  dignitez  Ecclefiaftiques  , aufquellcson 
ne  pourvoit  que  par  élection  : c’eft-à-dire  qu’on  a 
toujours  fait  dans  l’Eglife  f élection  du  plus  digne, 
ce  que  les  plus  fages  Politiques  dçfiroient  dans 
l’Empire,  ce  qui  a été  fait  tres-rarement  , & ce 
qu’il  étoit  impoflible  d’y  elpcrer  dans  une  fi  gran- 
de dépravation  des  mœurs.  Saint  Auguftin  a ex- 
ccllement  remarqué  , que  leleétion  des  Màgiftrats 
convient  à un  Peuple  bien  réglé  dans  lès  mœurs  ; 
dés  qu’il  fe  déréglé  , il  en  cft  incapable.  C’cft  ce 
qui  fait  que  l’ancienne  Rome  eut  la  liberté  des 
éleékions.  Après  que  l’excès  de  lapuillanceSc  des 
richefies  y eût  attiré  un  torrent  de  vices  , Rome 
fut  forcée  de  s’interdire  cette  liberté.  L’Eglife  a 
lailîé  les  élections  au  Peuple  pendant  les  fiecles  de 
pureté.  Les  Peuples  commençant  à fe  lailïèr  cor- 
rompre , elle  les  referva  au  Clergé.  Le  Clergé, 
abulant  fouvent  de  cette  liberté,  en  a enfin  auflï 
été  privé  , au  moins  en  partie  j & une  autre  poli-  ' 
ce  a été  introduite , qui  bien  que  très  diflerente 
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de  f ancienne,  ne  laiflc  pas  de  donner  d’excellcns 
Pafteurs  à l’Eglife.  , 
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CHAPITRE  X. 

Des  Amis  8c  des  Confeillers  des  Princes. 

J Si  l’Etat  t/l  plut  heureux  fous  un  bon  Prince  qui  a de  méchant 
Confeillers  , ou  fous  un  mauvais  Prince  qui  a des  Confcillcrt 
bons  & (âges. 

--  II-  Eloge  d’Alexandre  Severe  & de  fes  Confeillers. 

III.  Peinture  contraire  des  Eunuques  & des  mauvais  Confeil* 
lers  d un  Prince. 

IV.  Des  Miniftres  intere/fez  & perfides  d’un  Prince  , qui 
vendent  les  faveurs , rendent  fon  trône  inacceffible  à la  Vcz  t 
rite. 

V ■ Le  jeune  Gordien  Ion  g tems  abufé , enfin  defabufé  de 

ces  faux  amis  de  ccs  perfides  Miniftres  j Lettre  que  fon  beau - 
pore  Mifithée  lui  en  écrivit. 

VI-  Réponfe  & exeufede  ce  jeune  Prince  , par  la  difficulté 
que  la  Vérité  pénétré  jufqu' aux  oreilles  du  Prince. 

VII.  D’ou  vient  le  petit  nombre  des  bons  Princes  ? de  ce  que  » 
quatre  ou  cinq  faux  Confeillers  le  vendent  & lui  rapportent 
toutes  chofes  autrement  qu’elles  ne  font. 

VIII-  Difcernernent  du  Prince  à choifir  fes  Amis.  Devoirs 
réciproques  des  Princes  & de  leurs  amis. 

I.  ’Il  eft  difficile  aux  Princes  de  fe  donner  de 
Ob'ons  SuccefTcurs,  foit  par  la  naiflance  > foit 
par  l’adoption  ; il  ne  leur  eft  pas  fi  malaiié  de  le 
former  un  bon  nombre  d’amis  fidclles  & de  Con- 
feillcrs  habiles , qui  fuppléeront  au  deffaur  de 
leurs  Succefleurs.  C’eftunequcftionquia  étéfou- 
vent  agitée  , quel  eft  le  plus  avantageux  d’avoir 
un  bon  Prince  environné  de  Conieillers  & d’Amis 
gcncreux  i ou  d’avoir  un  méchant  Prince  , dont 
les  Confeillers  & les  amis  foient  éclairez  , ver- 
tueux & fermes.  L’opinion  de  plulisurs  Sages  étoit 
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que  le  danger  étoit  moindre  fous  un  mauvais  Prin- 
ce , dont  les  Amis#&  les  Confeiilcrs  étoient  pru- 
dens  & bien  intentionnez.  Leur  raifon  étoit  qu’il 
étoit  plus  aisé  que  plufieurs  l’emporta ffent  for  un 
feul , que  d’efperer  qu’un  fcul  en  entraînât  plu- 
fieurs dans  Tes  fentimens.  Voici  ce  queditLampri- 
dius  à Diocictien  dans  la  vie  d'Alexandre  Sevcre  : 
PJotum  eft  illud  pietati  tua  , quod  in  Mario  Maxi~ 
tno  legifli , meliortm  ejfe  Rempublicam  , & prope  tu- 
tiorcm  in  qua  Princeps  malus'efi , ta  in  quafunt  ami* 
ci  Principes  mali.Siquidem  un  us  malus  pote  fl  à pluri - 
bus  bonis  corrigi  ; multi  antem  mali  non  pojfunt  ab 
une  ejuamvis  bono  utla  rations  fuperari. 

IL  Lampridius  faitenfoite  l’éloge  d’Alexandre 
Severe  & de  Tes  Amis , qui  eurent  toutes  les  ver- 
tus qu’on  peut  defirer  dans  les  Favoris  des  Prin- 
ces ; & qui  n’en  eurent  aucun  vice.  Ils  furent  pufs 
6c  laints , fans  malice  , (ans  artifice  , fans  paillon* 
point  de  rapines , point  de  fattions  , point  de  dé- 
rifions , tres-éloignez  du  menfonge  , de  la  fraude 
& delà  difiïmulation.  Alexander  quidetn  & ipjc 
optimus  fuit , & amicos  fanftos  & verierabiles  ha- 
huit  ; non  ntaliciofos  , non  furaces  , non  faEliofos  , non 
callidos  , non  ad  màlum  confentientes  , non  bonorunt 
inimicos  , non  libidittofos  , non  cru  de  le  s , non  cireur», 
ventores  fui  -,  non  irrifores  , non  qui  ilium  quafi  fa- 
tuum  circumducerent  ; fed  fanftos  , venerabiles , con- 
tinentes , religiofos  , amantes  Principis  , & qui  do 
Ulonec  ip fi  ridèrent , nec  rifui  eJJ'e  v client  ; quinihil 
venderent , nihil  mentirentur , nihil  fin  gèrent  ; nun- 
quam  deciperent  exiftimationeto  Principis  fui , fed 
amarent. 

III.  Cette  peinture  des  véritables  Amis  dtt 
Prince  eft  bien  differente  de  celle  qui  fuit  , des 
Eunuques  & des  Miniftres  intereflez , qui  veulent 
polfeder  feuls  le  Prince  » 6c  le  dérober  à la  vue  mê- 
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me  d&  leurs  Peuples  ; qui  bouchent  toutes  les  ave- 
nues , afin  qu’ils  ne  voient  que  par  leurs  yeux  i 
n’entendent  que  parleurs  oreilles  . & ignorent  par 
confequent  toujours  la  vérité.  Audi  Alexandre 
Sevcre  avoitablolument  banni  de  fan  Palais  cette 
forte  dépens, qui  n’en  pou  voit  être  que  1 opprobre» 
/dite  accedit , quod  Eunuobos , tiec  in  Ccnju.is  , me 
in  minificriis  habuit  s qui foli  Principes  perdant,  dum 
cos  more  gentium  , eut  Regum  Perfarism  vclunt  vi- 
vere  s qui  h populo  etiam  amicijfimum  Principem 
Jemovent  s qui  inter t.untii  fuit  ; aliud  quam  r ej pon- 
de tur  ,ficpe  refirent  es  s claudentes  Prindpem  fiuum , 
& r. /rentes  ornnia , ne  quid  j ciat . 

IV  La  plus  deteftable  de  toutes  ces  méchancctcz, 
eft  celle  dé  faire  trafic  de  la  faveur  du  Prince  , ven- 
dre fes  grâces , le  furprendre  par  de  faux  rapports  , 
tromper  le  monde  par  de  faillies  réponfes  , faire 
regtter  la  fourberie  & l’impofturc  dans  la  Cour 
d’un  Prince  , qui  ait  fond  aime  la  Vérité  , à"la- 
quellc  ces  perfides  Amis  le  rendent  inacccfliblc» 
Le  même  Lampridius  nous  en  fournit  un  exemple 
, çnlaperlonne  de  Zoticus  Favori  d’Heliogabalc , 
dont  il  vendoit  toutes  les  faveurs,  promettant  aux 
uns  , effraïant  les  autres  , les  trompnnc  tous  , Se. 
capable  de  perdre  de  réputation  le  meilleur  de  tous 
les  Princes  $ qualité  dont  Hdiogabale  étoit  bien 
éloigné.  Fa/nfliaritatis  nomine  ah  utens  , ornnia  He- 
liogabali  dida  G"  fada  qui  venderet  fti/nis  , quant 
rnaxime  diviti as  énormes  fperans , cum  aüis  mirure- 
tur,  aliis  poUiçcretnr , omnes  fallertt  ; egredienfi- 
que  ab  illo  , fingidis  diceret.  De  te  hoc  loquutiis 
/km  , de  te  hoc  audivi  ,de  te  hoefnturum  efï.  ~Jt  J'unt 
homines  hujufmodi , qui  fi  adrnijjifuerint  ad  nirn  iam 
familiaritatcm  Principum  , farnàm  non  filum  rnalo - 
rum  , fed  & b<m»rnrn  Principum  vendant  , G“  qui 
finit iiia  , vel  innocentia  Imperaterum  t qui  I oç  non 
Tome  II.  H 
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profpiciunt , infarni  rumigeratione  pajcuntur,  Enfifl 
Lampridius  rapporte  l’hiftoire  fâmcufc  de  Vetro- 
nius  T'urinus  , qui  abufa  jufqu’à  ce  point  de  la 
bonté  d Alexandre  Severc  , qu’il  alloit  le  décredi- 
/lex.  se-  ter  par  ces  infâmes  déguifemens  6c  par  ces  ventei 
• c-  3<-  artificieufcs  de  fes  bienfaits , fi  ce  Prince  n’eût  apo- 
fté  quelqu’un  pour  demander  quelque  grâce  à Tu* 
rinus,  6c  n’eût  appris  tous  les  détours  6c  toutêsles 
impofturcs  dontilufoit.  Enfin  le  crime  étant  vé- 
rifié , cet  Empereur  lui  fit  faire  (on  proccz  , 6c  le 
fit  étouffer  à la  fumée  du  bois  vert , pendant  qu’ufl 
Héraut  crioit  : Que  celui  qui  avoit.  vendu  de  U 
fumée  , étoit  puni  parla  fumée,  Pracone  dicente , 
fitmo  punitur , qui  furnnm  vendiderut.  Ce  méchant 
homme  avoit  été  convaincu  d’avoir  quelquefois 
pris  des  deux  cotez  ; vendant  des  cfperances  incer- 
taines, ôcnelaifiant  donner  ni  charges  , ni  gou^- 
vernemens , dont  il  ne  tirât  quelque  profit,  t» ve- 
nir Titrimm  fapè  , & ab  ntraque  parte  aceepiffè  , 
ciim  eventns  venderet , & ab  omnibus  qui  aut  fret* 
fiüiiras  , aut  Provincias  accrpcrant. 

V.  Le  jeune  Gordien  n’avoit  pu  éviter  ces  tra- 
hifons  fccretcs  6c  déteftables  de  ces  faux  Ami  Si 
qui  écoient  les  plus  cruels  ennemis  qu’il  eut  pu 
avoir.  Son  beaupere  Mifithcus  l’cn  fit  enfin  aper- 
cevoir , & en  purgea  fa  Cour.  Voici  ce  qu’il  lui 
en  écrivit  pour  le  louer  d’y  avoir  confenti , 6c  d’a-*- 
Voir  condamné  les  excès  cffroïables  que  ces  peftcS 
publiques  avoient  commis  , donnant  les  charges 
militaires  aux  moins  dignes,  les  refufant  aux  longs 
fcrviccs , donnant  la  vie  où  la  mort  félon  leur  pai- 
fion  , non  félon  le  mérité  ; épuifant  le  trefor  de 
l’Etat,  tenant  un  confèil  fecret , où  ils  délibe- 
roient  des  furprifesqu’ils  dévoient  lui  faire  , pour 
perdre  les  bons  Sc  élever  les  médians^  J’ai  une 
extrême  joie  , écrivoit  Mifithée  à Gordien  3 de  ce 
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‘qüe  nous  avons  échappé  , & nous  avons  mis  fin  à 
laflétrilïtirc  de  nôtre  liecle , où  les  Eunuques  , 8c 
ceux  qui  fembloient  être  nos  amis , quoiqu’ils  fuf- 
fent  nos  plus  cruels  ennemis  » vehdoient  toutes 
chofes  } & ma  joie  en  eft  d’autant  plus  grande, que 
ces  reformations  des  defordres  pumics  vous  font 
trcs-agrcablcs.  Car  on  ne  pouvoit  fouffrir  qu’avec 
douleur , que  les  grandes  charges  des  Armées  fuf- 
fent  données  à la  recommendation  des  Eunuques, 
que  les  récompcnfes  fufl'ent  pour  d’autres, que  pour 
ceux  qui  avoient  tien  fervi  ; que  ce  fut  î’interêt 
ou  le  caprice  qüi  fift  périr  les  uns  Sc  donnât  l’impu* 
hité  aux  autres  : que  les  deniers  publics  fullcnt 
diflipez  par  des  traîtres  engagez  dans  des  fa- 
ctions i qui  ne  travailloient  qu’à  vous  tromper 
8c  à tenir  des  confeils  fecrets  entre  eux  pour  vous 
furprendre  , pour  écarter  les  gens  de  bien  » pour 
approcher  de  vous  les  méchans  , enfin  pour  ven- 
dre tous  vos  entretiens.  Voici  les  paroles  propres 
cL  ce  fage  8c  fidele  Miniftrc.  Evajifte  nos  gravem  Cap;tonn  ;n 
temporum  maculant , qua  per  fpadonrs  , & per  illos  Q0rd.  ili. 
qui  arnici  tibi  videbantur  , erant  autem  vehementer  c.  14* 
inimici , omniavendebantur  >volupeati  nobis  eft;  & 
eô  magis  , qu'o  tibi  gratior  ernendater  eft.  Ne  que 
cnim  quifquam  ferre  potuit  datas  Ettnucbis  fuffragan- 
tibus  militum  prapofituras , negatum  laboribus  pra- 
mititn  ; atit  interemptos , aut  hberatos  pro  libidine 
atque  rnercede  quos  non  decebat  ; vacuatum  ara- 
riurn  per  eos  , qui  qnotidie  infidioftjftmè  fiequenta - 
bant  initas  faüiones  ,‘ut  tu  decipereris  } citrn  inter 
fe  de  bonis  pejftme  qitique  haberent  ante  conftlia  ti~ 
ùitttet  fuggerenda  , bonos  pellerent  , deteftandos  in « 
firiuarent , ornnes  poftreMo  tuas  fabulas  venderent. 

Ce  fage  Miniftre  ajoute  après  cela , qu’il  y a autant 
de  contentement  que  d’honneur  à être  le  beaupere 
d’un  Empereur  qui  s’informe  de  tout , qui  veut 
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tout  fçavoir,&  qui  a banni  de  fa  Cour  ceux  qui  tra* 
ifiquoicntde  fcs  grâces, & l'a  voient  vendu  lui-même 
comme  en  un  marche.  Deleüat  fané  boni  ejfic  Prin- 
cipis  Jocerum,  & ejus  qui  omnia requirat,&  omnia  ve<- 
lit  fcire,&  qui  pepultrit  homines,per  quos  antta  velut 
in  auUione  pofitus  nundinatus  eft.  Gordien  lui  fît  re- 
ponfe  , qu’il  rccoUnoilToit  bien  , qu’il  avoit  fait 
beaucoup  de  chofe  qu’il  ne  falloit  pas  faire,  mais 
qu’il  lui  etoit  prefque  impoflîblc  d'éviter  ces  fur- 
prifes,  iorfquc  Maurus  le  vendoit  , lui  difant  du 
bien  &c  du  mal  de  ceux  qu’il  vouloit  élever  ou  pei*- 
dre  , & faifant  confirmer  fon  rapport  par  trois  au-: 
très  qu’il  avoit  fubornez  j qu’un  Prince  eft  mifera- 
blc  j quand  la  vérité  ne  peut  arriver  jufqu’à  lui  , 
& que  ne  pouvant  lui-même  aller  s’enquérir  des 
choies  en  public  , il  eft  forcé  d’en  croire  ce  qu’on 
lui  rapporte  , & ce  qui  lui  eft  encore  confirme  par 
d’autres  perfonnes-  Qjfid  facerem  , quod  nos  Alan- 
rus  vendent , & confilio  eurn  Gaudia.no,  & Reveren- 
do , & Aïontano  habit o , vel  laudaret  aliquos  , vol 
vitupérant  ; & iliorum  confenfu  qiiafi  teftium  quod 
dixerat  approbarem  ? Ali  Pater  , ver  uns  audias  vé- 
lin $ mifir  eft  Imperator  , apud  quem  vera  retient- 
tur  : qui  cum  ipfie  publiée  ambuUre  non  pojfit , necejfe 
eft  ut  audiat , & vel  audita  , vel  à pluribus  robora  - 
ta  confirmer.  \ 

V II.  On  ne  peut  rien  ajouter  de  plus  beau, 
à ce  quia  été  dit,  que  les  paroles  de  l’Empereur 
Dioclétien  rapportées  par  Vopifcus  dans  la  vie 
de  l’Empereur  Aurclicn.  Cet  Hiftoricn  s’étonne 
avec  railon , que  dans  un  fi  grand  nombre  d’Em- 
pereurs , il  yen  ait  eu  fi  peü  de.  bons.  Il  met 
au  nombre  des  bons  Empereurs , Augufte , V ef- 
pafien  , Titc , Ncrva , Trajan , Adrien  , Antonin 
le  débonnaire  , Marc-Aurclc , Sevcre , Alexandre 
Severe , Tacitus  Sc  Aurelicn.  Il  y ajoute  Yale- 
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rien  nonobftantfcs  malheurs.  Il  demande  après 
cela  d’où  vient,  que  le  nombre  des  bons  Prin- 
ces eft  lî  petit  ; de  forte  que  cette  parole  n’elt 
que  trop  véritable , quoi-qu’ellc  foit  d’un  bou- 
lon , qu’on  écriroit  fur  un  anneau  tous  les  noms 
des  bons  Empereurs , & qu’on  y repréfenteroit 
leur  images,  ^ide  quejo  , quam  pauci  fint  Princi- 
pes boni  ut  bene  diEtum  fit  a quodam  M’unlço  Scur- 
ra  Claudà  hujus  temporibus  , in  uno  annulo  bovos 
Principes  poffe  deferibi  atque  depingi.  Mais  après 
cela  cet  Hiftorien  examinant  les  raifons  qui  font 
qn’il  y a fl  peu  de  bons  Princes  , il  n’oublie  pas 
celle  qui  regarde  la  perfidie  de  leurs  faux  amis* 
de  leurs  Miniftrcs  , des  Courtifans  ou  ava- 
res , ou  infenfez  , ou  malins.  Et  quantur  quidern 
que  res  malos  Principes  faciat.  Jam  prirnum  , mi 
amice , licentia  , deinde  rcrum  copia , amici  prate- 
rea  , improbi , Satellites  dcteflandi  , Eunuchi  ava- 
rifiimi  , au! ici  vel  fiulti , vel  detefiabiles , & quoi, 


' rt’garinon  potefl  rerum publicarum  ignorantia.  C’èft 
fans  doute  la  négligence  du  Prince  à s’inffcruire. 
par  lui  même  de  toutes  chofcs,  qui  l’expofcnt 
fouvent  aux  furprifes  de  Tes  amis  , fur  la  fideli- 
té defquels  il  fe  repofe  : Mais  il  eft  véritable  auf- 
fi,  que  les  Princes  les  plus  prudens  , 8c  les  plus 
appliquez  à leur  devoir  , font  encore  quelquefois 
vendus  , lorfquc  quatre  ou  cinq  de  ceux  de  leur 
Confeil,  tiennent  un  autre  Confeil  à part  pour 
leur  impofer,  8c  par  leurs  déguifemens  , leur  fai- 
re approcher  ou  reculer  du  Gouvernement  ceux 
qu’il  leur  plaît.  C’eft  dequoi  fe  plaignoit  l’Em- 
pereur Dioclctien  , dont  voici  les  paroles.  Sed. 
eo  à Pat*-e  meo  audivi  Oiocletianum  Principem  , 
jam  privation  dixifie , nihil  ejfe  difficiliusquam  be- 
ne imperare.  Colligunt  fe  quatuor , aut  quinque  , 
atjht  uns  confiliu/n  ad  decipisadum  fmpsratoreat 
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eapiunt  ; dicunt  y nid  probandum  fit.  Imperator  qui 
domi  claufits  efi  , ver  a non  no  vit.  Cogitur  hoc  tan - 
thm  ficire , quod  Hli  loquuntur  ; facit  judices  , quos 
fieri  non  oportet  ; amovet  à Republica  , quos  debe • 
bat  obtinerc  Quid  rnulta  ? ut  Diocletianus  ipfè  dU 
cebat , Bonus , caittus , optimns  venditur  Impe- 
rator. 

VIII.  Il  eft  donc  du  devoir  du  Prince,  de 
choifir  fi  bien  fes  amis , & de  prendre  encore 
tant  de  lumières  d'ailleurs  pour  s’inftruire  par- 
faitement de  la  venté  , que  la  conduite  foit  à l’é-r 
preuve  de  tous  ces  déguifemens.  Tout  cela  n'em- 
pêche pas  qu’il  ne  doive  avoir  des  amis , & Ce 
conduire  par  leurs  confeils  ; mais  il  doit  aupa- 
ravant les  bien  examiner  , ôc  les  avoir  trouvez 
dignes  de  fa  confidence.  On  a toujours  loüé  cette 
maxime  de  l’Empereur  Marc-Aurele  qu’il  étoit 
bien  plus  jufte , qu’il  fuivît  le  confeil  de  tant 
d’amis  fages  & fideles  , que  de  leur  prefererfpn 
avis  particulier.  Denique  Scntentia  illius pracipua 
femper  hoc  fuit , ut  ego  tôt  & taliurn  arnicorum 
confilium  fequar , quota  ut  tôt , & taies  amici 
meam  unius  voluntatem  fequantur.  If  y a un  dif- 
cernemcnt  à choifir  des  amis  , & une  vigilance 
à les  obfervcr,  après  quoi  leur  fagefle  ôc  leur  fi- 
delité ne  peuvent  plus  être  fufpedtes  j.&  alors  il. 
cft  ju/le  de  s’abandonner  à leurs  confeils. 

Pline  dit  dans  Ion  Panégyrique  à Trajan  , que 
Fut  lité  publique  demandoit  , qu’on  fit  Féloge. 
des  Princes , afin  que  les  bons  Princes  recon- 
nulfcnt  ce  qu’ils  faifoient  , & les  mechans  ce 
qu’ils  dévoient  faire.  Ex  utilitate  publica  pla- 
çait , ut  Confit  Lis  voce , fitb  titnlo  gratiarum  a gen- 
darma, boni  Principes  que  faccrent  reco^noficerenti 
malt  , qtto  facere  deberent.  C’cft  d’un  dilcours  pu- 
blic que  Pline  parle,  car  c»  particulier  il 
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a pas  d’apparence , qu’il  voulût  que  les  amis  du 
Prince  ne  lui  parlaient  jamais  qu’en  ftilc  de  Pa- 
négyrique , même  quand  il  eft  queftion  de  lui 
donner  quelque  avertilTement  làlutairc.  Le  Prin- 
ce ne  les  traictc  plus  en  amis,  s’il  les  réduit  à 
cette  ncceflité , s’il  ne  les  aime , s’il  ne  croit  en 
être  aimé , & s’il  ne  fe  fie  à eux , autant  que 
çet  amour  réciproque  le  demande.  Les  Princes 
ont  plus  befoin  d’amis  que  les  autres  hommes: 
ôç  la  raifon  en  eft , qu’ils  ont  le  plus  befoin  d’a- 
voir des  perfonnes  qui  leur  découvrent  ce  que 
les  autres  leur  cachent.  C’eft  pour  cela  que  Pli- 
ne dit , que  le  Prince  doit  aimer , pour  être 
aime  , pour  avoir  des  amis  qui  l’aiment  en  vrais 
amis.  Trajan  étoit  un  modelé  achevé  de  cet  a- 
mour  & de  cette  amitié  : Vous  avez  des  amis  , lui 
diloit  Pline  , parce  que  vous  êtes  vous-même  un 
bon  ami.  Çar  l’amour  ne  fè  commande  pas  , com- 
me nous  commandons  les  autres  devoirs  à ceux 
qui  nous  font  fournis.  C’eft  celle  des  affeélions  de 
l’ame  qui  eft  la  plus  élevée,  la  plus  libre , la  moins 
capable  de  fe  lailfer  dominer  , la  plus  exaéte  à de- 
mander un  réciproque  devoir.  Le  Prince  ne  peut 
être  aimé  s’iln’aimej  Pour  vous  vous  vous  abailiez  à 
tous  les  devoirs  de  l’amitié  & de  la  familiarité  : 
Vous  rabailfez  l’Empire  même,&  d’Empercur  vous 
devenez  ami.  La  condition  de  Prince  demande 
qu’il  ait  beaucoup  d’amis,  ainli  fa  principale  ap- 
plication doit  être  à en  acquérir  beaucoup.  Le 
plaifir  le  plus  fenlible  de  la  vie  eft  d’être  aimé , mais 
il  n’y  en  a pas  moins  à aimer  : Vous  avez  cette  dou- 
ble joie  toute  entière  , puifqu’étant  très  ardem- 
ment aimé,  vous  aimez  avec  encore  plus  d’ardeur. 
Habes  amicos^aia  arnicas  ipfe  es.  Neyue  emm  ut  a- 
lia  fubjetlis , ira  amor  i'nperatur  ; Necjiie  eft  allas 
ffteflas  tara  crétins  , & liber , & dominations  in/pa^ 
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tiens  , ntc  qui  ma  ois  vices  exigat.  y Imari  P r incep  s. I 
n fi  ipf  amet.non  pote  fl  &c.  De (tendis  inomniafami- 
tiaritatis  officia , & in  amienmex  Impcratore  fubrn.it. 
teris  Adt'o  tune  maxime  Irnperator  , cum  amicum 
ex  Imper atore  agis.  Etenim  cHm  plurimis  amicitiis 
fortuna  P An  cipurn  indigent , pracipuum  efl  Principit 
opus  amicos  parare.  fucundifflmum  efl  in  rébus  hu- 
mants , amari;  fed n»n  minus  amare  : quorum  utrtr. 
que  ira  frite  As,  ut  cum  ipfe  ardentijflm'e  diligas  , 
ad:  uc  tornen  ardent iu s diligaris. 

C’eft  cfFeélivement  la  plus  grande  douceur  de 
la  vie,  d’aimer  & d’être  aimé.  Les  Princes  doi- 
vent encore  moins  s’en  palfcr  que  les  autres  hom- 
mes. C’eft  un  des  grands  appuis  de  la  Habilité  &! 
de  la  félicité  des  hommes  , d’avoir  des  amis  ; les 
Princes  en  ont  encore  plus  befoin  que  les  autres. 
Leur  dignité  fuprême  relevé  encore  fa  gloire,quand 
ils  s’abbaillent  8c  s’égalent  à leurs  arriis;  leur  fa- 
gefle  éclate  davantage  , quand  ils  empruntent  des 
lumières  de  leurs  amis.  Enfe  fiantà  eux  , il  les  ren- 
dent d’autant  plus  fidèles  ; en  les  aimant  davanta- 
ge, ils  en  font  encore  plus  aimez.  Plus  leurs  amis, 
leurs  Ofticicrs  , 8c  leurs  Lieutcnansont  de  crédit^ 
de  puilîànce , de  riche  fies,  d’amis , 8c  plus  le  Prin- 
ce en  a aufiîjparcc  que  comme  Prince  8c  ami,  il  en 
eft  l’auteur  8c  le  maître , il  en  a la  joie  , 8c  quand 
il  veut  , la  joüiftance.  Quelques  Empereurs  qui 
avoient  précédé  Trajan  , fcroïant  perdre  tout  ce 
que  les  autres  poftedoient , étoient  en  jaloufie  8c 
en  crainte  de  tous  les  avantages  de  leurs  OfKciersj 
cequi  caufoit  des  craintes,  des  defhances , des 
averfions  réciproques  , 8c  des  chagrins  continuels 
départ  & d’autre.  Trajan  ramena  la  joie  , la  lèu- 
reté&  la  félicité , en  ramenant  l’amitié  8c  l’amour. 
On  peut  maintenant  en  toute  feurcté  mériter  te 
rcfpect  8c  l’amour  des  hommes j n’aïant  plus  rien 


* # 

Its Hijhriens.  hiv.  I V\Ch. X.  ij) 

à craindre  ni  delà  mauvaife  volonté  ni  de  la  trop 
bonne  volonté  ; on  s’applique  à faire  Ion  devoir, 
aux  exercices,  aux  armes  , à la  réparation  des  mu- 
railles , au  choix  des  Officiers  & des  foldats  : Car 
nous  n’avons  pas  un  Prince  qi\i  Toit  en  deffiance, 
que  tout  ce  qu  on  difpofc  contre  les  ennemis , foie 
deftiné  contre  lui  ; c’étoit  l’apprehcnfîon  de  ceux 
qui  craignoicnt  des  hoftilitez  de  tous  les  hommes, 
parce  qu’ils  leur  en  farfoient.  Tutu/a  efireverentiam 
tutum  c harit  a r e/n  mer  tri  , nec  ducum  quifquam  , aut  c.  r8j 
a maria  rniHtibus , aut  arnaritimet.  Et  inde  ojfenfie 
gratiaque  pariterfeçuri,  in  fiant  operibus  ,adfunt  ex- 
ercitatiombus  , awja  ,mxnia  ,viros  aptant.  Qffippc 
non  is  Princeps  qui  fibi  irnminere , fibi intendi  put  et, 
quod  in  ko  fies  parctfr- , qn&  pcrfuafio  fuit  illorum , 
qui  kofi ilia, c uni  facerent  timebant , Ilparoît  dc-làde 
quel  fecours  le  prive  un  Prince,  qui  u:  privé  d’amis  j 
car  il  fe  prive  du  fruit  de  toute  leur  induftrie  , ôede 
leurs  travaux  donc  il  pourroit  jouir , fi  parle  droit 
d’une  fincere  amitié  , il  les  rendoit  liens,  eux  ôc 
tous  leurs  avantages.. 


. ÇHAPITRLE  XL 

Suite  du  même  fujet . 

Des  amis  &ç  des  Cpnfeillcrs  des  Princes, 

I.  Différence  des  vrais  amis  du  Prince  <&.  des  ftateurs. 

II.  Sentimens  de  Tacite  fur  divers  amis  des  Princes. 

III.  Agrippa  conseilla  à Augufte  de  fe  démettre  de  l'Em- 
f re  , Mecenas  t'en  diffuada  i ils  lui  furet! ; même  depuis  tous 
deux  très- chers  ©•  tres-fidelles.  Diverfes  remarques  fur  ces 
deux  illuftres  amis. 

I V.  Autres  exemples  des  vrais  ($•  des  faux  amis. 

V . Nouveaux  Eloges,  des  vrais  amis  d’ Augufte , Agrippa  i 

Mecenas ■ 

V I De  Xerxts  ©,  de  Dcmarattt: , 
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VII.  Demetrius  Phalcreus  le  Roi  d'Egypte  , Polybf 
Ô»  Scipion , Syll * & Meccnas , Alexandre  , Hepheflion , & 
Cratcrus. 

VII.  Des  Amis  & des  Pairs  des  Rois  dePerfes.  Les  a- 
mis  de  David  , de  Salomtn  ,&t.  Les  amis  des  Rois  de  Syrie, 

& autres  de  l'Empire  Grec. 

XX.  Autres  amis  des  Princes.  Des  Soldurietis  dans  les  Gaules . 
X.  Reflexions  religteufesfur  tout  ce  qui  a été  dit  des  amis 
des  Princes. 

A Ut  à n t que  les  oreilles  du  Prince  doivent 
être  ouvertes  aux  libres  avertiiremens  de 
leurs  amis  , autant  doivent-elles  être  fermées  aux 
fiateries  , & aux  avis  interelfez  de  ceux  qui  cher- 
chent non  à l’enrichir , mais  à s’enrichir  eux-mê- 
mes aux  dépens  du  peuple.  Il  y aura  de  ces  peftes 
publiques  , tant  que  les  Princes  les  écouteront  i 
elles  feront  éteintes , dés  qu’on  ceflera  de  les  écou- 
ter. Sed  ad  tuas  aures  turn  eut  cris  omnibus  , tu/n  vel 
maxime  avaris  adulationibus  objtruclus  eji  aditus. 
Silent  ergo  , & efuiefeunt , & poftquarn  non  ejl  qui 
fuadeatur  , <jui  fuadeant  non  fient.  Ces  lâches  fla- 
teurs  font  entièrement  oppofez  aux  vrais  amis , &. 
une  de  leurs  differen  ces  eft  que  les  flateurs  font 
toujours  d’accord  entre  eux  ; ilsdifent  tous  la*  mê- 
me choie  , quoiqu’ils  l’impronvent  tous , parce 
qu’ils  cherchent  à dire  ce  qui  plaît  au  Prince  , & 
non  ce  qui  eft  utile  à l’Etat.  Ainfi  quelquefois  rien 
ne  fe  fait  moins  de  concert  ,que  ce  qui  fe  fait  do, 
confentement  de  tous.  V nusjolufque  cenfebat , quod 
feejuertntur  omnes  , & omnes  irnprobarent , impri- 
més ipfe  qui  ce  nfuerat.  Adeo  nulla  ma. gis  omnibus 
difplicent , quàm  qua  fie  fiunt , tanquam  omnibus 
plaeeant.  Ce  font  les  paroles  de  Pline  dans  la  fuite 
du  même  difeours. 

II.  Tacite  remarque  un  defaut  aflèz  ordinaire  en-, 
tee  les  ConfeiUcrs  des  Princes,d’être  toujours  en  de 
fenfe  contre  ceux  qui  font  plus  habiles  qu’euxjêc  de. 
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jetter  les  meilleurs  avis  du  monde  par  ce  fèul  prin-  mp,  i&  *> 
çipe , qu’ils  n’en  font  pas  les  auteurs-  Confiiique  e.  1 6. 
quamvis  egregii  tjuocl  non  ipfe  afferret  inimicus  , 

& advenus  peritos  pervicax.  Ce  n’eft  pas  de  tels  a-  lit.  4 ,c.  jç. 
mis,  que  Tacite  dit  ailleurs  j que  ce  {ont  le  tréfor 
le  plus  précieux  du  Prince  : Nullum  ma  jus  boni  Im- 
per H injlrumentum  , qu'am  bouos  anîicos.  Les  amis 
de  Vitcilius  ne  fervoient  qu’à  le  déshonorer  ; c’é- 
toient  des  Boufons , des  Comédiens  , des  Miniftres 
de  Tes  voluptez.  S carne  J Hiflriones  > Aunga  qui- 
bus  tlle  de  amiciùarum  dehoneflamenits  mire  gau- 
débat.  Mais  ce  que  Tacite  a dit  de  plus  beau  fur 
cette  matière  , eft  le  jugement  qu’il  porte  de  Le^ 
pidus , qui  fçût  fe  maintenir  auprès  de  Tibere  , 
uns  le  flater  au  milieu  des  dateurs  j tournant  an 
bien  les  mauvais  détours  des  autres , & ulàntnean* 
moins  de  Pages  ménagemens  pour  fe  conferver  en 
même  temps  en  grâce  & en  eftime  dans  une  Cour 
{î  corrompue  $ ce  qui  fait  dire  que  la  vraie  fàgeflè 
a des  addreffes  fi  délicates  & fi  efficaces  , qu’elle 
peut  fe  donner  du  crédit , & s’y  maintenir  auprès 
des  Princes  mêmes  , dont  la  conduite  eft  la  plus 
{rregulicre.  Hune  ego  Ltpidum  temporibus  illis  gra-  ».  /.  4.^ 
vcm  & fapientem  virant  fuijfe  cotnperio.  Nam  pie-  18. 
raque  à fievis  adulai  lonibus  aliomtn  in  melius  flexit; 
ne  que  tamen  temperamenti  egebat , cum  aquabili  au- 
toritate  gratia  apud  Tiberium  viguerit.  Vnde  dubi- 
tare  co gor^fato  C forte  nafcendi.ut  cœtera,  ita  Prin - 
cipum  inclinatio  in  hos , ojfenfo  in  illos  ; an  fit  aliquid 
in  noftris  confiliis , liccat que  inter  abrupt arn  contuma- 
ciam  & déformé  obfequium  , pergere  iter , ambitione 
ac  pcrlculis  vacuum. 

III.  Augufte  eut  deuxcxcellensamis  , Agrip- 
pa 8c  Meccnas  ; il  les  confulta  furie  point  le  plus 
délicat  8c  le  plus  important  du  monde  , s’i^ 
devoie  fe^  démettre  de  la  puUfan.ee  fouveraine 
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rétablir  la  République  dans  fa  première  liberté.  Iîÿ 
furent  de  deux  diflerens  avis  , & Augufte  retint 
l’Empire  félon  le  fentiment  de  Mccenas  ; & il  ne 
lailfa  pas  de  fe  confier  à Agrippa , & de  lui  faire 
part  du  Gouvernement  de  l'Empire  -,  comme  A- 
grippa  continua  de  fa  part  de  le  fervir  avec  la 
même  fidelité  , & la  même  application  infatiga- 
ble , que  s’il  eut  été  de  l’opinion  de  Meccnas  C’<«- 
far  cnn  utrumejue  fapientU  copiofk  , & liber a ora - 
tioniscaufa  collaudaj/et , Mecenatis  conftliurn  pretu  • 
lit,  d^c.  Necjue  vere  rninori  Agrippa  ^uamvis  contra- 
riant fententiam  tuli/fetjn  hoc  conftquendo  inftituto, 
u fus  e/l  induflria.cjuam  fi  ipfe  autor  ejusfuijfet.  Augu- 
fte étoit  digne  de  tels  amis  , & ces  illuftres  amis 
meritoient  aufîi  , unaufli  grand  Prince  qu’ Augu- 
fte. On  pourroit  dire  même,  qu’Augufte  avoir  une 
grandeur  dame,  qui  fe  repandoit  fur  fes  amis 
8c  les  lui  rendoit  femblables  à proportion  du  rang 
qu’ils  tenoient  auprès  de  lui.  Caç  h de  bons  8c  ver- 
tueux  amis  peuvent  redreffer  8c  foûtenir  un  Prin- 
ce , un  Prince  magnanime  infpire  quelque  chofe 
de  fa  grahdeur  à ceux  qui  l’approchent  , 8c  qui 
ne  craignent  point  de  lui  donner  des  confeils 
grands  8c  genereux  , qu’ils  fçavent  lui  devoir  ê- 
tre  non  feulement  utiles,  mais  aufîi  fort  agréables. 
Augufte  étant  tombé  malade,&  aïant  fait  un  Te- 
ftament,nclailïi  pas  le  Gouvernement  de  l’Empire 
à Marcellus  qui  étoit  le  fils  de  fa  fœur,&  pour  le- 
quel il  avoit  plus  d’amour  8c  plus  de  tcndrefïè  î 
mais  il  lui  préféra  Agrippa  , qu’il  fçavoit  être  plus 
. propre  à gouverner , 8c  plus  aimé  du  peuple  , qui: 
pourroit  l’élire  Empereur  après  fa  mort,  Tamert 
Mrincipatiim  non  credidi/fet  Ainrcello  , fed  Agrip- 
pum  ci  pratuliffet.  Nimirum  Cafar  nundwn  anima 
juvenis  Adarceltifatis  fi  fus  erat  ; & vd  popitlun • 
Hbcrtatem  fuam  redpçre  volebat , vel  Agrippas* 
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fumma  rcrum  ab  eo  prafîci,  ejuem  cum  cornpertum  ha*, 
bcret  a populo  fummopere  diligi , tArnen  videri  noie - 
bat  Imperium  èi  ipfi  rnandaret. 

Agiippa  étoit  donc  dans  le  premier  ran^  de  l'a- 
mitié d’Augufte,  quoiqu'il  lui  eut  confcillé  de  qui-1- 
ter  l’Empire  , & qu’il  fut  fi  aimé  du  peuple  , qu’- 
Auguftc  prefumoit  qu’à  Ton  defaut } il  feroit  élcû 

fiour  remplir  le  trône.  Bien  loin  de  le  traverfer , il 
e deftina  à l’Empire  , lui  en  laiila  le  Gouverne- 
ment pendant  qu’il  fut  malade  : 6c  s’il  ne  le  nom* 
ma  pas  pour  Ion  Succefleur  , c’cft  qu’il  vou- 
loit  qu'il  le  fut  par  une  voie  plus  honorable , fça- 
voir  parle  choix  du  peuple.  Voilà  de  part  6c  d’au- 
tre des  qualitez  6c  des  vertus  dignes  du  plus  grand 
Prince  du  monde  , 6c  du  plus  digne  de  Tes  amis. 
Mecenas  avoit  auffi  un  grand  mérité  3 6c  cen’étoit 
rien  moins  que  la  fiaterie  qui  l’avoit  porté  à 
détourner  de  Tefprit  d’Augufte,  les  pensées  de 
quitter  l'Empire.  Comme  il  vit  un  jour  Augufte 
qui  rendoit  jufticc  , 6c  étoit  tout  prêt  d’envoïer 
plufieurs  criminels  au  fupplice  , ne  pouvant  ap- 
procher de  lui , il  lui  jetta  un  billet , où  il  avoit 
écrit  ces  paroles  : Sortez  de  là  Bourreau.  Augufte 
leut  le  billet  , feleva  , 6c  ne  condamna  perfonne, 
témoignant  un  extrême  contentement  que  fes  amis 
fc  donnaffent  cette  liberté  de  le  reprendre  6c  d’ar- 
rêter les  transports  de  fa  colere.  Surge  ver'o  tandem  /, 
Carnifex.  Qu  a tell*  tabellafiatim  furrtxit  jurnine  mor- 
te darnttato.  Necjue  ver'o  ifia  sUtgtijio  ftornackum  mc- 
V chant , feà  gau  débat  quantum  ipjum  fua  nattera  & 
rteceffttas  rcrum  ad  irarn  etiam  prater  décorum  prove- 
xijfee , tantum  ami  cor  nm  libertate  corrigi. 

IV.  Dio  Caflius de  cjui  tout  ceci  eft  tiré,  die 
que  la  vertu  de  Mccenas  étoit  d’autant  plus  à ad- 
mirer , que  fc  donnant  tant  de  liberté  , le  Prince 
ne  l’cn aimoit  pas  moins  ; 6c  qu’aïant  autant  de. 


Ibidem 
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crédit  qu’on  en  peut  avoir  auprès  d’Auguftc  g il 
étoit  aimé  de  tous  ; enfin  qu’aïant  obtenu  d’Au  *l“ 
fte  pour  les  autres  plufieurs  grandes  dignitez , il nc 
voulut.point  s’élever  lui-même  plus  haut , fe  con~ 
tentant  du  rang  de  Chevalier.  Il  refta  quelque 
ombre  de  ces  vertus  Sc  de  ces  amiticz  d’Auguftc 
dans  les  commencemcns  de  Tibère  * puifque  Ie 
même  Hiftorien  affine  qu’étant  Empereur  il  ren- 
doit  les  mêmes  offices  à les  amis > comme  quand  U 
n’étoit  ehcorc  qu’un  fimplc  particulier^  les  deffen- 
doit  en  jufticc,  il  affiftoit  à leurs  facrifices , il  les 
vifitoit  dans  leurs  maladies  fans  être  fuivi  de  Tes 
gardes  , il'fitmême  la  harangue  funebre  de  l’un 
d’eux.  , -V 

Tous  ces  Princes  étoieiït  bien  perfuâdez  de  ce 
qu’un  Roi  d’Afrique  difoit  à les  enfans  , fi  nous 
cncroïons  Sallufte , pour  les  unir  d’une  amitié 
indiflolublc  : Que  ce  ne  font  pas  les  armées  ni  les 
trefors  qui  font  les  plus  invincibles  remparts,  mais 
les  amis  , qu’il  faut  gagner  par  des  fervices  &c  des 
marques  finceres  d’amour , parce  que  l’or  & le  fer 
n’y  peuvent  rien.  Non  exereïtus  neqne  thefanri  pra- 
fidia  regni fient, • ver hm  amiciiquos  neque  armis  cogéré, 
ne  que  auro  par  are  que  as  ; ojfîcio  & fide  pariun- 
tur. 

Valcrc  Maxime  nous  fournit  une  autre  inftrii- 
étion  par  l’exemple  mémorable  du  Sénateur  Ruti- 
lius;  à qui  un  de  fes  amis  demandant  une  faveur 
injufte,  & après  un  jufte  refus  , lui  reprochant 
que  fon  amitié  lui  étoit  inutile  ; il  lui  répartit  que 
la  fienne  lui  feroit  pernicieufe  , fi  pour  lui  plaire 
il  falloit  faire  une  injuftice.  Quid  ergo  rnihi  opus 
efttua  arnicitia  , fi  quod  rogo  non  facis  ? Refpondit  , 
imo  quid  tua  rnihi  , fi  propter  te  aliquid  inhonefte 
faElurus  fium.  Rutilius  fut  exilé  par  la  faction  de 
fis  ennemis  j la  viétoirc  de  Sylla  l’eût  rétabli,  mais 
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îï  préféra  l’éxil  au  fejour  de  Rome,  en  un  tems  où 
il  étoit  fi  difficile  de  n’y  rien  commettre  contre  lés 
Loix.  Ch  m r éditant  in  fat  riant  S y li  an  a vicloria 
prœflaret,  in  exilio  , ne  quidadverfum  Leges  face - 
ret , rtmanfit.  Valere  Maxime  conclut  tjùe  Ruti- 
lius mérita  bien  plus  le  nom  d'Hcureux  dans  fon 
exil  que  Sylla  dans  fa  victoire  ; que  Sylla  ravit  ce 
nom , Rutilius  fc  contenta  de  le  mériter  , parce 
que  la  vertu  eft  toujours  heureufe  & contente  , 
même  dans  l’exil } Sc  le  crime  eft  toujours  malheu- 
reux & inquiet  au  milieu  des  prolperitez.  Qua~ 
propterfelicis  cognomtn  juftius  qui  s moribus  gravif- 
fitni  v'tri , quant  impottntis  arrnis  ajfi gnaverit . Quod 
quidtm  Syllarapuit , Rutilius  menât.  J’ai  cru  qu’il 
étoit  à propos  qu’on  connut  quelle  étoit  la  vertd 
de  Rutilius  , qui  fçavoit  fi  bien  les  loix  de  l’amitié, 
en  quoi  on  pouvoir  fèrvir  les  amis,  en  quoi  on  pou- 
voit  fe  fervir  d’eux.  La  Juftice  lui  paroilfoit  avec 
raifon  être  la  réglé  & le  fondement  de  tous  les  de- 
voirs de  l’amitié.  Auflï  ne  voulut-il  jamais  fèrvir 
lin  ami  cohtre  la  juftice , & il  ne  voulut  pas  ufèr  de 
la  faveur  de  Sylla  pour  revenir  de  l’exil , pour  ne 
s’engager  pas  par  ce  bienfait  à toutes  les  injuftices 
où  il  eût  peut-être  fallu  prendre  part. 

V.  Je  reviens  à Augufte  , &:  au  récit  qu’eh  fait  De  Bentf.l ,• 
Sencque  le  Philofôphc  ; que  tranfporté  de  colere  e • 3li 

contre  les  adultères  &lcs  infamies  de  fa  fille,  il  ne 
fe  contenta  pas  de  la  reléguer  dans  une  Ifle  , mais 
il  publia  par  des  Edits  feséffroïables  impudicitez. 

Depuis  fii  colere  étant  un  peu  ralentie,  il  eut  hon- 
te d’avoir  publié  le  deshonneur  de  fa  famille,&  fâ- 
ché de  s’être  fâché  ; il  s’écria  un  jour,  que  cela  nfc 
lui  feroit  jamais  arrivé,  fi  Agrippa  ou  Mccenas 
eu  lient  été  en  vie-  Horttm  mihi  t.ihil  accidijfet , fi 
ad  grippa,  ant  Mecenas  vixijfet  Sencque  ajoute  fort 
judicicufcment  , qu’il  eft  bien  étrange  qu’un  Prin- 
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ce  qui  avoit  tant  de  millions  d’hommes  à Ton  1er4* 
vice,  manquât  de  deux  hommes  j que  les  légions 
ne  font  pas  plutôt  défaites , qu’on  en  levé  d’autres} 
que  les  vailleaux  que  la  tempête  a brifezfont  aulïi- 
tot  réparez  ; que  les  édifices  publicsne  font  pas 
plutôt  confumcz  par  le  feu  , qu’on  en  éleve  d’au4 
très  plus  magnifiques  ; mais  que  la  place  d’Agrip- 
pa&  de  MccenaS  fut  vacante  pendant  toute  la  vie 
d’Auguftc  : tantlcs  vrais  amis  des  Princes  fons  ra- 
res & leur  perte  irréparable.  Adeo  tôt  habenti  mil - 
lia  horrÀmm  , duos  rt  par  are  difficile  efl.  Cafajunt  le • 
giot/es  , & protinùs  feripta.  F rafla  claffis  , & intrà 
paît co s dits  natavit  ttova-Savinm  efl  in  opéra  publicà 
ignibus  ^furrexerunt  meliora  conjumptis.  Tota  vira 
y} grippa  & Afecenatis  vacavit  locus. 

V I.  Il  en  falloit  demeurer  là  : Car  c’eft  peut- 
être  trop  de  pafiTer  outre , 8c  de  vouloir  pénétrer  , 
comme  fait  Senequc  , fi  ce  defaut  venoit  d’Apgur 
fte , qui  ne  pouvoir  plus  fouffrir  de  fi  libres  amis  , 
ou  de  ce  qu’il  ne  s’en  trouvoir  point  entre  les  au- 
tres hommes  qui  euflent  cet  admirable  tempéra- 
ment de  grandes  & nobles  qualitczncceiTaires  aux 
vrais  amis  du  Prince.  Scncque  en  rejette  plutôt  la 
Faute  fur  Auguftc,qui  regrettait  deux  amis  qui  alors 
ne  lui  auroient  pas  parle  plus  librement  que  les  au- 
tres , ou  qu’il  auroit  eu  peine  à fouffrir.  Mais  je  ne 
ifçai  fi  ce  Philofophe  n a point  trop  donné  ici,  com- 
me en  quelques  autres  endroits, à la  pointe  de  fon 
efprit , à la  critique  , 8c  à la  mcdilance.  Car  il  cft 
certain  qu’Auguftc , Agrippa  , 8c  Meccnas  ont  a- 
gi  réciproquement  dans  tous  les  devoirs  de  l’amitié 
d’une  manière  fi  noble , fi  grande,&  fi  irréprocha- 
ble , qu’il  n’y  a pas  le  moindre  fujet  de  croire  , 
qu’Augufte  n’étoit  plus  d’humeur  à fouffrir  de  fem- 
blables  amis , ou  que  ces  deux  gencreux  apais  ne 
fc fuH'ent  pas  donné  la  liberté  d’arrêter  8c  de  fai- 
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rc  fûpprimer  par  Augufte  ces  Edits , où  il  pii- 
blioit  lui-même  Tes  infamies. 

Sencque  rapporte  au  même  endroit  la  liberté 
que  Demaratus  ofa  feül  fè  donner  de  dire  à Xer- 
xés , que  tous  fes  autres  amis  le  flatoient  8c  le 
trompoient,  en  lui  promettant  une  viêtoirc  certai- 
ne ; que  ce  n’étoit  nullement  une  grande  armée 
qu’il  avoir  amené  d’A(ie,mais  une  multitude  in- 
finie d’hommcS  8c  d’embarras,  qu’un  petit  nombrfc 
de  gens  aguerris  arrêteroient,  8c  qui  fc  difliperoit 
d’clle-mêmc.  Xerxés  vit  l’événement  de  cette  pré- 
diction , & remerciant  Demaratus  de  lui  avoir  dit 
la  vérité , lui  commanda  de  demander  ce  qu’il  vou- 
drait. Getami  fidèle,  mais  peu  fensé,  demanda 
d’entrer  à Sardes  fur  un  chariot , la  couronne  fur 
la  tête,  ce  qui  n’étoit  permis  qu’aux  Rois.  Scne- 
que  dit  fort  bien  , que  toute  cette  multitude 
d’hommes  étoit  bien  infenfée , s’il  ne  s’y  trouva 
aucun  capable  de  dire  la  vérité  au  Roi , que  celui 
qui  ne  fe  la  difoit  pas  à lüi-mêmc  , comme  il  pa- 
roît  par  l’extravagance  de  cette  demande.  Il  n’cft 
donc  pas  étonnant  que  ces  grandes  entreprifes  de 
Xerxés  euffent  une  ilïuefî  honteufe , puifqu’il  n’a- 
voit  ni  amis , ni  confcillcrs  , qui  ne  biffent  encore 
audelTousde  Demaratus  , qui  fit  voir  la  puérilité 
de  fon  ame,  par  celle  de  fi  demande.  Digrtus  fue  • 
rat  pntrnio  , antequam  peteret.  Sed  quatn  rniferabi- 
lis  gens,  in  qua  nemofuit  qui  vertitn  diceret  Régi , ni. 
fi  qui  non  diceret  fibi. 

VII.  Je  ne  dirai  rien  des  amis  d’Alexandre  j 
l’Hiftoire  en  cft  aflez  connue.  Hcphcftion  fut  le 
plus  heureux  de  tous  , 8c  apparament  aufli  le  plus 
lage.  Alexandre  lui  avoit  donné  la  confidence  de 
tous  fes  feçrcts.  Il  avoit  même  la  liberté  de  l’aver- 
tir , mais  c étoit  par  fon  ordre  qu'il  le  faifoit.  La 
ZVlere  de  Darius  le  falua  par  méprife , comme  fi 
'Tome  il.  I 
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c’eut  été  Alexandre  meme.  Alexandre  l’aflura  qu’- 
elle ne  s étoit  point  trompée , parce  qu  il  étoit  au- 
3-  fît  Alexandre,  fs  longe  omnium  amieorum  cariffirntis 
et  ai  t e ai , cutn  ipfo  pari/ercducautê-,  ficretorumom - 
nium  arbiter , Hbertatis  qitoque  in  admo>.endo  eo  non 
a!  us  jus  babebat , ejuod  tarnen  ita  ufurpabat  ut  rua- 
gis  à Regc  permijfum  , quant  vindicUUtm  ab  eo  vide - 
retttr.  ht  fient  œtatepar  erat  Régi  , ita  corporis  ha- 
bita pr  a fl  abat  , &c.  Non  errafiti , Mater,  num  & 
hic  Alexander  efl. 

Plutarque  dit,  que  Demetrius  Phalercus  difoit  au 
Roi  d’Egypte  , qu’il  devoit  amalTcr  beaucoup  de 
livres  , qui  l’inftruiiillcnç  de  l'art  & des  réglés  de 
régner,  & qui  lui  difcnt  les  veritez  que  fes  amis 
mêmes  n’olcroicnt  lui  dire.  Libros  de  Regno 
Rrincipa.  « pararct  & legeret , de  quibus  enim  arnici 
Regc  s rnonere  non  au  dent , ea  in  libris  ex  fl  are.  Si  les 
livres  tiennent  quelquefois  lieu  d’amis , il  n’cft  pas 
moins  véritable  , que  les  amis  doivent  fervir  de  li- 
vres aux  Princes  , ailaifonnant  leur  converfation 
avec  eux  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile.  Le  mê- 
me auteur  dit , que  Polybe  étoit  le  bon  ami  de 
Scipion  , auflTi  l’accompagna-t-il  par  tout , &il  y 
a apparence  ,quc  Polybe  tenoitlicu  d’une  Biblio- 
thèque toute  entière  à Scipion  : Car  il  étoit  aufli 
verfé  dans  la  Politique  que  dans  l’Hiftoire.  Audi 
Polybe  avoit  il  donné  cette  maxime  à Scipion  , de 
ne  lortir  jamais  du  Barreau, ou  delà  place  publi- 
• que  , fans  avoir  fait  plailiri  quelqu’un,  & lansa- 
voir  fait  quclqu’ami  nouveau.  Sylla  comptoit  au 
nombre  de  fes  félicitez,  1 amitié  de  Mctellus  le 
debonaire  , & de  n’avoir  pas  rafé  Athènes,  aïant 
curaifon  de  lerfaire.  Je  n’ajouterai  plus  que  ce 
mot  de  Plutarque  dans  la  vie  d Alexandre  , qui 
eut  deux  amis  , relevez  en  grâce  par  deflïis  tous  les 
autres  ; Cratcrus  Si  Hcphelbon.  Celui-là  plusgra- 
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Ve,  celui-ci  plus  complaifant.  La  jaloufic  s’alluma 
entre  eux  5 ■s’étant  querellez , Alexandre  les  récon- 
cilia , & leur  commanda  fur  peine  de  mort  de  vi- 
vre en  paix  & en  concorde , ce  qu’ils  firent  depuis. 

VIII.  Les  Rois  de  Pcrfe  qu’ Alexandre  alloit 
fubjuguer,avoient  aulli  leurs  amis.  Ceft  au  moins 
cequeCyrus  recommanda  avant  fa  mort  à Cam- 
byfcs  Ion  fils , l’avertilfant  que  les  amis  d’un  Roi 
étoient  fesplus  invincibles  defenfes  ; qu’au  refte  ce 
n’étoitpasla  nailfancequi  fait  les  amis  , mais  la 
bienveillance  & les  bienfaits, par  lelquels  on  fe  les 
attache.  6 cire  te  zolo  , non  aiireum  feeptrum  hoc  efe, 
quod  regnum  tibi  confervet  ,fed  amici  fiddes  Regibus 
tutijfimum  & verijfininm  feeptrum  funt.  Il  y a quel-  ” 

]ue  apparence  que  ces  amis  des  Rois  étoient  ceux 

ju’on  nommoient  égaux  ou  Pairs  Smumi  . Dés 

pie  Cyrus  entra  dans  les  emplois  de  la  guerre,  on 

ni  permit  de  prendre  deux  cents  Pairs  Cyrus  té-  /.  Z5; 

noigna  lui-même  peu  après  , que  ces  Pairs  avoient 

utorité  fur  tous  les  autres  Perfes.  Hoc  exlftimes  [ t ^ ^ 

elim , paucos  hofee  qui  aquales  appellantur , in  Per-  8./>.  zig.  ; 

js  cœteros  , quantumvis  multi  fint  numéro  , facile 

mperium  obtinere.  Mais  quoique  cette  compagnie 

c Pairs  eût  de  grands  avantages  furies  autres  Per- 

:s  , principalementà  la  guerre  ; Cyrus  les  diftin- 

ue  neanmoins  lui-même  des  amis,  diftinguant 

jffi  les  prefens  qu’il  falloit  faire  aux  uns  8c  aux 

atres  , & mettant  les  amis  beaucoup  au  dcllus 

es  Pairs. 

L’Ecriture  nons  apprend  que  les  amis  des  Rois 
oient  plus  anciens  ,que  Cyrus  8e  que  1 Empire 
:s  Perles.  Les  Empereurs  dç  Babylonc  8c  d’Alïy- 
: avoient  eu  auflilcufs  amis.  Au  moins  dans  les 
•res  des  Rois  , ileftfouvent  fait  mention  desa- 
is  de  D^.\7H^dmicus  David  , ai/n  vtnijfet  Chu-  l-Reg  c- 
^irecchidii  arnicas  David  ad  Abfalon.  Salomon  v‘ 1 ' 
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c(it  auffi  Tes  amis.  Zabud.  filins  Nathan  ' Sacir- 
do< , arnicas  Reps.  Ce  dernier  cft  nommé  entre  les 
Officiers  de  la  Couronne  , d’oùon  peut  con  jeéhi- 
rcr  que  c’«toit  une  dignité  érigée  en  titre  d’Office. 
Auffi.  n’en  cft-il  nommé  qu’un  , ni  pour  David , ni 
pour  Salomon.  Çhufai  qui  étoit  l’Ami  de  David, 
étoit  auffi  le  principal  Confeillcr  qu’il  eût.  Ce  qui 
fait  croireque  cette  dignité  d’Ami  étoit  la  même 
que  celle  de  Miriiftre.  Les  Livres  des  Macabées 
nous  font  voir  un  grand  nombre  d’Amis  des 
Rois  de  Syrie  , d’Afic  , d’Egypte  Sc  des  Romains 
mêmes.  Les  Princes  des  lfraélites  de  la  Famille 
des  Afmonéens  , furent  fouvent  honorez  de  cette 
qualité  d’Amis  par  tous  ces  Rois  Sc  par  les  Ro- 
mains auffi.  Elle  revenoit  à la  qualité  d’Allié  , Sc 
elle  attiroit  ordinairement  avec  foi  plufieurs  gra-*- 
ces,  ou  liberalitczdeces  Rois , qui  étoient  bien- 
aifes  à l’envi  les  uns  des  autres , d'attacher  à leur 
parti  les  Princes  , ou  les  Peuples  , qui  fe  rendoient 
confidcrables  par  leur  puiflance. 

IX.  Il  n’cft  pas  neccflaire  d’ajouter  ici  de  lon- 
gues reflexions  , pour  faire  voir  la  conformité  delà 
plulpart  de  toutes  ces  maximes  fur  les  amis  des 
Grands , avec  celles  de  l’Evangile.  Les  Souve- 
rains y mettent  leprincipal  appui  de  leur  grandeur 
Sc  de  leur  Etat  dans  la  iagclic  Sc  dans  l’amour  de 
leurs  Amis;  Sc  ces  Amis  leur  font  attachez  par 
une  fidelité  inviolable  , & par  un  amour  qui  n’a 
rien  d’égal.  Rien  n’cfl:  plus  convenable  , foit  à la 
nature /foit  au Chriftianifme.  Auffi  avons-nous 
vu  de  ces  exemples  d’Amis  entre  les  Barbares. 
Nous  pouvons  y ajouter  ce  que  raconte  Jule  Ccfar 
des  Solduriens  , qui  faifoient  une  troupe  d’élite  , 
fi  dévouée  à la  perlbnne  du  Prince  dans  les  Gaules, 
que  comme  ils  avoient  eu  part  à toutes  fes  profpc- 
ritez  pendant  fa  vie  : auffi  devoient-ils  ou  mourir 
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à la  mêlée  avec  lui , ou  fc  donner  la  mort  à eux- 
mêmes.  Cette  fidelité  étoit  fi  exaéte , qu’on  n’en 
avoit  jamais  vu  aucun  qui  eût  voulu  furvivre  à Ton 
Prince.  Un  feul  Prince  Gaulois  avoit  fix  cens  de 
çesSolduriens.  Adcahtuapnus  fumrnam  hnpcrii 
nebat , CHtn /executif  devotis , quosilli  Soldurios  ap - 
p cil  tnt  ; quorum  hace/l  conditio,  ut  omnibus  invita 
emmodis  unacum  hisfruantur  ; quorum  fe  amicitiœ  De  bel.  Gut\ 
dediderint.  Si  quid  iis  per  vim  accidat , auteundem  f 3- 
cafitmimaferant , aut  fibi  rnorttm  confcifcant.  Ne- 
que  adhuc  honÿ.nurn  tnemoria  reperdus  eft  qùifquam% 
qui  eo  interfefta. , en/ us  Je  amicitU  devoverat , tmxri 

reçu  far  et 

X.  Nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois , que  les, 
vices  des  hommes  font  voir  plufieurs  traces  re- 
marquables de  l’élévation  & de  la  dignité  de  leur 
ame.  C’étoit  un  excès  de  fc  donner  la  mort  à foi- 
jnème , pour  ne  pas  furvivre  fon  Prince.  Mais  c’é- 
toit une  conclunon  mal  tirée  d’une  excellente  vé- 
rité , qu’il  faut  toujours  ctre  difpofé  à perdre  la 
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vie  pour  la  confervàtion  de  fon  Prince  , qui  femblc 
être  dans  fon  Etat,  ccquc  Dieu  eft  dans  1 Univers. 
Il  y a un  fentiment  profond  8c  naturel  dans  cha- 
que homme  , qui  lui  perfuade  qu’il  n’eft  pas  pour 
lui  foui  , & qu*il  n eft  pas  feulement  pour  la 
vieprefente  ; qu’il  eft  trop  indigent  pour  fe  bor- 
ner dans  lui- même  , qu’il  a befoin  des  autres , & 
que  cette  indigence  commune  nous  force  à vivrq 
en  focieté  8c  dans  une  police  qui  ait  fon  Chef,  fans 
lequel  elle  ne  fubfifteroit  pas,  comme  nous  ne  fub- 
ft  crions  pas  fans  cette  police.  Les  Rois  mêmes  n’é- 
tant que  des  hommes  , ne  peuvent  non  plus  fo 
palier  des  autres  hommesj-ils  ont  befoin  d’y  trouve? 
des  amis  8c  des  aides.  Cette  ncccflîté  réciproque 
cffcle  fondement  d’un  amour  réciproque  , qui  fait; 
que  içs  Ç ujets  confacrent  leur  vie  à la  confervàtion^ 
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de  celle  du  Souverain,  & le  Souverain  cmploicla 
fienne  toute  entière  , & en  un  befoin  il  la  donne- 
rpit  pour  le  faluc  de  Ton  Etat.  Il  refulte  de  là  une 
amitié  mutuelle  du  Souverain  & de  Tes  Sujets. 
J e s u s-C  h r i s t a établi  une  police  , qui  cft 
non  l’image,  mais  l’original  de  celle  des  hommesj 
car  c’eftlamêmeque  celle  delà  Vérité  & de  la  Sa - 
gefle  éternelle  de  Dieu  , qui  donne  aux  diverfes 
Nations  du  monde  leurs  Souverains,  comme  Tes 
Vicaires  Sc  fes  Licutenans.  J e s u s-C  hrist  a 
fait  de  fes  Sujets , fes  Amis  ; il  cft  mort  pour  eux 
tous , ils  doivent  tous  être  prêts  de  mourir  pour 
lui.  Ce  n’eft  pas  fon  indigence , mais  la  nôtre,  qui 
lui  a fait  prendre  des  Amis  , pour  en  foire  les  Mini- 
ftres  & les  Magiftrats  de  fon  Roïaume  j où  l’a- 
mour , la  jufticc  , la  fidelité,  ledefinterefTcmcnt 
& toutes  les  autres  vertus  propres  à la  vraie  amitié, 
s’exercent  d’une  maniéré  toute  autre  que  fur  la 
terre. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  Juftice  & de  l’Amour  des  Trinccs  > 
pour  leurs  Sujets. 

I.  LÀ  fuftite  & l’ Amour  font  les  fondement  de  l' Empire  & de 
la  conduite  de  Dieu  , auffi  bien  que  des  hommes. 

II.  L'efpnt  régné  fur  les  corps , la  juftice  fur  les  efprits. 

JII.  Exemple  de  T rajan  , félon  Pline,  il  voulut  qui  les  lu- 
ges ordinaires  jttgeajfcnt  des  propres  cattfes  de  fon  Fi/c.  Il  n'en 

mot  t pas  moins  ceux  qui  lui f.nfoicnt  perdre  fes  cattfes.  *? 

I V . Quelles  gens  le  Prince  doit  appeller  auprès  de  lut  -,  l’ exem- 
ple du  Prince  a plus  de  force  que  Us  Loix  ; l’amour  fait  ce  que 
la  crainte  ne  ferait  pas. 

V.  Réflexions  fur  la  demande  du  Peuplera' on  aboli ft  les  fpe - 
ftades  impurs. 

VJ.  Combien  il  cft  glorieux  au  Prince  de  fe  rcconnoitre  é>  d* 
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déclarer  fujet  aux  Loix. 

VII  Les  autres  T mpercurs qui  imitèrent  Trajan. 

VIII.  Les  îlots  tes  Empereurs  jtigcoient  far  eux-  memes  les 
'*(es.  Exemples  merveilleux  de  ces  jttgemins. 

[X,  Les  bons, P rinces  toùiours  prêts  à donner  leur  fang  & leur 
t pour  lefalut  de  l'Etat. 

X.  Pour  la  conservation  des  Etats  q.  des  Peuples  , rien  n’im. 
'te  plus  que  l*  confervation  de  la  perforine  du  Prince  ; quand 
Prince  doit  s’épargner  ou  s'immoler  four  lefalut  de  [es  Peu- 
’.s  , félon  Plutarque- 

XI.  Exemples  de  Codrus  d’Antoine. 

XII.  Si  Otton  fit  bien  de  ceder  a [es  amis,  qui  voulurent  con - 
'ver  [aper[onne  , & le  perdirent ■ 

XIII.  Sage  decsfiort  de  celte queftiàn par Poljbe. 

XIV-  Comment  tout  ce  qui  a été  dit  ne  contient  que  des  im.t - 
s ob[ cures  , dont  Jésus-Christ^/»» Eglifc [ont le 
vin  & le  glorieux  modèle. 

NOus  euflions  pû  nous  contenter  de  ce  qui 
a été  dit  fur  ces  vertus  politiques  d’un 
■ince  , dans  le  Chapitre  precedent  , 8c  dans  le 
emier  Livre  de  la  leéture  des  Hiftoriens  i lorfque 
ms  avons  fait  voir  que  tous  les  grands  Etats 
roient  pris  leur  commencement  8c  leur  augmen- 
tion  de  la  Jufticc  8c  de  l’Amour  des  Conquérant 
îvers  leurs  nouveaux  Sujets.  Mais  nous  avons 
igé  plus  à propos  pour  fuivre  l’ordre  8c  l’arran- 
ementdes  matières  j d’en  dire  encore  ici  quelque 
hofe  , & d’y  faire  remarquer  avec  encore  plus 
e foin, que  la  Juftice  8c  l’Amour  dont  nous  par- 
ons , ne  font  pas  feulement  les  vertus  , dont  la 
æauté  doit  nous  ravir  j mais  que  ce  font  aulïï  les 
ondemens  de  la  vraie  politique  , 8c  que  quand  on 
te  confidereroit  que  l’intérêt  de  l’Etat,  il  faudrait 
’y  appliquer  avec  toute  l’alïidnité  & toute  l’ar- 
leur  polîiblc.  La  raifon  cfl:  que  l’Etat  politique 
ks-hommes  ne  peut  fubfiftcr  qu’en  imitant  lerc- 
'néde  Dieu  même  dansl’Univcrs  •,  comme  l’hom- 
nc  même  ne  fublifte  que  parce  qu'il  cft  l’image 
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4e  Dieu , entant  qu'il  cft  raifonnablc  , 8c  qu’il  a 
quelque  communication  des  raïons  dg  la  Raifon 
&dcla  SagcfTe  éternelle.  Or  la  Juftice  & la  Cha- 
rité j qui  font  des  vertus  tres-pures  , font  auffi  les 
immuables  fondémens  de  toute  la  politique  cclcfto 
& du  gouvernement  de  Dieu.  Car  l’Empire  de 
Dieu  eft  un  Empire  de  Juftice  8c  de  Charité. 

II.  De  tout  ce  qui  a été  dit  , je  ne  remettrai 
devant  les  yeux  que  ce  qui  a été  raconté  par  Héro- 
dote de  Dejocés  parmi  les  Medcs  , dont  il  fut 
créé  le  premier  Roi  j parce  qu’il  étoit  le  fcul  qui 
jugeât  exactement  félonies  loix  de  la  Juftice,-  t>o- 
1 hs  Dejoces  jnfle  judicat.  Il  en  a été  de  même 
de  la  plufpart  des  autres  Etats  , , non  feule- 
ment dans  leur  origine , mais  auffi  dans  leur  pro- 
grez  8c  dans  le  plus  haut  point  de  leur  élévation. 
Comme  ce  font  les  cfprits  qui  dominent  fur  les 
corps  , c’eft  auffi  la  loi  de  Juftice  qui  regne  fur  les 
efprits  ,&  qui  forme  les  Etats.  Les  hommes  fe 
foûmettcnt  fans  peine  à la  Juftice , ne  fc  foùmct- 
tent  volontiers  qu’à  elle  feule  j par  un  noble  in- 
ftinCt  , & par  cette  conviction  naturelle  qu'ils 
ont  de  la  nature  feule  de  la  Juftice,  de  la  Vérité,  v 
de  la  Sageflê  , delà  Charité,  car  ce  font  différais 
noms  qui  lignifient  la  même  çhofe  ; que  la  nature 
feule,  dis- je  , de  la  Juftice  , cft  au  delfus  de  la 
nature  raifonnablc.  D’où  vient  que  les  plusfcelc- 
rats  n’oferoient  dire,  ni  même  penfer qu’ils  nç 
veulent  pas  obéir  aux  Loix  de  lajuftice.-  C'eft 
donc  de  toutes  les  maximes  de  la  politique  la  plus 
fagc,la  plus  folidc  8c  la  plusinébran,îable,quc  pour, 
regner  , il  faut  faÿrc  régner  avec  foi  la  Juftice  , à 
laquelle  feule  toute  la  nature  raifonnablc  cft  effen- 
ticîlemcnt  foûmifc  , 8c  des  loix  de  laquelle  elle, 
fent  fort  bien  ne  devoir  8c  ne  pouvoir  meme  ja- 
mais fe  difpcnfer. 
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III.  Pline  dit  que  Trajan  , pour  regner  avec 
uftice  , rétablit  les  Loix  juftes  , abolit  les  inju^ 

:es , fe  fournit  enfuitc  lui-même  aux  Loix,  y foû- 

iit  le  Fifc  du  Prince , 8c  le  Trefor  roïal  , voulut  Panegc.i\: 

tre  jugé  par  les  mêmes  Loix  que  les  particuliers  *,  3tf- 

’étoit  d’autant  mieux  regner , qu’il  faifoit  régner 

1 Jufticc  en  fa  place.  l'ruvida  jeveritaie  cavtfii , 

efundata  legtbus  Civitas  , everfa  te  gibus  vider e~ 

ir.  Et  plus  bas  : non  delatores  , fed  teges  ti- 

tentur.  At  fortajfc  non  eadern  Jeveritaie  Éijfcum  ; 

ha  dtrarittm  < oloibts  ? Irn  'o.  tanto  majore,  qitant'o  plus 

bilicerede  tuo , quarn  de  pubüco  end' s.  Dicitur 

Icîori , atqite  etiam  Proçuratori  tuç  , in  jm  veni , 

•queread  Tribunal:  Nam  Tribunal  quoque  excogi- 
tum  eft  par  cateris  , nifi  illud  litiga:oris  amplitu- 
de metiaris . Sors  & urna  Fifco  judicem  a/Jignat. 
icet  rcjicere , licet  exdamare  ; hune  nolo  , timidus 
1 , & bona  fkeuli  parafa  intillig't  ; ilium  volo 
ùa  Cafaçcrn  jortiter  ornât.  Eodun  foro  utuntur 
‘ incipams  & Libertas.  Tous  ces  fentimensde 
inc,  ou  deTrajan  , font  admirables  j que  les 
ufc§  , non  feulement  du  Trefor  de  la  Rcpubli- 
ic  , mais  aulîi  celles  du  Patrimoine  du  Prince  , 
fient  jugées  par  les  Juges  ordinaires  tirez  au  fort  j 
l’il  fuft  libre  de  les  reeufer  8c  d’en  demander  d’- 
tres  au  même  fortjqu’onpîit  dire  que  ceux  qu’on 
eufoit  11c  comprenoient  pas  encore  le  bonheur 
1 fîecle  deTrajan  , quitenoit  à gloire  de  perdre, 
caufe  , quand  clic  n’étoit  pas  jufte-,  & que  ceux 
l’on  leur  preferoit  aimoient  d’autant  plus  l’Em-, 
reur,  qu'ils  l’aimoient  plus  fortement  & plus  gc- 
reufement,  étant  prêts  de  lui  faire  perdre  fa 
ufe , perfuadez  qu’il  fe  feroit  un  plaifir  de  cette 
rtc  , quand  il  feauroit  que  fa  caufe  n’étoit  pas 
>nne.  Enfin  il  arrivoit  fouvent  de  là  , que  le  Fifc 
rdoitle  plus  fouyent  fa  caufe  3 parce  que  le  Prin*-. 
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ce  étoit  trcs-bon.  Car  la  caufe  du  Fifceft  toujours 
bonne  ious  un  méchant  Prince.  pracipua  glo- 
ri 4 tua  efi  , fipius  vinciiur  F fins  ; eu  jus  mala  eau- 
fa  nunquam  efi , réfi  fib  bono  Principe. 

Trajan  ôta  8c  abolit  les  accufations  qu’on  for- 
moit  d’avoir  violé  le  moins  du  monde  la  majefté 
du  Prince  > c’étoit  un  crime  qu’on  imputoit  à tous 
. Cap.  lesinnocens.  AFajefiatis  Jingulare  & un  cura  cn- 
men  eorum  , quicrimine  vacarent.  Il  appclla  auprès 
de  fa  perfonne  les  plus  gens -de-bien  , 8c  leur  re- 
ferva  toutes  les  faveurs  ; où  la  plulpart  des  Empe- 
reurs précédais, n’attiroient  au  Palais  & aux  Char- 
ges , que  des  fcclerats  ; parce  que  chacun  aime 
les  femblables  , 8c  que  les  riléchans  n’aïant  que 
des  âmes  lcrvilcs  , étoient  plus  propres  à fouftrir 
Cnp.  la  fervitude  d’un  méchant  Prince.  Et  prtores  qui- 
dem  Principes , excep to  pâtre  tuo  , & praterea  uno 
& altero  , & nimis  dixi,  vitiis  potins  civiutn,  quant 
yirtutibns  latabantur.  Primum  quoi  iu  alio  fia 
qucmqut  natura  deleftat.  Demie  quoi  patientiores 
fcrviiutis  arbitrabantur , quos  non  dcceret  ejfe  nifi 
Jervos.  Horum  in  Jinum  omriiA.congercb.tnt  ; bono  s 
antem  otio , aut  fitu  abfimfos , & quafifepultos  non- 
, nifi  delationibus  & periculis  in  lucem  etc  item  pro - 
fereb/tnt.  Tu  arnicos  ex  opt irais  legis.  Voilà  quelle 
cftla  Juftice  des  Souverains,  n’aimer  que  les  Juftcs, 
& n’ouvrir  qu’à  eux  fculs  la  porte  du  Palais , des: 
dignitez  8c  des  faveurs. 

Pour  faire  revivre  la  Juftice  dans  tout  l’Etat 
le  Prince  n’a  qu’à  fe  bien  regler  lui-même  : fa  vie 
eft  la  réglé  de  tous  fes  Sujets  ; fes  exemples  auront 
plus  de  force  que  les  Loix  & que  les  châtimens» 
l’amour  fera  ce  qui  eut  étéimpoflible  à la  crainte  : 
ibidem.  modo  Cœfkr,  & virn  effettumqitc  cenfura  tuam 

propofituni , tui  aclus  obtinebunt.  Nam  vita  Princi- 
pü  cenfira  efi , caque  perpétua.  Ad  ban ; dirigimur  , 
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ld b -inc  couver  tirnur  ; nec  tam  imptrio  nobls  opus  'eft; 
ftiàm  exemple.  Quippe  inftdelis  reüi  magifter  eft 
netus.  Adelius  exemples  hornines  docentur , quœ  in 
irimis  hoc  in  Je  boni  habent , quoi  approbant  , qti£ 
ïracipivnt  ,fieri pojfe.  Le  fcul  exemple  deTrajan 
•enouvella  danslesefpritsdu  Peuple  les  fcmences 
le  juftice  , de  modeftic&  de  pudeur,  qui  y étoient 
:omme  enfevelies  par  la  négligence  des  Empereurs 
>rcccdens,  ou  par  leurs  mauvais  exemples.  Il  y 
voit  une  efpcce  deComediens  , plus  impure  cn- 
:ore  &c  plusfcandaleufc  que  les  autres  ; ils  contre- 
aifoient  tout  par  leurs  geftes  Sc  par  les  mouve- 
nens  de  leurs  corps.  Les  Empereurs  preccdcns  les 
voient, ou  aimez,  outolerez  :Domitienles  abo- 
it , Ncrva  fut  comme  forcé  par  le  Peuple  de  les 
établir.  Mais  ce  même  Peuple  peu  après  vo'iant 
1 juftice  & la  modeftie  niontee  fur  le  T rôtie  avec 
'rajan  , le  prévint  , & demanda  que  ces  Bouf- 
5ns  fuffcnt  abolis.  Pline  dit  qu’il  étoit  à propos  , 
ue  le  mal  qu’un  méchant  Prince  avoit  défendu  , 
it  rétabli  par  un  bon  Prince  , afin  d’être  encore 
boli , &pour  jamais  proferit  par  un  bon  Empc- 
eur  ; qui  avoit  déjà  par  fes  fculs  exemples  tclle- 
icnt  r’allumé  l’amour  de  la  Juftice"  dans  le  cœur 
es  Peuples,  qu’ils  devançoient  les  Loi x , & de- 
nandoient  eux-mêmes  la  reformation  des  abus 
■c  la  condamnation  des  molles  voluptez  qu’ils 
voient  aimées.  Et  quis  terror  valuljjct  efticere , 
utod  reverentia  tui  cjfecit  ? Obiimtit  aliquis , Ht  fpe- 
1 acutum  P ar.tomirnornm  Popiilus  Romanus  tolli  pâ- 
tre tur  : fed  non  obtinuit , ut  ve/let.  Ro gants  es  tu , 
itod  cogeb.it  alius  > explique  ejfe  benefeium  , quod 
ecejjitas  fner.it.  Neque  enhn  a te  minore  concentu , 
t tolleres  Pantomimos , quàm  k paire  tuo  ut  rcfli- 
ueret  exattum  eft.  Vtrumque  relie  : nam  & reftitui 
portçùat . quos  fttbtttlerat  malus  Princeps , & tolli 
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reftitutos.  in  lois  enim  qua  à rnalù  bene  fi  tint  j hic 
tenendus  e/l  modus  , Ht  appareat  autlorem  difpli- 
cuijfe  non  faEtum. 

V.  La  fuite  du  récit  & du  raifonnemetit  de 
Pline  mérite  d’être  confiderée  avec  une  attention 
toute  particulière  , parce  qu'il  y a renfermé  un 
principe  , qui  nous  a toujours  paru  de  la  dernicre 
confequence , 8c  que  nous  n’aurions  pas  fi  louvcnt 
inculqué,  fi  nous  n’étions  convaincus  , & fi  nous 
n’efpcrions  qu’on  fe  laiflera  enfin  convaincre , qu’il 
y a des  veritez  fi  importantes  , qû’clles  ne  peuvent 
jamais  être  trop  inculquées.  La  feule  prefcnce 
. d’un  bon  Prince  , & le  feul  exemple  deTrajan, 
porta  les  Peuples  à demander  qu’on  abolît  les  fpe- 
«Staclcs  infâmes  8c  impurs  , qu’ils  avoient  aimez  8c  ■ 
fréquentez  pendant  plus  d’un  fiecle  , &:  qu’ils 
avoient  depuis  peu  fait  rétablir.  La  nature  le  ré-, 
veilla  , les.  relies  de  la  probité,  de  la  modeftie  8c 
delà  pudeur,  qui  ne  peuvent  jamais  s’abolir  tout- 
à-fait , fe  renouvelèrent , firent  condamner  au 
Peuple  ce  qu’il  avoit  aimé  , 8c  le  portèrent  à fui- 
vrc  volontairement  les  inclinations  vertueufes 
d’un  Prince  , qui  étoient  fi  conformes  à celles  qui 
étoient  gravées  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Çar  ils 
condamnoient  déjà  ces  infamies  , même  quand 
ils  les  fuivoient , en  fuivant  l’exemple  des  Princes. 
Ils  en  eurent  honte  fous  un  bon  Prince  , & le? 
proferivirent  pour  jamais.  Idem  ergo  Populus  ille , 
aliquando  fcenici  Imperatoris  fpeEïator  & œpplaufer  y 
Çap.  4*-  nunc  in  Pantornïmis  quotité  averfiitur  & damnat  cfi, 
fœ  minât  as  artes , & indecora  faculo  fltidia.  Ex  cjuo 
manife(lnm  e/l,  Principum  difcipLinam  capere  etiarn 
vu’ gus  ; curn  rem  ,Jî abunofiat , /ivtrij/imam  fece-t 
rintomnes.  MaElehac gravitatif  gloria  Cafàr , ejutt 
confecut  us  es , ut  ejuod  antea  vis  & imperium  , nunç 
morts  vocanntur.  Cafiigaverunt  vicia  fua  ipfi  , 
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’raftigari  merebantur  ; idemc/ue  emendatores  , cjtd 
cmevdandif itérant.  Cette  circonftance  que  Plirie 
obfervc  , eft  encore  remarquable  , que  le  vulgai- 
re même  eft  capable  des  vertus  fevercs  , 8c  des 
grands  exemples  de  vertu:car  c’eft  en  vérité, parce 
que  ce  qu’il  y a de  plus  exaét  8c  de  plus  parfait  dans 
les  règles  des  vertus,  eft  d’autant  plus  conforme  à 
l’inftinét  & à la  lumière  de  lame  raifonnable , qui 
ne  peut  s’empêcher  d’eftimer  8c  d’admirer  les  gran- 
des vertus  , à caüfe  de  la  convenance  qu’elles  ont 
îvec  le  fond  de  nôtre  raifbn  , quand  ellen’cft  pa& 
Dbfcurcie  par  les  préjugez  8c  les  dépravations  du 
(îecle.  C’eft  ce  qui  failoit  que  Trajan  , rendant 
1s  Sujets  bons  , 8c  de  bons  les  rendant  meilleurs , 

1 le  failoit  avec  tant  de  douceUr,  qu’il  leur  laifloit 
oute  la  gloire  de  s’être  rendus  meilleurs  eux-mê- 
nes  : parce  que  le  feul  exemple  8c  l’autorité  du 
’rince  les  faifant  rentrer  en  eux-mêmes , leur  fai- 
bit  découvrir  dahs  eux-mêmes  l’eftimc  fccrete  8c 
amour  commencé  de  toutes  ces  vertus.  Omnibuf. 
tte  ejuos  bonos  faci s hanc  aftritis  gloriam , necoegijfe 
' Idearù . 

VI.  Enfin  Trajan  aïant  été  nommé  Conful , 
réta  le  ferment  ordinaire  entre  les  mains  d un 
’ on  fui  , 8c  étant  monté  à la  Tribune  aux  Haran- 
;ues,  promit  de  le  loûmcttre  aux  Loix.  C’étoit  ce 
u’un  Empereur  pouvoit  faire  de  plus  grand  , 
our  témoigner  fon  zelc  pour  la  Juftice  , que  de 
c déclarer  alfujetti  aux  Loix*  /»  roflris  cjuocjut 
'mili  religione  ipfe  te  legibus  fubjecifti  j le  g’ bus,  C<e- 
tr  , ejitas  nemo  Principi  (cripfît . Sed  tu  nibil  avi- 
lîtes vis  tibi  licere  . tjitam  no<.  Sic  ft  ut  nos  tibi 
lus  velimus.  Qgtod  ego  nnne  pnrnum  difto  , non  eft 
r'nceps  fkpra  leges  , Jed  leges  fitpra  Prïncipern. 
>n  peut  dire  qüe  cette  déclaration  de  Trajan, 
u’il  écoit  fournis  aux  Loix  > étoit  la  preuve  la 
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plus  forte  Ôc  la  plus  glorieufe  qu’il  pût  jamais  don- 
ner de  fon  amour  pour  la  Juftice. 

VII.  Adrien  difoit  quelque  choie  d’approchant* 
quand  il  protcfta  que  bien  loin  depreferer  Ton  ca- 
price , ou  les  pallions  auxLoix  , il  étoit  refolu  de 
gouverner  1 Etat  comme  une  République,  ôc  non 
comme  une  Souveraineté.  Et  in  toncione  , & in 

sptrria».  c.  Senatu  fitpè  dixit  , itafe  Rempublicam  gefturum  , 
ut  feiret  papal-,  rern  efe  , non  propriam.  Marc  Au- 
rclccnufi  de  meme  , gouvernant  l’Empire  com- 
. . me  *î  c «oit  une  ville  libre  , qui  n’elt  fujette  qu’- 
* * C‘  ayx  Loix.êc  ou  la  feule  Juftice  regne.  Auffi  uloic-il 
d’une  douceur  extrême  à corriger  les  méchans  , à 
encourager  les  bons , .rendre  les  méchans  bons  , 
& les  bons  encore  meilleurs  : Cum  populo  autem 
von  aliter  egit , qu'am  ej}  aôlutn  fit  b civitate  libéra , 
. Fu  it  que  per  omn-.a  modérât ijjimus  in  hominibus  de - 

terrendis  a tnalo , invitandis  ad  bona  : retnunerandis 
copia  , induigentia  liberandis  ; fecitque  ex  malts  bo~ 
nos  , ex  bonis  optimos, 

VIII.  Les  Rois  & les  Empereurs  rendoient  au- 
trefois juftice  eux  mêmes , ôc  ils  la  rendoient  le- 

^ lonlcsLoix.  Plutarque  ditquc  le  Roi  Dcmctrius 
in  Dtmeirii  aïant  répondu  à une  vieille  femme  qui  lui  deman- 
ut doit  juftice  , qu’il  n’en  avoit  pas  alors  le  loilîr  , 
elle  lui  repartit  , qu’il  ne  devoit  donc  pas  porter 
la  Couronne  des  Rois  : dequoi  le  Roi  fut  lî  tou- 
ché, qu’il  retourna  à ion  Palais,  & après  avoir  fait 
juftice  à cette  femme  , il  emploïa  plufîeurs  jours 
de  fuite  à décider  tous  les  diifcrens  qui  fc  prefen- 
terent.  L aélicn  de  ce  Roi  ôc  la  plainte  de  cette 
vieille  femme  , font  voir  que  les  Rois  de  la  Mo- 
narchie Grecque  rendoient  juftice  en  perfonne.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  Dejocés  après  Héro- 
dote , cft  une  preuve  que  cet  ufage-étoit  enco- 
re plus  ancien.  Car  on  ne  le  ht  Roi  que  parce 
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qu’il  avoir  été,  & qu’on  efperoit  qu’il  feroit  encore 
an  Juge  incorruptible.  L Ecriture  nous  apprend 
que  David  6c  Salomon  écoutoicnt  toutes  les  plain- 
:es  qu’on  leur  portoit , & vuidoient  les  cauics  des 
particuliers , iur  tout  des  pauvres  6c  des  veuves, 
llicn  n’elt  plus  fameux  que  le  Jugement  de  Salo- 
non , fur  le  procez.  de  deux  meres  6c  de  deux  en- 
ans.  Suctone  en  rapporte  un  de  l’Empereur  CJau- 
le,  fur  la  queftion  d’une  femme  qui  ne  vouloit 
>as  reconnoître  Ion  fils  : Il  la  força  de  tonfellèr  l<! 
a vérité  , en  faifant  femblant  de  la  condamner  à 
epoufer.  Fœminam  non  agnofientem  jitium  fuu>n 
labia  utnmcjue  argiimtn'.orum  Jide  , ad  eonfejjionem 
ornpulit , indiflo  rnatrimonio  fttvenss.  Il  raconte 
uflrle  jugement  rendu  par  Galba  , où  ^ne  faut  CaT  7* 
as  non  plus  regarder  la  qualité  des  perfonnes,  ou 
importance  de  la  chofe  , mais  la  pénétration  6c 
ad  relie  , qui  éclatte  quelquefois  plus  dans  les 
etites  chofcs  , que  dans  les  grandes.  On  difpu- 
}it  de  la  propriété  d’un  cheval,  les  preuves  6c  les 
fmoins  de  part  6c  d.’autre,n’étoicnt  pas  de  grand 
oids.  Ce  Prince  commanda  qu’on  le  menât  à l'a- 
revoir  la  tête  couverte  , qu’on  la  lui  découvrit 
u fortirdc-là,  & qu’on  le  mît  en  liberté  d’aller 
l’un  ou  l’autre  des  deux  pretendans  qui  feroient 
refens-  ; J’ai  parlé  des  jugemens  que  rendoit  Au- 
ufte.  Tacite  traite  en  diverfes  rencontres  des 
ngemens  où  Tibcre  alliftoit,  & où  il  prefidoit. 
partien  alTurc  dans  la  vie  d’Adrien  , que  c etoit  Cap.  8. 
lors  la  coutume  quand  l’Empereur  rendoit  julti- 
e , qu’il  allèmblât  auprès  délai  des  Sénateurs  6c 
es  Chevaliers  , 6c  qu’il  prononçât  félon  qu’il 
voit  été  délibéré,  hrat  cnnn  tune  tnos  , ut  cum 
} rince p s caufas  cognofceret , & Sénat  or  es  & Ecjuï- 
:s  Romanos  in  Conftlium  adhiberet  , & Sentent  iaw 
x omnium  délibérai ione  profcrret.yû  déjà  rapporté 
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l'afliduité  de  l'Empereur  Marc-Aurele  au  Sénat , 
lors  même  qu’il  étoit  un  peu  éloigné  de  Rome. 
Lampridius  dit  , qu’ Alexandre  Scvere  fit  un  fort 
grandmombre  de  Loixfur  les  caufes  ordinaires  du 
peuple  8c  du  Fifc  ; mais  en  forte  qu’il  ne  publia 
jamais  de  Conftitution  , qu’il  ne  l’eût  concertée 
16.  avec  vingt  Jurisconfultes  habiles  8c  expérimentez, 
8c  avec  cinquante  habiles  Avocats  , afin  qu’il  y 
eût  autant  de  fulfragcs  , que  pour  un  Arrêt  du 
Sénat , car  on  prenoit  l’avis  de  tous , & on  ne  le 
prenoit  , qu’aprés  avoir  donné  le  temps  de  médi- 
ter 8c  d’approfondir  la  queftion.  C’étoit  fa  coutit- 
me  , quand  il  s’ngifloit  du  Droit , de  ne  confultcr 
que  ceux  qui  y étoient  fçavans  ; & quand  il  étoit 
queftio%de  la  guerre  , il  prenoit  l’avis  de  ceux  qui 
y étoient  les  plus  expérimentez  ; mais  tous  lça- 
vans  dans  les  Lettres  , principalement  dans  l’Hi- 
ftoire,  voulant  apprendre  d’eux,  ce  qu’avoieiit 
fait  dans  de  femblablcs  rencontres  les  anciens  Em- 
pereurs , foit  Romains  , on  autres,  ümnes  littera- 
tos  , maxime  eos  ejui  Hijïoriam  norant  % requirens 
q nid  in  talilus  canjts , y Haies  in  difccptationc  verfa- 
bantHr/veteres  lmptratorcs  j vd  Romani , r et  exté - 
retint  gentinm  fecijfent. 

IX  11  ne  nous  refte,que  le  dernier  article  que  nous 
avons  propofé,la  gencrofité  des  Souverainsqui  ont 
témoigné  être  difpofcz  à donner  leur  fangdc  leur 
vie  pour  le  falut  de  leurs  peuples. C’cft  une  fuite  e- 
- vidente  de  ce  qui  a été  déjà  prouvé  fort  au  long, 
quclcs  Roïaumes  8c  les  Empires  fe  font  principale- 
ment établis  par  les  liberalitcz,  les  bienfaits  , les 
■ fervices  rendus  , les  périls  cfliüez  pour  le  falut  des 

peuples.  C’eût  été  une  gloire  hontcufo&  detefta- 
ble  déporter  la  confufion  8c  la  guerre  , le  feu  8c  le 
fèr  par  tout  pour  la  gloire  d’un  ambitieux  , qui 
n eue  penlc  qu’à  s’élever  au  deilus  des  autres  hem- 

i mes 
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ICS  , & à Te  fignaler  parles  defordres  & les  ren- 
srfemens  qu’il  eut  fait  dans  l'univers.  Nous  avons 
ic  voir  que  le  but  des  véritables  Conquerans  à 
:é  de  civilifer  , de  polir  , de  combler  de  biens  les 
euples,  en  leur  faifant  garder  les  Loix  de  la  Ju- 
ice , qui  eft  la  véritable  fource  de  la  paix  &:  de  la 
licite  publique.  Lors  donc  que  les  Souverains  Ce 
>nt  e|Xpolcz  à tant  de  dangers  dans  les  guerres 
a ils  ont  faits1,  8c  qu’ils  n’ont  dû  faire  , que  parce 
aela  caiufeen  étoit  jufte  , 8c  qu’il  y alloit  du 
lut  de  l’Etat , ils  ont  témoigné  être  prêts  à per- 
re  le  repos  8c  la  vie  pour  le  bien  de  leurs  Sujets. 
>uand  nous  avons  aufli  juftifié  parle  rapport  des 
liftoriens  , 8c  par  les  exemples  des  plus  grands 
rinces  , que  la  véritable  gloire  des  Souverains  , 
b de  ne  prendre  pour  leur  partage  que  les  travaux 
s veilles , les  foucis , les  fatigues  , les  périls  , afin 
: procurer  au  genre  humain  , au  moins  à cette 
>rtion  du  genre  humain  qui  leur  efteommife  u-' 
: paix  8c  une  tranquillité  parfaite  : Nous  avons 
1 même  temps  donné  des  preuves  de  la  propoli- 
011  que  nous  avançons  ici. 

Mais  comme  cette  maxime  eft  la  plus  importan- 
: de  toute  la  véritable  Politique  , fçavoir  que  les 
rinces  ne  vivent,&  ne  travaillent  que  pour  le  bien 
: la  feureté  de  la  paix  de  leurs  Sujets  , 8c  que  fi  la 
randeur  de  leur  ame  répond  à l’élévation  de  leur 
ignité  , ils  doivent  preferer  la  gloire  à leur  vie  , 
îais  leur  véritable  gloire  qui  n’eft  rien  moins  que 
1 vaine  complailince  qu’on  peut  avoir  en  foi-mê- 
îe  , ouïes  louanges  frivoles  qu’on  peut  reçcvoir 
es  hommes , ou  les  applaudi llêmcns  d’une  foule 
c flatcurs  , ou  d’ignorans.  La  vraie  gloire  eft  un 
îmoignage  fecrct  de  fa  propre  confcience,  8c  une 
ftime,  ou  une  atteftation  des  fages  , qu’on  a rcm- 
li  les  devoirs  folides  8c  clfentiels  de  la  Roïauté  j 
'l'orne  IL  K 
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en  faifant  du  bien  à tout  le  monde  , en  confacrant 
fes  veilles  & Tes  foins  au  falut  & à la  paix  publique, 
en  fe  facrifiant  tout  - entier  à l’obfervation  fi- 
dclle  de  la  juftice,  à la  paix  , & à la  félicité  du  gen- 
re humain.  Comme  cette  maxime  eft  la  plus  im- 
portante , il  fera  bon  d'y  retoucher  encore , & de 
la  fortifier  un  peu  d’avantage. 

X.  Mais  à cette  maxime  , il  en  faut  joindre  une 
autre  qui  n’eft  pas  de  moindre  confideration.  Sça- 
voir  , que  rien  n’importe  plus  au  falut  & à la  paix 
des  armées , des  peuples,  & des  Etats,  que  la  con- 
fervation  de  la  perfonne  du  Prince.  C’eft  le  chef 
du  corps  de  l’Etat , ainfi  fa  confervation  & fa  feu- 
reté  eft  la  chofe  du  monde, où  l’Etat  eft  le  plus  in- 
terelfé.  Plutarque  remarque  au  commencement 
de  la  vie  de  Pelopidas  , que  la  vraie  valeur  d’un 
Prince  , & meme  d’un  foldat , n’a  rien  de  contrai- 
re au  foin  modéré  de  Ce  conferver  , & de  ne  pas  fc 
précipiter  temerairement  & fans  neceflité  dans  les 
dangers.  Homere  faifoit  toujours  combattre  les 
Héros  bien  armez. Les  Herospunilfoient  aufli  ceux 
qui  avoient  perdu  dans  la  mélée  , non  pas  leur 
épée  , mais  leur  bouclier  , parce  que  le  foldat  le 
plus  courageux  doit  avoir  encore  plus  de  loin  dé 
conferver  un  cytoïen  à fa  Patrie  , que  de  tuer  un 
ennemi.  Mais  la  perfonne  du  Prince  eft  d’une 
confideration  toute  autre.  Elle  vaut  une  armée 
enticre  : Audi  le  Roi  Antigonus  , étant  prêt  de 
donner  uu  combat  naval , ôc  entendant  quelqu’un 
qui  parloit  avec  exagération  des  troupes  des  enne- 
mi s, lui  repartit  tres-làgement,&  pour  combien  me 
comptez- vous,  dt  me  ipjhm  t juam  multis  opposes. 

Ces  deux  propofitions  ont  en  apparence  quelque 
contrariété.  Car  fi  le  plus  grand  interet  de  l'Etat 
eft  la  confervation  de  la  perfonne  du  Prince,  com- 
ment pourra-t-il  jamais  hazarder  fa  vie  pour  le 
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fàlut  de  l’Etat?  Plutarque  décide  cette  difficulté  en 
difant , que  les  conjontturcs  font  quelquefois  très 
differentes  les  unes  des  autres  ; qu’il  y en  a , ou  le 
danger  & la  mort  du  Prince  feroit  peu  de  bien,  «S C 
cauieroit  de  grands  mauxà  l’Etat , en  ce  ftis  fa  per- 
fonnedoit  étremife  à couvert  des  dangers  3 & qu'- 
il yena,oùlamort  du  Prince  nuiroit  peu  , & ap- 
porterait des  avantages  très-importants  à fes  Su- 
jets, & en  ce  cas  la  vraie  gloire  des  Princes  les 
doit  porter  à ne  pas  épargner  leur  vie  : Ce  qui  fait 
dire  à Plutarque  , que  c’eil  une  fauffe  maxime  que 
quelques-uns  ont  avancez  , que  les  Princes  doi- 
vent mourir  de  vieille{Te,ou  en  vicillelïe.  Il  efteer- 
tain  au  contraire , que  les  Princes  font  ceux  qui 
vivent  le  moins  pour  vivre  3 mais  ils  vivent  pour 
la  gloire,  dont  nous  avons  parlé,  ils  vivent  pour 
le  lalut  du  genre  humain.  Vbi  enim  magnum  ad 
fumrnam  offert  momtntum  pericttlum  Ducis , htcneqtte 
manibus  , neqtte  corpori  efl  parcendum  ; répudions 
iis  qui  /allant  bonum  Imperutorem  maxime  ex  fitnio , 
fin  minus  fenem*mori.  j4t  ubi  parvurn , efl  opéra  pre- 
tium ex  re  bent  gefla  , & fi  quid  titubât um  fit  , 
forruunt  univtrfa  , nemo  tum  a Duce  rnilitis  operam 
defideret , quœ  periculum Jecum  trahat.  Hac  mihi  Pe- 
lopidce  vitam  & Afarcelli  de/cribcnti  inpgnium  viro- 
rum  , qui  inconfulta  morte  peremptifuerunt , prafa- 
ri  venir  in  ment  cm. 

Pelopidas  & Marcellus  acquirent  fans  doute 
beaucoup  de  gloire  , en  s’immolant  pour  le  bien  de 
leur  Patrie  , mais  leur  gloire  eut  été  plus  jufte  & 
plus  fôlide  , s’ils  fe  fulfent  confervez  en  un  temps, 
ou  leur  mort  étoit  peu  utile , & leur  fervice  étoit 
encore  necellaire  au  public.  Vitam  p ofudtrunt  eo 
tempore  , quo  taies  viros  vivere  & praeffe  oporiebat 
C’eft  encore  une  des  preuves  de  ce  qui  a été  dit , 
que  les  Grands  ne  doivent  pas  vivre  pour  la  gloire, 
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fi  ccttc  gloire  ne  leur  revient  d’avoir  procuré  au 
genre  humain  les  plus  grands  avantages  qu’il  leur 
a été  poflible.  Marcellus  eft  un  des  trois  qui  rem- 
portèrent ces  dépouilles  fi  fameufes  parmi  les  Ro- 
mains , quand  le  Generaliflimc  d’un  parti  avoic 
tué  de  fa  main  celui  de  l’autre.  Romulus  fonda- 
teur de  Rome  fut  le  premier  , Sc  il  ne  fut  fuivi  que 
de  deux  autres  , qui  n’avoient  pas  la  qualité  de 
Roi , mais  qui  en  pofleduient  toute  l’autorité.  Ces 
Princes  ne  pouvoient  fe  battre  feul  à feul  avec  leur 
adverfaire  , fans  expofer  leur  vie  à un  danger  é- 
vident  : Cependant  on  n’a  pas  hefité  , & on  les  a 
comblez  de  gloire  & de  loiianges.  Il  pourroit  fe 
faire  , qu’on  eût  appréhendé  de  rebuter  la  bonne 
fortune  , fi  on  n’accufoit  d’imprudence  ceux  qu’- 
elle avoit  favorifez.  Mais  comme  nous  n’avons  pas 
de  preuves  fuffifantes  pour  faire  cette  difcufllon,  il 
faut  croire  que  ces  trois  vaillans  chefs  ne  s’expofe- 
rent  à des  combats  fi  pcrilleux,que  conformément 
à la  réglé  que  Plutarque  vient  de  nous  apprendre.  . 

On  doit  rapporter  à l’établiflexncnt  de  cette  me- 
me maxime  , ce  qui  a été  dit  de  Paul  Emyle  qui 
pria  le  Ciel  , que  le  malheur  qui  devoir  fervir  de 
contre-poids  aux  profpcritez  Sc  aux  viétoircs  dont 
il  avoit  été  l’inftrument  dans  la  conquête  de  la 
Macédoine , tombaficnt  plutôt  fur  lui , ou  fur  1a 
famille  , que  fur  la  République.  Il  fuivoit  l’exem- 
ple de  Camillus  Dictateur  , c’eft  -à-dire  Souverain 
de  Rome  qui  fit  la  même  priérc5  quand  il  vit  le  ri- 
che butin  & les  grands  avantages  que  la  Patrie  ti- 
roit  de  la  prifede  la  florillànte  ville  de  Vcics.Fer- 
l j e u tnr  prêtât  us , ut  fi  eut  Deorum  kominumcjue  nimia 
fua  fortuna  PcpuHtjue  Romani  vidcrctur , ut  eam  in- 
'ui'üxm  /entre  Juo  privato  incommo  ^0  , tjuarn  minirno 
pubùco  populi  Romani  1 iceret  Les  defirs  de  l’un  &de 
l’autre  furent  accomplis ;Camillusfut  banni >Emyle 
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perdit  Ce  s deux  fils-  Il  cft  à croire  que  ce  dernier  eût  ' 
autant  aimé  finir  Tes  jours  pour  la  même  caufe  pour 
laquelle  il  vit  mourir  Tes  deux  fils  , qui  étoient  les 
fêuls  qui  lui  reftalïent  , 6c  qui  puflent  porter  Ion  c.'  4,1.2 
nom.Tite-Livc.de  qui  ces  deux  exemples  font  tirez, 
dit,  quePaulEmylc  témoigna  au  peuplc,que  dans 
fes  pertes  domeftiques  il  fe  confoloit  devoir  la  prof- 
perité  6c  la  félicité  publique  d’autant  mieux  éta- 
blie. Std hanc  cladem  dormis  rnta  vefira félicita -,  GT 
fecunda  fortuna  publica  confolatur. 

X I.  Après  ces  exemples  , nous  pouvons  dire  , 
que  Velleïus  Paterculus , n’a  pas  appréhendé  de 
faire  rougir  les  Romains , en  leur  recitant  la  mort 
de  Codrus  Roi  d’Athenes.  Les  Lacedemoniensé- 
toient  en  guerre  avec  les  Athéniens.  L’Oracle  dé- 
clara , que  l’armée  dont  le  Roi  feroit  tué , demeu- 
reroit  viétorieufe. Codrus  quita  fes  habits  Roïaux, 
prit  ceux  d’un  Berger  , fe  jetta  parmi  la  foule  dans 
le  camp  des  ennehiis,  6c  aïantà  deftein  querellé 
l’un  deux , acquit  par  (a  mort  la  viéloire  aux  # . 

fiens,  6c  une  gloire  immortelle  pour  lui  Car  qui 
11’admirera  un  Roi  , qui  va  au  devant  de  la  mort , 
pour  fauver  fes  Sujets  , & qui  ulc  pour  rencontrer 
la  mort , des  mêmes  artifices  dont  ufent  ceux  qui 
cherchent  à l’éviter.  Codrum  curn  morte  <tterna  glo.  ^ 1>c"  Zm 
ria,Athenienfes  fecuta  viSloria  efl.  Qitis  tum  non  mi- 
retur , qui  iis  artibus  rnortern  quaferit , qu'bus  ab  i- 
gnavis  vita  quæri  /olet  ? Juftin  fait  ce  même  récit, 6c 
dit  qu’aprés  Codrus  il  n’y  eut  plus  de  Roi  à Athè- 
nes,ce  qu’on  déféra  à fa  vertu, comme  fi  on  eût  dc- 
lcfpcré  de  lui  trouver  un  Succcflcur  , qui  marchât 
fur  ces  mêmes  vertiges  de  gloire.  Poft  Codntrn  ne-  /.  6.  z.  t.  7, 
?no  uithenis  reçnavit , qtud  tnemoria  nom  inif  ejut 
tribut um  efl.  On  pourroit  croire  au  contraire  , qu’- 
qn  fi  bon  Roi  ne  meritoit  pas  qu’aprés  lui  la  Roi- 
autéfut  éteinte.  Juftin  a donc  peut-être  feule- 
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ment  voulu  dire , qu’aprés  fa  mort  la  couronne? 
ne  fut  pas  briguée,pui(qu’elle  coutoit  fi  cher,&  qu’- 
on fe  reduifit  à un  autre  efpecede  Gouvernement 
qui  fut  de  deux  Magiftrats.  Mais  ce  fut  alors  mê- 
me, que  Solon  dreiîa  & publia  des  I oix  à Athè- 
nes , où  jufqu’à  ce  temps-là , la  volonté  des  Rois 
avoitfervi  de  Loix.  rfdmimftratio  Reipublic <e  an- 
nuis  M.igftratibus  permijfa  : fid  civitati  mtlLttunc 
leges  e^atit , ejuia  Ibido  Région  pro  Le  gibus  kabe- 
batur.  Il  n’y  avoit  pas  grand  danger  que  la  vo- 
lonté des  Rois  tînt  lieu  de  Loi  dans  ces  fiéclcs  re- 
culez , fi  les  Rois  étoient  femblablcs  à Codrus. 
On  aura  peut-être  encore  moins  de  peine  à le  croi- 
re fi  l'on  confidere  ce  qu’Agrippa  raconte  d’An- 
toine , lequel  étant  mêlé  bien  avant  dans  la  guer- 
re des  Parthcs , & voyant  les  dangers  qui  le  me- 
na çoient , lui  & toute  Ton  armée  , pria  fes  Dieux, 
qu’ils  tournafient  plutôt  contre  lui  feul  tous  les 
traits  de  leur  colere,  & que  l’armée  fortît  de  ces 
l.X  c.  7 périls.  Tum  ill.  fublatis  adealum  manibus  vota. fecity 
de  bel. Part,  ut  fi  tjuodnumen  pa^um  ajuit  oculis  fjjcllaflet  fe  li- 
ât atern  e/us p'iflinam ,in  p/tus  caput  averteretadverfn 
omnia:catero  exercitui  viiltria  fa !u faite  conttngcret. 

XII.  Après  l’exemple  d’Antoine, il  me  fem- 
ble  qu’on  peut  croire  que  c’eft  comme  un  inftinét 
naturel  de  gencrofité  dans  tous  ceux  qui  font  les 
chefs  d’une  grande  multitude  d’hommes,  de  préfé- 
rer l’avantage  ôr  le  falut  de  cette  multitude  à leur 
propre  falut. C'eft  comme  une  fuite  de  cette  vérité, 
dont  tous  les  efprits  (ont  naturellement  prévenus, 
que  le  bien  public  doit  l’emporter  fur  le  particu- 
lier. Quand  les  Generaux  d’armée  , ou  les  Chefs 
du  peuple  fc  regardent  en  particulier  , à peine  peu- 
vent-ils douter , qu’ils  ne  foient  compris  dans  cet- 
te réglé  , 8c  que  le  falut  public  ne  leur  doive  être 
plus  cher  que  leur  propre  perfonne.  L’Empereur 
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Otcon  pécha  contre  cette  réglé  , & il  lui  en  coû- 
ta la  vie  & l'Empire  . outre  la  défaite  de  fcs  trou- . 
pcs.  Ce  n’cft  pas  qu’il  ignorât  fon  devoir  ; mais 
quelques-uns  de  les  Confeillers  affectionnez  à fa 
perfonne  , mais  peu  éclairez  fous  prétexté  de  le 
confervcr  , & de  le  referver  à un  meilleur  temps, 
l'éloignerent  de  la  bataille.  Les  autres  plus  éclai- 
rez , mais  lâches , & ne  voulant  pas  pafler  pour 
avoir  hazardé  la  perfonne  du  Prince  , confenti- 
rent  à ce  pernicieux  confeil , & au  lieu  de  con- 
* lèrvcr  le  Prince , ruinèrent  & le  Prince  8c  l’armée, 
qui  n’avoit  eftime  ni  amour  que  pour  lui.  Ainlî 
Otton  périt  pour  s’être  confcrvé  contre  fcs  pro- 
^ près  inclinations  , & pour  avoir  fuivi  l’avis  de 
' les  amis,  les  uns  lâches , les  autres  ignorans.  Pofi-  Taci.Hif. 
(juarn  pugnart  pUcitum , interejfc  pugntt  Irnperato - ^ 1- c' 
rem  an fepon't  mêlais  foret , dubit avéré.  Paulino  & 

Celjo  jam  non  adverfantibus  , ne  Principern  objet} ti- 
re periculis  viderentHr.  lidem  illi  deterioris  confilii 
aut  or  es  perpulere  , ut  Brixtllitm  concedertt , tic  dt- 
bits  praliorum  exempt  us , furnmtt  rerum  & Im- 
périt  feipfum  refierva^et } &c.  Otto  au  uni  apud  mi- 
litent fides,  dum  (T  ipfcnonnifi  milïtibits  crédit , im- 
peria ducum  in  incerto  nliejuerat , & c. 

XIII.  Polybc  a encore  mieux  démêlé  cette 
matière,  quand  il  a parlé  de  Marcellus.il  dit 
que  l’ignorance  la  moins  pardonnable  à un  hom- 
me de  guerre , eft  de  ne  pas  fçavoir  , que  quand  il 
n’y  va  pas  du  dernier  danger  de  l’Etat , le  Chef 
ou  le  Souverain  doit  toujours  fe  tenir  loin  des  dan- 
gers i 8c  que  quand  l’intérêt  public  demande  qu’il 
s’y  engage , il  doit  toujours  y aller  fi  bien  accom- 
pagné , qu’il  y en  ait  toujours  un  grand  nombre 
qui  pcrillent  avant  lui.  ifuid  boni  /peres  ab  eo  duce  l.  10. 
vel  impcratore , tjui , ne  illud  guident  certo  confiait- 
mm  apud  fe  habet , ab  Us  periculis  in  ejnibusfoT* 
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tHtut  totius  rei  non  vertitut  abejfe  ejuam  longijfîmc 
exerçitus  duElorem  debcre  ? Qui  etiam  ignoret , ejuo- 
ties  reriitn  ntcefiitas  Imper atorum  adigit,  ut  alicjuam 
pralii  partent  ipfie  ad, fat , oportere  , ut  multi  circum . 
flantium  prias  cadant  , tjuàrn  ad  eos  p riculum  ve- 
niantytfui  fitmmtt  rentm  prafunt  Polybcdit  que  c’eft 
en  quoi  Annibal  a le  plus  mérité  le  nom  d’un 
très-grand  Capitaine  > qu’aïant  fi  long-temps  fait 
la  guerre  , & aïant  donné  tant  de  batailles  , il  ne 
s cil  jamais  engagé  mal  à propos  dans  aucun  dan~ 
ger  , 8c  a toujours  pris  un  extrême  foin  de  mettre 
la  jjerfonne  à couvert.  En  effet , après  que  l’ar- 
mee  a été  défaite  , il  y a des  rellourcesjmais  quand 
le  General  en  a été  tué  , quelque  avantage  , que 
l’armée  puilfc  remporter  , toutes  les  troupes  , qui 
la  compofent,  ne  cherchent  qu’à  fc  diffiper.  JSiam 
et  fi  univerfus  cajus  fuerit  ex  tr citas  , Jalvus  modo 
fit  & incoiumis  Imperator  , militas  fortuna  occafio - 
ries  largiiur  donna  hujufimodi  refiarciendi,  ZJbi  ve- 
to , Oc. 

X 1 V.  Il  n eft  pas  difficile  de  montrer  que  l’o- 
riginal divin  de  toute  cette  Politique  des  hommes 
fc  trouve  dans  l’Ecriture,  dans  l’Eglifc  , & dans 
Jésus-Christ  , qui  eft  ce  Roi  de  juftice,  8c  la  ju- 
ftice mêmejle  defenfeur  des  Loix,  8c  la  Loi  même; 
quia  aime  fes  peuples  plus  que  lui-même , leur 
a donne  confcrvéla  vie  8c  un  Empire  tres-flo- 
ri liant  par  fa  propre  mort.  Il  a fait  pour  un  Roïau- 
mc  celefte  , & pour  le  falut  éternel , ce  que  les 
meilleurs  des  Rois  çnt  fait  quelquefois  pour  la 
confervation  8c  pour  la  grandeur  temporelle  des 
Princes.  Il  n y a qu’à  confidcrcr  , que  nos  âmes 
étant  intelligentes  8c  immortelles  , elles  doivent 
former  un  autre  Etat  proportionné  à leur  nature, 
& par  confequent  fpiritucl  & immortel  ; 8c 
cet  Etat  doit  avoir  fon  Roi , qui  11e  peut  être  que 
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la  SagefTe  éternelle  , puifqu’elle  feule  eft  au  def- 
fus  de  la  nature  raifonnable.  Et  ce  divin  Roi  s’é- 
tant revêtu  de  nôtre  chair  mortelle , pour  le  con- 
former à fes  Sujets,  a du  fouftrir  la  mort,  pour 
leur  donner  la  vie  , 8c  leur  affermir  un  Empire. 
Voilà  le  celefte  original  dont  toute  l’Hiftoire  8>C  la 
Politique  des  hommes  n’a  pu  former  que  des  om- 
bres. Ces  ombres  ne  laiffent  pas  d’être  fuffifànts 
pour  élever  nos  cfprits  à ce  modèle  divin. 


* . CHAPITRE  XIII. 

De  la  Cïemence  des  Princes. 

1 ■ Divers  exe  triples  de  la  Cïemence  de  Ce  far , premier  fon- 
dateur de  la  Monarchie  univerfelle  de  Rome. 

II.  De  la  cïemence  d'Augufte. 

III.  Nouvelles  preuves  de  la  cïemence  fuprême  de  Cefar 
& d' Au  greffe . 

I V.  Des  cruautez  d" A ugufle  pendant  le  Triumvirat.  Sage 
tonfeil  que  Livia  lui  donna.  Suite  de  [es  actions  de  cïemence. 

V . Autres  exemples  de  cïemence  chez  S en  e que  ; A ugufle  , 

Néron  dans  [es  comrmncetnens. 

V I.  De  la  douceur  gj.  de  la  cïemence  de  Tite . 

VII.  Cïemence  de  A ’erva  & de  Trajan. 

!•  T A Cïemence  ne  convient  pas  mal  avec  l’a- 

-Liniour  des  Princes  pour  leurs  Sujets  , dont 
nous  venons  de  parler. Or  l’exemple  le  plus  illuftre 
de  la  cïemence  me  paroit  être  celui  de  Jules  Cefar, 
qui  fonda  une  nouvelle  Monarchie  à Rome  , 8c 
ne  la  fonda  que  fur  la  cïemence.  La  prédiction  ou 
la  menace  que  Sylla  avoit  fait  autrefois  à fon 
fûjct , fe  trouva  heureufement  fauffe,  quand  il  dit 
à ceux  qui  l’empêchoient  de  perdre  Cefar  , qu’il 
les  perdroitun  jour  eux-mêmes  , 8c  que  dans  la 
feule  perfonne  de  Cefar,  il  y avoit  plufieurs  Ma-  Sueton.  in 
?iU5. cachez.  Nam  Cafari  multos  Marias  inejft»  Il  eft  lnl.Caf.e  i 
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au  contraire  tres-veritable  , que  Sylla  8c  Marias, 
Cinna  & Carbo , après  avoir  fait  mourir  8c  pillé 
une  infinité  de  gens  , ne  purent  jamais  établir  au- 
cune puiifance  ferme  & de  durée.  Julc  Celàr  au 
contraire  , par  fa  clemence  établit  la  Monarchie 
Romaine  ; & aïant  été  tué  par  des  parricides  in- 
fâmes , laifia  une  mémoire  fi  aimable  de  là  dou- 
ceur , que  la  pofterité  condamna  fes  alfaffins  , 8c 
les  Romains  rétablirent  la  Monarchie  en  la  per- 
forine d’Augufte  , qui  étoit  fon  plus  proche  , 8c 
qui  ne  fut  pas  moins  l’heritier  de  la  douceur  que  de 
fa  puilfance.Suetone  dit,que  fon  Gouvernement  , 
même  dans  les  victoires  & dans  la  guerre  civile  , 
fut  tempéré  par  une  clemence  admirable.  Pom- 
pée traita  d’ennemis  tous  ceux  qui  ne  fuivoient  pas 
t.  7 s-  fon  parti.  Cefar  déclara  que  tous  ceux  qui  fe  tien- 

droient  dans  la  neutralité  , lui  feroient  aufli  chers 
que  les  fiens.  Il  avoit  créé  quelques  Officiers  à la 
recommandation  de  Pompée  , il  leur  permit  de  le 
retirer  dans  l’armée  de  Pompée.  Pendant  qu’on  trai- 
toit  de  la  Capitulation  de  Lcrida  , les  troupes  Ce 
mêleient  quelquefois  } Afranius  & Pctreïus  tuè- 
rent tous  les  partifans  de  Cefar  qui  fe  trouvèrent 
dans  leur  camp  ; Cefar  pouvant  imiter  8c  vanger 
cette  trahifon,fe  contenta  delablâmer.Dansla  ba- 
taille de  Pharfale , il  commanda  aux  fiens  d’épar- 
gner les  citoyens  , & de  ne  tuer  perfonne  de  ceux 
qui  céflcroicnt  de  combattre.  Etant  demeuré  vi- 
ctorieux , il  pardonna  à tous  ceux  qui  avoient  por- 
té les  armes  contre  lui  ; il  rétablit  les  ftatues  de 
Sylla  8c  de  Pompée  , que  le  peuple  avoit  abatues; 
il  prévint  autant  qu’il  pût  tout  ce  qui  fe  difoit  , 
ou  qui  fe  faifoit  contre  fà  perfonne , & ne  s’en 
vangea  jamais  : on  fit  des  conjurations  8c  des  af- 
femblées  contre  lui  pendant  la  nuit  , il  fe  conten- 
ta de  témoigner  par  des  affiches  publiques  qu’il 
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en  étoit  informé  ; quelques-uns  s’opiniâtrant  à le 
déchirer,  il  les  avertit  feulement  en  public,  qu'ils 
ne  continualïènt  pas.  On  publia  des  libelles  diffa- 
matoires contre  lui, il  n’en  fit  point  de  pourfuite. 

1 1.  La  clemence  d’Augufte  ne  fut  pas  moins  di- 
gne d’admiration  ; aulïl  fut-elle  l’afFcrmilfement 
de  fon  Empire.  Les  Indiens , les  Scythes , les  Par- 
tîtes, ravis  de  fa  douceur  & de  fa  modération  , lui  stuton.  »» 
demandèrent  fon  amitié  par  les  Ambaflfadeurs  Auguft». 
qu’ils  lui  envoïérentjles  Parthes  lui  rendirent  l'Ar-  f.  n, 
mcnic  , 8c  les  drapeaux  qu’ils  avoient  pris  fur 
Craifus  8c  fur  Antoine  , enfin  ils  lui  envolèrent 
des  Oftages  j & quand  la  Couronne  fut  difputée 
parmi  eux , ils  ne  voulurent  avoir  de  Rois  que  de 
là  main.  Tant  ilefl  certain  que  la  clemence  , la 
iàgelfe  , & la  modération  ont  plus  de  force  , ÔC 
remportent  de  plus  grands  avantages  que  les  plus 
fortes  8c  les  plus  nombrcuf;s  années.  Il  ren- 
doit  juftice  avec  une  afliduité  incroïable  , mais 
aufTi  avec  une  extrême  clemence.  Il  y paltait  quel- 
quefois tout  le  jour  , lors  même  qu’il  étoit  indif- 
posé  , 8c  qu’il  étoit  obligé  de  le  faire  , couché  fur 
1a  Litière,  ou  dans  fon  lit  au  Palais.  Au  refte  , il 
obfervoit  toutes  les  voies  imaginables,  pour  pou- 
voir épargner  le  fàng  des  coupables,  ipfe  jus  di-  c . 
xit  ajjidue  , & in  notlem  non>m?n<juam.  Si  parum 
corpore  valerct , letrica  pro  Tribun  ali  collocata  , vel 
tiiam  dont'  cubans.  Dixit  autem  jus  , non  diligen- 
tia  modo  fumma  , fed  & lenitate.  Il  donna  la  vie,  c- 
8c  laifia  la  joüilTànce  des  plus  grandes  dignitez  à 
ceux  qui  avoient  porté  les  armes  contre  lui.  Il  ne 
punit  que  d’un  léger  exil  celui  qui  avoit  dit  à 
haute  voix  , qu’il  avoit  affez  de  courage  & de  re- 
folution  pour  l’allafliner.  Comme  on  lui  di  foie 
qu’Elien  parloit  toujours  mal  de  lui , il  répondit, 
qu’il  voudroit  en  avoir  de  bonnes  preuves , parce 
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qu’il  lui  feroit  fentir,  qu’il  avoit  une  langue  , 

& qu’il  manquerait  encore  moins  que  lui  de 
paroles  aigres.  Velim  hoc  mihi  Probes  , facOttt 
fetat  <tÆ  liantes  , & me  linguarn  habere  ; plura  enim 
de  eo  locjuar.  Il  en  demeura  là  , & ne  fit  point  fai- 
re d’autres  perquifitions.  Tibere  ne  pouvant  fouf- 
frir  qu’il  fut  fi  endurant  : Augufte lui  écrivit  qu’il 
ne  devoit  pas  fe  laitier  aller  aux  fougues  de  la  jeu- 
ncfTe,ni  fe  fâcher  fi  on  parloit  mal  de  lui, parce  que 
c’étoit  allez  d'empêcher  qu’on  ne  lui  fit  du  mal. 
lÆtati  tua  j mi  7 ibtre , poli  in  hac  re  ipdulgtre  , & 
nimiurn  indignari  , ejuemquam  ejfe  qui  de  me  male 
i loquatur.  Satis  e/l  enim  , fi  hoc  babemus , ne  quis 
nobis  poffit  male  facert. 

III.  Vclleïus  Paterculus  rend  le  même  témoi- 
gnage à la  clemence  de  Ccfar  & d’ Augufte  dans 
les  deux  batailles  mêmes  qui  les  rendirent  maîtres 
de  l’univers  , fçavoir  celle  de  Pharfale  , & l’A- 
ûiaque.  A celle  de  Pharfale , dés  que  les  ennemis 
eurent  plié  , Cefar  ne  fouffrit  plus  qu’on  tua  per- 
fonne  ; les  vaincus  eurent  bien  plus  de  peine  à re- 
cevoir la  vie , que  les  vainqueurs  à la  donner  : l’in- 
gratitude de  Brutus  en  fût  d’autant  plus  inexeufa- 
l.  t.e.  i.  ble.  Proh  OU  immortales  , quod  hujus  voluntatis  er- 
gx  Bmtum  fut  pofiea  virtam  mitis  pretium  tulit ? 
Nihil  ilia  viElorix  mirabilius,  magnificentius,  clarine 
fuit , quando  neminem  nifi pralio  confumptitm  civem 
patria  defideravit  , fed  munns  mifericordia  corrupit 
pertinacia,  cum  libenti'us  vitatn  viElor  jam  daret , 
tju  'am  vitti  acc  ipercnt , & Cafar  omnium  viflor  re- 
grejfus  in  iirbem  , quod  humanam  excedat  fidem  y 
omnibus  qui  contra  fe  arma  tulerantyignovit.Va.nCa.  & 
Hirtius  confeilloicnt  à Cefar  de  maintenir  avec  les 
armes  la  puiftancc  qu’il  avoit  acquife  par  les  ar- 
mes ; & il  leur  répondit , qu’il  aimoit  mieux  mou- 
rir que  de  travailler  à fe  faire  craindre:  Auür  fut-il 
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prévenu  par  ccux.de  qui  il  attendoit  un  traitement 
aufli  doux  , que  celui  qu’il  leur  avoit  fait.  Lau- 
d«ndurn  experitntia  conjiliurn  eft  Panjk  atque  Hir- 
tii , qui  femper  pradixerant  Cafari  ; ut  Principatum 
armis  quafîtum  , armis  tenerent.  llle  dittitans , 
mort  fe , quarn  timeri  malle  , durn  clementiam  quant 
praftiterat  expeflat , incautus  ai  ingratis  occupants 
eft.  Le  confcil  que  Velleïus  approuve,  n’eft  pas 
à mon  avis  que  Ccfàr  diminuât  rien  de  là  clémen- 
ce ; mais  qü’il  fe  tînt  fur  fes  gardes  , &c  ne  s’expo- 
sât pas  à l’ingratitude  de  ceux  qui  conlpiroient 
contre  lui. 

Voilà  comment Cefarulà des  avantages  delà 
bataille  de  Pharfale.  Pour  l'Aétiaquc  le  même  Au- 
teur raconte  qu’Augufte  enufa  de  même,  exhor- 
tant les  ennemis  de  pofer  les  armes  , dés-que 
Cleopatre  & Antoine  eurent  pris  la  fuite,  liste 
firent  enfin , & dés-lors  la  clcmence  d’Augufte 
remporta  une  autre  victoire  plus  glorieufc  que  la 
première.  Cajdrquos  ferre  poterat  mterf.cere  , ver- 
bis  mulcerc  cupiens  , clamitanfque  & ojlendens  fit. 
gijje  Antoniurn  , quarebat  }pro  quo  .&  cnm  quo  pu~ 
gnartnt  ? At  illi  clan  diu  pro  abfente  dimicaffmt  du. 
ce  . agre  fummijfs  armis  cejfere  vifloriam  ; citiufque 
vitam  vcnia’nqHe  Cafar  promifit  ^quarn  illis  ut  ea  pre- 
carentur  perfuafum  eft  Ce  furent  là  les  deux  batailles 
& les  deux  vi&oires  importantes  , qui  fervirent 
de  fondefnent  à la  nouvelle  Monarchie  Romaine  ; 
ôc  on  ne  peut  douteraprés  cela  que  la  clcmence  no 
foie  le  plusfolidc  fondement  & le  plus  invincible 
rempart  des  Empires.  Car  Augufte , auiïi-bicn 
que  Cefar  fut  depuis  toujours  tres-jaloux  de  cette 
gloire.de  ne  faire  mourir  aucun  de  ceux  qui  avoient 
porté  les  armes  contre  lui.  Fuitque&  fortuna  , & Cap.  87.' 
cltmentia  Cafaris  digninn , qu'od  ntmo  ex  eis  qui  contra 
eutfi  arma  tulerant , ai  eo  jnjfüve  ejus  ititenmpttts » 
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Dio  Calïius  ajoute  à tout  cela , que  Cclar  fat 
bien  éloigné  de  fçavoir  bon  gré  à ceux  qui  avoient 
fî  indignement  aftafïiné  Pompée  ; mais  quil  s’ex- 
pofaàla  rifée,  quand  il  témoigna  par  des  larmes 
Feintes , qu’il  le  regrettoit.  Le  Fcntimcnt  de  cet 
Hiftorien  dans  ce  dernier  point , a de  la  vrai-fem- 
blance  j mais  après  avoir  bien  examiné  toute  la 
conduite  de  Cclar  après  & avant  cette  aéfcion , je 
ne  fçaijfi  une  plus  favorable  interprétation  de  ces 
larmes  ne  feroit  point  aulfi  plus  véritable.  Car 
pourquoi  n’eût-il  pas  préféré  à toutes  chofcs  la 
gloire  d’avoir  Fauve  Pompée,  puifqu’il  fit  grâce  à 
tous  fes  enne  mis  , & à l’armée  meme  de  Pompée  \ 
puifqu’il  fe  plaignit  de  Caton  , qui  l’avoit  privé 
par  une  mort  volontaire  , de  l’honneur  & de  la 
joie  de  l’avoir  fauvé  : enfin  puis  qu’il  conferva  la 
vie  à tous  ceux  qui  lui  ravirent  depuis  l’Empire 
avec  la  vie  j & étant  auparavant  averti  de  leur 
conjuration  , il  aima  mieux  mourir  , que  les  pré- 
venir & fe  défaire  d’eux  ? L’accommodement  entre 
ces  deux  grands  Hommes  n’eût  pas  été  fi  difficile  , 
au  moins  de  la  part  de  Cefàr  : puifque  les  Hifto- 
riens  font  foi,  que  fi  Pompée  ne  vouloit  point  fôuf- 
frir  d’égal  , Cefar  fe  contentoit  de  n’avoir  per- 
fonne  au  deflus  de  lui.  Ce  fut  peut-être  aufu  ce 
qui  tourna  la  viétoirc  du  côté  dcCciar  , qui  étoit 
encore  plus  modéré  que  Pompée , & qui  ufa  fi 
modérément  de  fon  avantage.  Audi  un  Philofo- 
phe  fort  judicieux  , à qui  Pompée  fc  plaignoit  du 
fort  malheureux  du  combat  de  Pharlale  , lui  de- 
manda s’il  étoit  alluré  qu’il  eût  mieux  ufédela 
viétoire  que  Cclar.  Je  confcflc  , que  ceux  que  Ce- 
far avoit  liuvé  païerent  enfin  fa  clcmence d’ingra- 
titude : mais  la  gloire  de  la  cleméncc  en  eft  d’au- 
tant plus  éclatante  , qu’elle  eft  relevée  par  l’infa- 
mie de  cette  trahifon , qu’il  eût  bien  pu  preve- 
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nir,  s’il  n’eût  été  plus  amoureux  de  la  gloi- 
re, que  de  la  vie.  Ajoutez  à cela  que  le  Ciel 
vengea  tous  ces  infâmes  parricides , & les  Ro- 
mains regrettèrent  Ccfar  ; ce  qui  les  porta  peu 
d’années  après  à recevoir  volontiers  fur  le  même 
Trône  fon  plus  proche  parent,  revêtu  de  (on  nom, 
de  (on  autorité  , & de  fa  même  clemcnce.  Ainli 
la  douceur  de  Ccfar  , qui  fut  funefte  à fa  perfonne, 
fut  avantageufe  pour  1a  gloire  & pour  l’aftcrmiire- 
ment  de  fa  Monarchie.  Enfin  fi  Ce(àr  vit  fes  jours 
abrégez  , Augufte  qui  lui  fucccda , & qui  ne  fut 
pas  moins  padionné  pour  (aire  regner  avec  lui  la 
clemcnce  & la  mifericorde , régna  tres-heureufe- 
ment  plus  long-tcms  qu’aucun  de  fes  SuccelTeurs 
n’a  pû  faire. 

IV.  Il  faut  confelfer  qu’ Augufte  en  ufa  cruel- 
lement pendant  le  Triumvirat  j mais  Dio  Caflius 
obferve  fort  bien  , cjue  la  douceur  furprenante  L.  47.  pag, 
qu’il  fit  toujours  paraître,  quand  il  gouverna  feul , 33°- 
eft  une  preuve  fort  apparente  , que  ces  premières 
cruautez  venoient  bien  moins  de  lui  , que  de  (es 
deux  Collègues.  Ce  que  cet  Auteur  rapporte  de 
plus  beau , eft  le  difeours  de  Livia  à Augufte  , 
quand  cet  Empereur  inquiété  par  les  frequentes  1.  p»g: 
confpirations  qui  fe  formoient  tous  les  jours  con-  jv?,  & fil- 
tre lui , nonobftantla  feverité  dont  on  uloit  pour  ***• 
les  punir  3 eut  enfin  befoin  de  recourir  aux  confo- 
lations  & au  confeil  de  cette  fage  Impératrice. 

Car  elle  lui  remontra  , cjuc  la  clemcnce  lui  réiiflt- 
roit  mieux  que  la  feverite  ; parce  que  la  clemcnce 
ne  gagne  pas  feulement  ceux  à qui  clic  fait  grâce, 
mais  touslcs  autres  , qui  (ont  agréablement  fur- 
pris  & attendris  d’une  conduite  (i  humaine  : com- 
me au  contraire  la  rigueur  de  la  juftice  & des  pei- 
nes , éloigne  & irrite  ceux  mêmes  qui  11’y  font  in- 
tereflez  que  par  l’intérêt  general  que  tous  les  hom- 
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mes  prennent  à ce  qui  regarde  chacun  d’eux.  Cettd 
Princefle  ajouta  beaucoup  d'autres  raifons  , qui 
touchèrent  tellement  Augufte,  qu’aprés  avoir  fait 
une  fevere  réprimende  à tous  les  coupables  , il  le* 
renvoïa  tous  , & donna  le  Confulat  à Cinna , qui 
étoit  le  chef  de  la  conjuration.  Après  cela , non 
feulement  on  ne  forma  plus  de  conjurations  contre 
Auguftc  , mais  on  n’en  parla  plus  du  tout,  Mis 
I^iviA  verùis  adduElus  si  h gu  fi  us  , omnes  reos  ver- 
bis  csfiigatos  indemnes  dimifit , Cornelio  etiam  Con- 
cilie défi  gnato  •>  eoejuc  faElo  il  a fibi  omnium  animas 
devinxit , ut  non  modo  infidia  deinceps  contra  ipfitm 
nul  U compone  entur , Jed  rpinio  cjuocjue  eorum  inter - 
cideret.  Dion  ajoute  , que  Livia  , qui  fit  alors  don- 
*er  la  vie  à Cinna , fut  depuis  fufpccte  elle-même 
d’avoir  empoifonné  Augufte.  C’eft  une  de  ces  ma- 
lignitez  , ou  des  Hiftoriens , ou  des  autres  hom- 
mes, d’empoilonner  toujoursl’hiftoirc  des  Grands, 
& de  leur  imputer  des  crimes  , aulquels  ils  n’ont 
peut-être  jamais  penfé.  Augufte  eft  mort  dans 
une  allez  grande  vicilleflc , pour  n’avoir  pas  eu  bc- 
foin  de  poilon.  Te  finirai  les  récits  que  cet  Auteur 
fait  de  la  bonté  d’Auguftc , par  l’exemple  de  Co- 
rocotta  , infigne  brigand  dans  l’Efpagne , dont 
ilavoit  été  obligé  de  mettre  la  tête  à prix  d’argent. 
11  vint  lui-même  la  lui  porter  , ôc  demanda  la 
fomme  promife.  Augufte  la  lui  donna  avec  la  vie. 
Ces  exemples  de  clcmcnce  font  ordinairement  ca- 
pables de  brifer  ou  d’amollir  les  cœurs  les  plus 
endurcis  , & de  faire  ce  que  toute  la  feverité  des 
Loix  & la  rigueur  des  peines  ne  fçauroit  empor- 
ter. 11  y a dans  l’ame  des  plusméchans  un  refte 
ôc  un  fond  de  gcncrofité,  d’équité  , de  juftice,  qui 
cft  couvert  ôc  fcmble  étouffé  ious  la  multitude  ôC 
la  violence  de  diverfes  pallions } mais  qui  jette 
quelques  étincelles , qui  les  forcent  d’eftimer  ôc 
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de  louer  les  grandes  vertus  dont  ils  font  tres-éloi- 
gnez  j mais  qui  fe  réveillent  8c  éclattent  beaucoup 
davantage  à 1 occafion  de  ces  exemples  furprenans 
de  clcmcnce  & de  magnanimité.  C cft  ce  qu'on 
peut pen fer  du  pardon  donné  à Cinna  8c  à Coro- 
coçta. 

V.  Scncque  a fait  une  tres-bellc  defeription  de 
la  conjuration  de  Cinna , des  inquiétudes  d'Au- 
gufte  , des  remontrances  de  Livia  , 8c  du  pardon 
d Augufte.  Voici  comme  elle  parla  de  ceux  qu’- 
Auguftc  avoit  déjà  fait  mourir  pour  des  entrepri~ 
fes  femblablcs  : Severitate  nih'tl  adbuc  profecifti. 
Sulvidiennutn  Lepidus  Jccutus  efl  , Lepidum  Alu  DeClem.li 
TÆflét  9 AIut 'An am  Capio  J Capionem  I gnatius  , Ht  ^ ^ ^ ‘ 
alias  taccarn  , ejuos  tantum  au/os  pudet.  Nu  tic  tenta 
quomodo  tibi  cédât  clementia.  Ignofce  Cinna.  Cinna 
fut  fait  Conful  par  Augufte,  fut  toujours  depuis 
le  plus  fidelle  de  fes  amis  , le  fit  fon  heritier  , & 

Augufte  aftiira  fa  propre  perfonne  , comme  il 
avoit  airuré  l'Empire  par  la  ieule  clemence  , aïant 
auparavant  en  vain  tenté  de  le  faire  par  la  rigueur. 

Detulit  uliro  Conjulatutn  , tjiicflus  <pnodnon  auderet 
petere  ; amiciflimumque  babuit  ; bar  es  Jolus  illi  fuit , 
nullis  amplius  injidiis  ab  ullo  impeti-.it t eft.  Ce 
même  Auteur  ajoute  d'autres  avions  d’Augufte  , 
cjui  font  mémorables.  En  voici  une  ; Arius  avoit 
convaincu  fon  fils  d’avoir  attenté  fiir  fa  vie.  Il  e ' x*‘ 

convoqua  fes  amis  pour  prendre  conlèil  d’eux  ; 

Augufte  en  fut  du  nombre.  Il  vint  dans  la  maifon 
d’Arius  , qui  devoit  être  Juge  de  fon  fils  félon  la 
Loi  Romaine  j fi  le  jugement  s’en  fut  fait  dans  le 
Palais  Impérial , il  auroit  été  attribué  à Augufte. 

Ce  Prince,  apres  que  tous  les  rapports  eurent  été 
faits  de  part  8c  d autre,  pour  empêcher  que  fon 
avis  ne  fût  fuivi  de  tous  les  autres,  les  obligea  de 
les  donner  par  écrit. Enfin  la  peine  fut  un  exil  dans- 
Tome  II.  l 


i£t  Mcthode  d' étudier  & d'enfetgner 
le  lieu  que  le  pere  choifiroit.  Auguftc  jugea  qu*un 
pere  ne  pouvoit  prononcer  qu’une  Sentence  de 
douceur  contre  fon  fils.  Non  eu  Uns , non  ferptn - 
tes,  non  carcerem  decrevir.  Mernor  non  de  quo  cen* 
ferct , fed  eut  in  confilio  ejfet.  MollijJimo  pana  gé- 
néré contenturn  ejfe  debere  pattern  d'xit 

Après  cela  Senccjue  palfe  à une  parole  de  Né- 
ron , qui  meritoit  1 admiration  de  tout  le  monde, 
s’il  l’eût  foûtenue  enfuite  par  toute  la  conduite. 

,I*  Mais  c’étoit  dans  les  commcnccmens  de  Ton  Em- 
pire , qu'on  fçait  avoir  été  trcs  loüablcs , pendant 
que  Néron  vivoit  encore  fous  la  direction  de  Se- 
neque  meme  , ôc  que  cet  habile.  Philofophe  fai- 
foi  t au  monde  les  admirables  prémices  d’un  Régné 
Philofophique , qui  n’eut  pas  plus  de  durée  que 
l'autorité  d’un  fi  bon  Maître.  Burrus  Préfet  du 


Prétoire,  prclfant  Néron  de  fouferire  à la  con- 
damnation de  quelques  coupables  ; ce  Prince  après 
avoir  beaucoup  différé  de  le  faire  , s'écria  qu’il  de- 
fircroit  ne  fçavoir  pas  écrire.  V t lient  nefeire  litteras. 
Senequc  qui  avoit  tant  de  part  à la  gloire  d’une  fi 
belle  parole , s’écrie  auffi-tôt  lui-même  , & ap- 
paremment avec  un  peu  de  complaifance , que 
cette  parole  meritoit  d’être  entendue  de  toutes  les 
Nations  du  monde , qu’elle  meritoit  que  tous  les 
Princes  delà  terre  juraffent  d’en  être  non  feule- 
ment les  admirateurs,  mais  les  imitateurs;  enfin 
quelle  meritoit  le  rétabliflement  dufieclcd’or  , oit 
la  pieté  & l’innocence  regnoit.  O vocem  in  conAo- 
vtm  omnium  mortalités  mittendam  ; in  cujus  verba 
Principes  Regefyue  jurent  ! O vocem  pnblica  générés 
humani  innocent! a dignarn , eut  redderetur  ant  ijteum 
illud  ftculum. 

VI.  Il  faut  revenir  à Suetone  pour  y trouver 
dans  Tite  des  allions  mémorables  de  clemence 
Nous  ayons  déjà  dit  qu’il  acccpt  ale  Pontificat 
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pour  confcrver  toujours  Tes  mains  pures  , 8c  ne 
verlèr  jamais  le  fang  de  perfonne.  Il  tint  fa  paro- 
le, & ne  procura  jamais  la  mort  à qui  que  ce  fût, 
refolu  de  mourir  plutôt  que  d’en  faire  mourir  d’au- 
trcs.Deux  Patriciens  afpiroicntàl’Empire,il  en  fut 
averti , 8c  les  avertit  aufll  de  n’y  plus  penfer , par- 
ce que  c’eft  une  puillance  celefte  qui  diftribue  les 
Empires.  N'ihil  amplius  , ejuam  Ht  défi  fièrent  mo- 
tniit , dicens  , Principa.um  fato  dan.  Après  cela  il 
leur  donna  toutes  les  marques  polïibles  de  bonté, 
8c  même  de  confiance  ; enfin  aïant  appris  quelques 
dangers, dont  leur  horofeope  les  menaçoit , il  les 
en  avertit.  Il  fut  informé  des  embûches  que  fon 
frere  lui  tendoit , 8c  defes  intrigues  pour  lui  dé- 
baucher Tes  troupes  : mais  bien  loin  de  s’en  dé- 
faire, ou  de  l’écarter  , il  n’eut  pas  le  courage  de 
diminuer  le  moins  du  monde  les  honneurs  qu’on 
lui  rendoit  ; il  le  traita  toûjours  comme  fon  Collè- 
gue 8c  fon  SuccelTeur  , le  priant  feulement  quel- 
quefois en  fecrct  8c  la  larme  à l’œil,  de  fe  refou- 
dre  enfin  à vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui. 
Nonnumquarn  fecreto  lacrymis  & precibus  orans  , 
«t  tandem  whiuo  erga  fe  animo  ejfe  vellet,  Ce  fut 
cette  douceur  qui  fit  qu’on  nomma  Tite  , les  Dé- 
lices du  genre  humain  ; c’eft  cette  douceur  qui 
rend  non  feulement  les  Empereurs  8c  les  Rois  , 
mais  auflx  les  Empires  8c  les  Roïaumes  aimables  , 
& par  confequent  ftables  8c  de  durée.  Car  on  fait 
long-tems  ce  qu’on  fait  volontiers  , 8c  on  obéit 
long-tems'àceux à qui  on  obéit  volontiers,  avec 
eftime  8c  amour. 

VII.  Nerva  avoit  gouverné  avec  tant  de  clé- 
mence , qu’il  dilôit  qu’il  pourroit  quitter  le  Scep- 
tre , (ans  appréhender  que  perfonne  eût  envie  de 
lui  nuire.  Il  découvrit  une  conjuration,  & aïant 
placé  les  conjurez  auprès  de  fa  perfonne  dans  un 
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fpeétacle,  il  leur  mit  en  main  des  épées  bien  tran- 
chantes , afin  qu’ils  en  fillentl’ellai.  C’cft  ce  que 
Xiphilin  raconte  après  Dio  Caflius.  Trajan  pafla 
plus  avant  ; car  quoi  qu’on  eût  accufé  Sura,  hom- 
me fort  riche , d'en  vouloir  à fa  perfonne , il  alla 
fouper  chez- lui , fe  fie  faire  le  poil  par  fon  bar- 
bier , St  dit  après  cela  aux  délateurs , que  Sura 
n’avoit  donc  pas  confpiré  contre  la  vie  , puis  qu’- 
aïant  eu  le  pouvoir  St  l’occafion  de  la  lui  ôter,  il 
n'en  avoit  rien  fait.  C’étoit  l’innocence  & la  clé- 
mence de  ces  deux  Empereurs  qui  leur  donnoit 
cette  confiance  & cette  intrépidité,  &quilcsgar- 
doit  mieux  contre  toutes  les  confpirations  , que 
ni  les  remparts  les  plus  inacceffibles , ni  les  gar- 
des les  plus  fidelles.  La  qualité  de  tres-bon  Prince, 
Optimus  , qui  fut  donnée  à Trajan  , eft  une  preu- 
ve d’une  bonté  , à laquelle  le  monde  n’avoit  rien 
eu  de  pareil.  Audi  le  même  Hiftorien  affiirc  ,que 
de  tous  les  titres  glorieux  dont  il  fut  honoré  , ce- 
lui pour  lequel  il  eut  le  plus  de  complaifance  , fut 
celui  de  T res-bon  } parce  qu’il  marquoit  non  fes 
victoires , St  fes  conquêtes , ce  qui  n’cft  qu’un  peu 
de  bruit  au  dehors  : mais  fon  humeur,  fes  inclina- 
tions , & fes  mœurs  , St  ce  qu’il  étoit  lui-même. 
Cognoviine  Optimi  rnulto  mugis  , quum  cateris glo. 
riari  videbatur  ; ex  quo  natura  tjns  , more  fa  ue 
Jltaviffimi  mugis  , cjuam  arma  cognofccrentur, 

Pline  témoigne  daus  le  Panégyrique  de  Trajan, 
que  ce  Prince  dans  les  jugemens  mêloit  la  douceur 
avec  la  feverité;  St  que  Ion  but  étoit  de  rétablir 
la  paix  entre  les  hommes  St  entre  les  villes  } gou- 
verner les  Peuples  St  calmer  les  émeutes  , plutôt 
par  railon  que  par  autorité  ; prévenir  les  crimes  , 
quiattireroient  la  vengeance  5 enfin  agir  avec  les 
hommes  , comme  le  ciel  agit  fur  la  terre  , St  com- 
me les  aftres  qui  découvrent  tout  , & répandent 
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par  tout  des  influences  fàlutaires.  Quid  in  omnibus 
cognit.onibus  , ejuarn  mitis  ftvtritat , cjuam  non  dif- 
foluta  clernentia  ï O vere  Principis  , atcjue  etiar/t 
Cor/fulis , reconciliare  etmttUs  civitates  , tumtnt efejuc 
populos  , non  imperio  mugis  , cjuam  ratio  ne  compef- 
cere.  Inttrccdere  inicjuitaiibus  Magiftratnum , infe- 
tt  uni  j ne  redderc,  cjuidjuid  fi  tri  nonoportuerit  ; po- 
firemo  'uelocijjlmi  Jîderis  more  omnia  invifere  , omnia 
a u dire  , Çr  undecuncjue  invocatum  , flatim  veluti  nu - 
ni  en  adejfe  & ajjifiere. 


CHAPITRE  XIV. 

Suite  du  même  fujet. 

De  la  Clémence  des  Princes. 

I.  Lettre  admirable  de  Marc  durele , au  f/l  jet  dcCaffius,  qui 
avoit  coujuré  contre  lui. 

II.  Sentiment  de  Marc  Aurele  fur  les  Empereurs  , fur  qui 
leurs  ennemis ,ou  les  conjures,  avoient  eu  l’avantage. 

III.  Excellente  doélwse  de  Marc  Aurele  fur  la  clemencent • 
ceffaire  des  Empereurs. 

IV.  Reflexions  fur  cette  doctrine  & fur  ces  exemples  de  cle - 
mince  , en  remontant  jttfqu’à  la  divinité. 

V.  Pourquoi  Alexandre  Stvere  deffendit  de  vendre  a l’avenir 
les  Offices  de  Juge  Criminel. 

VI.  Incomparable clemence  de  Iule  Cefar  , & la  gloire  qu'il 
en  remporta  , non ob fiant  le  nombre  prefqu  infini  d'hommes  qu'il 
avoit  fait  périr  par  les  armes , outre  les  guerres  civiles. 

VII.  B: lie  parole  de  Iule  Cefar  , chez  Ammien  Marcel- 
lin. 

V III.  Combien  toute  cette  dollrine  (j.  tous  ces  exemples  de 
tlemence  doivent  ceder  à la  clemence  de  la  Religion  Chrétienne, 
& de  [on  aivin  Auteur. 

I.  T’Ai  déjà  parlé  d’Adrien.  Marc  Aurele  dimi- 

J nuoit  toujours  quelque  chofe  de  la  peine  que 
les  Loix  décernoient  contre  le  crime  , quoiqu’il 
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demeurât  quelquefois  inexorable  envers  ceux  qui 
étoicnt  manifeftcmcnt  convaincus  de  crimes  énor- 
mes. Erat  mot  ifie  Antonino  , ut  o/nnU  criminay  * 
minore  fupplicio  quant  legibus  plefli  filent , pnniret  ; 
quant  vis  nonnunquam  contra  maniftflos  & gravium 
crirninum  reos  inexorabilis  permaneret.  Il  jugeoit 
lui-même  les  caufcs  criminelles  des  gens  de  quali- 
té ; & quand  le  Prêteur  avoit  précipité  un  juge- 
ment , il  le  faifoit  recommencer.  Ce  même  Em- 
pereur écrivit  une  lettre  à ceux  qui  accufoient  Avi- 
dius  Caffius  d’avoir  conjuré  contre  lui  & contre 
fes  enfans,qui  mérité  d’être  ici  rapportée. Il  dit  que 
ces  accufations  mêmes  femblent  bleffcr  les  oreil- 
les d’un  bon  Empereur  , & ternir  la  gloire  d’un 
beau  règne  ; que  fi  le  Ciel  a deftiné  l'Empire^  à 
Caffius , on  ne  pourrait  s’en  défaire , ni  prévenir 
le  deftin  ; que  l’Empereur  Adrien  avoit  dit  tres- 
fagement , qu’aucun  Prince  n’avoit  pu  ôter  la  vie 
à l'on  Succellcurjqu’au  contraire,fiDieu  n’appelloit 
pas  Caffius  à l’Empire  , Tes  efforts  feraient  vains 
& ie  diffiperoient  d’eux- mêmes  : Que  Caflius  n’é- 
tant point  déféré  , on  ne  pouvoit  le  condamner; 
que  la  condition  des  Princes  étoit  à plaindre  en 
ce  point , que  lors  même  que  la  conjuration  a été 
avérée  , l’envie-cn  retombe  fur  eux , que  le  même 
Adrien  déplorait  aufîl  le  fort  des  Souverains  , en 
ce  qu’on  ne  croit  qu’aprés  qu’ils  ont  été  mis  hors 
du  monde  , qu’on  eût  vraiment  confpiré  contre 
eux  ; que  Domitien  avoit  dit  la  même  chofè  avant 
lui  ; mais  que  cette  vérité  meritoit  d’être  tirée  de 
la  bouche  d’un  bon  Prince  j qu’il  falloit  donc  lait, 
fer  joüir  Caffius  de  fes  vertus  Sc  de  fes  belles  qua- 
litez  , de  fâ  valeur  , de  fa  feverité , Sc  de  fon  cou- 
rage , dont  la  Republique  tirait  tant  de  fervice  j 
que  pour  ce  qui  regardoit  fes  enfans , il  n’avoit 
garde  de  leur  aifurcr  l’Empire  par  la  mort  deCaf- 
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fius,  puis  qu'au  contraire  il  feroit  plus  à propos 
que  Caflius  vécût  & poflcdàt  l’Empire  , s’il  étoit 
' plus  digne  de  vivre  , d’étre  aimé  8c  de  régner  avec  jallican.  m 
l’es  enfans.  Epifiolam  tuarn  legs  , & jàllicitam  Avid. 
potins  , quant  Impcratoriam  & non  noftri  temporis. 

Nam  fi  ci  divimtus  debetur  Imperium  , non  poteri- 
mus  inter feere  , etiarnfi  velimus.  Scis  enim  proavi  tui 
diiïum  ffuccefforem  fuurn  nu  il  us  occidit.  S in  minus , 
ipfe  {ponte  fine  noftra  crftdelitate  fatales  laqueos  in - 
ciderit.  sldde  quod  non  pojfumus  reum  facere^  quem 
nu  II u s accu  fat  ; & ut  ipfe  dicis  , milites  amant. 

Deinde  in  caufisMajefiatis  haenatura  efi.ut  videan - 
tur  vim  pati  etiam  quibus  probat ur.  Sois  enim  quid 
avustuus  Adrianus  dixerit , mifera  conditio  Impe - 
ratorum  , quibus  de  œffeüata  tyravr't  le  s nifi  occifis 
non  creditur.  Ejus  antem  exemptant  ponere  , quam 
Domttiani  , qui  hoc  primas  dixijfe  fer  tur , mal  ni. 
Tyramorurn  enim  etiam  bona  diïïa  non  habent  tan- 
tum autboritatis , quantum  debent.  Sibi  ergo  habcat 
mort : fitos  , maxime  cum  bonus  dux  fit , (jr  feverus  I 
& fortis , & Reipublica  necejfarius.  Nam  q uo d dicis 
liberis  mets  cavendum  effe  morte  illius  , plane  liberi 
mei  perçant , fi  magis  amari  merebitur  -Avidius 
quam  illi  ; CT  fi  Reipublica  expédiât  Cajfiurn  vive - 
re  , quam  libéras  Alarci. 

II.  On  ne  peut  s’empêcher  de  donner  des  louan- 
ges & des  applaudillemens  à une  clcmence  fi  ex- 
traordinaire , & .qui  ne  venoit  pas  d’une  affedta- 
tion  de  gloire  , mais  d’un  fond  de  probité  8c  de 
juftice  , qu’on  ne  fçauroit  trop  eftimer  , & qui  eft 
constamment  digne  de  l’Empire  du  monde.  Car 
ce  font  ces  Empereurs  li  diftinguezjiar  leur  juftice 
& par  leur  clemencc  : Juic  Celar  , Augufte , 

Titc  , Trajan , Antonin  , Marc  Aurcle  , 8c  quel- 
ques autres  femblables  à eux  , qui  ont  fondé  , qui 
ont  étendu,  & qui  ont  foûtenu  la  Monarchie  Ro- 
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maine  , par  la  haute  eftime  de  leur  équité , de  leur 
douceur  , de  leur  generofité,&  dcleur  valeur;  c’é- 
toient  là  les  liens  qui  contenoient  toutes  les  Na- 
tions du  monde  dans  l’admiration,  danslafoû- 
miflïon,&  dans  le  rcfpeét  vers  l’Empire.  Les  au- 
tres Empereurs pafloient  à la  faveur  de  ceux-ci,  & 
leurs  debordemens  , qui  ébranloient  l’Empire, 
n étoient  pas  capables  de  le  renverfer,  tant  il  étoit 
folidement  fondé  fur  ces  grandes  vertus.  Avidius 
Callîus  poulTa  julqu  au  bout  la  malheureufe  cn- 
trepriie  , & donna  un  combat , où  il  périt.  Les 
ames  balles  demandèrent  alors,  ce  qui  leroit  arrivé 
fi  Caiïius  fût  demeuré  viétorieux,&  quel  eût  été  le 
fruit  del’excellive  clcmence  de  l’Empereur?  A quoi 
cc^randSc  fage  Prince  répondit  : Quclerefpeét 
qu  il  avoit  toû  jours  eu  pour  la  Religion,&  pour  les 
Loix  delajuftice,  ne  lui  avoient  jamais  permis 
de  douter  de  la  vi&oire.  Non  fie  Deos  coli/nus , me 
fievivimns  , ut  ille  nos  vincat  II  ajoutoit  à cela, 
que  tous  les  Empereurs  qui  avoient  été  furmon- 
tcz,  ou  tuez  par  des  Tyrans,  y avoient  donné 
quelque  fujet  ; que  Néron  8c  Caligula  n’avoient 
pasmerité  un  meilleur  fort  ; qu’Otton  8c  Vitellius 
dévoient  ne  s être  jamais  ingérez  dans  l’Empire  ; 
quePertinax&  Galba  n’avoient  pas  été  perfuadez 
qucl’avarice  eft  un  très  grand  vice  en  un  Prince:  fn 
Jrnperatort  avaritiarn  c([e  acerbijjimum  malum.'Enfux 
que  ni  Augufte  , niTrajan  , ni  Adrien  , ni  An- 
tonin  le  L)cbonnaire  n avoient  pû  recevoir  la 
moindre  atteinte  de  tant  de  conjurations  formées 
contre  eux , dont  les  auteurs  avoient  été  tuez  mai- 
gre eux , ou  à leur  infçû.  Ornées  Principes  , ejui 
o cci fi  effient  , habmjfie  confits  , tjHtbus  mercrentur  oc - 
cidii  nec  cjuencjuam  facile  boKHm , vel  viclum  à Ty- 
ranno , vel  occ  fiurn , &c.  Dengue  non  Augnflum  , 
non  Trajanuw  . non  Adrianwn  , non  parent  cm  fiuum 
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Pium,  k rebtllibus  potuijfe  fuperari , cn?n  & multi 
fuerint  , & ipjis  vel  invitis  , vel  infciis  extin - 

ai. 

III.  C’étoit  avoir  fait  une  étude  de  la  clémen- 
ce que  de  parler  de  la  forte  , 8c  avoir  fortifié  la 
vertu  par  tout  le  fccours  que  la  doéfcrine  peut  lui 
donner  j mais  une  doctrine  digne  d’un  Empereur, 
appuïée  fur  les  plus  hautes  veritez  de  la  Philofo- 
phie  , & fur  l’Hiftoire.  Auflï  quelques  grandes 
qu’aient  été  les  allions  de  clcmencedcs  autres  Em- 
pereurs , on  peut  dire  fans  flatter  Marc  Aurclc  , 
«pi’il  les  a tous  furpaflé.  Auguftc  eut  befoin  de 
recourir  à Livia  après  mille  inquiétudes , 8c  de 
recevoir  d'elle  un  confeil  de  douceur  , pour  par- 
donner à Cinna.  Tite  &Trajan  agilîoicnt  par  un 
inflinét  de  bonté,  qui  étoit  comme  une  excellente 
terre,  mais  fans  culture.  Marc  Aurcle  ajoutant  la 
culture  & les  lumières  de  la  Philofophie  & del’Hi- 
ftoire  à un  grand  naturel , porta  des  fruits  plus 
excellens  8c  en  plus  grande  quantité.  Auffi  l’Im- 
peratrice  la  femme  lui  aïant  écrit  pour  le  porter  à 
fo  venger  de  tous  les  complices  de  la  faétion  de 
Caflius  , il  lui  fit  réponlc  ; qu’il  pardonnerait 
aux  enfims  de  Caflius  , h fa  femme,  8c  à fon  gen- 
dçe  ; qu’il  écrirait  au  Sénat  , de  ne  les  condam- 
ner au  plus  qu’à  un  éxil  doux,  fins  confifquer  leurs 
biens  , parce  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  aflermît  fi 
fortement  toutes  les  Nations  du  monde  à l’obéif- 
fance  qu’elles  rendent  aux  Empereurs  , que  la  clé- 
mence. Non  enirn  qHtdquarn  efl , quod  Jmperato- 
nm  Roman«rn  meliut  commendat  gentibus  , quant 
elementia.  Que  c’étoit  par  la  clemence  que  Ccfar, 
Augufte,  Antonin  s’étoient  immortalisez , 8c  que 
ce  dernier  avoit  mérité  le  nom  de  Débonnaire. 
Que  le  Ciel  protegeoit  les  Princes  pieux  8c  inno- 
çens , 8c  par  coniequent  , qu’il  n’ayoit  rien  à 
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craindre.  Efto  igitur  fecura  , DU  me  t lient  ur,  Dut 
pie  tas  rn ta  cordi  efi.  Cet  Empereur  écrivit  en  mê- 
me tems  au  Sénat,  qu’il  défirent  qu’on  ne  fift  mou- 
rir perfonne  } qu’il  aimeroit  bien  mieux  relfufciter 
les  morts  , que  de  faire  mourir  les  vivans  ; qu’un 
Empereur  ne  doit  jamais  punir  les  offenfes  parti- 
culières i que  quelques  douces  que  foient  les  peines, 
elles  paroiflent  trop  dures  ; cjue  ces  exilez  leroient 
autant  de  témoins  de  la  bonté  du  Prince  & du  Sé- 
nat à la  face  de  l’Univers  , enfin  qu’ils  fouhait- 
toitquela  gloire  de  fon  régné  fut  , que  dans  ces 
conjurations  on  ne  vît  mourir  perfonne,  que  ceux 
qui  foroient  tuez  dans  le  combat.  Vtinam  poffem 
multos  etiam  a b inferis  excitare.  Non  enim  unejuam 
placet  in  Imperatore  vindiÜa  fui  doloris  ; ejua,  et  fi 
jufttorfutrit , acrior  videtur  , &c.  Sint  divites  , 
fint  fecuri , fut  vagi  & liberi  , & per  ora  omnium, 
ubicjuc  populorum  , circumferant  me<e  , circumferant 
•vefira  pietatis  exemplum . 

IV.  Il  fout  faire  un  peu  de  reflexion  , fur  ce 
que  cet  Empereur  ne  regardoit  pas  feulement  la 
clemence  comme  une  vertu  particulière  , mais 
comme  une  réglé  de  politique}  de  forte  quequand 
on  n’auroit  eu  d’autre  vue  que  l’affcrmiirement  de 
l’Empire,  il  eût  toujours  fallu  ufer  d’une  clemence 
& d’une  bonté  proportionnée  à la  grandeur  qu’on 
eût  voulu  donner  à l’Etat.  Caron  ne  tient  le  corps 
des  Sujets  fous  le  joug  de  l’obéiflincc  , que  par 
les  efprits  } or  les  cfprits  ne  font  contenus  que  par 
la  crainte  , ou  par  l’amour  & la  clemence  > la 
crainte  & la  terreur  étant  contraires  à la  nature,ne 
peuvent  avoir  ni  durée,ni  étendue.Ce  n’eft  pas  qu’il 
faille  aimer  la  clemence  par  le  fcul  interet  de  la 
politique  } mais  il  faudroit  l’aimer  , quand  on  ne 
feroit  touché  que  de  ce  fcul  motif.  Elle  eft  bien- 
plus  aimable  en  elle-même , ce  qui  fait  aufli , que 
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toutes  les  Nations  l’eftimcnt  & l’aiment , & que 
la  politique  s’attache  à die  , pour  les  maintenir 
dans  le  devoir.  En  remontant  jufqu’à  la  fource  , il 
fiiut  conlldcrer  que  la  Divinité  , qui  domine  fur 
tous  les  êtres  créez  , eft  la  nature  & Péïlènce  mê- 
me delà  bonté  6c  de  la  dcmence.  C’cift  par  bonté 
quelle  regne  , & toute  fa  puill'ance  eft  une  puif— 
iance  fi  bien-faifance,  quelle  ne  fait  du  mal  aux 
méchans,  que  parce  que  ce  mal  leur  eft  utile,  6c 
doit  alors  être  cftimé  un  bien  Voilà  la  raifon  fon- 
damentale pourquoi  la  clcmence  eft  une  vertu 
propre  paraclfus  toutes  les  autres  à dominer  6c.  à 
régner  ; 6c  par  confequent  digne  que  la  plus  fine 
politique  fuive  fes  loix,  & répande  par  tout  fes 
attraits.  Audi  qui  n’eftimera  incomparablement 
plus  , ce  que  nous  venons  de  dire  de  Marc  Au- 
rele  , que  ce  qui  fe  publia  par  le  monde  après  la 
mort  de  l’Empereur  Sevcrc.,  conformément  au  ju- 
gement qu’en  porta  le  Sénat , qu’il  devoir , ou  ne 
jamais  naître  , ou  ne  jamais  mourir  ; parce  qu’il 
avoit  été  tout  cnfcmblc  6c  cruel  6c  utile  à l’Etat. 

De  hoc  Sénat  h s ita  judicavit , illnrn  ant  nafei  non  sp^rtian  e 
dcbuijfc  , ont  non  tnori  : ejttod  & tim'-s  crudelis  , & 18. 
tt’.mis  utilis  Reipi:blica  vider  et  tir.  C’cft  à-dire  , que 
bien  qu’un  Prince  ait  comblédc  biens  tout  l’Etat , 
le  fcul  défaut  de  clcmence  peut  frire  fouhaitter  , 
qu’il  ne  fût  jamais  né.  Les  Hfftoricns  allurent 
quon  dit  la  même  chofè  d’Augufte  après  fa  mort, 
à caul'e  des  cruautez  qu  il  exerça  pendant  le 
Triumvirat,  6c  la  grande  douceur  dont  il  tem- 
pera tout  fon  gouvernement,  depuis  qu’il  fut  feul 
Monarque  du  monde. 

V.  Nous  avons  déjà  appris  comment  Alexan- 
dre Scvere  en  ufa  envers  un  Sénateur , qui  penfoit  Lamprid.  e . 
à lui  enlever  la  Couronne.  Il  ne  fera  pas  tout-à-  48, 
fait  hors  de  propos  de  rapporter  ici  la  Loi  de  ce 
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même  Empereur  , qui  ne  permettent  plus  de  ven-* 
dreles  Ofhcesde  Juge  criminel  ;de  peur  que  pour 
fè  rembourlcr  on  ne  tranlgreflat  quelquefois  les 
réglés  de  la  jufticc  , ou  de  la  clemence.  Honores 
juris  gladù  nunquam  vendi  pajfiis  efi , dicens  3 ne- 
cefie  efi,t*t  qui  émit , vendat.  Ego  non  patiar  nièr- 
ent or  es  pote  fiat  um  , qn&  fi  patiar , damnare  non  pof- 
fim.  Erubefco  enim  pim  ire  ilium  hominetn  , qui  émit 
& vendit. 

VI.  Cette  foule  d’exemples  eft  à mon  avis  plus 
Jque  fuffifante  dans  le  plus  grand  Empire  qui  aie 
jamais  été  ; pour  faire  comprendre  que  la  demen* 
ce  eft  le  véritable  fondement  de  la  Habilité  & delà 
grandeur  des  Etats.  Je  n’ajouterai  plus  que  l’élo- 
ge que  fait  Pline  de  Jule  Ce/àr , qui  eft  le  feul  qui 
ait  lurpaffe  Marcellus , qui  s’étoit  trouvé  en  tren- 
te neuf  combats.  Cefar  avoit  fait  mourir  en  guer- 
re onze  cens  quatre-vingt  douze  mille  hommes  j à 
ce  qu’il  en  a écrit  lui-même  , fans  parler  des  guer- 
res civiles  , dont  il  n’a  pas  voulu  dire  le  nombre  de 
ceux  qui  y avoient  été  tuez  ; cette  gloire  fàngui- 
naire  meriteroit  d’être  effacée  de  la  mémoire  des 
hommes  : Pompée  femble  avoir  mérité  de  plus  ju- 
ftes  louanges , quand  il  ôta  aux  Pirates  huit  cens 
quarante-fix  navires.  Mais  après  tout  cela  on  ne 
lailïcpas  de  donner  à Celarle  premier  rang  entre 
les  Princes  d’une  extraordinaire  clemence  , puis 
qu’il  exerça  cette  vertu  , jufqu’à  avoir  quelque  fu- 
jet  de  s’en  repentir.  Sa  clemence  8c  fa  magnani- 
mité lui  acquirent  plus  de  gloire  8c  plus  declat  , 
que  les  fpeétacles  8c  les  monumens  les  plus  ma- 
gnifiques , quand  il  brûla  les  lettres  fccrcttes  qu’il 
avoit  trouvées  dans  la  caff*ette  de  Pompée  à Phar- 
falc,  8c  dans  celle  de  Scipion  àThaplà  en  Afri- 
que , fans  les  avoir  lues  ; pardonnant  de  la  ma- 
nière la  plus  noble  & la  plus  glorieufç  une  infinité 
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d'injures,  fans  fe  donner  à lui-même  la  joie  de 
fçavoir  qui  étoient  ceux  à qui  il  pardonnoit , 8c 
fans  les  engager  à la  moindre  reconnoilfance.Rien 
n’eft  fi  glorieux  que  de  fe  dérober  la  gloire  de  tant 
de  bienfaits  Soins  Marcelliitn  transgrejfus , qui  un- 
dequadragies  dimicaverat.  Nam  prêter  civiles  vi~ 
florins  undecies  centum  & nonagintaduo  mi  Ilia  ho- 
rninum  occifa  prtliis  ab  eo  , non  equidtm  in  gloria 
pojutro  ,untam,etiam  coaflam,humani  generis  in j h - 
riam  ; quod  ita  ejfe  confejjits  efl  ipfe  ; bellontm  civi- 
lium  flragem  non  prodendo.  Juflius  Pompeio  tnagno 
tribuatur } 0 [logent a s quadraginta  fex  naves  Piratis 
ademijfe.  Cafari  proprium  & peculiare  fit  clementia 
mfignïs  , qna  ufqiic  ad  pœnitentiam  omnes  fuperavit. 
Idem  magnimiiatis  perhibuit  exemplurn  cui  compa- 
rai non  poffit  aliud.  Speftacula  enirn  edi; a , tffiifaf-  , 
que  opes , aut  operum  magnificentiam  in  hac  parte  e- 
numerare  , luxuria  faventis  e/l.  Ilia  fuit  yera  & in~ 
comparabilis  invifti  animi  fublimitas  s captis  apud 
Pharfaliam  Pompeii  magni  fer iniis  Epijlolarurn  , 
iterurnque  apud  Thapfam  Scipionis , concremaJ]e  ea 
optima  fide  , atqut  non  legi/fe. 

VII.  Nous  ferons  quelques  remarques  fur  ce 
bel  endroit  de  Pline  , après  en  avoir  joint  un  au- 
tre d’Ammien  Marcellin.  Cet  auteur  dit , que  l’é- 
tude cft  un  don  du  Ciel  , que  ceux  qui  le  reçoivent 
font  heureux  , parce  qu’elle  a fouvent  aufïi  reiifli 
à corriger  8c  à redrefler  des  efprits  penchez  au  vi- 
ce j qu’elle  eût  produit  des  effets  merveilleux,  fî 
elle  eût  pu  apprendre  à l’Empereur  Valens  , que 
poffeder  l'Empire  félon  l’idée  que  les  Sages  en 
ont  formez  , n eft  autre  chofe  , que  s’être  char- 
gé du  faluc  & des  intérêts  des  autres  ; refifter  à 
l’impetuofîté  qu’ont  ordinairement  les  grandes 
puilîànces  au  mal  ; reprimer  Sc  les  cupiditez  & 
les  reflcntimcns , l’avarice  8c  la  colère  s parce  que 
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c’étoit  avec  beaucoup  de  raifôn  que  Cefar  le  Die* 
tateur  difoit , quelofouvenir  des  cruautez  paffees 
étoit  une  flétrilfurc  &c  un  fujet  de  mille  repentirs 
dans  lavieilleirc.O  praclara  informatio  doblrinarunt* 
munere  calefii  induira  fœlicibus,  ejua  yel  vitiofas  na - 
taras  fitpè  excoluifti  ! Quanta  in  ilia  caligine  tempo - 
rum  correxijfes  , fi,  y alcnti  feire  per  te  liciiijfet , ni - 
hil  aliud  efjè  imperium  , utfapientes  definiunt  , ni  fi 
eiirarn  fa  ut is  aliéna  bonnjtte  effe  moderatoris  refirin- 
gere  poteflatem  , refiflere  cupiditaii  omnium  rerurn, 
ex  i/np laçai  il  bus  iracundus  , nofecjuc  , ut  Cafar 
Diùlator  aicbe.t,  in  ferurn  cjje  infirurnentum fincüuù 
recordationem  crudelitatis. 

VIII.  Ccfar,dc  qui  cetHiftorien  relevé  le  fen- 
tiincnt,  n’eftimoit  pas  que  ce  fût  une  cruauté  d’a- 
voir fait  périr  en  guerre  prés  de  douze  cens  mille 
hommes,  fans  y comprendre  les  maflacres  des 
guerres  civiles.  Pline  en  a mieux  jugé , quand  il 
a dit , que  ces  grandes  dcfolations  étoient  plus 
propres  à donner  de  l’horreur  que  de  la  gloi- 
re. Mais  Pline  n’a  pas  lailfé  après  cela  de  dire, 
quec’cft  la  elemeneequi  a élevé  à un  plus  haut 
point  la  gloire  de  Jules  Cefar. On  peut  dire  nean- 
moins de  lui , ce  que  Sencquc  difoit  d’Augufte  , 
en  le  comparant  à Néron  dans  la  belle  ferveur  des 
premières  années  de  fon  Empire  ; Que  fa  clémen- 
ce n’étoit  qu’une  cruauté  lalïëc  , & épuifée.  Fa - 
tigata  favitia.  Après  cela,  on  peut  juger  quel  é- 
toit  l’Empire  fondé  & confervé  par  la  clemence 
des  Ccfars , fi  leur  clemence  qui  en  étoit  le  fonde- 
ment , étoit  telle.  Il  y a donc  autant  de  différence 
entre  l’Empire  de  J e s u s-C  h r i s t & celui  des 
Ccffirs , qu’entre  fa  clemence  & la  leur.  Ils  étoient 
bien  convaincus  par  les  lumières  de  la  raifon  , & 
par  l’inftinâ  de  la  nature , que  des  hommes  ne  doi- 
vent acquérir , ou  exercer  l’Empire  fur  les  autres 
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Sommes  que  par  laraifon  5c  la  juftice,  par  la  dou- 
ceur 5c  la  clcme’nce.  Mais  comme  ils  n’a  voient  que 
l'ombre  de  ces  vertus  , aufïi  ne  polledoicnt-ils  que 
l’ombre  du  vrai  Empire  , qui  eft  celui  de  Dieu  , 
de  la  Sageflc  éternelle,  de  J e s u s-C  h r.  i s t , de 
l’Eglife.  C’eft  dans  cet  Empire  que  la  clcmencc  fe 
fait  voir  dans  fa  perfection  5c  dans  toute  fa  gloi- 
re. La  manière  dont  Dieu  règne  dans  le  monde  > 
d’un  côté  comblé  , ou  plutôt  accablé  de  fes  bien- 
faits , de  fes  richefl’cs  , ôc  de  fes  délices  ; ôc  de  l’au- 
tre côté  prefque  tout  révolté  contre  lui  : ôc  la  ma- 
nière dont  Jesu  s*Chri  st  régné  dans  l'on 
Eglifc  , par  une  fi  ineffable  protufion  de  grâces  fur 
elle , nonobftant  l’étrange  multitude  d’impies  & 
d’ingrats,  qui  font  mêlez  parmi  fes  membres.  Cet- 
te manière , dis-je  , de  régner , cft  un  fi  grand  pro- 
dige de  bonté,  de  clemence,  5c  de  mifericorde, 
que  nous  ne  fçaurions  artez  l’admirer  , ôc  que  la 
bienheureufe  éternité  des  Saints  ne  la  compren- 
dra qu’avec  peine.  C’eft  neanmoins  le  vrai  modè- 
le ; ôc  la  véritable  réglé  de  régner  , c’eft  la  vérita- 
ble Politique,  c’eft  l’art  de  commander  dans  fa  fu- 
preme  perfcélion.  Car  qui  doute  que  Dieu  ne  ré- 
gné dans  le  monde  , ôc  encore  plus  particuliére- 
ment dans  l’Eglife  ? Et  qui  doute  qu’il  ne  règne 
dans  toute  l’exaCtitude  de  la  plus  parfaite  Politi- 
que? Or  cette  divine  Politique  eft  défaire  luire  fon 
Soleil  fur  les  bons  & fur  les  méehans,  ôc  verfer 
indifféremment  fur  les  juftes  ôc  furies  ingrats  u- 
ne  autre  abondance  de  toutes  fortes  de  biens  en- 
core plus  grande  ôc  plus  fcnfible  , que  celle  des 
raïons  5c  des  influences  du  Soleil. 

C’eft  cette  politique  cclcfte, que  les  Princes  Sc  les 
Etats  de  laterre  ont  fait  profefïion  d’imiter.  Car 
au  fond  l’eftime  naturelle  qu’ils  avoient  tous  delà 
clemence  ôc  de  fa  vertu  dominante  , venoit  d« 
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même  principe,  qui  leflr  faifoit  connoître  Diciï 
naturellement , comme  l’origine  première  de  tous 
lesbiens  De  là  venoit  qu’ils  failoient  toujours  ré- 
gner les  Dieux  avec  eux  , 8c  prétendoient  dans 
tout  leur  Gouvernement  fuivre  leurs  Loi*  & leurs 
exemples.  Mais  ce  n’étoient  toujours  que  des 
fantômes  8c  des  ombres  de  la  vraie  divinité , de  la 
vraie  clemencc,  8c  du  vrai  art  de  régner,  qu'ils 
cntrevoïoient , qu’ils  admiroient , qu’ils  dchroient 
après  quoi  ils  couroicnt , fans  pouvoir  y arriver 
encore  , jufqu’à  ce  que  cette  Monarchie  nouvelle 
8c  cette  jerulalcm  celefte  fut  defeendue  du  Ciel 
en  terre  avec  le  V erbe  incarné. 


CHAPITRE  XV. 

De't  la  libéralité  des  Princes  8c  de  la  modeftic  , 
de  leur  Palais  , & de  leur  fuite  , 8cc. 

I.  Pourquoi  il  importe  à la  libéralité  même  des  Princes  de 
s'allier  avec  la  modejlie  & la  frugalité. 

II.  Détail  de  la  frugalité  & de  la  modejlie  d'Augufie. 

III.  Libéralités,  d' A ugujlc  enfuit e de  fa  frugalité. 

IV.  En  quoi  Tibeie  le  fuivit. 

V.  De  7rajan  ,fa  frugalité  admirable. 

V 1 • De  fes  Bâtiment. 

VI  I-  Antentn  le  debonaire , Alexandre  Sevtre  ,Pertinax. 
V 1 1 1.  Di  s libéralités  des  Empereurs.  L’ ejlime  d'un  grand 
Prince  encore  plus  à ejlimer  que  fes  dons.  Cenfurt  d'une  pa- 
role d' Alexandre  magnifique  en  apparence. 

I X.  Diverfes  enfeigntmens  de  Scneqne  fur  les  liberalittx. 
des  grands  Princes. 

X.  Des  largeffis  de  Néron , de  Vtfpafien  , & de  Tite. 

I.  T Es  rapports  que  la  libéralité  peut  avoir  avec 
JL_/la  clemence  , font  alfez  vilîblcs  , pour  ne 
pas  nous  y étendre  beaucoup.  De  parc  8c  d’autre 
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l fc*eft  une  effufion  de  grâces  dont  l’origine  cft  un  a- 
mour  ,fmcere  pour  tous  les  hommes.  J’ai  joint  à 
la  libéralité  , la  modeftie  , 8c  la  frugalité  des  Prin- 
ces mêmes  , parce  qu’elle  empêche  que  la  fourcc 
des  libéralités  ne  puifte  tarir.  Ce  n’eft  pas  feule 
ment  la  bonne  morale  , mais  aulïi  la  véritable  Po- 
litique , qui  doit  éloigner  les  Grands  du  luxe  , &r 
des  fomptuofitez  inutiles.  Je  dis  du  luxe  , 8c 
des  fomptuofitez  inutiles  , parce  qu’il  y a 8c  des 
fomptuohtcz , qui  non  feulement  ne  font  pas  inu- 
tiles, mais  elles  font  mêmes  neceflaircs  à des  per- 
fonnes  élevées  à des  dignitez  fi  éminentes.  Et 
pour  le  luxe,  quoi  qu’il  n’ait  pas  les  mêmes  me- 
iiires  & les  mêmes  bornes  pour  les  Princes  8c  pour 
les  particuliers  ; il  y a neanmoins  des  bornes  pour 
les  Princes  mêmes  , au  delà  defquclles  c’cft  pour 
eux-mêmes  un  luxe  digne  de  blâme  ; quand  ce  ne 
feroiz  , que  parce  qu’il  feroit  feicher  les  ruilfeaux 
de  leurs  liberalitez. 

II.  Je  commencerai  par  Au^ufte  les  exemples 
delà  modeftie  , 8c  de  la  frugalité  des  grands  Prin- 
ces. Suetone  nous  a déjà  dit  que  les  Tables, les 
Lits  , 8c  les  autres  meubles  de  fon  Palais  , qui  é- 
toient  reftez  jufqu’à.  fon  temps  , témoignoient  fa 
modeftie  &fa  frugalité  , n’approchant  prcfquepas 
des  meubles  des  particuliers  au  temps  de  Domi- 
tien.  injlrumenti  & fupclleftiUs  parci/neni*  appa- 
ret  et  iamnnne , refiduis  atc/ue  rnertfis  , quorum  pie. 
rtejue  vix  privât <e  eleçanti*  fint , Cette  modeftie  c 
étçit  digne  du  premier  fondateur  de  la  plus  puil- 
fante  Monarchie  du  monde  , en  un  fiéde  où  on 
vit  à Rome  la  plus  grande  abondance  de  richefles 
qui  fût  jamais.  Les  Empereurs  fuivans  , qui 
augmentèrent  le  luxe  , diminuèrent  aufli  quelque 
chofe  delà  gloire,  8c  de  la  grandeur  dont  l’Empire 
jouïlïoit  fous  Auguftc.  Scs  lits  croient  bas  8c  mo- 
Totne  IL  M 
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dettes:  Ses  habits  étoient  travaillezpar  fes  proches 
dans  le  Palais.  Me  ihoro  tjuidern  cubuijfe  aiunt  ,ni- 
fi  bu  mil:  & rnodice  jlrato.  Fefle  non  temere  alla.  .* 
qu'ira  dôme (l ha  Hfits  eft , ab  uxore , & forore,  & 
flia  neptibii, que  confina.  Quand  ce  n’auroit  été 
que  pour  occuper  ces  Princcfl'es  à des  exercices 
modeftes , vertueux  & convenables  à leur  fexe  , 
le  Prince  enauroit  du  uler  de  la  forte.  Il  n y avoit 
que  trois  fcrvices  à la  table  , au  plus  quatre  , 8c 
plus  de  civilité  8c  d’honéteté  que  de  depenfe.  Ve 
c ■ 7+  7<5-  len  ntmi0 çum:  tu  h A fur/ma  comitate.  Il  mangeoit 
peu,  8c  des  viandes  communes  ; du  pain  commun, 
de  petits  pillons  ; des  figues  , des  dattes  quand 
il  en  avoit  befoin  , allant  & venant  dans  fa  litiè- 
re, ou  en  carrelle  Cibi  minimi  erat , atque  vulga- 
ris  ferc.  àecundanurn panera  , & pijciculos  tnimttos3 
&cafeurn  hahnium  manu  prejfwn , & feosvirides 
biffai  maxime  appetebat  ; vcfcebatHrcfUt  & ante 
cœnarn  ejHocumcjuc  ternpore  & loco  jlomachus  defde- 
rajfet.  ^ erbaipfus  ex  epijlolafunt  ; Nos  in  ejfedo 
panera  & palrnulas  guftavimns.  Et  ïterurn , dnm 
leiïica  ex  regia  dotnurn  redeo , panis  unciam  cum  pan - 
cis  ac'n’i  uva  duracina  comrdi  II  beuvoit  tres-peu 
de  vin  , & d’ordinaire  il  ne  beuvoit  que  trois 
fois  à Ton  repas,  f ini  ejuoqite  natura  parciJfimHS 
erat. 

Ce  detail  de  modeftie  8c  de  fobricté  dans  le  plus 
grand  Prince  , qu’ait  jamais  eu  le  plus  grand  Em- 
pire du  monde, en  un  fiécle  de  luxe  8c  d’opu- 
lence , me  paroît  quelque  chofc  de  très  miracu- 
leux. Je  ne  fçai  fi  Auguftc  en  ufoit  ainfi  par  Po- 
litique ; mais  elle  eût  été  fort  fage  8c  fort  à pro- 
pos pour  condamner  par  fon  exemple  , tout  cc 
que  la  bonne  morale  , &da  bonne  Politique  doi- 
vent condamner  , 8c  pour  faire  voir  que  les  grands 
Princes  fc  doivent  diftinguer  de  des  particuliers  8c 
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des  autres  Princes  , par  d’autres  endroits  que  par 
ünc  magnificence  qui  peut  leur  être  difputée  par 
des  perlonnes  bien  inferieures  , 8c  qui  n ’aïent  rien 
de  grand , que  ce  quieft  hors  d’eux.  Je  confefle 
qu’il  y a une  magnificence  qui  peut  convenir  aux 
Princes,  8c  qui  feroit  à blâmer  dans  ceux  qui  ne  le 
■font  pas.  Mais  quand  les  Princes  aiment  mieux  fe 
diftingucr  des  autres  hommes  par  le  mépris  même 
de  ce  qui  leur  feroit  licite  , 8c  par  d’autres  qua- 
litcz  éminentes  d’üne  grande  ame  ; on  ne  peut 
nier  que  ce  ne  foit  une  gloire  encore  plus  folidc. 

III.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  à nôtre lu jet , eft 
que  ce  grand  Prince  trouvoit  enfuite  dans  le  tré- 
ior  de  fa  frugalité  & de  fes  épargnes  , de  quoi 
fournir  à des  libcralitcz  immenfes  , qui  étoienc 
comme  autant  de  chaînes  d’or  qui  tenoienttous 
les  membres  de  l’Etat  agréablement  & fortement 
attachez  à fon  obéilfance.  C’eft  ce  que  nous  re- 
prefentelc  mêmcSuetone  , quand  il  dit  , que  cet 
Empereur  répandit  fes  largeues  fur  tous  les  corps 
de  la  Republique.  Libcralitatem  omnibus  Ordinibus 
■per  occaf'.one-  fréquenter  rxhibnit.  Les  tréfors  des 
Rois  d’Egypte  aïans  été  portez  à Rome  , il  y ren- 
dit l’or  8c  l’argent  fi  commun  , que  les  ulures  y 
diminuèrent  extrêmement,  8c  au  contraire  le  prix 
des  terres  augmenta  beaucoup.  Ccquireftoitdes 
amandes  , 8c  des  confifcations , étoit  prêté  gra- 
tuitement fous  bonne  caution,  pour  un  temps.  Il 
falloit  avoir  vingt  mille  écus  de  bien  pour  être 
Senateur,il  ordonna  qu’il  en  faudrait  trente  mille, 
8c  donna  libéralement  ce  qui  manquoit  à ceux  qui 
n’avoient  pas  cette  fomme.  Il  fit  louvent  des  pre- 
fens  au  peuple  , donnant  à chacun  une  petite  fom-- 
me  d’argent , 8c  donnant  même  aux  plus  petits 
enfans,  quoique  la  coutume  eut  été  de  ne  don- 
ner qu’à  ceux  qui  avoient  au  moins  onze  ans.  Dans 
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letemps  de  difette  il  donna  Je  froment  à tres-v/I 

Î>rix , Se  quelquefois  gratuitement  -,  Se  doubla 
e nombre  de  ceux  qui  dévoient  recevoir  ces  di- 
ftributions  de  bled.  Frumentum  quoquein  annona 
dijficultatibus  .fitpe  Lev’jjirno  , interdnm  nullo  pra- 
tio  viritim  admenfus  ejl , ttjferafque  nummarias  du- 
plicavit.  Cette  magnificence  en  dons  Se  en  libc- 
ralitcz  étoit  fans  doute  plus  noble, plus  vertueu- 
fe  , plus  glorieufe  , Se  plus  propre  à faire  rcfpec- 
ter  & aimer  l’Empire  & rEmpcreur,quc  celle  qu’il 
eut  pu  faire  éclater  par  la  fomptuofite  de  fes  bâti* 
mens  , de  fes  meubles  , Se  de  fa  table. 

I V.  Tibère  fuivit  peu  à prés  les  memes  traces 
dans  fes  premières  années  , qui  furent  plus  dignes 
du  fuccelfcurd’Aiiguftc  que  les  fuivantes.  Le  peu- 
ple fut  fouvent  dans  la  neccffité  , mais  c’étoit  tou- 
jours fans  la  faute  de  Tibere , qui  n’épargnoit  ni 
les  foins  , ni  fes  coffres  pour  remédier  à la  fterili- 
té  de  la  terre , Se  aux  orages  de  la  mer.  Il  avoit 
peu  de  terres  dansl’Italie  ; ceux  qui  les  cultivoient 
traittoient  les  chofes  avec  modeftie  ; fon  Palais 
étoit  fervi  par  un  petit  nombre  d'affranchis,  s’ils 
avoient  quelque  différend  avec  des  particuliers, 
les  Juges  ordinaires  en  connoilfoicnt  C’eftle ré- 
cit qu'en  fait  Tacite.  Plebs  abri  quidem  annona 
fittigabatur  , fed  nulla  in  eo  culpa  ex  Principe  ,quin 
in fecunditati  terrarnm  , a ut  afperis  maris  obviarn  Ht 
quantum  impendio  ddigtntiaque  poterat , C 7c.  Pari 
per  Italiam  Cafaris  agri , mode]} a fervitia  , intra 
paucos  libertos  do  mit  s ; ac  fi  quart  do  cum  privât  is 
difeeptaret , forum  & jus. 

V.  Pline  a jugé  devoir  nous  apprendre , que 
Trajan  aiant  fait  un  voiage  avec  tres-peu  de  dé- 
penfe,il  en  informa  le  public  par  des  affiches, 
afin  qu’on  ne  crût  pas  qu’il  en  eût  usé  comme  Do- 
mitien  venoit  de  faire , Se  afin  d’apprendre  aux 


les  H tftoriens.  Liv.  IV.  Chap.  XV.  181 
Empereurs  Romains  à compter  avec  le  Public  , Se 
à ne  dépenfer  que  ce  qui  eft  nccellàire,  & dont  ils 
pourront  rendre  compte.  Itaque  non  tam  pro  tua  C.  10; 
gloria,  quant  p>o  utihtate  communi , iditto  fubjeci- 
fti , quid  in  utrurnque  veflriun  effet  impenftm.  Ad- 
fuefeat  Imper ator , curn  Imperio  calcula?»  ponere  ; fie 
exeat  ; fie  redeat , tanquam  rations?»  redditurus  ; c- 
dicat  quid  abfumpferit  ; ita  pet , ut  non  alfimat , 
quod  pudeat  edicere.  Après  cela  la  pofterité  juge- 
ra parles  dépenfes  rtiod crées  ou  exorbitantes  que 
les  Empereurs  feront , s’ils  font  lemblables  en  ce  1 
point  à Domiticn  , ou  à Trajan.  Fuiuri  Principes 
velint , nolint  ,fciant.  tant i tua ?n  confiât , propoftif 
que  duobus  exetnplis  , rnetninerint  perinde  conjcElu- 
ram  de  moribus  fuis  hommes  ejfe  fatluros , prout  hoc , 
vel  illud  elegerint. 

Trajan  fit  beaucoup  de  remifes  de  ce  qui  étoit 
dû  au  Fifc , fit  les  largclTes  ordinaires  au  foldat  Sc 
au  peuple  , au  commencement  de  chaque  année; 
il  diminua  les  Impôts  publics , chafla  les  délateurs  C.  41. 
qui  caufoicnt  une  infinité  de  confifcations  : après 
cela  Pline  lui  demande  , s'il  avoit  allez  exacte- 
ment fupputé  les  dépenfes inévitables,  Sc  s’il  avoic 
trouvé  que  la  feule  frugalité  du  Prince  pût  luffi- 
re  à tant  de  dépcnfes,&  à tant  de  liberalitez.  Il 
le  prefumoit  fans  doute  de  la  forte  , ou  plutôt  il 
en  étoit  bien  alfcuré  ; puifque  fes  Prédecelfeurs  , 
prenans  de  tous  cotez  , 8c  11e  donnans  rien  , man- 
quoientde  tout  : au  lieu  que  Trajan  n’ôtoit  rien, 
donnoit  beaucoup , Sc  étoit  encore  dans  l’abon- 
dance. Feres,  Cafar , curam  & fillieitudinem  Con- 
ftla'ern  , Nam  rnihi  co  gitan  ti  eiindct»  te  collationes 
remififfe , donativnrn  rcididifle , conçtariutn  obtultflc. 
delà  tore  s abc  gifle,  vectigalia  temperaffe , interregan- 
dus  vider  is  , fuis  ne  computaris  Imparti  redit  us  ? 
dflti  tau  tas  vires  ha'jeat  frugalitas  Principes  . ut  toc 

M iij 


1 8 z Méthode  d’étudier  & d'enfdgner 
impendiis,tot  eroga/ionibus p>la  fhjficiat  ? Nam  quld 
efi  caufia , car  aliis  quidern  , curn  omnia  râpèrent , & 
rapta  retinerent  , fi  nihit  rapuiffent , nthil  detinuif- 
fent  , dtfuerint  omnia  ; tibi  curn  tam  mu  le  a lar géa- 
nt , nihil  auferas , omnia  fuptrfint. 

V I.  Ce  célébré  Panegyrifte  a crû  devoir  en 
particulier  louer  la  modeftiede  Trajan  dans  les 
bâtimens  , en  quoi  fes  Prédeccfleurs  avoient  porté 
le  luxe  & la  dépenfe  à des  extrémitez  incroïables, 
en  incommodant  même  beaucoup  le  Public.  Ner- 
va  avoit  retranché  cette  fuperfluité  , & Te  conten* 
ta  dy  neceflaire.  Trajan  retrancha  même  de  ce 
queNcrva  le  plus  frugal  des  Empereurs  avoit  ef» 
timé  nccdTaire,  Mais  ce  retranchement  de  fomp- 
tuofités  fuperflués,  tendoit,à  d’autres  lomptuolîtez 
plus  importantes  , utiles  au  public,  & faintes  } 
des  Temples,  des  Portiques, & d’autres  commodi- 
tcz  publiques.  Idem  tam  parais  in  adificando, quant 
dilgens  in  tuendo.  Itaqne  non  ut  ante  i/nmanium 
tranfvectione  fiuxorum  ttrbis  tecta  quatiuntur , fiant 
fiecura  domus,n:c  jam  7 ernpl a nutantia,  Satis  eft^ti- 
. bi,  nimiumque , curn  fjccejjeris  frugalijfimo  Princ:piy 
ma  gis  rejicere  aliquii,  & amputare  ex  bis  qita  Prin- 
ceps  tanquam  necejfaria  rcliquit.  Praterea  , Pater 
tuus  ufibus  fuis  detrahebat  , que  fortuna  Imptrii  de- 
derat  ; Tu  tuis  , quoi  Pater.  At  qu  'am  magnifient 
in  publicurn  es  ? Hh.  c P or  tiens  , itidc  Deltibra  occul- 
ta celeritate  properantur , ut  non  confiimmata  , fed 
tantum  commutata  videantur. 

VII.  Antonin  le  debonaire  vécut  dans  la  di- 
gnité Impériale , avec  la  même  modcftic  qu’au- 
paravant.  Il  étoit  fplendide  fans  profufion , fru- 
gal fans  avarice , fa  table  étoit  couverte  de  ce 
que  fes  fervitcurs  avoient  pris  à la  chalTe , & 
à la  pêche  , car  il  en  avoit  de  toutes  ces  fortes.  Il 
communiqua  quelquefois  fes  bains  au  peuple  a 
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fans  fouffiïr  qu'il  en  coûtât  rien  à perfonrre.  Voi- 
ci comme  en  parle  Capitolin.  V ictus  Antomni  pii 
talis  fait , ut  effet  opulent ia  fine  reprehenfonc  , par - 
cimonia  fine  fordibus  , & menf  x per  proprios  je-vos, 
proprios  aucupes  , pifcstorcs  , & Venator  es  infrue- 
retur.  Balneum  ejto  ufîts  fntjfet , fne  mer  cède  popu. 

10  exhibait.  Il  tailla  fon  patrimoine  particulier  à 
fa  fille,  mais  il  en  referva  les  fruits  à l’Empire.  Il 
vendit  tout  ce  qu'il  trouva  de  fuperflu  dans  les 
meubles  de?  Palais  Impériaux  , ou  dans  les  terres 
mêmes , 8c  il  vécut  fouvent  dans  fes  propres  fonds. 

11  n’entreprit  jamais  de  grand  voïage  , fi  ce  n’cfl: 
qu’il  alla  une  fois  pour  voir  fes  terres  dans  1a  Cam- 
nie.  Il  s’abftenoit  de  faire  de  voïage , pour  n’ê- 
tre  pas  à charge  aux  Provinces  ; parce  qu'il  ju— 
geoit , que  quelque  frugal  que  loit  le  Prince  s la 
compagnie  8c  là  fuite  eft  toujours  onereufe  8c 
incommode  aux  Provinciaux.  Au  refte  , quoiqu  il 
ne  vifitât  pas  les  Provinces  il  étoit  par  tout  é- 
galement  relpeété  , fc  tenant  à Rome , comme 
dans  le  centre  , où  il  reccvoit  des  courriers  de 
toutes  parts.  P 'atrimoniurn  privation  in  fhamcon- 
tulit  ,Jèd  fructus  Reipublica  donavit.  Spcdes  Impe - 
ratorias  fiperflnas  & p'tdia  vendidit , & in  fuit 
proprüs  fendis  vixit, varie  &pro  teniporibus.Nec  u 
las  expeditiones  obiit,  nif  quoi  ad  agros  fuos  profee- 
tus  efi  ad  Campaniam  ; dicens  , Gravera  eft  Pro- 
vincialibut  comit  attira  Principes  etiarn  nirnis  parcy 
& ta  nen  ingenti  anthoritatc  apud  omnes  gentes  fuit, 
eu  ru  in  urbe  propterea  federet , ut  undiqus  nient  io  s , 
médius  ut  pote  citius  poffet  accipcre. 

Il  feroit  difficile  de  porter  ta  chofe  plus  loin  : 
Car  enfin  cet  Empereur  tâchoit  de  fc  défraïer  lui 
& fa  maifon  des  revenus  de  fon  Patrimoine  par- 
ticulier , âfin  de  trouver  dans  le  Patrimoine  du 
Prince,  qui  étoit  le  Fifc , 8c  dans  l’épargne  de  l’E- 
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tat,  dequoi  fournir  aux  depenfes  necciraires  , Si 
aux  liberalitez  convenables.  Alexandre  Severe 
vendoit  les  Perles  Se  les  Pierreries  qui  lui  paroifi- 
foient  fiuperflucs , parce  qu’il  ne  pouvoit  les  don- 
ner aux  foldats  , &c  ne  vouloit  pas  les  porter.  Il 
fit  attacher  aux  oreilles  de  Venus  dans  un  Tem- 
ple deux  grandes  Perles  , dont  le  prix  exceflif 
n’avoit  pû  trouver  d’acheteur,  J’ai  raportéles  pa- 
roles de  Lampridius  en  un  autre  endroit  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  la  félicité  que  le  Sénat  fe 
promettoit  du  regne  de  Pcrtinax , quand  on  vie 
qu’il  nclailloit  point  entrer  fon  fils  dans  le  Pa- 
lais , Se  ne  lui  permettoit  point  d’avoir  plus  de 
train  qu’auparavant , le  lai  liant  aller  aux  Ecoles 
publiques , comme  les  enfans  des  particuliers. 

Ergo  in  maxima  tranq milita: e (eft  , beatifiimoejue  < 
rerurn  fini  h victuros  Séria  tus  c&tcricji.  e arbitrabantur-,  j 

fi  cjiddcrn  adeo  fe  arjuabilem  parerrujne  cateris  pra-  , ■ î J 
fi  abat , ut  filium  quotité  iam  adolefccntemin  aidant 
palatinam  rmrnjiiam  adduxeri: , Jed  intra  privât  os 
parietes  cor  tinuerit  ,fic  ut  in  ludim  ejnoejue  litera- 
rium  atejue  gymnafia  de  more  itaret  , n hïl  privatif 
abfirniles.  Voilà  ce  qu’en  dit  Herodicn.  Dion  fait  j 
le  même  récit  un  peu  plus  au  long.  1 

VIII.  Nous  nous  fommes  peut-eftre  un  peu 
trop  arrêtiez  à cette  première  partie  : Mais  elle  eft 
d’une  grande  conlcquence,  meme  pour  l’éclaircif-  ' 
femcntde  la  féconde  j Se  c’eft  une  matière  d’ail-  1 
leurs  belle  Se  riche  , à laquelle  il  eût  fallu  don- 
ner encore  plus  de  temps  , fi  cllen’avoit  déjà  été 
traitée  dans  la  Morale.  Je  viens  donc  à la  libéralité 
& puifquc  j’ai  déjà  parlé  de  celle  d’Augufte,  je  rap- 
porterai ici  ce  que  Sencque  nous  apprend  deCrif-  1 
pus  Paflienus , qui  mectoit  une  grande  différence  ' 
entre  les  Princes  qui  donnent.  Car  il  y en  a,  donc 
le  feul  don  eft  à eftimer  j mais  il  y en  a dont  lç 
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jugement  & l’cftimc  cft  fans  comparaifon  d’un 
plus  haut  prix  que  le  don  , de  quelque  prix  qu’il 
puifle  être.  Il  donnoit  pour  exemple  Claude  & Au- 
gufte.  On  eftimoit  les  dons  de  Claude,  l’eftimc  & DeBenef.lt, 
l’affeétion  d’Auguftc.  Cri/pus  l'afficnusfolebat  di.  ‘-ult. 
cere  , quorwndatn  fe  judidum  malle  , cjuirn  benefi- 
cium  j ejHornmdetrn  bencficium  malle  , quam  judi- 
ciitm  i & Jub/iciebat  exemp’a.  Malo  aiebat , /luou- 
fii judicium , malo  Clandii  bencficium.  Le  raffine- 
ment de  Scncque  fur  cette  maxime  tres-lage  , ne 
doit  pas  être  ici  rapporté. Il  a fans  doute  mieux  ren- 
contré un  peu  plus  bas  , dans  la  cenfure  qu’il  a 
faite  d’une  parole  d’Alexandre  , qui  aïant  fait  don  1 l c I^< 
d’une  ville  à une  perfonneli  médiocre  , qu’elle  fc 
crut  accablée  plutôt  qu'affiliée  d’un  prefent  fi 
grand  & fi  disproportionné  : lui  répondic  , Qujl 
ne  pi  oportionnoit  pas  fes  dons  à ceux  à qui  il 
donnoit.  Non  cjusro , quid  te  acdpere  deceat , Jed 
ejuid  me  dure.  Cette  parole  n’avoit  rien  de  grand  , 
que  la  première  apparence-,  car  au  fond  elle  étoitf 
peu  judicieufc  , puifquc  la  bicnfèance  doit  être 
entiere,&  que  la  fagefie  doit  proportionner  les  dons 
non  feulement  à celui  qui  donne  3 maisauffi  à ce- 
lui qui  reçoit , au  lieu  , au  tems  , au  befoin  8c 
aux  railons  qu’on  a de  donner.  S’il  ne  convient  pas 
à l'un  de  recevoir  , il  ne  convient  pas  à un  autre 
de  lui  donner,  yinimofa  vox  videtur , & ref}a  » 
cum  fit  Jlulciffima.  Nihil  enim  per  Je  cjucmjuam  de- 
cet.  Refert  c/uid , cul , juartdo  , qua^e  , ubi , & c.  % 

fine  ejuibuî  facti  ratio  non  conflabtt.  Tumidiffim  um 
animal  ! Si  ilium  acdpere  hoc  non  decet,  nec  te  dare. 

Plutarque  a rapporté  cette  même  aétion  d’Ale- 
xandre , it’en  a point  fait  la  critique.  C’eft  à 
quoi  il  ne  s’eft  peut-être  pas  allez  appliqué  , quoi- 
qu’il fut  un  excellent  Philofophe.  Car  un  Philolo- 
pfte  ne  doit  pas  écrire  l’Hiitoirc , fans  que  fon  ou- 
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vrage  fc  rcfientc  un  peu  de  la  Philofophic  ,lqui 
apprend  à faire  un  bon  ufage  de  toutes  les  autres 
Sciences. 

IX.  Au  reftc  , Seneque  juftifie  un  peu  plus  bas 
la  ccnfure qu’il  venoit  de  faire  d'Alexandre,  par 
t un  exemple  de  fon  pere Philippe.  Car  Philippe  fe 
laillant  furprendre  à un  vaillant  Soldat , lui  accor- 
da les  terres  d’un  inconnu  qui  avoit  reçu  dans  (à 
maifon  avec  toute  l’honnêteté  poffiblc  ce  meme 
Soldat , à peine  échappé  du  naufrage.  Cet  incon- 
nu fe  fit  connoîtrc  à Philippe  par  une  lettre  , 8c 
lui  fit  connoître  en  même  tems  l’ingratitude  de  fon 
hôte.  Philippe  lui  rendit  fes  terres  , & lui  donna 
pour  efclavc  cet  hôte  ingrat,  afin  qu’il  lui  impri- 
mât des  caractères  de  feu , qui  le  couvrirent  d’un 
opprobre  éternel.  Seneque  dit,quc  quand  ce  Roi  fit 
cctteinjufticc,il  formoit  ces  penfées  dans  fon  efprit: 
Que  les  Rois  en  guerre  font  forcez  de  donner,  lins 
trop  confiderer  ce  qu’ils  font  ; qu’un  Prince  quel- 
que jufte  qu’il  foit , a de  la  peine  à fe  munir  contre 
tant  de  cupiditez  armées  contre  lui } qu’il  eft  mat- 
ai fé  d’être  bon  Capitaine  8c  Hommc-dc-bien j 
qu’il  eft  comme  impoflibledc  raftaficr  tant  d’hom- 
mes infàtiablcs  ; 8c  que  bien  loin  de  les  contenter 
on  n’a  rien  à leur  donner  , fi  on  laiffe  à chacun  ce 
qui  lui  appartient.  Ces  paroles  m’ont  femblé  ex- 
primer fi  bien  1 état  où  font  fort  fouvent  , non 
feulement  les  Generaux  dans  la  guerre  .,  mais  tous 
les  Princes  dans  leur  Cour  en  pleine  paix  , que  je 
n’ai  pû  m’empêcher  de  les  copier  ici.  Aïnlta  eni/n 
lieges , in  bello  pr&i'cnim  , opertis  ochUs  dînant . Non 
fujjicit  bowo  juftits  unus  lot  arrnatis  cupiditatibus,non 
poisfl  tjuijtjuam  eodem  tempore , & bonum  virum , & 
bonurn  ducern  agcrc.Quomodo  tôt  milia  hominum  in- 
Jdtiabiliafatiabunturï  Quid  babebunt.fi  fuurn  tjui'cjue 
habitent  ? Hoc  J^hi  lippus  fibi  dixit , &c.  Philippe 
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devoit  bien  plutôt  fc  dire  à lui-même  , que  le 
trefor  qui  doit  fournir  aux  liberalitez  du  Prince, 
n’cft  pas  le  bien  d’autrui , ni  la  rapine,  ni  l’inju- 
ftice  ; mais  fon  propre  patrimoine  , fou  épargne, 
fa  frugalité.  Il  ne  rougit  jamais  de  Ces  dons  , il 
ne  les  retradre  jamais  ; au  contraire  ce  font  des 
richelïès  qu’il  poffedera  éternellement  après  les 
avoir  données  , Sc  qu’il  ne  polflderoit  qu’avec  in- 
certitude, & peut-être  fort  peu  detems,  s’il  les 
avoit  laiffées  dans  fes  coffres.  C’cft  ce  que  le  Poète 
failoit  dire  à Marc  Antoine , lorfqu’il  vit  que  les 
richelfes  , les  dignitez  , Sc  toutes  les  fuites  de  la 
fouveraine  Puillance  l’abandonnoient , pour  palier 
entre  les  mains  d’Augufte.  Dans  cette  rencontre 
Marc  Antoine  , félon  Rabirius  rapporté  par  Senc» 
que,difoit,  qu’il  n’avoit  plus  que  ce  qu’il  avoit 
donné.  Hoc  habeo  , efiiodcamcjue  dtdi.  En  effet  lit  6 c. 3 tU 
Antoine  avoit  alors  perdu  tout  ce  qu’il  n’avoit  pas  Stntf' 
donné  : mais  pour  ce  qu’il  avoit  donné  , il  l’a  voit 
encore , non  en  or  Sc  en  argent  , ce  qu’il  auroit 
encore  pu  perdre}  mais  en  gloire , en  vertu,  en 
joies  forces  Sc  folides.  C’cfl  la  feule  maniéré  que 
les  Hommes  & les  Princes  mêmes  , ont  de  s’alfu- 
rcr  de  ces  biens  volages  Sc  pallagcrs  , qui  s’échap- 
pent de  leurs  mains  , en  les  donnans  , & les  revê- 
tant d’une  gloire  & d’un  nom  tout  autre , en  for- 
te que  ce  ne  font  point  de  l’or  ou  de  l’argent,  ma- 
tières fragiles  , mais  des  bienfaits.  Ces  biens , dit 
Seneque  , qui  caufcnt  tant  de  dilfentions  entre 
vous  , ne  font  pas  à vous.  Ce  font  desdepôtsqu’- 
on  a mis  entre  vos  mains , qui  palferont  bicn-tôt 
entreles  mains  de  quelqu’autrc.  L’ennemi  en  fera 
le  maître  , ou  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  contre 
vous  l’animofité  d’un  ennemi. Voulez-vous  feavoir 
comment  vous  pourrez  vous  en  alfurcr  la  polfef- 
fion  ? Il  en  faut  faire  des  prefens,  Prenez  un  con- 
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feil  utile  pour  tout  ce  que  vous  avez,  rendez-vous- 
en  la  poflclllon  certaine  & éternelle  ; vous  en  fe- 
rez pour  vous  des  richdles  , non  feulement  plus 
honnêtes , mais  auffi  plus  feures.  Ces  biens  que 
vous  eftimez  tant  , 6c  qui  vous  rendent  , à ce 
que  vous  penfez  , riche  6c  puiflant , tant  que  vous 
les  pofledez , ne  peuvent  être  nommez  que  des 
biens  vils  6c  méprifables:  c’cft  une  maifon,  c’etl  un 
ferviteur,  ce  font  des  écus.  Quand  vous  les  aurez, 
donnez , ce  feront  des  bienfaits.  Bona  ifta  propter 
cjiitt  inter  duos  contcndentes  orbis  terrarum  collifius 
eft  , non  funt  veflra.  In  depofiti  canfafunt  , jam- 
jamqne  ad  alium  dominurn  fpeiïanti a.  sîut  hoftis 
ifta  , aut  boftilis  animi  fucceffir  invadet.  J Quarts 
cj uo wo do  ilia  tua  fadas  ? doua  dando.  Confule  erga 
rebus  fuis , & certain  tibi  earurn  atejue  inexpugna - 
bilern  poffefftoncm  para  ; boneftiores  illas  non/elum  , 
fedetiam  tutioresfittturus.  Illud  cjtiod  (ufpicis  , tjuo 
te  divitem  ac  potenttm  putas  , cjuandiu  pojftdes  , 
fubnornine  fiord  i do  jacet.  Domus  eft,  fervus  eft  y num- 
mi  funt  :cum  donafti,  bénéficiant  eft. 

Scncquc  dit  fort  bien  , qu’ Antoine  avoit  allez 
derichcilcs  pour  emporter  l’Empire  du  monde,  s’il 
eut  voulu  le  les  confèrvcr  en  la  manière  qu’il 
l'cntcndoit,  en  les  donnant , 6c  gagnant  l’amitié 
& le  cœur  du  genre-humain.  O tjuantum  babere 
p otuit , fi  voluijj'et.  J’ai  fait  cette  réflexion  , afin  de 
faire  remarquer  que  tout  ce  qui  a été  dit , regarde 
la  politique  autant  que  la  morale.  Antoine  n’eût 
pas  fuccombé  fous  le  genie  6c  la  fortune  d’Augufte, 
s’il  eût  emploie  fes  biens  , fcn  crédit  6c  fes  autres 
grands  avantages  , non  à des  voluptez  infâmes  , 
non  à des  amufemens  inutiles',  ou  à des  magnifi- 
cences plus  dignes  de  la  mollcfle  des  Egyptiens  , 
que  de  la  valeur  Romaine ; mais  à obliger  tous  les 
hommes  3 à fe  faire  des  amis  6c  des  créatures  par 
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fes  largcfTes  dans  cous  les  païs  de  l’Empire. 

X II  en  faudroit  peut-être  dire  autant  de  Né- 
ron , dont  les  trclors  alloicnt  prefque  à l’infini , 8c 
neanmoins  Suctone  dit , qu’il  ne  fit  éclatter  fa  ma- 
gnificence fur  le  public  , que  deux  fois.  Publiée  c.tp.  48, 
magnifteentiam  bis  ornniro  exhibait. Y efpaficn  a paf- 
fé  quelquefois  pour  avare,  mais  Suctone  le  jufti- 
t ic  & le  lave  de  cette  tache,  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité j fur  ce  qu’il  trouva  le  Fifc  Impérial,  8c  le 
Trcforpublic,  non  feulement  épuifé  , mais  en- 
detté de  lômmcs  immenfes , aulquclles  il  étoit 
prcfqu’impollible  de  fatisfaire.  Surit  çontra  cjni  CaP- 
epinentur  ad  manubias  & rapinas  necejfitatc  compul- 
fum , fumrna  ærarii  fifciejHC  i no pi  a ; etc  <jua  tefiifi- 
catus  fit  fiatim  initia  principatus  : profejfus  cjuadrin- 
genties.  milites  opus  ejfe  , lit  Refpubllca  flarc  pojfit ; 
qttod  & vcrifimiliusvidetur.ejt'.ando  & partis  bette 
ufus  eft.  La  fomme  qui  eft  ici  marquée,  eft  de  mille 
millions  d’or.  Je  fçü  que  plulieurs  en  ont  été  ef- 
ffaïez , 8c  ont  crû  devoir  corriger  le  texte  , & met- 
tre jitadragies  , au  lieu  de  ejuàdringenties  ; ' c’eft-à 
dire,  réduire  la  fomme  à la  dixiéme  partie.  Mais 
on  aimera  peut-être  mieux  s’en  tenir  au  texte  pur, 
fans  correction  , lî  l’on  conlidcre  que  c’écoit  le 
plus  grand  de  tous  les  Empires , 8c  le  lîeclc  où  il  y 
eût  plus  derichcfles  , 8c  quelles  font  prefentement 
les  fommes  infinies  du  revenu  de  quelques  Roïau- 
mes  , 8c  que  David  avoit  amallé  une  fomme  pa- 
reille en  or  , & autant  çn  argent  pour  la  conftru- 
<ftion  du  Temple  magnifique  qu’il  vouloit  bâtir  en 
l’honneur  du  vrai  Dieu. 

Il  faut  lailïer  cette  digrcfïïon  , 8c  revenir  à Sué- 
tone, qui  continue  l’apologie  de  Vcfpaficn  , en 
difànt  que  tous  les  hommes  fc  reflentirent  des  fes 
Jibcralitcz  ; qu’il  donna  aux  Sénateurs  ce  qui  leur 
manquoit  de  bien , pourpouvoirpoiTedcr  ce  rang* 
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qu’il  affifta  de  fommes  confiderables  les  Confulaî* 
rcs  ; que  plufieurs  Villes  aïans  été  ruinées  par  des 
tremblcmcns  de  terre , il  les  fccourut  & les  releva  } 
qu’il  récompcnfa  ceux  qui  cxcelloicnt  dans  les 
arts  & dans  les  fcicnces,&  aflîgnades  penfions  an- 
nuelles aux  Orateurs  Grecs  6c  Latins.  J’obmcts 
plufieurs  autres  liberalitez  de  ce  Prince  , qu’on 
poura  lire  dansSuctone,  qui  confclTe  neanmoins 
quelles  ne  purent  entièrement  effacer  les  impref- 
fions  , qu’avoit  données  Ion  avarice  ancienne.  Et 
ta/nen  ne fie  'juldern prifiina  cupiditatis  infdmia  ca- 
nin. 

Tite  avoit  une  pente  plus  grande  6c  plus  natu-* 
relie  à la  libéralité  : les  autres  Empereurs  ne  s’en 
tenoient  point  aux  grâces  accordées  parleurs  pre- 
dcceifeurs , s’ils  ne  les  avoient  confirmées.  Tite 
les  confirma  toutes  par  un  fcul  Edit , 6c  n’attendit 
pas  qu’on  lui  en  fift  la  demande.  Il  ne  renvoïa  ja- 
mais perfbnne  fanslui  faire  quelque  grâce.  Com- 
me on  l’avertilloit  cju’il  promettait  plus  qu’il  ne 
pouvoit  tenir  , il  répondit  , qu’il  ne  falloit  pas 
que  perfbnne  fc  retirât  mécontent  de  la  perfon- 
ne  du  Prince.  Il  crut  avoir  perdu  le  jour  qu’il 
avoit  laifl'é  pafTcr  par  mégarde  , fans  faire  plaifir 
à perfonne  Nat  ara  benevoLtuijJimns  ; curn  ex  in - 
fiitutoTiberii  omnes  deirreeps  Cafitres  bénéficia  à Su - 
perioribus  concefifd  Princ gibus  aliter  rata  non  habe- 
rent . eptdm  fi  eadern  iifidem  & ipfi  dedifient  ; pri- 
mas praterita  omnia  uno  confirmavit  edifto  , nec  à 
Je  peti  pajfus  efl.  In  cateris  vero  dej.  dénis  omnium 
hominum  objiinatïjfimè  tenait  , ne  epaem  fine  Jpe  di- 
rnitteret.  j Qain  CT  admonentibus  domefiieis  , tpuafi 
plura  polliceretttr  , (jiiain  prafiare  pojfet , non  opor . 
tere  ait , qitemqttam  à Jermone  Principis  trifiern  dif- 
cedertm  * 
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CHAPITRE  XVI. 

Suite  du  même  Sujet. 

De  la  Libéralité  des  Princes  , Sc  de  leur  modeftie 
dans  leur  Palais  , leur  Suite  , &c. 

m 

I.  Comment  il  faut  chercher  en  Dieu  , & au  fond  de  nos  omet 
l*t  originaux  & les  fources  de  ces  libéralités  Qo  de  ces  aimables 
vertus  deTite  & de  T rai  an. 

II.  Libéralités  d' Adrien , Q*  d‘  Antonin  le  Débonnaire. 

III.  D’où  vient qn’  Antonin  fe  propofoit  & pratiquait  les  p’us 
parfaites  règles  de  nôtre  morale  çp  de  nos  Conciles  dans  la  diflri- 
bution  des  biens  temporels  , foit  de  fon  Patrimoine  , fott  des  reve- 
nus de  l'Empire. 

IV.  Eloge  de  Mare  Aurele  , d’ Alexandre  Severe  , de  Taci- 
te-,  Différence  de  ces  vertus  & de  ces  pratiques  , entre  ces  Em- 
pereurs & entre  nos  Evêques  , ou  nos  keelefiafliques. 

V.  Des  dijfipations  faites  par  des  largeffes  indiferetes- 

VI-  Coutume  des  Rois  dePerfe  , de  faire  écrire  &•  de  fe  faire 
lire  les  Mémoires  qu’ils  gardaient  dans  leurs  Palais  , des  fervices 
qu'on  leur  avait  rendus  , afin  de  les  récompenfer. 

I.  TL  me  femblc  qu’aprés  tant  d’avertilTemcns  Sc 
J_  tant  d exemples  que  nous  avons  donnez,  il  eft 
difficile  que  les  Lecteurs  ne  s’élèvent  eux-mémes 
, à Dieu  , pour  découvrir  en  lui  cette  vérité  Sc  cet- 
te lumière  divine  , qui  faifoit  voir  àTite  la  beau- 
té de  la  libéralité  , Sc  la  lui  faifoiten  même  tems 
aimer  & pratiquer  , comme  la  vertu  la  plus  digne 
de  celui  d’entre  les  hommes  qui  approche  le  plus 
prés  de  Dieu  , qui  tient  la  place  de  Dieu  en  terre, 
Sc  comme  lui  , doit  régner  par  amour  Sc  par  bien- 
faits . par  libcralitez  & par  grâces.  Cette  même 
vérité  8c  cette  même  lumière  éclaire  les  efprits  des 
Lecteurs  , les  touche  d’admiration  Sc  d’amour 
pour  ccttc  belle  vertu  , Sc  pour  les  Princes  qui  la 
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poffcdent.  Car  c’cft  ce  qui  fit  nommer  Tite  Ici 
Délices  du^cnrc-bumain.  Le  genre-humain  n’eut 
pas  regarde  Tite  comme  Tes  Délices  , à caufc  de  la 
bonté  & de  Tes  libéralités  , fi  tous  les  hommes 
n’cullent  été  naturellement  prévenus  de  l’cftime 
& de  l’amour  de  cette  vertu , comme  la  plus  con- 
venable à celui  qui  cft  la  plus  vive  image  de  Dieu 
fur  la  terre;  dequoilés  Païens  étoient  fiperfuadcz, 
qu’ils  fai foient  ordinairement  leurs  Dieux  de  leurs 
Empereurs.  On  étoit  donc  perfuadé  que  c’étoic 
unmyftcrcdcla  politique  divine , s’il  eft  permis 
de  parler  ainfi , de  fonder  fon  Empire  lur  la  bonté 
& les  largcftcs , & le  maintenir  par  les  memes 
forces  qui  l’ont  fondé.  Dieu  a écrit  les  premiers 
principes  de  cette  politique  dans  l’efprit  de  tous 
’ les  hommes  , & c ell:  ce  qui  les  ravit  de  joie  & 
d’amour  , quand  ils  découvrent  dans  eux-mêmes, 
ou  dans  les  autres  , les  beautez  de  cette  admira- 
ble vertu. 

Cette  remarque  fe  pourra'  également  bien  ap- 
pliquer à ce  que  Pline  dit  de  Trajan  , qu’il  n’y  a- 
voit  rien  de  li  magnifique  , que  d’avoir  étendu  fes 
liberal itez  fur  toute  la  terre  , fans  que  ni  la  di- 
ftancc  des  lieux  , ni  les  hazards  & Içs  infortunes  y 
. pulUnt  mettre  d’obftaclc  , d’avoir  donné  aux  pc- 
rcs  dequoi  nourrir  leurs  enfans  , & être  devenu 
le  Pcrc  & le  Provilcur  de  tous  fes  Sujets  ; d’avoir 
donné  du  lien  <k  n’avoir  pas  fait  des  rapines  pour 
en  faire  enfuite  des  libcralitcz  ; de  s’être  appauvri 
lui  feul , en  cnrichiflànt  les  autres , quoique  le 
Prince  ne  puifle  être  pauvre  quand  il  a fait  riches 
ceux  dont  lesbiens  font  encore  à lui  ; enfin  d’a- 
voir tant  donné  , non  afin  qu’on  oubliât  fes  vio- 
lences & ou  fes  infamies  pallées  ; mais  afin  qu’on 
aimât  encore  davantage  fa  juftice  ôc'  fon  amour 
pour  tous  5 après  quoi  il  ne  reftoit  plus  qu’à  prier 
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la  Divinité , quelle  lui  confervât  long-tcms  la  vie 
avec  toutes  ces  inclinations  bienfaifantes  6c  divi- 
nes , quelle  lui  avoit  données.  Aiagnifcum  C'a- 
far  & tuum  , disjuntlijfirnas  terras  munificentia  in- 
gtnlo  vêlât  admovtre  , immenfaque  fpatia  liberali- 
tate  contrabere , intercedcre  cafibus  , occurfare  fortu- 
née , &c.  Vt  jam  inde  ab  infantia  parent tm  publient n 
munere  educationis  experirentur  : Crefcerent  de  tuo, 
qui  crefcerent  tibi , &t.  Quod  gratijjimum  efi  acci - 
pientibus  , fclunt  dan  fibi , quod  nernini  efi  ereptum 
locupletatifque  tam  multis  puuperem  efie  faftum 
Trincipem  tantum  ; quanquam  ntc  hune  quidtm. Nam 
eu  jus  efi  quidquid  efi  omnium  , tantum  ipfe  , quan- 
tu/a  ornnes  habet , &c.  Nullam  congiario  cul parti , 
nullam  aliment is  crudelitatem  redtm.fii  s nec  tibi  be- 
nefaciendi  fuit  caufa , ut  qutt  male  fcceras  , impuni 
fectfies.  Amor  itnpendio  ifio  , non  vtnia  quetjita  efi, 

&c.  Dent  tibi,CaJar , aiatem  Dii,quam  mereris  ,fer-  c ' 
ventque  anitnum , quem  dederunt.  Toutes  ces  cir- 
conftances  de  ia  libéralité  deTrajan  , font  autant 
de  règles  pour  les  autres  Princes.  Pline  y ajoute  la 
promptitude  de  Tes  bienfaits  , pour  remedier  aux 
calamitez  publiques,  il  fuftiloit  qu’il  en  fût  infor- 
mé.^* trifiius  aliquid  fieculo  tuo  pajfis , ad  rtmedium 
faluternque  fuffeiat , utfeias.  Leseapx  du  Nil  aïanc 
manquées  à l’Egypte,  8c  parconfcqucnt  le  blé  de 
l’Egypte  à l’Empire  , on  craignit  une  difette  uni- 
vcrielle  : la  prévoïancc  8c  la  bonté  de  Trajan  fup- 

fleaau  défaut  du  Nil  & de  l’Egypte  , & entretint 
abondance  par  tout.  La  bonté  ôc  les  largclïes  de 
Tite  l’a  voient  élevé  aux  honneurs  divins  ; .Nerva 
y avoit  beaucoup  ajouté  ; Trajan  y ajouta  encore 
davantage, & porta  la  libéralité  à fon  comble,  imi- 
tant Dieu,  la  Nature  , le  Soleil , qui  fe  commu- 
nique tout  à tou^en  un  inftant  & toujours.  Ner- 
V a tibinihil  reliquijfe  videbatur , qui  tam  rnulta  ex$ 
Tem  U.  N 
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cogirafii , ut  fi  nihil  ante  tt  ejfit  inventum.  Que 
fingula  tantum  tibi  gratia  difpenfitta  adjecijfent  ? At 
tu  ftUiiil  ornnta  profidifii  : ut  Sol  & dits  non  parte 
al'ujiut,  fed  ftatirn  tôt  us,  nec  uni  mit  ait  cri , fed  om- 
nibus in  commune profertur.  Les  largcflcs  de  Dieu, 
du  Soleil  & du  Prince  s’étendent  aufli  fur  les 
ingrats  , 8c  fi  elles  font  alors  moins  agréables  , el- 
les en  font  plus  glorieufes.  Nam  libcralitatcm  ju- 
cundiorcm  debitor  gratus  , clariortm  ingratus  faciti 
Enfin  ce  Prince,  félon  la  maxime  qui  a déjà  été 
plufieurs  fois  propofée  , croïoit  polfeder  encore 
plus  furement  , plus  agréablement  & plus  glo- 
rieufement  les  biens  qu’il  pofiedoit  par  fes  amis. 
Aie  nihil  ma  gis  tuurn  credts  ; qukm  quod  per  amicos 
h abc  s. 

La  libéralité  liant  au  Prince  tant  d’amis  & tant 
de  perfonnes  qui  en  ont  éprouvé  les  effets  , leur  lie 
encore  fort  étroitement  tous  ceux  qu’ils  tiennent 
dans  leur  amitié  8c  dans  leur  dépendance.  C’eft 
donc  un  très-grand  affermilfement  de  l’Empire. 
Ce  n’eft  pas  tout  : elle  engage  dans  les  mêmes 
liens  tous  ceux  qui  ont  quelque  relïemblance  avec 
ceux  qui  ont  reçu  fes  bienfaits.  Omnium  cjuidem 
benefictorum , qua  merentibus  tribuantur , nm  ad 
ipfos  gaudium\magis  , cjuam  ad  fimilcs  redundat . 
Chacun  croit  avoir  reçu  lui-même  , ce  que  fon 
ami , ce  que  fon  fcmblable  a reçu.  Chacun  efpere 
qu’à  fon  tour  il  fera  participant  de  cette  roféc  ce- 
lefte.  Chacun  fe  réjouit  de  voir  un  Soleil  qui  éclai- 
re tantôt  les  uns , tantôt  les  autres , mais  enfin  qui 
les  éclaire  tous  , félon  les  ordres  reglez  d’une  pro- 
vidence fupréme.  Voilà  la  politique  véritable  , 
félon  laquelle  Dieu  régné  fur  toutes  les  créa- 
tures , le  Ciel  fur  la  terre  , 8c  un  bon  Prince  dans 
fes  Etats.  • 

II.  Adrien  qui  fucceda  à Trajan , le  fume  daf* 
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fèz  prés  en  ce  point.  Il  remit  à-ilome  & dans  l’I- 
talie des  Tommes  immenfes  qui  étoient  dues  au 
File  ; dans  les  Provinces  il  en  remit  beaucoup  d'au- 
tres , en  aïant  publiquement  brûlé  toutes  les  obli- 
gations j il  adjugea  les  confifcations  , non  au  Fifc  , 
mais  au  Trefor  public  -,  il  augmenta  les  alimens  , 
queTrajan  avoit  afïigncz  aux  petits  enfans  de  l'un 
& de  l’autre  fexe  ; il  fuppléa  aux  Sénateurs  ce  qui 
leur  manquoit  de  patrimoine  , félon  le  nombre  de 
leurs  enfans  , fi  ce  n’étoit  pas  par  leur  faute  que 
cette  diminution  s’étoit  faite  5 il  y en  avoit  même 
plufieursjà  qui  il  faifoit  fournir  leur  nourriture.  Ad 
colligendam  gratiam  nihil  praterrnittens  , infinitam 
pecuniarn  , <ju&  Fifco  debebatur  , privatis  debitori- 
bus  in  Vrbe  atejiie  Italie  s in  Provinciis  ver'o  etiam 
ex  relirais  ingentes [umrnas  remifit  , fyngraphts  in 
frro  Trajani , ejuo  rnagis  ficuritas  omnibus  roborare- 
tur , incenfis.  Darnnatorum  bdmi  in  Fijcum  priva- 
tum  redigi  vernit  , omni  fumma  arario  publko  rece-> 
pta.  Putris  ac  puellis , cfuibus  etiam  Ira] arm  ali- 
menta detulerat  , incremcntum  liber aliratis  adjcciti 
Senatoribus , &e. 

C'eft  ce  que  Spartien  rapporte  d’Adrien.  Capi- 
tolin ne  rend  pas  un  témoignage  moins  avantageux 
à Antonin  le  Débonnaire , qu’il  dit  avoir  été  ap- 
pliqué à faire  valoir  Tes  terres  , afin  de  pouvoir 
faire  beaucoup  delargelfes,  fans  y emploïer  le  bien 
d’autrui  ; aufli  Tes  dons  fe  faifoient  avec  mefure  , 
Ôc  fànsoftentation.  Pr&cipuc  fobrius  , diligent  agâ 
cuit  or,  mitis  , largus , a Leni  abfiinens  , & omni a 
hac  cum  menfura  , & fine  jaiïantia.  Ce  Prince  crut 
même  pouvoir  prêter  Ton  argent  avec  quelque  pro- 
fit tres-lcger,  afin  d’avoir  dequoi  foulager  de  Ton 
propre  patrimoine  ceux  qui  étoient  dans  la  necefll- 
té.  Idem  fœnm  trientarium  , hoc  ejl  minimu  ufitris 
exerçait  , ut  patrimtnio  /ho  plnrimot  adjuvant. 


j 9 6 Méthode  d’ étudier  & d'enfeigner 
L’Imperatrice  fa  femme  fe  plaignant  de  ce  qu’3 
donnoit  fipeit  à fesparens  & à fes  proches  , il  lui 
fit  cette  fagc  8c  admirable  réponfe  : Quelle  ne  fça- 
voit  donc  pas  que  depuis  qu  ils  étoient  affis  fur  le 
Trône  Impérial , ils  a voient  perdu  même  tout  ce 
qu’ils  a voient  polfedé  juf'qu  alors.  Stulta  pojîea- 
cjuam  ad  Imperium  tranfivirnus  , etiarn  quod  habui- 
mus  ante  , periidimus.  C’cft-à-dire  qu’avant  leur 
élévation  à l’Empire  ils  étoient  maîtres  de  leur  pa- 
trimoine ,&  en  pouvoient  difpof.r  en  faveur  de 
leurs  proches  ^ mais  que  depuis  , leur  patrimoine 
même  appartenoit  en  quelque  maniéré  à l’Empircî 
& la  dilpenfation  devoit  s’en  faire  félon  les  beloins 
de  l’Etat,  en  faveur  do  ceux  à qui  l’Empercur,com- 
me  Empereur  doit  faire  du  bien. 

III.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’arrêter  un  peu 
ici, pour  confidercr,d’où  vient  que  cet  Empereur  Ce 
propofoit  8c  pratiquoit  effedivementdans  la  dif- 
penfation  de  fon  patrimoine  & des  revenus  de 
l’Empire,  les  réglés  les  plus  faintes  8c  les  plus  ri- 
goureufes , que  l’Eglife  ait  jamais  propofees  aux 
Ecclcfiaftiques  8c  aux  Bénéficiers.  Car  qu’a-t-elle 
pu  preferire,  ou  confcillcr  de  plus  faint , déplus 
cxaél , ou  de  plus  fevcrc  , que  de  vivre  fort  fo- 
brement  8c  de  retrancher  toutes  les  dépenfes  fu- 
perflues  , pour  avoir  dequoi  donner  au*  pauvres  ? 
vivre  de  leur  patrimoine,  pour  n’cmploïer  les  re- 
venus de  leurs  Bénéfices  qu’au  fouiage ment  des 
pauvres  , ou  pour  les  befoinsde l’Eglifc  ? Bien  loin 
de  fe  regarder  comme  les  proprietaires  des ‘reve- 
nus du  Bénéfice  , croire  au  contraire  que  depuis 
qu’ils  font  Bénéficiers,  ils  ne  font  plus  que  les  dit 
penfateurs  même  de  leur  patrimoine  , parce  que 
c’cft  comme  un  mariage  du  Bénéficier  & de  Ion 
Eglife  , de  l’Empereur  & de  la  Republique , qui 
leur  rend  commun  ce  qu’ils  pofTedoifuc  aupara* 
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vant  en  particulier  ? Enfin  , de  ne  donner  pas 
par  caprice , on  par  oftentation  ce  qu’ils  donnent, 
mais  avec  mefure , félon  les  befoins  , afin  de  pou- 
voir fournir  à tous  , & ne  point  exiger  des  uns 
pour  donner  aux  autres.  Ce  fondes  règles  Cano- 
niques que  l’Eglife  a propofees  aux  Bénéficiers  ; les 
bons  Empereurs  fe  les  propofoient  à eux-mêmes  ; 
la  même  lumière  naturelle  & la  raifon  les  propofe 
à tous  les  Princes  , parce  que  l'Empire  n’cft  aufli 
qu’un  depot  dont  Dieu  a chargé  les  Princes  . qui 
lui  en  font  toujours  comptables.  Car  Antonin  & les 
autres  bons  Princes  ne  fe  fulTcnt  pas  fi  fort  retran- 
chez & réduits  comme  à letroit , pour  pouvoir 
fecourir  tous  leurs  Sujets,  s’ils  n’cufîent  ienti  fur 
leur  tête  le  poids  d’une  autorité  fupréme  Sc  éter- 
nelle , qui  les  avoit  choilîs  d'entre  les  autres  hom- 
mes , pour  les  honorer  & les  charger  du  foin  d’- 
eux tous  , afin  de  pourvoir  à toutes  leurs  nc- 
celïitcz.  C’eft  ce  que  le  même  Hiftorien  dit  encore 
un  peu  plus  bas , qu’il  regardoit  tous  fes  fujets  &C 
tous  leurs  intérêts  , comme  s’ils  lui  culfent  appar- 
tenu en  particulier.  Tanta  fane  diligent  ta  fnb/etlos 
fili  populos  rexit  , ut  ornnia  & oinnts  quafi  fua  ef- 
fent , cnrarct.  Aufli  confiderant  les  largclfes  qu’il 
faifoit  comme  s’il  eût  rendu  juftice  ; & diftribué 
les  revenus  de  l’Etat  à ceux , à qui  ils  apparte- 
noient  ; il  ôta  les  gages  & les  récompcnfes  de  ceux 
qui  ne  travailloient  point.  Salaria  multis fubtraxit 
quos  otioj  'os  videbat  acespere  , dicens  , n'thU  ejfe  for- 
did'its , imo  crudelius  > cjuhn  fi  Rcmpublicatn  ii  ar~ 
rodèrent , qui  rt’hil  in  eam  fuo  labore  conferrent.  J’ai 
dit  ailleurs  qu’il  donna  les  fonds  de  fon  patrimoi- 
ne à la  fille , mais  que  pour  les  revenus  , il  les 
referva  pour  les  befoins  de  l’Etat  Nous  avons  dit 
aulîi  qu’il  vendit  tous  les  meubles  fuperflus  du 
Palais,  afin  de  fe  réduire  au  ncccfiairc  , comme 
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un  Bénéficier  , comme  un  Dépofitaire  , enfin  cotn* 
me  le  Provifeur  de  cous  les  neceflîteux. 

Il  faut  necelTairement  conclure  de  là  , que  les 
loix  Canoniques  , fans  en  excepter  celles  qui.pa- 
roilfent  d’abord  feveres,  & d’une  haute  perfection, 
font  neanmoins  fondées  fur  la  lumière  de  la  natu- 
re i fur  le  bonsfens  , fur  le  noble  inftinCt  de  l’â- 
me raifonnablc  , quand  elle  n’eft  point  corrompue 
parles  préjugez  du  monde  trompeur  8c  parles  cn- 
chantcmeus  des  fens , ou  quelle  revient  de  cette 
corruption.  Il  en  faut  encore  conclure  , que  ces 
mêmes  Loix  en  partie  regardent  les  dignicez  en 
general , &queîes  Païens  mêmes  les  plus  éclairez 
en  convenoient.  Enfin  il  en  faut  conclure , que  la 
morale  ôc  la  politique  de  l’Eglife  & de  Je  sus- 
Chris  t , eft  le  fondement  primitif  de  celle  des 
hommes , des  Princes  8c  des  Etats  , qui  n’ont  pu 
s’en  éloigner  fi  fort , qu’ils  n’aient  lai  fié  beaucoup 
de  traces  toutes  vifiblesdcleur  convenance. 

IV.  Le  même  Capitolin  parlant  de  Marc  Au- 
rele , loue  là  retenue  à dépenfer  les  revenus  pu- 
blics , il  donnoit  neanmoins  aux  gens  de  bien  , il 
Iccouroic  les  villes  qui  alloient  en  ruine , enfin  il 
rcmettoit  les  impôts  publics , quand  ilétoit  à pro- 
pos. Ipfe  in  largitionibus  pecuni <e  public*  parcifji - 
»;«  t fuit } quod  laudi  potins  datur  , quant  reprehert- 
fioni.  Sed  tamen  G"  bonis  vins  peettnias  dédit , CT 
oppidis  labentibus  auxilium  tulit ; & tributa  & vec- 
tigalia , ubi  neceffitas  cogebat , remifit.  L’épargne 
eft  toujours  loüable , quand  c'eft  du  bien  d’au- 
trui , ou  d’un  dépôt, ou  du  trefor  public  j & quand 
elle  ne  tend  qu’àrefufèr  aux  indignes  , aux  paref- 
feux  , aux  riches  , afin  de  pouvoir  donner  aux  di- 
gnes , à ceux  qoi  travaillent , aux  pauvres.  Ale- 
xandre Severe  faifoit  jurer  fes  Officiers  d’armée, 
qu’ils  ne  fouffiïroient  point  de  paffevolans  , qui 
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paflafiênt  en  revue , & tiraffent  la  folde  fans  être 
enrôlez  : parce  qu’il  ne  falloir  pas  nourrir  des  gens 
inutiles  du  fang  des  Provinces,  Jure/urando  con- 
firtnxit , ne  quent  adfriptum  , id  efl  vacanyvum  ha - 
beret  , ne  armants  Rempublicam  gravant,  dicens; 

Malum pupillum  ejfe  Jmperatoretn  , qui  ex  vifcerL  t> 

bus  Provincialium  bomines  non  neceffarios  , nec  R et-  îj.ti. 
public*  utiles  pafeeret.  Ce  même  Empereur,  à l’e- 
xemple d’Antonin , donna  Ton  argent  pour  des 
profits  très- petits , afin  d’afïïfter  les  pauvres  ; mais 
il  prêta  àpluficurs  pauvres  de  l’argent  pour  acheter 
des  terres  , des  fruits , dcfquellcs  ils  dévoient  le 
rembourfer.  P anus  publicum  trient  arium  exerçait , 
ita  ut  pauperibus  plerifque  fine  ufuris  pecunias  de  dé- 
fit ad  agros  ern endos , reddendas  de  fruttibus.  Il  ne  Cap. 
fit  de  libéralité  d’or  ou  d’argent , que  tres-rare- 
ment , fi  ce  n’eft  à des  Officiers  de  guerre , ou  aux 
Soldats;  parce  qu’il  di  foi  t , que  l’Empereur  étant 
le  Difpcnfateur  des  deniers  publics  , il  ne  devoit 
pas  faire  des  gratifications  arbitraires  à fongré, 
ou  au  gré  des  fiens , des  contributions  des  Provin- 
ces. Aurum  CT  argent umraro  cuitjuam  nijt  milité 
divifit  ; nefas  ej]e  dicens , ut  difpenfator  publient  in 
dtleftationes  fuat  & fko'-um  converteret,  id  cjuod  Pro. 
vinciales  dedijjent . Enfin  Lampridius  , de  qui  nous 
tenons  la  vie  de  ce  Prince  , dit , qu’il  n’eût  jamais 
d’envie  de  rien  ôter  aux  riches  , majs  qu’il  donna 
beaucoup  aux  pauvres , fur  tout  aux  perfonnes 
qualifiées  , qui  étoient  vraiment  pauvres  , fans 
avoir  eux-mêmes  diflipé  leurs  biens;  car  il  leur 
donna  des  terres  , des  ferviteurs  , des  animaux 
pour  la  culture  , des  troupeaux  , des  inftrumens 
d’agriculture.  Il  ne  garda  jamais  plus  d’un  an 
des  habits,  illes  faifoit  vendre  &diflribueraufli- 
tôt.  Divitiis  rmllifts  itrùislit  t pauperes  fuvit  i ho - 4°« 

noratos  <juos  pauperes  vert , non  per  luxuriant , aas 
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fimulationem  vidit  , fempermuhis  commodis  auxii; 
agris.  ferais  , animalibus  , gregibus  , ferramentis 
ruflicis . In  tbefauris  veflern  nunquam  nifi  annum  tjfe 
pafflts  efl , eamque  flatirn  expendi  juflit.  Il  avoit  un 
mémoire  de  tous  ceux  à qui  il  avoit  donné  , & de 
ce  qu’il  leur  avoit  donné.  Quand  il  s’apercevoit 
de  ceux  qui  ne  lui  avoient  rien  demandé , ou  peu  , 
il  les  appclloit , & leur  demandoit , pourquoi  ils 
ne  lui  faifoient  point  de  demande  ? S’ils  vouloient 
qu’il  leur  demeurât  redevable  ? S’il  ne  feroit  pas 
plus  honnête  de  demander , que  de  croire  enfume 
qu’ils  cutlent  quelque  fujet  de  fe  plaindre  ? Cogi- 
tabat  fecHm  & defc  tpturn  habtbat , cui  quid  praflL 
tijfrt  -,  & fi  quos  feiret , vel  nihil  p&tiijfe  , vel  non 
multum  , unde  fumptus  fuos  augerent , vocabat  eos, 
& dicebat , quid  efl  cur  nihil  petis  ? 4n  me  tibi 
vis  fieri  dibitortm  ? Pete,  ne  privatus  de  me  quara- 
ris  ? 

Vopifcusditque  l’Empereur  Tacite  , dés  qu’il 
fut  créé  Empereur  , donna  fon  patrimoine  à l’Em- 
* pire.  Il  montoit  à fept  millions  de  rente.  Ce  qu’il 
avoit  d’argent  dans  fa  maifon  , fut  diftribué  aux 
Soldats-  Ses  habits  &fes  alimens  furent  toujours 
les  mêmes,  que  quand  il  étoit  particulier.  Patrie 
momum  fuurn  publicavit  , quoa  kabuit  in  reditibus 
fextertium  bis  millies  oftingenties.  Pecuniam  quant 
domi'coll e gérât , in  ftipendium  militum  vertit.  Yo- 
gis & tunicis  iifdcm  efl  ufus  , quibus  privatus.  Saint 
Ambroife  donna  fon  patrimoine  à fon  Eglife,  dés 
qu’il  en  eut  été  fait  Evêque  , en  laiflanti’ufuffuit 
à fa  fœur.  Quelques  autres  de  nos  Prélats  , ou  Be- 
ncficiers,  en  ont  ufé  de  la  même  maniéré.  C’é- 
toit  jufqu’oùpouvoit  monter  le  comble  de  la  per- 
fection. Mais  nos  Prélats  ne  tendoient  dans  cette 
conduite  qu’à  élever  jufqu’au  Ciel  une  Cité  toute 
divine  , toute  compofée  de  paix , de  douçeur , de 
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vertus  & de  bonnes  oeuvres  ; au  lieu  que  T acite  ,• 
Marc  Aurde  , Antonin  , travailloicnt  pour  une 
Cité  terreftre  , qui  ne  pouvoir  monter  à un  haut 
point  de  puiflance  & de  gloire  , quJen  abai  fiant 
& opprimant  les  autres.  Les  Princes  Chrétiens 
tendent  à la  meme  fin  8c  à la  même  Cité  celcftc  » 
que  les  Evêques  , parce  qu'ils  fe  Tentent  aufli  être 
les  Vicaires , ou  les  Licutcnans  de  Dieu  fur  la 
terre. 

V.  J’ai  obmis  à defiein  beaucoup  d’cxcmpleSjque 
Tacite  & les  autres  Hiftoriens  ont  rapportez  , ou 
delà  libéralité,  ou  de  l'avarice  des  Princes.  Ti- 
bère donna  beaucoup  de  preuves  de  cette  vertu 
& de  ce  vice  j Ta  conduite  aïant  toujours  été  fort 
inégale.  On  peut  voir  dans  Tacite  les  difeours 
qu'il  faifoit , Toit  qu’il  rcfulàt , ou  qu’il  donnât. 
On  y découvrira  toutes  les  plus  belles  réglés  que 
nous  aïons  pu  faire  remarquer  jufqu’à  prelènt , 
mais  mal  obfervées  8c  détournées  par  les  déguife- 
mens  de  Ton  efprit  artificieux.  Le  même  Tacite  dit 
que  Vitellius  le  laifloit  'abufer  par  Tes  flatteurs  , 
qui  vantoient  comme  une  profufion  de  boutez  les 
dons  qu’il  failoit  fans  diferetion  8c  fans  jugement , 
ôtant  aux  uns  pour  donner  aux  autres,  J ta  comU 
tatem  bomtatewcjue  faventes  vocabant  , «jitod  fine 
modo  , fine  judicio  donaret  fka  > larcrjretur  aliéna. 
Il  fuivoit  les  pas  de  Néron  , qui  avoit  fait  des  pro- 
filions immenfes , qui  montaient  à quarante-cinq 
millions  d'écus.  ‘ Galba  qui  lui  fucceda  , trouva 
aufli  le  trefor  public  épuife $ il  en  voulut  faire  des 

fierquifitions  ; il  rappella  ceux  qui  en  avoient 
e plus  reçu , 8c  convint  de  leur  en  lailTcr  la  dixié- 
me partie.  Mais  il  trouva  qu’ils  avoient  déjà  toit 
diflipé , 8c  qu'à  peine  leur  en  reftoit-il  une  dixié- 
me partie  ; de  leurs  propres  biens  & de  ces  dons 
jnjuftcs,  il  ne  leur  était  demeuré  qùç  les  marques 
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ignominieufes  de  leurs  débauches}  & ce  fut  ce- 
pendant le  fujet  de  la  joie  publique,  de  voir  ceux 
que  Néron  avoit  enrichis  , aufll  pauvres  que 
ceux  qu’il  avoit  pillez.  Proxima  pecunia  cura  cun- 
Pla  Jcrutamibut  jufiijfimuvt  vifttm  efl , inde  nepoti , 
ubi  inopia  caufa  erat.  Bis  & vicies  milites  feftertium 
donationibtis  Nero  ejfuderat.  Appellari  fingulos 
juffit , decuma  parte  liberalitatis  apttd  quemque  sé- 
rum reliiïa.  At  illis  vix  decuma  Juper  portiones  e- 
rant  s iifdcmergo  aliéna  fumptibus  , quibus  fuapro- 
de gerant  > cum  rapacijftmo  calque  ac  perditijfimo , 
non  agri , non  feemis  , fied  fola  inftrumenta  vitiorum 
manerent.  Attamen  grande  gaudurn  , quodtam 
■paupercs  forent , quibus  donajjet  Nero  , qtiam  quibys 
abjhtlijfct.  C’eft  une  des  raifons,qui  doivent  obli- 
ger les  Princes  à donner  modérément , non  feule- 
ment pour  n’être  pas  obligez  d’entretenir  leurs  li- 
béralité! par  des  rapines  } mais  pour  apprendre 
l'ufage  modéré  des  biens  par  la  modération  même 
avec  laquelle  ils  les  donneront } & pour  ne  pas  fè 
précipiter  dans  le  luxe  par  des  dons  immcnfes,qui 
attirent  les  débauches , & par  les  débauches  la 
diffipation  & la  pauvreté.  C’eft  ce  que  dit  l’Em- 
pereur Pcrtinax  dans  Herodien  , en  ces  termes  : 
N ec  cogitant  neminem  pojfe  magna  cttivis  delargiri  f 
qui  fe  à vi , atque  à rapinis  abfiineat.  Qui  autan 
reftè , ac  pro  cujufque  dignitate  difpenfat , non  modo 
nihil  cuiquam  injufic  erip'tt , fed  & cateros  f rugi  eJJc 
docet , Ô parcere  parto. 

VI.  Je  finirai  par.  une  aétion  d’un  Roi  de  Per- 
fe  , mais  qui  eft  rapportée  dans  l’Ecriture-Saintc. 
Darius  Hiftafpcs , n c’eft  lui  qui  fut  le  mari  d’E- 
fther , ne  pouvant  dormir  une  nuit  , fe  fît  appor- 
ter ôc  lire  l’Hiftoirc  , ou  le  Journal  de  fon  Régné, 
’JuJJit  Jib i «fferri  Hiftorias  & Armait  s,  Grotius  fur 
ces  paroles  affure  que  la  coutume  étoit  de  faire  un 
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Journal  de  tout  ce  qui  Ce  palïoit  dans  la  Cour , 

& d’y  écrire  les  fervices  confiderables  qui  avoient 
été  reudus  aux  Rois  & à l’Etat.  Il  le  prouve 
par  Hérodote  , qui  dit  que  le  nom  de  Phila- 
cus  fut  écrit  dans  ce  Livre , comme  bienfaiteur 
du  Roi  , ; il  le  prouve  encore  /»  ZJraniti 

par  Thucydide , qui  rapporte  la  lettre  du  Roi 
Xcrxés  à Paufanias , où  il  lui  promet,  que  le 
plaifir  qu’il  lui  demande  , demeurera  écrit  dans 
ion  Palais.  Mantbit  tibi  hoc  beneficiutn  , fem- 
per  perjeriptum  in  domo  nofint.  Enfin  il  le  prou- 
ve par  Procope  : sijfirmans  eum  ex  hoc  fatto  Gotticorumi 
amicurn  fore  Rtgi  Cojrhott , nomen  aittem  ejits  curn  x*. 
hoc  beneficio  manfurum  femper  feripturn  in  ?er- 
farum  li bris.  Il  le  pafla  plulîeurs  ficelés  entre 
Darius  Hiftafpes  & Cofrhoê's  , & la  coutume 
demeura  toujours  ferme  & confiante  dans  le  Pa- 
lais des  Rois  de  Perfe  , de  faire  écrire  , & de 
fe  faire  lire  l’Hiftoire  des  fervices  reçus  , fans 
doute  pour  les  récompenfer.  Aulïï  avons-nous 
déjà  dit  que  l’ingratitude  étoit  criminelle  dans 
la  Perfe , & qu’il  y avoit  ation  pour  la  faire 
punir  félon  les  Loix. 


CHAPI  TRE  XVII. 

De  I Amour  que  les  Princes  doivent  avoir 
pour  les  Lettres. 

I.  Que  les  Princes  doivent  relever  leurs  autres  grandes  qua- 
lité*. far  l'élude  & far  les  lettres- 

IL  Preuve.  L et  lettres  les  Empires  ont  pris  en  même 
temps  leur  naijjitnce  -,  leur  ceuis  , (p*  leur  frogrtz. 

LU.  nouvelles  preuves  ti>ez  delà  Grue. 

IV.  On  fafle  aux  Empereurs  Romains.  De  Iules  Cefar,tJ& 
tufte. 
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V . Grande  érudition  littérature  de  Ttbere. 

V I.  Mauvais  goufl  de  Caligula. 

VII . Les  longues  étu  des  & les  ouvrages  de  Claud  tis. 

VIII.  Négligence  de  Néron  pour  les  lettres  & les  factices. 
Son  ardeur  pour  les  arts  moins  convenables  à fa  dignité. 

IX.  Vefpafien,  Tite , Domiiien. 

X.  Pourquoi  tous  ces  Empereurs  ont  tous  aimé  la  Po'éfie  ! 

X I-  Autres  exemples  de  grands  Capitaines  très-  f pavant. 

Eloge  admirable  de  Cicéron  par  Iules  Cejar  , & par  Velleitts . 
De  Scipion  Emylien. 

I.  A PR  E’S  avoir  parle  des  devoirs  des  Em- 
X\  pereurs  & des  autres  Souverains , il  fau- 
drait pafl'cr  aux  Gouverneurs  de  Province  , aux 
Magiftrats  , & aux  Juges.  Mais  ce  qui  a été  tou- 
ché à la  fin  du  chapitre  precedent , femble  nous 
inviter  à dire  quelque  chofede  l’amour  8c  de  l’ap- 

Îlication  que  les  Princes  doivent  avoir  pour  les 
ettres  8c  les  fciences  , dans  lefquclles  ils  trouvent 
des  inftruétions  excellentes.,  8c  des  aiguillons  pour 
la  libéralité  & pour  toutes  les  autres  vertus.  On 
peut  dire , que  les  mêmes  vertus  ont  encore  plus 
d’éclat  dans  un  Prince  qui  a foit  de  belles  études, 
& que  cette  feule  réputation  n’eft  pas  un  petit  ap- 
pui pour  tenir  les  elprits  dans  un  plus  grand  ref- 
peét-  Ainfi  la  bonne  Politique  oblige  le  Prince 
même  de  s’appliquer  aux  lettres  , autant  que  lès 
grandes  occupations  peuvent  le  lui  permettre.  Car 
encore  qu’il  y ait  de  grandes, âmes  , qui  s’élèvent 
au  dciliis  des  autres  , & au  delfus  de  ceux-mêmes 
qui  ont  le  plus  d’étude  & de  fçavoir  par  la  gran- 
deur de  leur  genie  : il  n’en  fout  pas  foire  une  ré- 
glé ; ce  font  des  prodiges  , qui  ne  préjudicient 
point  à la  réglé  generale,  que  l’étude  ajoute  beau- 
coup de  lumière  , de  pénétration  , de  force  d’ef- 
prit , decrédit  8c  d’autorité  aux  autres  belles  qua- 
lités qu’un  Prince  peut  avoir  de  la  nature. 

1 1.  U ne  fera  pas  difficile  de  jultifier  cette  vérité 
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par  l’Hiftoire  , principalement  fi  nous  remontons 
ju/ques  aux  premières  origines  des  Etats  : Car  il 
eft  certain  que  les  lettres  ont  eu  la  même  origine 
que  les  Empires  ou  les  Republiques , quand  les 
hommes  ont  commencé  à fc  polir  6c  à fe  civiliser. 
•Les  lettres  ont  autant  contribué  à fonder  6c  à aug- 
menter les  Etats  , qu’à  civilifer  les  hommes.  Elles 
ont  toujours  été  plus  floriflantes  dans  les  plus 
grands  Etats;  elles  font  tombées  dans  la  déca- 
dence par  la  décadence  des  Etats  ; les  temps  où  les 
plus  grands  Princes  ont  parli  au  monde  , ont  été 
Ceux  mêmes  delà  plus  grande  gloire  des  lettres. 
Elles  fleurirent  dans  l’Orient , pendant  que  tout 
l’Occident  étoit  dans  les  tenebres  ; les  fcienccs 
pallerent  avec  l’Empire  de  l’Aflyrie  en  Grece , de 
la  Grece  en  Italie  6c  à Rome  Depuis  que  l’Empire 
cft  devenu  Chrétien,  toutes  les  belles  lettres  ôc  les 
Iciences  aufli  fcmblcnt  avoir  abandonné  le  refte  du 
monde,  ôcs’être  renfermé  dans  l’Empire  Chrétien. 
. III.  Si  nous  conlidcrons  les  Etats  de  la  Grece, 
les  Orateurs  y ont  prcfqite  toujours  dominé  , ou 
ceux  qui  ont  dominé  ont  été  prclque  tous  Orateurs. 
Je  montre  ailleurs  que  ces  Orateurs  n’avoient  pas 
la  feule  éloquence  pour  leur  partage  , ou  cette  élo- 
quence comprenoit  toutes  les  belles  connoiflânccs. 
Kir  tout  la  Philofophie  , & la  Théologie  même. 
Dcmofthcne,  Periclés , 6c  plufteurs  autres  Ora- 
teurs , étoient  en  même  temps  de  grands  hommes 
d’Etat , 6c  gouvernèrent  la  République  d’Athe- 
nes.  Thucididcqui  écrivit  l’Hiftoirede  la  guerre 
du  Peloponcfe  , y avoit  eu  bonne  part.  J’en 
dis  autant  de  Xenophon  , ce  lut  un  grand  Ora- 
teur , un  grand  Philolôphe  , un  habile  Hiftorien, 
6c  un  excellent  homme  de  guerre.  Les  Philofo- 
phes  fembloicnt  être  les  plus  propres  à gouverner 
les  Etats , 6c  c’efl:  neanmoins  de  quoi  les  exemples 
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font  plus  rares.  Nous  avons  pourtant  remarqué 
plufieurs  Princes  tres-verlèz  dans  la  haute  Philo- 
fophici  & dont  le  régné  fut  un  gouvernement  Phi* 
lôlôphique.  Alexandre  le  grand  avoit  fait  de  très 
belles  études  fous  Ariftote  , & il  avoit  nuit  & 
jour  les  Poèmes  d’Homere  entre  les  mains  , com- 
me l’ouvrage  le  plus  achevé  de  l’art  de  regner. 
Dés  que  les  Romains  pouffèrent  leur  Empire  hors 
de  l’Italie , ils  commencèrent  à s’inftruire  de  tou- 
tes les  fciences  delà  Grece.  Scipion  eut  avec  lui 
Ennius  & Polybe , qui  étoit  un  des  bons  hommes 
de  guerre  , & des  plus  fçavans  de  Ion  fiécle , fur 
tout  dans  l’Hiftoire  & dans  la  Politique. 

I V.  Si  nous  venons  aux  Celàrs  ôc  aux  Empe- 
reurs Romains  , nous  trouverons  à leur  tête  celui 
qui  eût  pu  difputer  à Cicéron  la  palme  de  l’élo- 
qucncc  , & devenir  le  premier  orateur  du  mon- 
de , s’il  n’en  eût  mieux  aimé  être  le  Monarque. 

inllit  orm  ^ ]MCS  Ccfar  à qui  Qujntilien  rend  ce  témoi- 
l 10.  c.  il  gnage.  Caius  Cafar , fiforo  tantum  vacajfet , non  4- 
lius  ex  nofiris  eontra  Ciceronem  nomïnaretur.  Tant* 
in  ea  vis  efi  , id  acumen , ea  concitatio , ut  ilium  eo- 
c dern  anirno  clixijfe , ejuo  habtùt , apparent.  Suétone 

dit , que  ' Celàr  avoit  eu  deffein  de  donner  au  pu- 
blic les  plus  grandes  Bibliothèques  qu’il  eût  pu 
rencontre, foit  Grecques, ou  Latines,  & qu’il  avoic 
chargé  Varron  de  les  affcmbler  & de  les  ranger. 
Bibltothecas  Gravas  & Latinas , e/tus  maximas  pof- 
fet , publient e , data  Ai.  V arroni  cura  comparanda- 
rum  ac  dirigendarum.  Ce  même  Hiftorien  affeure, 
que  Celàr  emporta  la  gloire  de  l’éloquence  , au£ 
fi  bien  que  de  l’art  militaire  , au  moins  qu’il  ne 
la  céda  à perfonne  j & que  Cicéron  même  a té- 
moigné  qu’il  ne  voïoit  point  d’Orateur  qu’on  pût 
; Î4-  î • prefercr  à Cefar.  Elocjuentia  militarique  re , aut 
aquavit  praftatitijfîmorum glorianr}HUt  txcejfit . Cer 3 

» 
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U Cicero  ad  Bruturn  Oratores  énumérant  , negat  fe 
videre,  cui  Cafar  dcbeat  cedere.  Le  même  Cicéron 
«fleure , que  Cefar  n’écrivit  Tes  Commentaires  , 
que  pour  fournir  des  mémoires  à ceux  qui  vou- 
droient  écrire  une  Hiftoire  complété  , mais  que 
perfonne  n'a  osé  y toucher  après  lui , fon  ébau- 
che aïant  parte  pour  une  piece  achevée. 

Augufte , félon  le  même  Suetone  , bâtit  un 
Temple  à Apollon  dans  le  Palais  , & y ajouta 
des  Portiques  > avec  une  Bibliothèque  Latine  & 
Grecque.  Addidit  Porticus^cum  B.bitothtca  Lati-  C.  t$<i 
va  Gracaque.  Il  fe  rctiroit  toujours  après  fouper 
dans  fon  cabinet , où  il  achevoit  fon  Journal , mê- 
me en  y paflànt  plufieurs  heures  delanuit.  A cœna  c.  78.’ 
lucubratoriam  fe  in  letlicuïaro  rc  ci  pi  chat . Ibi  donec 
refidua  diurni  atlas  , dut  omna  , a ut  ex  maxima 
parte  conficeret , ad  multam  notlem  permanebat.  En-  C.  *4.' 
fin  cet  Hiftorien  témoigne , qu’Augufte  cultiva 
l’éloquence  & toutes  les  belles  fciences  depuis  là 
Jfcunerte  avec  beaucoup  de  fôin;au  temps  delà  guer- 
re de  Modene,quoiqu’il  eût  de  fort  grandes  occu- 
pations,il  donna  neanmoins  tôus  les  jours  une  par- 
tie de  fon  temps  à lire,à  écrire  & à déclamer. II  ne 
prononça  jamais  que  des  difeours  préméditez,  foie 
au  Sénat , foit  à l’armée  , foit  au  peuple  , quoi- 
qu’il ne  manquât  pas  de  facilité  pour  difeourir 
iur  le  champ.  Pour  ne  pas  perdre  de  temps  à ap- 
prendre par  cœur  , & pour  ne  point  s’expofer  aux 
infidelitez  delà  memoire,il  prit  la  coutume  de  lire 
fes  difeours  , aïant  l’écrit  en  main.  Il  en  ufôit  de 
même  en  particulier,  quand  c’étoit  des  affaires  im- 
portantes qu’il  traittoit  même  avec  Livia.  Eloqucn- 
tiarn  jludiacfue  liberalia  ah  et  ale  prima  , & cupide 
& laboriofijftmè  exerçait . Mutine» fi  b elle  intant a 
ferum  mole  & legijje  & fcnpfjfc , & declamajfe 
quotidie  traditur.  Nam  deinceps  neque  in  Stnata , 
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neejue  ad  poptthtrn  , atcjue  apnd  milites  locutus  efi 
un j nam,  nifi  me  dit  ata  & comporta  or atione , quarts* 
vis  non  dejiceret  ad  fubita  ex  tempora/i  facilitâtes 
jit  ne  periculum  memoria  adiret  , aut  in  edifeendo 
t emplis  ab fumer  et,  infiituit  recitare  omnia.  Strmones 
quotité  cum  fwgulis  , etiam  cum  Livia  fua  , gravio - 
res  ,nonrii fi  injcripiis , & i libello  habebat , ne  pins 
tntnufve  loejueretur  ex  tempore.  Il  faut  avouer, 
que  cette  retenue  de  ne  parler  jaftiais  que  par  é- 
crit  dans  le  plus  grand  Prince  6c  le  plus  grand 
Politique  qui  fut  jamais  , devoit  venir  non  feu- 
lement d’une  grande  fagelïc,  mais  auffi.  d’une  gran- 
de facilité  , ôc  d'une  forte  application  aux  lettres. 
Mais  la  faculté  de  parler  en  public  , ôc  de  faire 
des  Harangues  , foit  au  Sénat , foit  au  peuple  ; 
ou  aux  armées  , étoit  fans  doute  un  grand  avan- 
tage à tous  les  Empereurs  Romains , qui  faifoient 
voir  par  là,  que  c’eft  l'efprit  qui  commande  ôc 
non  le  corps  ; ôc  que  ceux  qui  commandent  doi- 
vent exceller  par  ddïus  les  autres  dans  les  qua- 
li tez  d'efprit , qui  rendent  les  hommes  propres  à 
commander.  Suetone  fait  après  cela  le  catalogue 
de  quclt]ucs  ouvrages  qu’Augufteavoit  composé 
foit  en  proie,  foit  en  vers,  eutr’autresl’Hiftoire 
de  fa  vie , ôc  des  exhortations  à la  Philofophic. 
J-Jortationes  ad  P hilojophi  -tn.  Il  voulut  même  que 
fa  Niece  Agrippine  apprît  à parler  ôc  à écrire 
purement  ôc  nettement,  e>ed  opus  ejr  dare  te  ope- 
ram , ne  rnolcite  fer  usas  aut  loc/uarls. 

Le  même  Suctonc  raconte , que  Tibere  aflîftoit 
avec  alltduité  aux  Ecoles  des  belles  lettres , ÔC 
que  dans  une  conteftation  qui  s’éleva  entre  les 
Profefleurs  , il  fût  une  fois  outragé  par  l’infolence 
de  l’un  d’entre  eux  qui  l’aceufa  d’avoir  jugé  pla- 
tôt  par  faveur  que  par  juftice.  Cum  art  a /c>  0 as  er 
auditoria  Proftjforum  ajjiduus  , &ç.  H s'appliqua. 

avec 
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avec  loin  aux  lettres  Grecques  8c  Latines  , à la 
Profe,  8c  aux  Vers  ; fon  ftile  étoit  neanmoins  trop 
affeûé , 8c  on  croïoit  que  Tes  difcours  étoient  plus 
beaux  quand  il  les  faifoit  fur  le  champ.  Il  compo- 
fa  en  profe  & en  vers.  Il  fût  curieux  principale- 
ment de  l’Hiftoire  fabuleufe , où  il  en  venoit  quel- 
quefois jufqu  à des  minuties  ridicules.  Il  avoit  de 
la  facilité  à difeourir  en  langue  Grecque  , mais  il 
n'en  ufa  guere.  Il  ne  vouloit  pas  même  qu’on 
mêlât  des  termes  Grecs  dans  la  langue  Latine,  sir- 
tts  liberales  utriufq  ne  gentris  Jludiojtjfirnè  coluit  yfetL 
affiliations  & CHrioJitate  nimia  obfcurabat flilum , Ht 
aliquanto  ex  ternpore  cjukm  à cura  pr&flantior  habe- 
retury  &c.  Maxime  tamett  curavit  notitiam  hifioria 
fabularis3  ufque  ad  ineptias  atque  derijum,  &c.  Ser- 
mone  Graco  qtiarnquam  alias  promptus  & facilis  * 
non  tamen  ufque  cju tique  ufus  efi  , abfinuitque  ma- 
xime in  Sénat  u.  Une  faut  que  lire  les  Annales  de 
Tacite,  pour  reconnoîtrc  combien  Tibère  avoit 
de  facilité  à haranguer  même  fur  le  champ  fur 
toutes  fortes  de  matières.  Il  ne  faut  pas  oublier 
ce  que  Tacite  a écrit  de  l’illuftrc  Britannicus  , 
que  comme  on  deliberoit  après  fa  mort  dans  le 
Sénat  , des  honneurs  qu’on  lui  defereroit  , on  re- 
folut  de  lui  confacrer  un  bouclier  enrichi  d’or , 

& plus  grand  qu’à  l’ordinaire.,  entre  les  auteurs 
célébrés  en  éloquence;  Tibère  conclut  qu’il  lui  en  K 
dedicroitun  femblable  aux  autres, parce  que  l’élo- 
quence ne  tire  pas  fon  prix  d’une  plus  haute  for- 
tune i Qvfil  étoit  aiïcz  glorieux  à Gcrmanicus  d’a. 
voir  rang  entre  les  anciens  Orateurs.  Cum  ctnfc- 
ritur  clyptus  aitro  & magnitudine  h j: gnis  inter  ait- 
tores  éloquent' a,  adferuit  Tiberius  joiitum  panm * 
que  cateris  dicaturum  : neque  enim  eloqueminrn  for- 
tune diCcerni,  & Jatis  illujire,  Jî  vtterts  wer  Scrip - 
tores  haberetur. 
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VI.  Cnligula  ne  doit  pas  être  tiré  à conlequen* 
ce  ce  fut  plutôt  un  monftrc  qu’un  Empereur.  Il 
ne  lailla  .pas  de  donner  des  combats  de  1 éloquen- 
ce Latine  & de  la  Grecque.  Les  vaincus  y furent 
condamnez  à écrire  les  louanges  des  victorieux, 
6c  à leur  donner  des  prix  ; pour  ceux  dont  ona- 
voit  fujet  d’être  mal  iacisfait  , on  leur  fit  raïcr 
leur  écrit  avec  la  langue  , ou  avec  une  éponge $ 
à moins  de  cela  ils  étoiént  châtiez  avec  des  féru- 
les , eu  jettez  dans  la  rivière  voi fine  Sed  & cer- 
tatnen  ejuocjne  Gracet  Latinnejue  fa<.  undia  , <juo  cer- 
t amine  ferunt  viüoribus  prœmia  viflos  contulrjfe , eo~ 
ru'ndtm  & laudes  componere  coaüos  s tos  autetn  <jui 
maxime  dijblicuijfcnt  , feripta  fua  fpotigU  linguave 
âelere  jujfos , nififcritlis  où,  urgaritant  jiuminc proxi- 
rno  mergi  meluîffln  . Le  goût  de  ce  Prince  étoit  en- 
tièrement dépravé  , au  fil  bien  pour  les  bons  au- 
teur, s,que  pour  les  bonnes  choies.  Il  voulut  abo- 
lir les  Poèmes  d’Homerc  , comme  Platon  les  a voit 
bannis  de  fa  Republique  ; peu  s’en  fallut , qu’il  ne 
fit  ôter  de  toutes  les  Bibliothèques  les  portraits  Sc 
les  écrits  de,  Virgile  & de  Tite-Live , blâmant  le 
peu  d’érudition  du  premier  , & la  négligence  du 
dernier  dans  une  fi  grande  longueur.  Coûta  fit 
etiam  de  Homc>i'ca  minibus  abolchdis.  Cur  cnim 
fiùi  non  licerct,  dkens  , ejuod  Platoni  licuit , qui  eum 
è civitate  ejiiarn  confiituebat  ejicerei  ? Sed  & Virgtlii 
& Tiii  Livii  feripta  & imagines pauhilum  abfuit9 
(juin  ex  omnibus  Biùli^jhecis  amovent , quorum  al- 
terum  ut  nullius  ingénu  rninimaejue  doSrina  , alte- 
ruM  ut  ver  ko  Juin  in  ht  florin  negtigentemjue  caype- 
bat . Comme  cet  Empereur  chercha  louvent  à le 
fignaler  par  des  extravagances  , il  cft  à croire  qu’il 
avoit  aulli  par  ce  même  principe  formé  le  delleirx 
de  détrôner  ces  trois  auteurs,  que  toute  l’antiqui- 
té a.  il  juftement  élevez  au  plus  haut  faille  de  la 
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gloire.  Ainfi  les  outrages  quil  voulut  leur  faire,font 
de  nouvelles  preuves  de  leur  grand  mérité.  Mais  ce! 
font  aufli  des  marques, que  ce  Grince  infenfé  n’avoit 
■ pas  laifled  étudier  8c  delire'les  bonsauteurs.il  n’é- 
jpargnoit  pas  davantage  1 érudition  de  Seneque  , 
quoiqu'elle  fut  alors  fort  à la  modejil  difoit  que  Se- 
jieque  écrivoit  fans  fuite  & fans  liaifon,& que  fes 
ouvrages  étoient  comme  des  murailles  bâties  avec 
du  fable  fans  chaux,  Senecam  tum  maxime  pla- 
t entera  Commijfiones  miras  componere,&  artnam  ejje 
fne  calce  diceret, De  tous  les  artsliberaux,il  s’adon- 
noit  plus  à l’éloquence  qu’aux  autres  , en  quoi  il 
fe  lailioit  aller  à la  fougue  8c  à l’ardeur  de  Ion  ef- 
jprit,  Difciplinis  liberaltbus  minimum  eruditionii  cio- 
quentia  plurimian  attendit  , ejuantumvis  facttndns 
& promptus , & c. 

Y II.  L Empereur  Claude  , quelque  réputation 
quil  ait  eu  de  ftupidité  & d’inhabilité  pour  les 
affaires, ne  laiilapas  des  adonner  beaucoup  à l’étu- 
de de  1 éloquence  8c  de  1 hiftoire,tant  avant  (à  pro- 
motion à l’Empire,qu'aprés  :tant  il  étoit ordinaire, 
que  les  Empereurs  8c  toute  la  famille  Impcrialle  s'e- 
fforça liait  d’exceller  en  vertu  & en  fcicncc  , auflï- 
bicn  qu’en  puifTance  8c  en  dignité,puifque  c’eft  par 
l’cfprit  & la  fcicncc  qu’on  foutient  la  puiifance  & 
la  dignité.  Suetone  dit,  que  Claude  avoit  de  l’élo- 
quence du,  fçavoir , qu  il  avoit  commencé  dés 
fa  jeunefle  à écrire  1 Hiffoire , y étant  porté  pair 
les  exhortations  de  Titc-Live  5 8c  qu’il  avoit  com- 
mence de  la  lire  en  public  , ce  qu  il  ne  difeonti- 
nua  que  par  un  accident  imprévu.  Lorfqu’il  fut 
Empereur , il  compofa  aufïi  beaucoup  , 8c  fit  lire 
en  public  par  un  Lcétcur  ce  qu  il  avoit  composé* 
Il  avoit  commencé  fon  hiftoire  à la  mort  de  Jules 
Cefar.  Neanmoins  il  en  rompit  la  fuite  , 8c  la 
reprit  plus  bas , parce  que  fa  mere  8c  fon  aïeu* 
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le  ne  lui  laifloient  pas  la  liberté  de  dire  les  cho-' 
fes  au  vrai , comme  elles  s’étoient  paflecs.  Il  com- 
pofa  quarante  trois  volumes  de  cette  Hiftoire, 
outre  la  vie  qu’il  écrivit  en  huit  volumes  , avec  . 
plus  d’élcgancc  que  de  bon  fens  II  fit  aufli  une 
allez  lçavante  Apologie  de  Cicéron  contre  les  li- 
vres d’Afinius  Gallus.  Il  cultiva  beaucoup  la  lan- 
gue Grecque  , écrivit  pluficurs  livres  d’Hifloire 
en  Grec  , & il  inferoit  fouvent  des  vers  d’Home- 
re  , dans  les  Harangues  qu’il  prononçoit  en  pu- 
blic.  Principi  ntcjue  infacundo  , nec/ue  indoElo  , tm~ 
41  ko  etiam  pertinaciter  Liberalibus  Jhtdiis  dedito.  Hi- 
floriarn  in  adolefccntia , Portante  T.  Livio , Sulpi- 
« cio  vero  Flavo  etiam  adjuvante feribere  aggreffus.  Et 

cutn  primant  frequenti  auditorio  commifîjfet , <tqrc 
perlegit,  &c.  Jn  Principal  H cjuojuc  & fcripfit  plu - 
rimitrn,  & affidu'e  recitavit  per  Leüorem , &c.  Nec 
minore  cura  Graca  fiudia  fecutus  efl , amorem  pr<e- 
ftantiamcjue  lin  gu  a occafione  onmi  profeffus  , <jr  fi- 
pi  in  Sénat u Legatis  perpétua  oratione . refpondit, 
Mul  urn  ver'o  pro  Tribunali  etiarn  Hornericis  locu _ 
tus  efl  vcrfïbus.  Denique  & Grxcas  fcripfit  Hifio - 
Arma.l.iu  rias  ^ Tacitc  dit , qu’il  inventa  trois  nou- 
l4‘  velles  lettres  , <k  les  ajouta  aux  anciennes  , mais 
quelles  n’eurent  cours  que  durant  Ton  régné. 

7 res  litteras  adjecit ejua  uj'ui  impentante  eo  , pofl 
oblitérât  <z. 

Ann.  1. 13.  VII  I.  Le  même  Tacite  raconte  , que  Senc- 
«•  .1-  3-  que  enfeigua  l’éloquence  à Néron  , & compofa 
la  Harangue  funebre  de  Claude  , que  Néron  fou 
luccelleur  prononça.  L’Eloquence  de  Seneque  é- 
toit  alors  fort  au  gouft  du  peuple  mais  les  per- 
Ibnnesâgéesqui  le  donnent  plus  de  liberté  & plus 
de  loifir  à comparer  l’état  pré  lent  au  pafie , firent 
alors  reflexion , que  Néron  étoit  le  premier  des 
, Empereur  Romains  qui  eût  prononcé  une  pièce 
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d’éloquence  , compofée  par  un  aikre.  -ddnota- 
haut  senior  es  , cjuibiis  otiofum  eft  v et  cru  & prg- 
fentia  centendere  , primum  ex  iis  <jui  rcrum  poiiti 
e fient , Neronem  aliéna  facundix  eguiffe.  Tacite  a- 
joûte,  qu’ils  failoicnt  rémunération  des  Cefàrs  qui 
avoient  régné  jufqu’alors , de  Jule  Cefiir  , d’Au- 
gufte  , de  Tibcre , de  Caligula  , de  Claudius  , 8c 
remarquoient , qu’ils  n’avoient  manqué  ni  de  l’é- 
loquence , ni  del’érudition  neceflaire  ; aulieu  que 
Néron  d’ailleurs  ne  manquant  pas  d’efprit , l’a- 
voit  tourné  à des  connoifl'ances  inutile^  , à gra- 
ver , à peindre,  à chanter,  à conduire  des  che- 
vaux & des  chariots,  nefailant  voir  des  com- 
mencemens  de  Littérature , qu’en  ce  qu’il  fai- 
foit  quelquefois  des  vers.  Nero  putriibus  ftaiim 
étnnis  vil  Hum  animant  in  alia  detorfit , cxlare  & 
pingere  , car.tus  aut  regimen  equorwn  exercere , & 
altc/uando  carminibus  pan  vendis  inefie  fibi  e!e>n  en  ta 
doünnx  oflendebat.  Suctone  dit  feulement  que 
Néron  effleura  toutes  les  belles  lettres  , étant  en- 
core jeune  , mais  que  fa  mere  l’éloigna  delà  Phi— 
lofophie,  lui  perfuadant  , qu’elle  étoit  contraire 
à ceux  qui  dévoient  régner;  enfin  Scneque.  qui 
étoit  fon  Précepteur  , le  détourna  de  la  leûure 
des  anciens  Orateurs  pour  lui  faire  goûter  plus 
long-temps  fes  ouvrages.  Voilà  ce  qui  porta  Né- 
ron à préférer  la  Poefic  aux  autres  études  Libe- 
rales aijc'ptinas  ftre  puer  attigit , fed  à Philofophia 
turn  Mater  avertit , tnonens  i/nperaturo  contrariant 
ejfe  ; a cognitione  veterum  Oratorum  Seneca  prx- 
ceptor  , cjno  diutiits  in  adrnirationc  fui  detineret. 
Jtacjue  ad  Poèticam  promis , Ce.  Le  mauvais  con- 
feil  qu’Agrippinc  donna  à Néron  , en  coûta  cher 
à l’un  8c  à l’autre  ; la  Philofophie  eut  pu  appren- 
dre à ce  jeune  homme  l’art  de  régner  , & c’é- 
toit  peut-être  aulfi  ce  qu’Agrippine  appre’'en- 
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doit  le  plus.  Mais  elle  lui  eut auflî  appris  àref- 
petter  celle,  par  laquelle  Dieu  l’avoit  mis  au, 
monde. 

IX.  Vcfpaficn  eut  trop  de  foin  défaire  cultiver 
les  arts  «S c les  efprits  , & de  les  rccompcnfer  , pour 
croire  qu’il  n’y  fût  pas  auflî  verfé  que  les  anciens 
Çefars.  Il  fut  le  premier  qui  donna  des  gages 
annuels  fur  le  Fifc  aux  Orateurs  Grecs  & Latins. 
Il  recompenfa  auflî  les  excellcns  Poètes.  Ingénia 
& artes  vel  maxime  fovit.  Primas  è Fi/co  Latinis 
Gracifejitt  Rlntcribus  annita  centena  confinait.  Pr<t> 
fiant?  s Prêtas  , tue  non  artifices  coèrnit.  Tite  étoit 
auflî  fort  verfé  dans  la  Langue  Grecque  Sc  Latine, 
& dans  la  Poèfîe.  Latina  Gracacpte  l ngua  , vel 
in  orand.o , vel  in  pangend's  Poèmatibits  promptus 
& facilis  ad  temporalitatem  iifijue , &c.  Domitica 
inftitua  des  jeux  , ou  des  combats  Capitolins  , 
ou  une  fois  en  cinq  ans,  on  difputoit  le  prix  de 
la  Profe  Grecque  & Latine.  Certabant  etiam  Pro- 
fit Oratione  , Grâce  Latinéque , Tacite  dit,  qu’il 
fit  femblant  d’aimer  les  Lettres  & les  Vers  ,pour  ' 
avoir  occafion  de  fè  retirer , & d’éviter  par  là  la 
jaloufie  de  fon  frere,  Studiumquc  Litterarum  & 
amorern  Carminum  fimulans  , 0110  vclaret  ani- 
mant , (ïr  fratris  amulationi  fkbduceretur.  Suctonc 
en  dit  autant.  Simulavit  inprirnis  Poética  ftudium 
tam  inufitatum  aniea  fibi,  qiiam  poftea  fpretum  & 
abietlum.  Pline  loüe  l’éloquence  & l’amour  de  la 
Poèfîe  dans  Tite,  qui  n’aimoit  les  vers  que  par 
complaifance  pour  fon  frere  , fi  nous  devons  1 en 
croire  , comme  il  efl  peut-être  bien  autant  à croi- 
re , que  Tacite  ,qui  parle  dans  fon  difeours  ad- 
dreffe  à Tite,  de  la  jaloufie  allumée  entre  ces  deux 
/rercs.  Fulgurat  in  nullo  unejuam  vernis  ditta  vis 
tloquentia  , Tribunitia  poteftatis  facundia.  Quanti* 
tu  ore  Pat  ris  laudes  tenas  ? Quant  0 fra.tr  is  amas 
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Quan  rus  in  Poética  es  ? O magna  fœcunditas  ani- 
mi ? Quimadmodum  fratrem  quotité  imita  reris  ex~ 
cogitafli. 

Nous  reviendrons  à Pline , après  que  nous  au- 
rons fait  cette  obfervation  . qui  me  paraît  nccef- 
fàire  fur  la  Poêïie  j dont  la  plupart  de  ces  Em- 
pereurs ont  été  amateurs.  Cette  étude  n’eût  pas 
été  de  la  gravité  , ou  de  l’importance  qu’elle  eût 
deu  être  pour  de  grands  Princes  , Il  elle  n eût 
encore  tenu  de  l’ancienne  Poe  fie  , lorfquclcs  Poè- 
tes étoient  tout  enfcmble  les  Hiftoricns,  IesPhi- 
lofophcs  & les  Théologiens  du  genre  humain. 

C’étoit  ce  qui  avoit  mis  la  Poelic  dans  une  h 
haute  cftime , qu’on  la  croioit  honorable  & utile 
aux  Empereurs  mêmes  A moins  de  ce  mélan- 
ge de  la  Philolophie  , de  la  belle  Morale,  de  la 
Politique  Sc  de  la  Théologie  , la  Poèfie  ne  fc- 
roit  tout  au  plus  qu’un  divertiflement  pour  des 
Princes  , bien  loin  d’en  faire  une  étude,  ou  une 
occupation  ferieufe.  Aufii  depuis  que  les  Poè- 
* tes  n’ont  été  le  plus  fouvent  que  des  faifeurs  de 
vers , & que  le  fond  des  fcienccs  fblides  ne  s y 
eft  plus  trouvé  : Les  grands  Princes  y ont  don- 
né tout  au  plus  quelque  heure  deftinée  au  diver- 
tiffement , Sc  ont  bien  plutôt  écouté  les  Poelïcs 
des  autres,  qu’ils  ne  fe  font  abaillcz  à en  com- 
pofer  eux  mêmes. 

X I.  Je  prendrai  occafion  en  revenant  à Pline 
d’ajoûter  ici  quelques  remarques  qui  nousetoienc 
échapées.  Il  alleurequelc  Roi  Mitridatc comman- 
dant à vingt  & deux  nations  differentes , leur  fai- 
foit  jufticeà  toutes  en  leur  langue  , & les  haran- 
guoit  toutes- fans  interprète.  Mitridates  duaritm  l- 13.  e.  14. 
dr  viginti  gtntium  Rex , tôt  idem  linguis  ju-a  dixiry  x7- 
pro  concione  fm galas  fine  Interprète  ouatas.  Il  remar- 
que plus  bas,quc  Caton  l’ancien  fut  le  premier  qui 
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pofteda  trois  qualitez  éminentes  à Rome  , étant 
un  Orateur  , un  Empereur  , & un  Sénateur  ex- 
cellent ; à cjuoi  il  ajoute  , que  Scipion  Emilien 
pofteda  apres  Caton  ces  trois  mêmes  qualitez  avec 
encore  puis  d’éminence  Cato  primas  Portia  gen- 
tis  très  fumtnas  in  ho  mine  res  praftitijfe  exifti - 
mat  us  eft  , optimus  Orator , optimus  Impcrator , op- 
timus Senator  ; qua  mihi  omnia  etiamft  non  priks 
atramen  clariiti  fnlfijfe  in  Scipione  lÆmiliano  vi~ 
dentur.  Mais  la  plus  belle  chofe  que  nous  puif- 
I id.c.  30.  fjons  rapporter  de  Pline  eft  l’éloge  de  Cicéron  , 
cju’il  emprunte  lui-même  de  Jule  Cefar  ; quia 
écrit , que  ta  gloire  de  Cicéron  étoit  autant  éle- 
vée au  deflus  de  tous  ceux  qui  avoient  triomphé 
des  ennemis  de  l’Empire  Romain  , qu’il  étoit 
plus  glorieux.de  l’emporter  fur  toutes  les  autres 
nations  par  les  avantages  del’efprit,  que  par  la 
terreur  des  armes.  Atque  ut  Ditlator  Cajar  ho- 
fiis  quondam  tuus  de  te  fcripfit , omnium  trium- 
phorurn  lauream  adepte  majorem  , quanta  plus , 
eft  Imperii  ftornani  terminas  in  tantum  promovijfe3 
quam  / mperii . 

H faut  ajouter  à l’éloge  que  Pline  a fait  de 
Scipion  Emilien,  celui  que  Velleius  en  a fait  auf- 
II  ; le  loiiant  d’avoir  toujours  fait  une  admirable 
viciflitudc  des  Armes  & des  Lettres  : car  il  aima 
toutes  les  belles  études , & il  eut  toûjotirs  en  fa 
compagnie  , en  Guerre  & en  Paix  un  éxeellent  Hi- 
ftorien  & un  célébré  Philofôphc,  Polybc  & Pane- 
tius  j fon  tems  étoit  diftribue,  8c  fes  heures  parta- 
gées entre  les  Lettres  & les  Armes.  Qn'ppe  Sapio 
tam  elegans  liber alium  ftudio^um  3 omnifque  doElri- 
n<e  & auclor  & adrnirator  fuit  , ut  Polybium  P a - 
natiumque , pracellentes  ingenio  viras , domi  militia- 
queferurn  habuerit.  Neque  enim  quofquam  hoc  2>ci~ 
fione  elegantiw  intervalle  vegotiorum  otio  difun- 
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soit  ; fèmperque  aut  belli  , aut  paris  ferviit  artibus  ; 
femper  inter  arma  ac  fludia  verfatus  , aut  corpus 
periculis  , aut  animurn  difcipHnis  excrcuit.  Cette 
alternative  cft  admirable  , & elle  n’eft  pas  moins 
neccflaire  : car  l’cfprit  a befoin  de  fes  exercices  , 
aulli-bien  que  le  corps;  8c  comme  c’cftl’efprit 
qui  anime  8c  qui  foûtient  le  corps  , il  faut  auffi. 
que  ce  foient  les  exercices  de  l’efprit , les  fcicnces 
8c  les  belles  Lettres,  qui  animent  & qui  foûticn- 
nent  les  exercices  militaires.  Ce  même  Hiftorien 
failant  un  peu  plus  bas  l’éloge  de  Cicéron , tom- 
be dans  la  même  penfée  de  Pline , que  l’Empire 
Romain  lui  avoit  l’obligation  den’âvoir  pas  cédé 
la  gloire  de  l’cfprit , à toutes  les  autres  Nations 
du  monde  , qui  lui  avoient  cédé  celle  des  armes. 
Cicero  ut  vit  a clarus , ita  ingenio  rnaximus  ; quief- 
fecit  , ne  quorum  arma  viceramus  , eorum  ingenio 
•vinceremur.  Je  reviendrai  à la  fuite  des  Empereurs 
Romains  , apres  avoir  encore  inféré  ici  ce  que 
* Cornélius  Nepos  a écrit  de  Caton  l’Ancien  , avec 
beaucoup  de  conformité  avec  ce  que  Pline  nous  en 
si  déjà  dit.  Il  étoit  fort  verfé  dans  l’agriculture  , 
dans  le  gouvernement  de  la  Republique  , dans 
lafcienccdu  Droit  . dans  l’art  militaire  , & dans 
l’éloquence.  Au  refte  fi  paffionné  pour  les  Lettres, 
qu’cncora  qu’il  s’y  fut  pris  un  peu  tard  , il  fit 
neanmoins  des  progrez  fi  considérables  , qu’à 
peine  ignoroit-il  rien  des  Sciences  de  la  Grece  8c 
de  l’Italie.  Il  compofa  même  plufieurs  Ouvrages. 
Jn  omnibus  rebus  Jmgulari  fuit  prudentia  & indu • 
ftria.  Nam  & agricola  folers  , & Reipublic a péri - 
tus  , & jurifonfultus,  & rnagnus  Imperator  , & 
probabilis  Or.st or , C cupidijjimus  L itterarum  fuit. 
Quarum  fiudium  et  fi  feniorarripusrat  , t amen  tan- 
tum in  et  s progrejfum  fecit , ut  non facile  reperire  pojfis, 
tteque  de  Gracis , neqHe  de  ftdhcis  rebus  , quod  et 
fuerit  incognitum , &c. 
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CHAPITRE  XVIII. 
Suite  du  meme  fijét. 

De  l’amour  que  les  Princes  doivent  avoir 
pour  les  Lettres. 

I.  Pourquoi  les  Empereurs  s’ app’iquiient  en  même  teins  aux 
Lettres  aux  affaires  publiques  Adrien  , [en  application  à 
tontes  les  Sciences  , même  avec  excès. 

II.  Par  quelles  voies  ces  Empereurs  arrivaient  à une  fi  gran- 
de étendue  de  Sciences. 

III.  Suite  des  autres  Empereurs  , fa  de  leurs  vajles  ton • 
noijfancts  dans  les  Arts  fa  dans  les  Sciences. 

IV.  Vafte  fa  belle  littérature  d'Alexandre  Severt. 

V.  Exemples  mémorables  des  autres  Empereurs. 

VI-  Combien  la  gloire  des  Lettres  l'emporte  fur  celles  des 
armes,  au  jugement  des  Empereurs  mêmes. 

VII  Convenance  de  cette  politique  civile  , avec  celle  de  l'E - 
glife. 

I.  TL  faut  maintenant  revenir  à la  fuite  des 

JL  Empereurs  de  Rome  , & faire  voir  qu’ils 
joignirent  toujours  l’étude  à la  milice , & l’amour 
des  Lettres  , avec  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques , £oit  pour  relâcher  leur  efprit  par  cette 
agréable  diverfité  , foit  pour  donner  à leur  ef- 
prit  aufli-bicn  qu’à  leur  corps  un  aliment  & un 
exercice  proportionné3foit  pour  puiferdans  les  Li- 
vres de  nouvelles  lumières  ôc  de  nouvelles  forces 
pour  pouvoir  démêler  les  difficultez  qui  furvien- 
nent  dans  les  affaires  , & foutenir  le  poids  d’une 
fi  grande  charge  -,  foit  enfin  pour  ne  pas  être  fur- 
montez  dans  les  avantages  de  l’cfprit  &c  de  la  fa- 
gelle  , par  ceux  que  la  providence  a fournis  à leur 
domination  ; puilque  c’cft  par  l’efprit  Sc  par  la 
fageife  qu’il  faut  dominer.  Je  commencerai  donc 
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par  Adrien  , qui  s’appliqua  h fort  aux  Lettres 
Grecques , qu  on  lui  en  fit  quelquefois  un  repro- 
che. Imbutupjue  impenfus  üracis  fludiis  , ingenio  Spart,  c. 
ejtu  fie  ad  en  déclinante  , ut  à nennttllis  Gra  illas 
dicere/ur.  Il  lut  un  jour  dans  le  Sénat  une  haran- 
gue de  Trajanj  car  depuis  Augufte  , j’ufage  étoit 
que  les  Empereurs  luflent  quelquefois  dans  le  Sé- 
nat ce  qu’ils  avoient  à propoler  , ouïe  fiilent  lire 
par  d autres  ; comme  on  a déjà  pu  remarquer.  A- 
dricn  donc  qui  étoit  plus  habile  dans  la  Langue 
Grecque  que  dans  la  Latine  , prononçant  pen- 
dant qu’il  étoit  encore  Queftcur  , la  harangue  de  s 
Trajan  , fit  paroître  que  la  Langue  Latine  lui 
étoit  peu  familière  } ce  qui  l'expola  à la  ri  fée.  Il 
s en  picqua  & étudia  depuis  l’éloquence  Latine 
jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  atteint  la  perfection.  Cnm 
oratisnem  imperatoris  agrefiius  pronuncians  rifus 
effet , ufjiie  ad fummam  peritiam  & facundiam  La - 
iinis  operam  dédit.  Etant  depuis  monté  fur  le  Trô- 
ne , il  parut  très  habile  dalr;  toutes  les  Sciences, 
dans  l’Arithmétique  , la  Géométrie,  la  Peintu- 
re , la  Muiiquc  , la  Poèfie.  Fuit  enim  Poernatum  Cap.  1 4* 
& Litter ariti/i  omnium  JiudiofJfmus  , Aritkmeti- 
ca,  Geomttru  , Piclura  peritijfirnus.  Ja/n  pfallendi 
& cantandi  périt iam  pra  fe  ferebar,  Il  n’en  étoit 
pas  moins  habile  pour  le  métier  de  la  guerre  : 
parce  que  l’efprit  prend  toujours  une  nouvelle  é- 
tenduë  par  les  nouvelles  connoilfanccs  dont  il  le 
remplit  ; plus  il  en  reçoit , & plus  il  a de  capacité 
pour  en  recevoir  d’autres,  idem  arrnorum  péri - 
tiffmus  , & rei  militaris fcientijjimus.  Cet  Empe- 
reur poullà  même  peut-être  un  peu  trop  loin 
l’amour  paflionné  qu’il  avoit  pour  exceller  dans 
les  Lettrés  & dans  les  Arts.  Car  il  n’eft  pas  glo- 
rieux à un  grand  Prince  d’exceller  en  de  certaines 
Sciences  qui  font  peu  élevées , peu  utiles , & qui 
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demandent  neanmoins  beaucoup  de  tems  & beau» 
coup  d’application  , fi  on  veut  en  acquérir  la 
perfection.  Les  momensd’un  Prince  font  précieux, 
8c  il  ne  peut  les  donner  à des  chofes  fiipcrflues  , 
fans  fe  dérober  aux  neccfiaires.  Il  eft  bon  qu’un 
Prince  ne  cede  à perfoune  en  fagelîe  , en  prudence, 
en  juftice,&  en  modération  ; mais  il  ne  lui  eft  pas 
glorieux  d’avoir  donné  tant  de  temps  & tant  d’é- 
tude à la  Poè'fic , ou  à la  Mufique , ou  à la  Phi- 
lofophic  commune  , qu’il  pretende  en  avoir  rem- 
porté la  palme  fur  ceux  memes  qui  en  font  profefi- 
fion.  C’cft  neanmoins  le  deftaut  où  tomba  Adrien; 
51  aimoit  les  Profefieurs  des  belles  Lettres  , & les 
méprilôit  en  meme  tems  ; il  entroit  en  difpute  a- 
vec  eux  , & vouloit  fortir  de  ce  combat  avec  avan- 
tage. Aulfi  Favorinus , blâmé  par  fes  amis  de  ce 
qu’il  lui  avoit  cédé  , leur  répondit , Qu’ils  (c 
trompoient  fort  eux- mêmes,  s’ils  ne  croïoient  pas 
auffi-bien  que  lui , que  celui  qui  a trente  Légions 
à fon  fervice , eft  le  jmis  fçavant  de  tous  les  hom- 
mes. Et  quamvis  effet  oratione  & verfu  prompt  if- 
firnus  , & in  omnibus  artibus  peritiffirnus  , tamen 
Profeffores  omnium  artium  fernper  ut  doElior  rifit , 
contempfityobtrivit , Cum  bis  ipfts  Profefforibus  & 
Pbilofopbis  , libris  & carminibus  invicem  editis  ftp! 
certavit.  Et  Favorinus  quidern,  cum  verbum  ejus 
ç/uoddam  ab  Adriano  reprehenjum  effet  , atque  ille 
ceffijfet  , arguentibus  amicis  , quod  male  cederet  A- 
driano  , deverbo  cjuod  idonei  auftores  ufurpajfent , 
rifum  jucundiffimurn  movit.  Ait  enim  , non  reüe 
fuadetis  , familières  , qui  non  patirnini  me  ilium  do - 
Biorem  omnibus  credere  , qui  habet  trigitita  Le - 
giones. 

Mais  ce  deffaut  même  tournoit  enfin  à la  gloi- 
re de  cet  Empereur. Car  quoiqu’il  fatiguât  les  Sça- 
yans  par  fes  demandes , par  les  difputes  , par  fes 
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corrections  , & parle  mépris  qu’il  en  faifoit  quel- 
quefois y il  continuoit  pourtant  toujours  à les 
combler  d’honneurs  & dericheffes , & de  les  ap- 
procher de  fa  Cour , étant  bien  aife  que  le  nom- 
bre s’en  multipliât.  Lftarnvis  effet  in  reprehendendis 
Muficis  , Tragicis  , Cornicis , Grammaticis , Rhe - 
toribus  y Oratoribus  facilis  ; tarnen  omnes  Prof  efforts 
& honorarit , & divites  fecit , ticet  eos  ejuaftioni- 
bus  femper  agitaverit.  In fitmm* familiarisai e Epi- 
üetum  & Heliodorum  Philofophos , & ne  nomina- 
tion de  omnibus  dicarn  , Grammaticos  , Rhetores  , 

Muficos  y Geometras , P ici  ores  , Slflrologos  habuit > 
p?£  cateris , ut  multi  afferunt  3 eminente  Favorino. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ce  qui  mérite  peut  être  le  c*ï'  10 
plus  de  loiiange  ; c’cft  qu’aprés  avoir  pourvu  de 
Biens  & dedignitez  les  Profeffeurs  inhabiles,  il 
les  obligeoit  de  céder  la  place  à d’autres.  DoElorts 
tjui  profi  ffoni  fua  inhabiles  videbantur  , ditatos,  ho- 
norai offue  à profeffione  dimifit. 

Enfin  cet  Empereur  fçavoit  tout  le  détail  des 
comptes  & des  affaires  de  tout  l’Empire  , plus  par- 
faitement qu’un  particulier  ne  peut  Içavoir  celles 
de  fa  Mailon.  Urnnes  publions  rationes  ita  comple- 
xe eft  , ut  dornitm  privât am  cjiùvis  pater-fami- 
lias  diligent  non  Paris  novit.  Il  eft  vrai  que  la  capa- 
cité de  fon  cfprit  étoit  fort  grande , car  en  même 
tems  il  écrivoit , il  diCtoit , il  écoutoit  & s’entre- 
tenoit  avec  fes  amis.  Vno  tempore  fcripfit  , difla- 
vit , audivit , & cum  amlcis  fabulants  eft.  Il  faut 
avoir  l’efprit  grand  , afin  qu’il  puiffe  en  même 
tems  être  attentif  à tant  de  chofcs  differentes;  mais 
il  faut  le  dire  encore  une  fois  . cette  force  & cette 
étendue  d’efprit  ne  vient  pas  toute  de  la  nature  , 
elle  vient  auflï  en  partie  de  l’étude  & de  l’exercice, 
qui  étend  & qui  élargit  pour  ainfi  dire  l’efprit. 

Pline  & Suetone  ont  rendu  le  même  témoignage  à L-  7 c.  ijî 
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JuleCefar,  8c  Pline  ajoûtc  qu’il  dittoit  quelque* 
fois  en  même  tcms  quatre  lettres  fur  des  affaires  de 
grande  importance  , & en  diétoit  jufqu’à  fept 
tout  à la  fois  , quand  il  ne  vacquoit  qu’à  celai  Sei 
proprium  vigortrn,  celeritatemque  qttandarn  igné  vo- 
litcrem.  Scribere  & legere  fimnl , diflare  & audire , 
Jolitum  accejitntis.  Epijtolas  vero  tantarum  rentra 
qttaternas  panter  itbrariis  diflare  ; aut  fi  nihtl  alrnd 
ageret , fept  en  as. 

II.  Pour  arriver  à cette  étendue  de  Iciences , & 
à cette  capacité  d’cfprit , ces  grands  Princes  profi- 
toicntde  tous  les  momens,  ajoûtoient  les  heures 
du  jour  à celles  de  la  nuit , le  tcms  même  du  repas 
étoit  un  tcms  d’étude.  Suctone  l’a  remarqué  d’Au- 
gufte  8c  de  plulieurs  des  autres  Cefars , qu'ils  tra- 
vailloicnt  auffi  la  nuit  , & qu’à  table  onlifoit , on 
prononçoit , ou  on  reprefentoit  des  Tragédies,  des 
Comédies  , ou  d’autres  pièces  fçavantes.'  Adrien 
en  uloit  de  même , félon  Sparticn.  In  convivio 
TragœdUs  , Coma  dut  s , /ïtehanaf  i Sarnbucas , Le- 
flores,  Poétas  pro  re  femper  exhibuit.  Les  momens 
des  Princes  font  précieux  , le  public  y a intérêt, 
quand  ils  les  perdent,  ce  font  des  pertes  publiques* 
Ils  ont  befoin  de  divertilfement.  Mais  entre  les  di- 
vcrtiilemens  ceux  qui  peuvent  être  utilcs,font  fans 
doute  préférables. 

III.  Il  fe  trouvera  peu  de  Princes  d’une  littératu- 
re auffi  étendue  qu’étoit  celle  d’Adrien.  Mais  I 
peine  s’en  trouvera-t-il  entre  les  Empereurs  Ro- 
mains donc  elle  n’ait  été  grande.  Capitolin  allure 
qu’Antonin  le  Débonnaire  étoit  fort  éloquent , & 
avoit  une  connoillànce  exacte  des  Lettres.  Singu- 
laris  cloquent  i a , nitidee  littérature.  Marc  Aurcle 
qui  lui  fucccda  , n’auroit  pas  eu  lefurnom  de  Phi- 
lofophe  , s’il  n’eût  joint  l’étude  à la  pratique  de  la 
plus  haute  Philolôphie.  Cet  Empereur  étoit  fias- 
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taché  à l’étude  & aux  affaires  fcricufes  , qu’aux 
Ipcétacles  mêmes  du  Cirque  il  liloit  , il  écoutoit 
des  Lecteurs  , Sc  écrivoit.  Erat  autem  confuetuda 
Ai  a?  co  y ut  in  Circenfturn  fpeüacuio  legeret  , audi- 
retcjUt , ac  fubfcriberet.  Ex  <juo  auidem  /apè  iocis 
p*pu!'vibus  dtciiur  laceffitus  Le  Peuple  en  faifoic 
quelquefois  des  railleries.  Mais  la  bonne  Philofo- 
phic  lui  avoit  appris  que,  fi  le  Prince  doic  avoir 
quelque  complaifancc  pour  les  divertiffemens  du 
Peuple  , il  doit  beaucoup  craindre  d’ailleurs  , que 
letcms  qu’il  y donne,  étant  dérobé  aux  occupa- 
tions fcricufes  , & aux  affaires  , où  il  y va  du  fa- 
lut  du  Peuple,  ne  rende  cette  complaifancc  dan- 
gereufe  & préjudiciable.  L’Empereur  Severeécu- 
dia  dé$fon enfance  les  Lettres  Latines  &c  Gréques, 
ôc  y excella enfuite , aïant  commencé  à déclamer 
en  public,  & étant  venu  à l’âge  de  dix-huit  ans 
à Rome , pour  y donner  la  derniere  perfection  à 
fes  études.  In  prima  pHtriiia  priufquarn  Latinis , 
Gracifque  Litteris  imbuercrur , ejuibus  eruditijfimus 
fuit , O “e  Oüavo  dccimo  anno  publiée  d:clamay>ir , sPart- 
poflea  fludio-urn  eau  fa  Romani  venir , &c.  Lampri- 
dfas  remarque  qu’Alcxandre  Severc  ne  palla  au- 
cun jour  en  fa  jeuneffe  , donc  il  ne  donnât  une 
partie  aux  Lettres , & l’autre  aux  armes.  Neunnm 
tjnid:m  dicm  fponte  fua  tranfire  p'ijf.'.s  efi  , ejuo  fe 
non  & ad  Lifteras  & ad  militiam  txerceret.  Cet 
Hiftorien  nomme  ceux  qui  lui  apprirent  à lire  la 
Grammaire  ,1a  Rhétorique  ,1a  Philofophie;  quoi 
qu’il  recommençât  les  mêmes  études  à Rome  , il 
n’aima  jamais  beaucoup  les  Lettres  Latines , 8c  il 
n’y  fît  pas  grand  progrès  , comme  il  parut  par  les 
harangues  qu’il  fit  au  Sénat , à l’Armée  & au  Peu- 
ple. Sed  in  Latinis  non  muitum  profecit  , ut  ex  ejus 
oratiombus  apparet , quas  in  Senatn  ha  huit  , vel  in 
comknibus  quai  apud  milites , vel  apud  populurn  : 
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vtcvald'e  amavit  L atirutm  ficundiam . Il  aima  ncari* 
moins  toujours  les  gens  de  Lettres , & voulut  en 
' avoir  toujours  pour  témoins  de  fà  vie  & de  fa  con- 
duite , afin  qu’ils  en  écrivirent  l’Hifloirc  avec  plus 
de  certitude  & plus  de  vérité.  Nec  valdè  amavit 
Latinam  fa(.undiam , fed  amavit  Littéral  os  horai- 
res , vehtmtnttr  cos  ctiam  reforrnidans  , rte  quid 
de  fe  afperum  feriberent.  D crique  cos  dignos  adtffe 
jubebat  ; ftngttla  quelque  , qtt£  publiée  prlvatimquc 
agebat  ,fi  ipjo  dacente  volebat  addifeere  ; fi  forte  ipfi 
non  ajfnij[ent  ; eaqtte  petebat , ut  fi  vera  effet,  in  Lit- 
téral minèrent. 

Ce  n’étoit  pas  fans  raifon  que  cet  Empereur  ap- 
prehendoit  les  Gens  de  Lettres , qui  fcmblent  être 
les  maîtresse  les  diftributcurs  de  la  réputation. 
Ce  n’étoit  pas  aufïlfans  raifon  qu’il  inftruifoit  lui- 
mémc  ceux  qui  dévoient  écrire  Ion  Hifloire  quand 
ils  n’avoient  pas  été  prefens  à fes  actions  , afin 
qu’ils  en  euflent  une  connoiflance  plus  exacte. 
Car  il  ne  leur  ôtoit  pas  après  cela  la  liberté  de  fai- 
re toutes  les  recherches  qui  leur  feroient  pofïïblcs, 
pour  découvrir  la  vérité.  La  vie  de  ce  Prince  étoit 
telle , tju’il  n’avoit  à appréhender  que  le  menfonge 
& la  medifance  ; la  vérité  ne  pouvant  que  lui  être 
très  gloricufe.  Nous  avons  déjà  fait  connoître  le 
foin  qu’il  prenoit  de  confulter  fur  toutes  fortes  de 
matières  . ceux  qui  y étoient  les  plus  fçavans , fur 
tout  les  Hiftoricns  , de  qui  il  vouloit  fçavoir  ce 
qu’avoient  fait  en  fcmblablcs  rencontres  les 
anciens  Princes,  ou  Empereurs,  foit  Romains, 
ou  autres.  Maxime  cos  qui  Hijioriarn  t arant  ; re- 
quirens  quid  in  ta/ibus  ca:  fis  veteres  l/npcratores  , 
vel  Romani , vel  exterarura  gentiurn  feciffent.  Mais 
voici  bien  un  autre  détail  des  études  de  ce  grand 
Empereur}  délivrai  qu’il  étoit  plus  verfé  dans 
l’éloquence  Grecque  que  dans  la  Latine  , comme 

ila 
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U a déjà  été  dit  5 mais  il  fçavoit  la  Muikjue  , la 
Poefie  , les  Mathématiques.  Il  inftitua  meme  des 
Profellêurs  de  Mathématique  à Rome.  Il  fçavoit 
la  Geomctrie , la  Peinture  , & il  fçavoit  même 
joiier  de  tous  les  inftrumens  de  Mufique.  Il  n’cft 
j>as  dit  que  cet  Empereur  excellât  en  toutes  ces 
iortes  de  connoilTances , ni  peut-être  même  dans 
aucune.  Il  fuffifoit  qu’il  en  eût  pris  quelque  tein- 
ture en  fa  jeunclfe  , & qu’à  fes  heures  de  récréa- 
tion il  y donnât  encore  quelques  momens  Car 
durefteles  grandes  & folides  vertus  de  ce  Prince 
nous  donnent  un  tres-jufte  fondement  de  croire, 

2 ue  fa  plus  forte  & la  plus  ordinaire  occupation 
toit  celle  qui  pouvoir  le  rendre  , Sc  qui  le 
rendit  efFeébivement  un  très  - grand  Empereur. 
Mais  il  eft  vrai  qu’en  la  jeunelTe  , & aux  heures  de 
divertiflement , rien  n’eft  plus  feant  à un  Prince, 
que  d’acquérir  ces  nobles  connoilfances  , qui  fer- 
vent toujours  à cultiver  , à polir  , à éclairer  , & 
à fortifier  l’efprit , & à l’empecher  de  fc  trop  plon- 
ger dans  la  fcnfualité  &c  dans  la  matière.  Facnn- 
iü&  fut  Cira  c<&  rn  u gis  cjuarn  Latin*  , nscverfu  inve - 
rncjhts.  Et  ad  Aiuficam  pronus , Mathefeos  périt  Ht; 
dr  ira  r/uidern  ut  ex  ejus  jujfu  Aîathernatici  publies 
propofuerint  Rom a , ac  Jintprofejfi  ,ut  docercnt . G co- 
rne tria  rn  fecit , pinxit  mire  , cantavit  nobilitSr  yfed 
runcjuam  alio  confcio  , nifi  pueris  fuis  tejlibns.  Vit  as 
Principurn  bonorurn  vtrfibus  fcripft.  Lyra  , tibia  , 
organo  cecinit , &c.  J’ai  laiflé  l’Arulpicine,  ou  la 
fcience  des  Augures  , dans  laquelle  ce  Prince  ex- 
celloit.  Et  comme  Lampridius  en  parle  immédia- 
tement après  ce  qu’il  a dit  des  Mathématiques  ite 
des  Mathématiciens,  on  pourroit  croire  avec  fon- 
dement, que  ces  Mathématiques  étoient  l’Aftro- 
logic  judiciaire.  En  quoi  il  y auroit  fujet  de  s’é- 
tonner qu’un  Prince , d’ailleurs  li  lage  ôc  ii  accom- 
2 orne  II.  P 
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J>li , eût  voulu  mettre  en  crédit  la  vanité  d’une 
ciencc  que  tous  Tes  predcccfïeurs  avoient  condam* 
né.  Mais  fi  ce  Prince  l’emportoit  dans  la  fciencc 
des  Augurcs,furccuxquiy  étoientles  plusexpcri- 
mentez  , fçavoir  les  Efpagnols,  lcsGafcons,  & 
les  Pannonicils  , comme  Lampridius  le  dit  au  mê- 
me endroit  : il  n’eftplus  fl  furprenant  , qu’il  efti- 
mât  l’Aftrologie  judiciaire. 

IV.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  , qu’Alexan* 
dre  Severe  donnoit  à la  leéture  des  Livres  Grecs  & 
Latins , ce  qui  lui  reftoit  de  tems  , après  avoir 
travaillé  aux  affaires  j qu’entre  les  Livres  il  aimoit 
ceux  de  Platon  de  la  Republique  , & ceux  de  Ci-*- 
ceron  , tant  fur  les  Offices,  que  fur  la  Republique. 
Il  lifoit  aufïi  quelquefois  les  Poètes,  & entre  autres 
Caf.30.3i.  Horace.  Pojt attus  publicos  , (eu  bellicos,  pu  civiles  , 
leftioni  Gr&cdi  operarn  majorem  dabat  de  R t public# 
libros  PUtonis  legcm,&c.  Nous  avons  dit  aufïi  qu’il 
nommoit  Virgile  le  Platon  des  Poètes  , &c  il  ho- 
noroit  fon  image  avec  celle  de  Cicéron  dans  fa 
Chapelle.  f^b-giUum  antetn  Platonern  Poetarum  vo- 
cabat , ejupjue  imaginent  cum  Cicercnis  fmulacro 
infec«ndo  larario  hatuii.  Ces  fentimens  d’Alexan- 
dre Severe  peuvent  fervir  à juftifier  ce  que  nous 
* avons  avancé  , que  quand  les  grands  Hommes  & 
les  Empereurs  mêmes  s’occupoient  de  l’étude  des 
Poètes  , des  Orateurs  & des  Philofophes  , ils  pre- 
noient  ces  études  comme  utiles  & avantageufès 
pour  s’inftruiredans  les  réglés  delà  conduite.  C’c- 
toit  dans3cctte  vue  que  cet  Empereur  lifoit  avec 
application  les  Livres  de  la  République  , foit  de 
Cicéron  , foit  de  Platon  jcarc’étoit  là  la  vérita- 
ble Philofophie  des  Princes.  C’étoit  dans  la  mê- 
me vûë  qu’il  lifoit  Virgile  , comme  un  autre  Pla- 
ton ; car  nous  avons  fait  voir  ailleurs  combien 
^Virgile  étoit,  Yejfé  dans  la  Philofophie  de  Platoa.U 
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faut  faire  le  même  jugement  d’Horace  , dans  les 
Ecrits  duquel  cet  Empereur  pouvoit  encore  décou- 
vrir les  plus  belles  maximes  de  la  morale  de  Pla- 
ton. Et  quant  aux  Orateurs , il  fuffit  de  remar- 
quer cjue  Cicéron  , qui  en  cft  le  modèle  le  plus 
achevé  , a été  auflî  le  plus  parlait  imitateur  de 
Platon  : lès  Livres  de  la  Republique,  que  cet  Em- 
pereur lifoit  Peuvent,  font  compilez  des  plus  beaux 
endroits  de  Platon.  Nous  faifons  voir  ailleurs  la 
même  chofo  de  Demofthene. 

Cet  Empereur  ménageoit  tous  fes  momens , 8c 
les  heures  même  de  fa  refeétion  &de  fosdivertiile.- 
niens  , pour  apprendre  toujours  quelque  chofo  de 
nouveau,  ou  par  l’entretien  des  Hommes  fçavans, 
ou  par  la  lecture  des  Livres.  Qnurn  inter  fîtes  con - 
vivaretitr , aut  ZJlptxmon  , aut  doSlos  hornines  adbi- 
bebat , ut  baberet  fabulas  litteratat  , qnibus  fe  rc- 
creàri  dicebat  & pafei.  Habcb*ttcum  privatim  convi - 
•varetur  , & librutn  in  metfa , & legebat  > ftd  Gra- 
ca  magis.  Larinos  autem  Po'étas  lellitabat.  On  avoit 
donné  le  nom  d’Athenée  au  lieu  où  les  Orateurs  & 
les  Poètes  , Grecs  ou  Latins  , recitoient  publi- 
quement leurs  Ouvrages.  Cet  Empereur  s’y  ren- 
doit  fouvent.  std  Aihenaum  audiendorarn  & 
Gracoritm  & Latinoram , Rhetorutn  vel  Poèta^nm 
çaufa  , fréquenter  procejft.  Enfin  cet  Empereur  a(Ii- 
gna  desappointemens  à tout  ce  qu’il  avoit  de  Pro- 
fefleurs  pour  les  Sciences  & pour  les  Arts  , leur 
donnant  en  même  tems  des  Ecoles  publiques  8c 
des  Di  foi  pl  es  choi  fis  d’entre  les  enfans  des  pauvres, 
de  condition  libre  , aufquels  il  fournilfoit  dequoi 
s’entretenir.  Rhetoribus  , Grutnmatisis , Adeduis  , 
Aruificibus , A/atheniaticis  , Mecbamcis  , Ar- 
chitcElis  fa’ aria  in  fl i:  h t , & Anditoria  deenvit , 
dr  Difcipulos  cum  annonis  paupentm  filios  modo  in • 
gcriHQS  dan  jujflt. 
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V.  Capitolin  écrivant  la  vie  de  l’Empereur  Ma2 
ximin  le  Jeune, prend  pour  un  augure  de  l’Empire, 
auquel  il  devoit  monter  , de  ce  que  lors  qu’on  le 
commit  encore  tout  jeune  à un  Grammairien,  une 
de  Tes  parentes  lui  donna  un  Homere  écrit  en  lettre 
d’or  de  couvert  de  pourpre.  Quum  Gratnmatico 
dareiur  , cjuadam parent  jua  libros  Homericos  omnes 
purpureos  dédit  , aitreis  httens  f c>iptos . Gordien  , 
qui  fut  depuis  Empereur , avoit  compofé  en  fa  jeu- 
nefle  une  infinité  de  belles  Poêfies  , lclon  le  même 
Capitolin  j il  avoit  mêmecompofé  une  Antonia- 
dc  , c’eft-à-dire,  la  vie  d’Antonin  le  Débonnai- 
re &c  de  Marc  Aurele , en  trente  livres,  Sc  en  tres- 
bcaux  vers  , tâchant  d’imiter  l’Iliade  d’Homcre, 
l’Encidc  de  Virgile  , & l’Achilleide  de  Stace. 
Quand  il  fut  un  peu  plus  avancé  en  âge  , il  dé- 
clama des  Controvcrfcs  dans  l’Auditoire  , qu’on 
appelloit  Athtn&urn.  Scnpflt  ç/uernadmodum  Vir- 
gilius  tÆneidos , Statius  A chilleidos & mtthi  alii 
J lia  dns , tta  etiarn  ille  Antoniados , hoc  e fl  Antoni- 
rmm  Pium  & Antoninum  Marcum  , verflbus  difer- 
tiffimis , libris  trignia , vitarn  illorum  & bella, 
publicè  privatimeju:  gefla  perferibens.  Et  bac  ejuidem 
puer  h! u'.  La  vie  de  Gordien  quand  il  fut  Empereur 
répondit  à ces  commencemens.  Il  avoit  toujours 
en  main,  ou  Platon , ou  Ariftote,  ou  Cicéron, 
ou  Virgile  , ou  d’autres  anciens  Auteurs.  Curn 
Platone  fctnper t cttm  ^Anflotele  , tu  n Titllio , cum 
Virgilio  , cateriflj ne  veteribits  agent.  Ce  même  Hi- 
ftorien  allure  que  Balbinus , cjui  fut  depuis  Empe- 
reur, excelloit  également  en  éloquence  & en  Poe- 
lie.  Elocfiienùa  c arus  , Poëmate  inter jui  temporis 
Poëtas  pracipuus. 

Trebellius  Pollio  confelle  que  l’Empereur  Gal- 
lien  excelloit1  dans  l’éloquence , dans  la  Poéfie  & 
dans  tous  les  autres  Arts.  End  tnim  G.tlücnus  , 
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'€/ Hod  ncgari  non  potefî,  Oratione , Poemate  , nique 
», mnibtis  artibus  clams.  Quoiqu’il  le  blâme  avec 
raifon  d’avoir  voulu  fe  charger  delà  première  Ma- 
giftraturc  d’Athcnes , ce  qui  n’étoit  tombé  dans 
la  penféc  , ni  d’Adrien  , ni  de  Marc  Aurelc , qui 
étoient  fi  fçavans  dans  les  Lettres  Grecques  , qu’ils 
ne  cédoient  pas  même  aux  plus  Sçavans.  Cum  tan - 
to  ftudio  G r acutum.  dotli  fierint  lit.erarum  , ut  raro 
aliquibus  dothjfimis  magnorum  arbitrio  ctfferint  vi- 
romm.  Je  finirai  par  Numerien  fils  de  l’Empereur 
Carus.  Vopifcusqui  a écrit  fa  vie  , allure  que  Tes 
mœurs  furent  irréprochables , & qu’il  fut  digne  de 
l’Empire  -,  qu’il  fut  tres-éloquenc , quoique  fon 
ftyle  s’éloignât  un  peu  de  celui  de  Cicéron  , & 
tournât  à la  déclamation.  Mais  pour  la  Poefie, 
il  furpafia  tous  les  Poètes  de  fon  tems,  étant  entré 
en  difputcavcc  Olympius  Nemcfianus , qui  écri- 
vit les  fameux  Poèmes  de  la  Pèche,  de  la  Challc 
& des  Navigations.  Numerien  envoïa  une  de 
fes  Oraifons  au  Sénat , qui  la  jugea  fi  éloquente, 
qu’il  lui  décerna  une  ftatnè’ , non  comme  à un 
Cefar,  mais  comme  à un  Orateur  > afin  d’etre 
placée  dans  une  Bibliothèque.  Nurneriamts  Cari 
filins  j moratus  egregie  , & vere  dignus  Itnperio , 
eloquentia  etiarn  prApolltns  , adeo  ut  publiée  decla - 
maverit , feranturqve  illius  feripta  nob'tlia  ; dtda- 
tnationi  unies , quant  Tullia.no  accommodai  iom  fiy  • 
lo  . Verfu  atiiem  ta  h s fuijfc  prédicat  ur  , ut  omnes 
Po'etas  fui  teniporis  victrit.  Nam  & curn  Olympia 
Nemefiano  c.  ntendit , qui  & ><w-nrji 

Jcripfit.  Plu  jus  O ratio  fertur  ad  Senatum  mifia  tan- 
tum habuifft  eloquentia  , ut  UH  flatua  , non  quafi 
C A fart „ fed  quafi  Rhetori  decernerttnr , ponenda  nt 
mbliotheca  Vlpana  ; cui  fitbfcriptum  tfi , N urne- 
riano  Cafari  , Oratori  fuis  temporibus  potentijfi ■* 
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VI.  On  ne  peut  mieux  finir  cette  matière  , qué 
par  cct  endroit , qui  cft  une  preuve  de  ce  qui  a 
été  dit , que  la  gloire  des  Lettre^  l’emporte  fur 
celle  des  armes  , 8c  celle  de  1'efprit  fur  l’Empire 
même.  Car  il  étoit  bien  plus  glorieux  à Nume- 
rien  , qu’on  lui  dédiât  uneftatue  , comme  au  Prin- 
ce des  Orateurs  , que  comme  au  Prince  de  l’Uni- 
vers. C’eft  fans  doute  ce  qui  a fait  que  tous  ceux 
qui  ont  afpiré  à une  haute  pui fiance  , ont  eu  de  la 
pafïion  pour.les  Lettres  } 8c  que  les  Empereurs  qui 
ne  pouvoient  cfperer  une  plus  haute  élévation  pour 
les  grandeurs  humaines  , avoient  encore  de  l’am- 
bition 8c  de  l’ardeur  pour  la  gloire  des  Sciences. 
Au  refte  cette  longue  énumération  d’exemples  m’a 
paru  plus  propre  à perfuader  combien  les  Lettres 
font  neccflaires  aux  Grands  8c  aux  Souverains , 
qu’une  foule  de  raifons  qu’on  auroit  pu  ramaiïer  : 
Les  exemples  ont  non  feulement  quelque  chofe  qui 
perfuade,  mais  qui  attire.  Les  raifons  mêmes  les 
plus  fortes  qu’on  puific  apporter  , fe  trouvent 
le  plus  fouvent  inférées  dans  les  exemples.  Je  n’ai 
pas  appréhendé  qu'un  trop  grand  nombre  d’exem- 
ples ennuïât  le  Leétcur  , parce  que  j’ai  crû 
qu’il  confidereroit , que  la  force  que  les  exemples 
ont  de  perfuader  8c  de  toucher  , confifte  en  par- 
tie dans  leur  multitude.  Outre  que  la  plufpart 
de  ces  exemples  contiennent  des  inftructions  par- 
ticulières , 8c  font  accompagnez  de  quelques  cir- 
conftanccs  mémorables  Ainfi  il  y a toujours  de  la 
diverfité  8c  de  la  nouveauté  , quoiqu’on  ne  traite 
que  la  même  chofe. 

VII.  Pour  la  convenance  de  cette  politique  des 
Etats  profanes  , avec  celle  de  l’Empire  Chrétien  , 
elle  cft  toute  vifiblc.  Carie  Chriftianifmc  cft  un 
Empire  de  lumière  , d’intelligence  8c  de  fageflê. 
C’eft  la  Sageffe  éternelle  qui  l’a  fondé,  6c  qui  l'a 
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étendu  jufqu’aux  extrémitez  de  la  terre  , lion  par 
les  armes  , mais  par  la  prédication  de  la  vérité  , 
par  l’éloquence  divine  des  Apôtres  , par  la  celefte 
Philofophie  del’Evangile  , par  la  fublime  Théo- 
logie du  Verbe  incarné.  C eft  cette  Théologie  , 
cette  Philofophie  , cette  éloquence  , cette  fejen- 
çe  des  chofes  divines  , qui  a^fubjugué  toute  la 
terre , & la  tient  encore  üibjuguée  fous  les  Loi* 
de  J E s u s-C  h R 1 s t , fans  armes , fan  s armées 
& fans  autres  forces , que  celles  de  la  fagcfTe  & 
de  l’intelligence  des  veritez  divines  Le  monde  eft 
dominé  & gouverné  par  la  Sagelfe.  Le  Chriftia- 
nifme  domine  & gouverne  l’univers  par  la  Sa- 
geffe.  L’Empire  Romain  étoit  une  ombre  de  l’Emr 
pire  de  Dieu  dans  l’univers.  Ainfi  quelques  ex- 
ploits d’armes  qu’on  y fie  > les  grands  Princes  & 
les  grands  hommes  étoient  encore  plus  pafiion- 
nez  pour  la  Sageffe  & pour  les  feiences > que  pour 
Jes  armes. 


chapitre  XIX. 

JDes  Gouverneurs  de  Province,  de  leurs  proches 
& de  leurs  domeftiques  \ des  affranchis 
& des  ferviteurs  des  Princes. 

1.  Vertus  des  Gouverneurs  de  Province  dans  S dpi  on  trai 
tant  avec  Aatiochus. 

II.  L'image  d’un  parfait  Gouverneur  de  Province  dans 
Agritola  Jelen  Tacite. 

I 11.  De  la  femme , des  Domcfliques  d'un  Gouverneur  de 
Pte-jince  .ou  d’un  Empereur. 

I V.  Quels  Gouverneurs  élifoit  Alexandre  Severe  • il  pro- 
pofoit  auparavant  leurs  noms  en  public. 

V.  Comment  i innocence  averée  de  plufieurs  Gouverneurs  a 
triomphé  de  fes  aceufateurs  ,Sc  pion,  Mar  cillas  .Caton. 

y 1.  Attention  des  Gouverneurs  à contenir  leurs  Ojficimi 
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leurs  affranchis leurs  ferviteurs. 

Vil.  Manières  bien  differentes  qu'Augufie  & Claudiut 
traînèrent  leurs  affranchis  &>  leurs  ferviteurs. 

VIII.  Conduite  d'Adrien. 

I.  A FR  E’S  les  Empereurs  8c  les  Rois , nous 

71  viendrons  aux  Gouuemeurs  de  Provin- 
ce ôc  aux  autres  Magiftrats  inferieurs  , dont  Ti- 
te-Live  a remarqué  le  devoir  le  plus  important 
dans  la  perfonne  de  Scipion  , lorfque  le  grand 
Antiochus  Roi  d’Alîe  voulut  le  gagner.  Il  pro- 
mettoit  de  lui  rendre  gratuitement  fon  fils  qu  il 
avoit  pris  en  guerre  ; de  lui  donner  de  grandes 
Tommes  d’or  Sc  d’argent , 8c  de  partager  avec 
lui  Tes  Etats  memes  , s il  vouloir  faire  la  paix  , Te 
refervant  feulement  le  nom  de  Roi  Antiochus 
enufoit  de  la  forte,  parce  qu’il  ignoroit , qu’el- 
les étoient  les  mœurs  des  Romains  , & quelle 
j 6 étoit  la  fidelité  de  Scipion.  Ignarus  & anltni  Scs- 
pi o/i ss  , & rnoris  Komnni.  Audi  Scipion  tint  fer- 
me fur  les  conditions  de  paix  qu’Antiochus 
fufoit , 8c  lui  fit  connoître  , que  pour  tous  fes  au- 
tres dons  il  avoit  allez  de  bien  pour  n’en  avoir 
pas  bcloin  , 8c  allez  de  mépris  des  ricHelfcs , pour 
ne  s’en  point  foucicr  : 8c  que  pour  fon  fils  , ce 
lui  lcroit  un  prefent  de  grand  prix  ; mais  que 
la  reconnoilfance  qu’il  en  auroit  feroit  toujours 
renfermée  dans  fes  lèrvices  particuliers  , fans  s’é- 
tendn  jamais  aux  fondions  & aux  interets  du  pu- 
blic. Eg>  ex  Munificents a regia  maximum  donum 
filissm  habebo  al  iis  Deos  precor  t ne  stnjuam  for  tu- 
na  egeat  me  a , animas  certe  von  egebit , pro  tanto  in 
me  mstnere  graturn  me  ejfe  in  fie  fentiet , fi  privât  am 
gratiam  p>  o privât o benefiscio  defsderabit.  Estblice  nec 
habebo  quidejuam  ab  Mo  ,ntc  dnbo. 

I I.  Cette  intégrité  incorruptible  eft  certaine- 

ment la  première  de  toutes  les  vertus  , de  ceux 
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qui  gouvernent  les  Provinces  , ou  qui  condui- 
sent les  armées.  C’tft  clic  qui  rend  ces  dignitez 
illuftres.  Car  Sallufte  dit  fort  fagement , que  les 
plus  hautes  Magiftraturcs  ne  font  honnorablcs  , 
que  par  les  grandes  vertus  qu’on  y fait  éclatter. 
Proir.de  quaji  P ratura  & Con/uLvus,  ataue  alla  om- B *• 
nia  hujujcemodi  per  feipfa  clara  ac  magnifica  Jinty 
ac  non  perinde  habeantur 3 ut  eorum  qui  ta  fuftinet , 
virtut  efl.  Tacite  a fait  une  peinture  achevée  d’un  CaP 
excellent  Gouverneur  de  Province  en  la  perfonne 
d’Agricola.  Entrant  dans  la  Province,  il  n’affeéta 
point  la  gloire  d’y  avoir  rétabli  le  reglement  ; il 
aima  mieux  faire  paroître  qu’il  l’y  avoit  trouvé, 
donnant  plus  à l’utilité  & à la  fatisfaéfion  des 
autres  , qu'à  fa  réputation.  Rarijftma  modérations 
maluit  videri  invemjfe  bonos  , quant  fecijfe.  Il  avoit 
un  Gouverneur  general  au  dciTus  de  lui  qui  lui 
donnoit  part  & à l’autorité  & à la  gloire  avec 
mcfurc  : Agricola  ne  s’avançoit  jamais  au  delà  , 
il  rapportoitla  gloire  à fon  fupericur  ,nc  prenoit 
que  la  modeftie  pour  fon  partage  , & c’étoit  ce 
qui  lui  attiroit  plus  de  gloire  , fans  l’expo  fer  à 
l’envie.  Primo  Cerealis  modo  Ltbores  & d^crimina^ 
rnox  CT  gloriam  communicabat  ; ftpc  parti  exerci- 
ons in  experimèntum  , atijuando  majoribus  copïis 
ex  eventu  prafecit.  Nec  rfgricola  urtquam  in  fuam 
famam  geflis  exitltavit.  Ad  autorem  CT  ducem  , ut 
Aiinifler  ,fortunam  referebat . Ita  virtute  inobjè- 
q tien  do  , vereenndia  in  prœdïcando  , extra  ir.vidiam 
nec  extra g'oriam  erat.  Son  temps  étoit  partagé  en- 
tre le  travail  & le  relâche.  Il  faifoit  paroître  de 
la  gravité  dans  l’exercice  des  fonctions  publiquesj 
après  cela  dans  le  particulier  il  oublioit  la  digni- 
té. Il  ne  fçavoit  ce  que  c’étoic  que  d’être  trifte, 
arrogant  ou  avare.  Son  humeur  facile  & ouver- 
te ne  diminuoit  jicn  de  fon  autorité , ni  fon 
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exactitude  de  Ton  aimable  douceur.  Ce  feroit  fai- 
re  tort  aux  vertus  d’un  fi  grand  homme  , de  loiicr 
fôn  intégrité , & Ton  dcsintercffemcnt.  Les  plus 
gens  de  bien  ont  de  la  peine  à ne  pas  aimer  quel- 
quefois un  peu  trop  leur  réputation  ; pour  lui , il 
ne  fit  jamais  montre  de  Tes  vertus  , & n’ufa  ja- 
mais d’artifice  pour  fc  faire  valoir  s point  de  ja- 
loufie  envers  fes  Collègues  , point  de  contention 
avec  fes  Officiers  , pareeque  dans  ces  fortes  de 
conteftations  , il  n’y  a point  de  gloire  à vaincre, 
& il  y a de  l’ignominie  à être  vaincu.  Jam  ver'o 
tempora  curstrum  remiJJior.umtjue  divifa  ; ubi  con- 
sent us  ac  judicia  pofeerent , gravis  , intentas,  feve - 
rus  , & ftpius  rnifericors  ; ubi  officia  fatisfatlum 
titilla  ultra  poteflatis  perfona.  Triflitiam  , & arro- 
gantiam  , & avaritiam  exuerat  ; nec  illi  cjuod  effi 
rariffiimurn , aut  facilitas  authoritatem  , aut  feveri - 
tas  amorem  deminuit.  Integritatem  atquc  abftinen- 
tiam  in  tanto  viro  referre  , injuria  virrutum  fuerit , 
2Ve  farnam  cjuidem  , eut  etiam  ftpe  boni  indulgent , 
cfientanda  virtute , aut  per  artem  ejuafivit  j procul 
ab  amulatione  advenus  Collèges  , procul  à conten - 
tione  advenus  Procuratorcs  » & vtneere  inglorium , 
& alteri  fordidum  arbitrabatur. 

Agricola  bien  informé  de  l’état  de  la  Provin- 
ce qui  lui  étoit  commife  , & perfuadé  que  la 
force  des  armes  fêrvoit  de  peu  , fi  on  irritoit  les 
efprits  par  des  injuftices , il  refolut  de  détruire 
toutes  les  fcmences  de  la  guerre  , en  commen- 
tant par  reformer  fa  propre  maifon  , ce  qui  eft 
louvent  plus  difficile  , que  le  gouvernement  de 
toute  la  Province.  Il  n’emploïa  jamais  ni  fes  fer- 
viteurs  ni  fes  affranchis  aux  affaires  publiques. 
Ce  n’étoit  point  par  les  prières , par  les  recom- 
mandations de  qui  que  ce  fut , qu’il  choififTbitles 
fbldats  i il  crût  toujours , que  les  plus  habiles  lut 
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/croient  les  plus  fideles  ; il  ne  vouloit  pas  tout 
foire  lui  feul , mais  il  vouloit  tout  fçavoir  ; il  par- 
donnoit  les  petites  foutes  , & châtioit  les  gran- 
des > il  puni  (loi  t quelquefois  , mais  il  fe  contcn- 
toit  le  plus  fouvent  du  repentir  ; il  aimoit  mieux 
commettre  les  charges  8c  les  .offices  à ceux  qui 
les  exerçoient  fans  reproche,  que  de  les  punir, 
quand  ils  auroient  tranfgrefl'é  les  Loix.  Il  adou- 
cilïoit  autant  qu’il  pouvoit  la  charge  des  Impôts 
publics  par  légalité  qu’il  y obfervoit , retranchant 
tous  les  profits  particuliers  quiétoient  plus  infu- 
portables  que  les  Impôts.  Caterum  animorum  Pro- 
vincia  prudent , Jîrnitl^U!  dotlus  per  aliéna  expert - 
tnenta , parut»  profici  armis  ,fi  injuria  fecjtierentur : 

Caufas  bellorum  ftatuit  excindere.  A fe  fuipjue  or - 
fus , primhm  domum  fuarn  coercuit , epuod  plerifè/ue 
h*ud  minus  ardtium  efi , tpudm  Provinciamregerei 
nibil  per  libertos  fcrvojftte  public <e  rei  : Non  fiudiis 
frivatis , nec  ex  commendat.one , aut  precibus  Cen- 
tttrionurn  milites  afeire  ; fed  optimum  cjucmcjne  fidc- 
pjfirnum  putare  ; ornnia  feire  , non  omnia  exeyui  j 
parvis  peccatis  veniatn  , magnis  feveritatem  com- 
mndetre  : nec  pana  fcrnper  ,fed fapius  pœnitentia  con- 
tent us  effe  î ojficiis  & adminijirationibus  potiùstton 
feccaturos  praficere  cjuam  damnare  mrn  peccaffent. 

Frumcnti  & tribiiiorum  miction  cm  aqualitnte  mu- 
vernm  mollire , circumcifis  <jua  in  e/uajhim  reperta 
ipfo  tributo  gravius  tolerabantur.  Cette  image  d’un 
Lieutenant , ou  d’un  Gouverneur  de  Province  , 
ne  doit  point  paroître  trop  difficile  à imiter  , fi 
l’on  conlîderece  que  le  même  Tacite  afleure  des 
Allemans  , que  leurs  Préfidens  & leurs  chefs ‘foi- 
foient  plus  par  leurs  exemples,  que  par  leurs  com- 
mandemens  ; s’ils  étoient  toujours  à la  tête  , toû- 
jours  les  premiers  dans  les  dangers  ; s’ils  fe  fai- 

Loient  plus  admirer  > que  craindre.  Et  Dnçts  ex-  De  tribut 
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•prendre  de  prévenir  tous  les  défordres  que  pour- 
roicnt  cauler  leurs  proches  ou  leurs  domeftiques. 

C’cft  beaucoup  de  reprimer  Tes  propres  cupiditei; 
mais  c'dl  incomparablement  plus  d’arrêter  celles 
de  Tes  domeftiques.  On  a moins  de  pouvoir  fur 
les  autres  que  fur  foi.  Il  eft  donc  d’autant  plus 
loiiable  de  les  contenir  dans  la  même  réglé  & 
dans  la  même  modeftie  qu’on  s’eft  prelcrite  à foi 
même.  Eft  magntjicum  quod  te  ab  omni  contagion*  pAlt'g  c.83. 
vitiorum  reprimis  ac  revocas  ,fed  magnificentius  , 
ejuod  t nos.  Quanto  tnirn  rnagis  arduv.m  eft  aüos  pra- 
ftare  , cjuum  Je  ; tanto  laadabiliits  , ejuod  cttrn  ipfe 
Jis  optimtts  , omnes  circate  Jim  ' les  tut  effteifti.  Plu- 
fieurs  grands  hommes  ont  été  flétris  par  les  de- 
fauts de  leurs  femmes  ; leurs  actions  publiques 
étoient  obfcurcies  par  une  infamie  domeftique. 

Mais  la  femme  de  Trajan  faifoit  honneur  à ion 
mari  ; rien  de  plus  faint  qu’elle } rien  de  plus  con- 
forme à l’antique  probité.  Un  grand  Pontife  n’en 
pourroit  pas  choilir  de  plus  accomplie  , s’il  s’en 
pouvoit  trouver  une  autre  qui  lui  fût  lemblablc.- 
De  toute  la  grandeur  de  fon  mari  , elle  ne  s’en 
attribuoitquela  joie  Elle  relpeétoit  conftamment  v 

non  la  Majefté,  mais  la  perfonne  de  l’Empereur. 

Ilsvivoient  après  l’élcétion  àTEmpire,comme  au- 
paravant : Cette  élévation  qu’011  eftime  être  le 
comble  de  la  félicité  des  hommes  fur  la  terre  , n’a- 
joûta  rien  à leur  félicité  , que  l’cxperience  qu’ils 
firent,  qu’ils  étoient  capables  de  loûtenir  une fu- 
prême  élévation  & une  grande -félicité,  fans  rien 
perdre  de  leur  ancienne  modeftie  Multis  iil-.ftri- 
bus  dedecorifuir , aut  inconfultitts  nxor  ajfurnp tar- 
ant retenta  paùtntius.  Ita  forts  çlaros  dom.  ftic.t  de- 
flruebat  infamia  ; & ne  rnaxirni  cives  habcreitur, 
hoc  cfftùebat , ejuod  marlti  minores  erant.  T ibi  nxor 
in  docus  Cf”  gloriam  cedit,  Qnid  enim  ill-a  fanliins  ? 
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quid  anti  quint  ? Nonne  fi  Pontifiei  maxitno  dtlegen* 
da  fit  con/nxj  aut  hanc , aut  fimilem  f ubi  tintent  efi 
fimiiis  ? elegent.  Quam  ilia  nihil  fibi  ex  fart  un  a tua 
ni  fi  gaudium  vindicat  1 Quarn  confiant  er  non  pot  en- 
tiam  tuam  , fed  ipfum  te  rtveretur  ? Idem  efiis  in - 
•vieem  qttod  fuifiis  s probatis  ex  aquo  , nihilque  no- 
bit  félicitas  addidit , ni  fi  quod  faire  capiftis , quam 
bette  uterque  veftrùm  fehcitatem  ferat.  Pline  def- 
ccnd  jufqu’au  détail  de  la  conduite  de  cette  Im- 
pératrice , l'on  train  , fa  compagnie  , Tes  habits 
modeftes  , loti  lilcnce  , fon  application  à imiter 
la  modeftic  de  l’Empereur  qui  alloit  fouvent  à 
.pied.  Eadem  quant  rnoiica  eut  tu  ? Quant  parca  co - 
mitât  h ? cjuam  civili  incefiu  ? Alariti  hoc  opus  , qui 
ira  imbuit , ira  infiituit  s nam  uxori  fufficit  obfeqttii 
gloria.  stin  cum  videat , quant  te  nulltis  terror , nul - 
la  comitetur  ambitio  , non  & ipfa  cum  filentio  ince - 
dat , ingteditntemque  pedibus  rnaritum  , in  quantum 
patitur  fixus  , im  tetur  r Duuerit  hoc  illam  , etiam- 
fi divtrfa  tu facias.  Sub  hac  vero  tnodefiia  viri , quan - 
tetn  debet  verecundam  uxor  marito  , faem'na  fibi  ? 

Tous  ces  préceptes  de  Pline  font  admirables  fur 
la  modeftic  des  habits  , du  train,  de  la  fuite  , de 
la  marche  , du  filtnce  , des  Empereurs  , des  Im- 
pératrices , Sc  fur  l’application  de  l’Empereur  à 
donner  ces  exemples  Sc  ces  enfeignemens  aux  Im- 
pératrices ; fur  la  fidelité  des  Impératrices  à le 
conformer  à toutes  ces  réglés  de  modeftic , quand 
l’Empereur  ne  leur  en  donneroit  pas  l’exemple. 
Mais  tout  cela  eft  d’autant  plus  merveilleux  qua 
ce  11e  font  pas  les  fpeculations  de  Pline,  ou  de 
quelque  Philofofophe , qui  eut  voulu  raffiner  fur 
la  Morale.  Ce  font  les  pratiques  confiantes  que 
Trajan  Sc  l’Impératrice  la  femme  s’étoient  preferi- 
tes  , & qu’ils  obfcrvoient  fidèlement  par  la  feule 
force  de  la  vérité  , delà  beauté  de  la  juftice  Sc  de 
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la  raodcftiequc  la  lumière  naturelle  découvre  à 
tous  les  hommes,  & que  l’inftinét  naturel  leur  fait 
aimer  avec  les  fecours  du  Ciel  , dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  alfez  au  long  , & dont  il  feroit  ridi- 
cule de  vouloir  encore  embarafler  ce  Traitté.  La 
fouir  de  Trajan  imitoit  de  fort  prés  l’Imperatrice, 
l'Empereur  fon  frere , des  vertus  duquel  elle 
fuivoit  toutes  les  traces.  in  ilia  tua  J, împlicitas , tua 
veritas  , mus  candor  agnofeitur.  Autant  que  les  dif. 
fenfîons  & les  piques  font  ordinaires  entre  les  au- 
tres femmes  , autant  la  concorde  étoit  grande  en- 
tre celles-ci.  Point  de  jaloufie , point  de  conte- 
ftation  , li  ce  n’eft  à fe  ceder  réciproquement  en 
toutes  chofes.  L’attache  qu’elles  avoient  à imi- 
ter Trajan  , les  rendoit  entièrement  femblablcs. 
Elles  avoient  toutes  deux  les  mêmes  inclinations, 
& les  mêmes  volontez  , parce  qu’elles  n’avoient 
que  celles  de  Trajan.  Sujcipiunt  invicern  , invieem 
Cedunt  j curnqu t te  utraque  effufijftme  diligat , nihil 
fua  putant  interejfe , utram  tu  ma  gis  âmes . Te  ettim 
imitari  , te  fubftqm  fiudent  : ideo  utraque  mores 
eofdtm  , quia  utraque  tuos  habet.  Le  Sénat  voulût 
leur  donner  à toutes  deux  le  nom  d’Auguftes  ; el- 
les le’  refuferent , pendant  que  Trajan  refufa  celui 
de  perede  la  Patrie.  Ce  refus  les  en  rendit  encore 
plus  dignes.  Car  rien  ne  fied  mieux  à des  Dames 
que  de  mettre  leur  honneur,  non  dans  la  vanité 
des  titres  , mais  dans  l’eftime  & le  jugement  des 
hommes  , & de  fe  faire  honorer  par  la  fuite  mê- 
me des  honneurs.  Qifd  enirn  laudabdius  faminis  , 
quam  Jiverurn  bonorem,  non  injplendore  titulorum% 
Jed  in  jnd'tciis  homirum  reponant  ? Alagnifque  notni- 
nibus  pares  fi  faciant  , etia/n  dum  reculant. 

I V.  Il  faut  revenir  aux  Gouverneurs  de  Pro- 
vince , dont  l’Empereur  Alexandre  Severe  propo- 
foit  premièrement  les  noms  au  peuple  par  des  af- 
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fiches  publiques  , avant  que  de  les  envoïer  , afilï 
que  tout  le  monde  eût  la  liberté  de  les  dechirer, 
s’ils  étoient  indignes  de  ce  miniftérc.  Ce  Prince  di- 
foit  , que  puifque  les  Chrétiens  & les  Juifs  en  u- 
foient  de  la  forte  dans  la  Création  de  leurs  Ma- 
• giftrats  6c  de  leurs  Prêtres,  il  étoit  bien  jufte  d’en 

faire  autant  pour  les  Gouverneurs  de  Province  , à 
qui  on  confie  la  vie  & les  biens  des  Sujets  de  l’Em- 
Zamprtdtus  pjrc  yft  aliquos  volmjfet  vel  Rhetorcs  Provinciis 
‘ dure , vel  prapeftos  facere  , vel  procurât  ores  , id  efi 
rut  tonales  ord  tiare  tnom  na  corum  proponebat  : vit 
fi  cjuld  haberet  crimî/iis  probar  et  maniftjlis  rebits  i 
fi  non  probajfet , fibiret  panam  capitis , dicebatquc 
grave  ejfe , citm  id  Cbrijhani  & judai  fiteerem  in 
pradicandis  Sacerdctibus , qui  ordinandi  funt , non 
f.eri  in  lJrovi>,  ciarum  Reüoribus  , quibus  & fort  un* 
horninum  commit  ter  tnt  ur  & capita.  Ce  Prince  ne 
donna  jamais  les  charges  de  Prcfidens , de  Pro. 
confiais,  de  Licutcnans,  comme  des  gratifications 
pour  faire  plaifir  à quelqu’un  ; mais  en  cela  , il 
fiuivit  le  jugement  du  Sénat  , ou  le  fien  , unique* 
ment  réglé  par  la  juftice  & par  l’utilité  publi- 
que. Pràjides  verb , Precon Jules  & Legatos  nun- 
quamfec.t  ad  benefciittn  ,fed  ad  judiciurn  vel  fuutn 
vel  tenants. 

V.  Nous  avons  parlé  de  Scipi'on  , mais  nous 
n’avons  pas  dit  que  quand  il  fut  revenu  à Rome 
de  Ion  Gouvernement  d’Afic,  on  l’accula  d’avoir 
trahi  les  intérêts  du  public,  parce  qu’Antiochus 
lui  avoit  rendu  fon  hls  fans  rançon.  L’innocen- 
ce 6c  l’intégrité  de  Scipion  étoit  fi  connue  & fi 
averée  , qu’au  lieu  de  fie  défendre  , il  propola  au 
peuple  d’aller  à l’heure  même  rendre  grâces  à Ju- 
Plutarq.  P>tcr  au  Capitole  , de  ce  qu’au  même  jour  il  avoit 
App  -n  bel.  pris  Sc  raie  Carthage.  Le  peuple  le  luivic  au  Ca- 
Sttiiac.  picole,  Sc  les  Juges  mêmes  le  joignirent  à la  com- 
pagnie 
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Cet  exemple  nous  montre  , qu'il  y a une  inno- 
cence fi  évidente  , quelle  cft  à l’épreuve  de  tou- 
tes les  médifances , & qu’il  y a des  manières  fi 
nobles  de  fe  défendre  des  faufics  accufations, 
qu’elles  deviennent  un  nouveau  fujet  de  gloire. 

C’eft  aufll  le  jugement  qu’il  faut  porter  de  Mar- 
cellus , qui  avoir  été  Gouverneur  de  Sicile , & fut 
enfuite  accufé  dans  le  Sénat  de  pluficurs  injufli- 
ces  par, Ceux  de  Syracufe.  Il  procura  toute  la  li- 
berté imaginable  aux  accufateurs  * il  fortit  de  fa 
jîlacedans  le  Sénat  * & fe  mit  dans  celle  des  accu- 
lez} il  fortit  quand  on  prit  les  avis  , après  les 
avoir  ouïs  de  part  & d’autre.  Le  Sénat  aïant  pro- 
noncé en  fa  faveur , & ceux  de  Syracufe  s’etant 
jettezà  fes  pieds , il  les  prit  fous  fa  protection  , 
ôc  les  combla  depuis  de  grâces  & de  bienfaits , de 
quoi  ceux  de  Syracufe  témoignèrent  toute  la  re- 
connoiflance  polïlble.  Marcellus  fiat  accusé  enco- 
re une  fois  par  le»  Romains  mêmes  , & bien  loin 
d’être  condamné , il  fut  à l'heure  même  déclaré  plutAtqi, 
Conful  pour  la  cinquième  fois.  Caton  fut  accu- 
sé jufqu’à  quarante  & quatre  fois  , & autant  de 
fois  abfôus  ; Voicy  les  paroles  de  Pline.  Itaquc  fit  Tlutarq. 
propriurn  Catonis , cjuater  & quadragies  tmfam  ^ 

dixifft  ,ntc  cjntmcj  nam  fitpius  pofiulatum  , & /imper  C‘  ' 
abfolntum.  Ce  qui  montre  à la  vérité  , qu’il  n'y 
a point  d’innocence  qui  ne  foit  exposée  aux  médi- 
fans&  même  aux  accufateursjmais  que  quand  elfe 
fe  foûtient  par  le  témoignage  confiant  de  la  véri- 
té & de  la  bonne  confcience,  elle  tourne  à fon 
avantage  & à fa  gloire  tout  ce  qu’on  avoît  fait 
d’efforts  pour  l’opprimer* 

V I*  Le  point  le  plus  important  femble  être  la 
vigilance  & là  feverité  des  Princes  & des  Gou- 
verneurs , pour  empêcher  que  leurs  Officiers  % 
leurs  affranchis , & leurs  Procureurs  ne  falfcht  ni 
Ttmt  //.  Q 
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vexations  , ni  concufïîons  dans  les  Provinces.  Plï* 
ne  lotie  Trajan  d’avoir  choifi  des  Procureurs  pour 
ion  fifeiï  équitables  , 8c  fi  dcsinterefïèz  , qu’ordi- 
naircment  on  vouloit  les  avoir  pour  juges,  bien- 
qu’il  fut  aufïi  libre  de  les  rcfufèr.  Ma/us  illud 
cjitod  tos  Procurâmes  kabes  J ut  plerumejue  cives 
tui  non  altos  indices  malin  t.  Liber  ton  efl  auiem  dif- 
ceptanti  , dicere  , A olo  tum  eligere,  Neejue  enimu! - 
lam  necejftatem  muntribus  fuis  addis.  Mais  cet 
€ Ecrivain  loiie  Trajan  avec  encore  plus  de  juftice, 
de  ce  qu’il  tenoit  les  ferviteurs  , & fes  affranchis 
dans  le  rang  qu’ils  dévoient  avoir  , 8c  non  dans 
celui  où  les  Empereurs  précedens  fes  avoient  laif- 
fé  monter  , devenant  eux-mêmes  les  ferviteurs  de 
88,  leurs  affranchis  , régnant  par  leurs  confcils  , par- 
lant & écoutant  par  leur  organe  , donnant  les 
plus  faintes  & les  plus  hautes  dignitez  à leur 
recommandation  , & fouffrant  qu’on  les  leur  de- 
mandât. Trajan  fçavoit  au  contraire  , qu’il  eft 
de  la  grandeur  du  Prince,  que  fes  affranchis  ne 
foient  pas  grands  ; aufïi  n’en  avoit-il  pas  à qui 
il  n’apprît  à fc  mefurer  à fà  propre  condition  , & 
non  à celle  de  leur  maître.  Aufïi  étoicnt-ils  d'au- 
tant plus  honorez,  qu’il  n’y  avoit  aucune  necefïité 
de  leur  rendre  honneur.  Pleritjue  Principes  cumef- 
Jent  civiumDomtnï,  hbertorum  trant  ferviibortim  son- 
Jilüsy  horurn  nu  tu  regebantur  ; per  kos  audiebant , per 
hos  locfutbantnryper  hos  Pr attira  etiarn  & Sucer  dotia , 
& ConfulatuSy  imo  & ab  bis  petebantur.  Th  Ibertis 
tais  / ummum  guidera  bonorem , fed  tancjuam  liber tis 
habes  ; abundèque  fiijficerc  bis  crédit  , Ji  probi  & 
frugi  exiftimentur.  Scis  enim  preepttum  ejfe  indicium 
non  rnagni  Principes,  magnos  libertos,&c.  Hos  ipfos 
ejuotidie  ita  formas  , ut  Je  non  tua  fort  and  , fed  jud 
met  tant  ur , tanto  mugis  digni , ejuibus  hojior  omttis 
prafietnr  à nobis , f usa  non  ejl  ntcejfe . 
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V 1 1.  Suetone  a rapporté  dans  la  vie  d’Augu- 
fte  plufieurs  exemples  de  fa  douceur  &defa  fe vé- 
rité envers  Tes  ferviteurs  & Tes  affranchis.  Patro  - 
nus  domina  fi]  ne  non  minus  fevtrus , quàm  facilis  & 
cletnens , multos  libertorumin  honore  & ufu  ma- 
ximo  habuit.  De  tous  les  exemples  qu’il  met 
cnfuite  , je  ne  toucherai  que  celui  du  Précepteur 
& des  Officiers  de  Ton  fils  Caius  , aufquels  il 
fit  fouffrirle  jufte  fupplice  qu’ils  meritoicnt  en  les 
précipitant  dans  un  fleuve  avec  de  grandes  pier- 
res au  cou,  parce  qu’au  tems  de  la  maladie  & de 
la  mort  de  fon  fils  Caius , ils  avoient  fait  quelques 
rapines  dans  la  Province.  Superbe  avarécjue  in  fro- 
'uincia  gravantes , oneratis  gravi  pondéré  cervicibus  , 
pracipitavit  in  flumen. 

L Empereur  Claudiùs  fervit  de  rifee  au  genre- 
humain  , à caufe  du  pouvoir  exceflïf  qu'il  lâillà 
prendre  à fes  Affranchis  , qui  donnoientou  pof- 
fedoient  toutes  les  richeffes  6c  les  dignitez  de 
1 Empire  , fans  meme  lui  en  donner  beaucoup  de 
connoiffance.  Aufîi  comme  il  fè  plaignoit  un  jour 
de  l’épuifement  du  Fifc , on  lui  repartit  fort  à pro- 
pos, qu’il  leroit  dans  l’abondance  , fi  deux  de  fès 
Affranchis  vouloient  lui  faire  part  de  leurs  biens. 

bundaturum  ,fi  à duo  bu  s Liber  tis  in  confîrtium  re- 
ciperetur.  Aufïi  Süetonc  dit  nettement , que  ce 
miferable  Empereur  étoit  plutôt  l’efclave  de  fes 
Femmes  6c  de  fes  Affranchis  , que  le  Maître  de 
1 Empire  ; donnant  6c  abandonnant  toutes  chofes 
à leur  gre  , ou  à leur  caprice , le  plus  fouvent  fans 
être  fculertient  averti  de  ce  qui  fc  fàifoit .HL, ut  di- 
xi  , uxoribufcjue  additlns  , non  Principe?»  fe,fedMi- 
nijlrum  egit.Compendio  cujkftfue  horum.vcletiam fiu- 

dio  ac  libidine, honores .exercitus  jmpurit aies  fupp licia 

Urgitus  ejl cjuidem  infeiens pler??njue\é  iguanes, 
VIII.  L Empereur  Adrien  avoit  fort  bien  corn-* 
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pris  que  les  defordres  de  pluficurs  régnés  précé- 
dais , étoient  venus  des  Affranchis  , qui  étoient 
toutenfcmble  les  Favoris  &lcs  Miniltresdes  Prin- 
ces. A u (Ti  il  fc  donna  bien  de  garde  de  tomber 
dans  ce  défaut.  Il  ne  voulut  pas  que  les  fiais  fuf- 
lènt  même  connus  du  public  > ni  qu  ils  eulîcnt  le 
moindre  crédit  auprès  de  lui  , aiant  condamné 
tous  ceux  qui  s’écoicnt  vantez  d’avoir  quelque 
pouvoir.  Aiant  un  jour  aperçu  un  de  Tes  ferviteurs 
qui  (e  promenoit  entre  deux  Sénateurs  j il  1 envoia 
spartian.  fj.appci  fur  la  joue  , & lui  fit  dire  , de  ne  fe  pro- 
1I*  mener  pas  entre  deux  perfonnes  , dont  il  pouvoit 

encore  devenir  cfclave.  Libertos fuos  nec  (cirivoluit 
in  publico  , nec  ali? nid  apudfe  pojje  ; dtElofuo , om - 
nibus  Superioribus  Principibus  yitia  imputans  liber- 
torum  ; damnai  is  omnibus  libertis'  fuis  , quicumque 
fe  de  eo  jaftaverant.  Vndeextat  illud  feverè  quidern, 
fed  prope  joculare  de  fervis.  Nam  cum  quodam  tem  • 
pore  fervum  fuum  inter  duos  Senatores  c confiera 
ambu  lare  vïdiffet , mijit  qui  ci  colaphum  daret , & 
• diceret  :noli  inter  eos  - mbulare  , quorum  ejfe  adhuc 

potes  fèrvus.  Le  même  Spartien  , qui  a écrit  la  vie 
d’Adrien  , nous  a auffi  donné  celle  de  Didius  Ju- 
lianus  ,,  qui  ne  régna  que  deux  mois  , encore  ne 
les  regna-t-il  pas  , s’étant  faille  gouverner  par 
ceux  qu’il  devoit  gouverner  lui-même,  éepreben- 
fum  ineopra  ipu'e,quod  eos.quos  regere autoraati  fua 
debuerat  regenda  Reipublica  fibi  Pra  fuies  ipfefrcijfet . 


CHAPITRE  XX. 

rff  f ~ y f*  V-N*  * ' 

Des  Magistrats. 

* 1.  L'autorité  & la  puifance  des  Magistrats  émanée  do 

Dieu. 

U.  tious  ne  pouvons  vivre  fans  Magijlrats , non  plus  J** 
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fans  focieté -,  les  Magifirats  les  plus  f rvcres  font  les  plus  aimez, 
des  peuples.  Exemples  ; Caton  , Arifitile. 

III.  Conte  fiat  ion  dans  le  Sénat  fur  In  défcnfe  de  la  vaiffelU 
dor  Q>  des  habits  de  [oie. 

IV.  Antre  conteftation , Si  les  Gouverneurs  de  Province  dci- 
vent  emmener  leurs  femmes  avec  eux  j raifons  pour  le  permet- 
tre. 

V.  Raifons  pour  le  défendre. 

VI.  Reflexions  importantes  fur  ces  harangues^.  fur  les  maximes 
contraires  , qui  y font  alléguées  de  part  çj>  d'autre  ; différence  de 
la  Loi  éternelle  immuable  , d'avec  lei  Loix  temporelles 
changeantes  ; la  lumière  de  la  Vérité  éternelle  , qui  éclaire  tous 
les  Efpnts  toutes  les  [âges  compagnies. 

VII . Efiimer  l'ancienne  (everité  , fe  conformer  aux  ufaget 
prefens  , & plus  accommodais , que  la  nccrjf.té  , la  paix  , la 
charité  ont  rendus  comme  neceffaires , tant  dans  la  République » 
que  dans  l’Egl/fe. 

VIII.  Contre  ceux  qui  je  donnoitnt  la  mort  à eux- mê- 
mes. 

IX.  S'il  efl  utile  que  les  Magifiratufes  fosent  perpétuelles  , ou  y 
four  un  tems , long  ou  court. 

X.  De  la  maniéré  d' écrire  l'Hifioire  avec  des  réflexions  flot- 
tantes , [auvent  malicieufes. 

XI-  Comment  divers  Priâtes  en  ont  teré , en  prolongeant  % ou 
abrégeant  le  tems  des  Magistratures  ; ufages  de  l'Eglife  fur  lt 
même  point. 

I.  TE  parlerai  ici  des  Magiftrats  , pour  ne  pas 

J rompre  l’ordre  & l’enchaînement  des  matiè- 
res. On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  un  rcjalhlïc- 
ment  de  l’autorité  divine  , qui  fe  répand  non  feule- 
ment fur  les  Rois  & fur  les  Souverains  , mais 
aufli  fur  les  moindres  Magiftrats , Sc  les  fait  ré- 
vérer par  les  Peuples , comme  les  Depofitaires  &C 
les  Adminiftrateurs  d’une  Puiflance  invifiblc  ôc  di- 
vine, qui  veut  Sc  qui  fait  vouloir  à tous  les  hom- 
mes que  l’ordre  foit  gardé  dans  le  gouvernement 
public  , ce  qui  ne  fe  peut  fans  que  les  Magiftrats 
{oient  rcfpcétez  comme  les  défendeurs  du  bon  or- 
dre , & les  vengeurs  des  perturbateurs  de  l'ordre 
& du  repos  public,  A moins  de  cela  , les  Peuples 
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n’auroicnt  qu’à  fe  compter  , pour  fe  croire  tes 
Maîtres,  & pour  méprifer  ce  petit* nombre  de 
Magiftrats  , qui  n’ont  de  puifTance  , que  parce 
qu’on  n’ofe  les  méprifer.  C etoit  ce  que  quelques 
mutins difoient  à Rome , au  rapport  de  Tite-Livej* 
que  les  Confuls  n’étoient  accompagnez  que  de 
vingt- quatre  Huiffiers  , qui  écoient  tous  du  petit 
Peuple  j qu’il  n’y  avoit  qu’à  les  méprifer  pour  a- 
neantir  leur  puillànce  j que  chacun  fe  rendoit  cette 
puifTance  redoutable,  parce  qu’il  vouloitla  redou- 
ter. Nihil  cor.tmptius  atque  injirmius  , fi  Jint  qui 
contcmnant.  Sibi  quemque  ea  magna, , atque  borren- 
da  facere.  Ce  raifbnnemcnt  n’a  qu’un  faux  éclat  ; 
tout  le  genre-humain  eftune  preuve  du  contraire. 
La  Providence  qui  gouverne  cet  Univers  a rendu 
cette  vérité  palpable  8c  convainquante  pour  tous 
les  hommes , qu’ils  ne  peuvent  fe  pafTer  de  Magi- 
ftrats , & que  s’ils  rompoient  cette  police  & cet 
ordre  qui  les  confèrve,  ceferoit  fe  détruire  & s’a- 
néantir eux-mêmes.  Un  bien  qui  fait  le  falut  8c 
la  paix  de  tout  le  genre-humain , n’eft  pas  un  fan- 
tôme que  l’imagination  fe  forge  , ou  qu’on  redoute 
mal  à propos. 

II.  Aulli  ce  même  Peuple  qui  murmure  & qui 
s’élève  quelquefois  contre  les  Magiftrats  , nefçau- 
roit  fe  foûtenir  , ni  rien  entreprendre  contre  eux; 
s’il  ne  fc  donne  d^autres  Magiftrats  , à qui  il  obéïf- 
fe.  On  ne  peut  donc  reftiferTobéifTince  aux  uns, 
fans  tomber  dans  la  fervitude  des  autres  ; tant  il 
eft  indubitable  que  les  hommes  peuvent  auffi  peu 
vivre  fans  Magiftrats  , que  fans  focieté  ; parce 
que  le  Créa  teur  les  a formez  à la  focieté  , à l’ordre 
8c  à lobéilïànce.  De  là  vient  que  les  Magiftrats  les 
plus  feveres  ont  été  auffi  les  plus  agréables  aux 
Peuplcs,quand  ce  n’a  pas  été  le  chagrin,  mais  la  ju- 
ffiçe  8c  l’amour  du  bien  public , qui  les  a rendus 
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féveres.  Tel  fut  Ariftide  à Athcnes  , & Caton 
à Rortie.  Caton  cria  tout  haut  à Rome  , que  les 
defordres  étoient  extrêmes  , 8c  quon  y.avoit  be- 
foin  d’un  Cenfeur  rigoilreux  , pour  les  corriger.  U 
fut  élu  lui-même  , parce  qu’on  fçavoit  bien  qu’il 
n’y  en  avoit  point  de  plus  fevere , ou  de  plus  ine- 
xorable. Ariftide  étoit  fi  palTionné  pour  la  jufti- 
ce  y qu’il croïoit  devoir  fervir  fa  Patrie  , non  feu- 
lement fans  interet  particulier  , mais  aufli  aux 
dépens  de  fa  réputation  j 8c  un  jour  , lorfqu’on 
eut  recité  quelques  vers  du  Poète  Efchyle , qui 
loué  celui  qui  veut  , non  pas  paroître  j ufte  , mais 
l’être  , tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur  lui.  .Cectd 
juftice le rendoit  inflexible,  & on  ne  laifToit  pas 
de  lui  commettre  les  charges  les  plus  importantes., 
8c  où  une  intégrité  inflexible  eftle  plus  fouvent  int 
commode  , comme  eft  celle  de  Qucftcur.  Dans 
cet  Office  il  fit  voir  que  ceux  qui  l’avoient  précé- 
dé , avoient  volé  les  deniers  publics.  Themifto- 
cle  étoit  du  nombre.  Les  coupables  conjurèrent 
contre  Ariftide  , 8c  le  firent  condamner  lui-mê- 
me de  pcculat , par  une  étrange  injufticc.  Les  prin- 
cipaux en  eurent  honte , 8c  bien  loin  de  le  dépouil- 
ler, ils  le  firent  créer  une  fécondé  fois  Quefteur. 
Alors  il  feignit  de  le  repentir  de  fa  première  con- 
duite , • 8c  ïaiifa  piller  les  coffres  publics.  On  le 
chargea  de  loiianges , & le  Peuple  étant  preft  de 
le  créer  de  nouveau  Quefteur  , il  lui  fit  de  fan- 
glants  reproches  , de  ce  que  contre  leurs  pro- 
pres interefts  , ils  avoient  auparavant  condamné 
fbn  innocence , & ils  vouloient  prefentement  cou- 
ronner fes  infidelitcz  fimulées.  Cctcc  liberté  futap- 
prouvée  par  ceux  mêmes  qu’elle  taxoit.  Ce  qui 
fuffit  pour  nous  faire  entendre  , que  quelque  cm- 

!>ortez  8c  corrompus  que  paroiffent  quelquefois 
es  Peuples  , ils  ont  neanmoins  au  fond  de  lame 
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du  refpeâ  & de  la  vénération  pour  leurs  Magi- 
ftrats  , 6c  des  idées  confiantes  des  devoirs  de  tous 
ceux  qui  font  dans  les  fondions  publiques  , de 
leur  équité,  de  leur  integrité,de  leur  rigueur  inflexi- 
ble dans  les  conjonctures  où  les  Peuples  ne  peuvent 
eux-mêmes  le  difpenfer  d’en  eftreles  approbateurs. 

III-  J’ajouterai  ici  quelques  endroits  de  Ta- 
cite , qui  regardent  particulièrement  les  Magi- 
ftrats , quoiqu’ils  puiflent  aufli  être  communs  à 
toutes  les  perfonnes  de  qualité.  Sous  l’Empire  de 
Tibere  deux  Magiftrats  illuftres  propoferent  au 
Sénat , de  défendre  la  vairtelle  d’or  à table  , & les 
habits  de  foie  aux  hommes  , afin  deprelcrirc  des 
bornes  &des  réglés  même  à la  vaiflèlle  d’argent, 
& au  nombre  des  ferviteurs.  Ne  vafa  auro  joli  du 
miniftrandis  cibis  fièrent , ne  ve/lis  ferica  viras  fœ-> 
eiaret.  Gallus  Afinius  remontra  au  contraire  , qu'- 
aux tems  mêmes  les  plus  purs  de  l’ancienne  Ré- 
publique , il  y avoit  eu  differens  degrez  démode- 
ftie  & d’opulence,  & que  l’or  étoit  bien  plus  com- 
mun au  tems  de  Scipion,  qu’en  celui  de  Fabricius  j 
que  la  République  étant  devenue  plus  puiïïàntc  6e 
plus  riche , il  ne  fe  pouvait  faire  que  les  particu- 
liers ne  fé  relîêntilfent  aulïi  de  cette  nouvelle  abon- 
dance ; que  dans  la  vaiflèlle,les  meubles  & le  nom- 
bre des  ferviteurs , il  n’y  avoir  rien  de  trop  , que 
ce  qui  étoit  au  delà  des  moïens  de  chaque  famil- 
le. iVeejHe  infamilia  & argento  , tjnœcjtie  ad  ufum- 
parentur  , nitnium  alic/md  , aut  rnodicum  , nifi  ex' 
fortnna  pojfidentis.  Que  l’ordre  du  Sénat  étoit  di-. 
ftinguéde  celui  des  Chevaliers  par  la  diverlè  quan- 
tité de  biens  6c  de  revenus  , par  la  feule  confidera- 
tion  de  l’ordre  & de  la  fubordination  , qui  étoit 
comme  l’a  me  de  la  bonne  police}  enfin  que  ceux 
qui  étoient  élevez  dans  les  plus  hauts  rangs,étoienc 
auffi  plus  charge?  de  foucis  6c  de  travaux , 6c  ex-. 
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pofcz  à de  plus  grands  périls,  ce  qui  devoir  a ufli 
être  balancé  par  quelques  douceurs  extraordinai- 
res. Nifi  fini  clanjfttno  cuiejue  plures  curas  , ma;o- 

Îra  pericula fubeunda  5 dtliri.mcntis  cur  irum  & peri- 
culorum  carendum  cjfi.  Tacite  dit  que  Gallus  gagna 
fâ  caufe  fans  beaucoup  de  peine  , parce  que  Tes 
auditeurs  étoicntdéja  corrompus  en  fa  faveur  par 
leur  propre  luxe  , 8c  le  contcntoient  de  couvrir 
leurs  vices  fous  des  noms  honnêtes.  Facilcm  adfin- 
Jum  Ga/lo  fub  nominibus  hnmflis , confiffio  vitiorurn 
& fimilitudo  auditntinm  didit. 

IV . Peu  de  tems  après  on  propofa  un  autre  point 
au  Sénat , qui  n’étoit  pas  de  moindre  confequen-  An/li 
l ce  j Q^ueles  Magiftrats  qui  iroient  gouverner  des  *. 
Provinces , ne  pourroient  emmener  leur  femme 
avec  eux.  Cecina  qui  faifoit  cette  propolition  , 
reprefenta , que  c’étoit  un  ancien  reglement  de  la 
République  } que  la  compagnie  des  femmes  dans 
les  armées,  augmentoit  le  luxe  pendant  la  paix, 

& la  crainte  pendant  la  guerre  j 8c  rendoit  les  mar- 
ches de  l’armée  Romaine  femblable  à celles  des 
Barbares.  Haud  enimfiuftra placitum  olim , ne  fa» 

^ mina  in  focios  , autgentes  externas  trakertntur.  In» 
tjje  mulitrum  comitatui , cjua  pactm  luxu  , bdlitm 
firmidine  morentur  ; & Rontanum  açrmcn  adfîmili- 
k tudincm  barbari  incejfis  convenant.  Que  les  fem- 
mes étoient  ordinairement  ambitieufes  , avoient 
les  Soldats  & les  Officiers  en  leur  pouvoir , prefi- 
F doient  quelquefois  aux  exercices  militaires  , étoient’ 

toujours  les  premières  coupables  dans  les  crimes  de 


finap  rés  avoir  rompu  toutes  les  chaînes  des  ancien- 
nes loix  Oppienncs  , qui  liroitoient  leur  luxe  8c 
leur  dépcnlc  , elles  fè  rendoient  prefentement  maî- 


qui  limitoient  leur  luxe  8c 
endoient  prefentement  maî- 
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treffcs<ic toutes  les  grandes  affaires,  même  dans 
les  armées.  Cogitarent  ipfi , e/notics  repetundumrn 
alitjui  arguer entur  , plura  Hxoribus  ob/eflari  ; hit 
flatirn  adhère feere  deterrirnHrn  <jUfmtjne  Provint  a- 
lium  ; ab  h 'ts  negotia  fHfcipi  , tranfigi  : duorum  e- 
greffks  colt , due  ejfe  Pretoria  ; pervicacibus  ma  gis 
& impotentibus  muliemm  jttjfus  ; qu&  Oppiis  sjtton- 
darn  , aUifque  legibns  conflricl/t , nuncvinclis  exo. 
lutis  doraos  , fora  , jam  & exercitus  regertnt. 

V.  Valerius  Meffalinus  ouvrit  un  avis  contraire} 
Que  plufieurs  points  de  l’ancienne  feverité  n’é- 
toient  plus  ncceffaires , parce  que  la  guerre  ne  fe 
faifoit  plus  aux  portes  de  Rome  , & , qu’on  n’exer- 
çoit  pas  mémed’hoftilitczdansles  Provinces jqu’on 
pouvoit  prévenir  tous  les  defordres  qu’on  avoit  op- 
pofez  , fans  priver  les  Magiftrats  delà  plus  honnê- 
te confolation  après  tous  leurs  travaux  ; que  s’il  y 
avoit  des  femmes  atteintes  de  concuflion  dans  les 
armées , cela  leur  étoit  commun  avec  plufieurs 
hommes , même  avec  ceux  qui  n’a  voient  point  de 
femmes  ; que  les  loix  Oppienncs  avoient  été  ne-» 
cdïàires  en  un  tems,&  qu  elles  fèroient  préjudicia- 
bles en  un  autre}  qu’il  falloit  bien  moins  s’en  pren- 
dre aux  femmes  , qu’à  leurs  maris  , qui  ne  pre- 
noient  pas  le  foin  qu’ils  dévoient  de  les  corriger  } 
que  pour  la  faute  d’un  petit  nombre,  il  ne  falloir 
pas  priver  les  maris  de  la  plus  douce  compagne  de 
leurs  profperitez  & de  leurs  adverfitez  } qu’il  étoit 
bien  plus  périlleux  de  laiffer  les  femmes  feules  à 
Rome  pendant  une  longue  abfence  du  mari  , ex- 
polées  au  luxe  & à d’autres  dangers  encore  plus 
grands  } qu’à  peine  la  vigilance  d’un  mari  prefent 
les  contenoit } enfin  qu’il  ne  falloit  pas  mettre  en 
oubli  les  defordres  de  Rome  , fous  couleur  de  re- 
médier à ceux  des  Provinces.  Plaaûjfe  cjuindam 
Oppias  leges  j fie  ternporibus  Reipublicx  pojlxlanti 
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bus  ; remïffum  aliquid  poflea  & tnitigatum , qui  cv- 
pedierit .Frufira  noftram  ignaviam  alla  ad  vocabula 
' transferri  : nam  viri  ineo  eu! para  ,fi  faemina  tnodunt 
excédât.  Parro  ob  unius , aut  alterius  imbeciliurn 
animurn  , male  eripi  maritis  conjoriia  rerurn  fecun - 
dantrn  & adverfaritm.  Simili fexum  natura  inualU 
ditm  deferi , & exponi  fiuo  luxu  libidiuibusalienis : 
Vix  prafefiti  euftodia  mantre  intajd  conjugia  , ejiild. 
for:,  fi  per  plures  annos  in  rnodum  dijfidii  oblitteren- 
tur  ? Sic  obviam  irent  iis , cjita  alibi  precarentur , nt 
flagitiorum  urbis  meminijfent . Drufus  fils  de  Tibère 
ajouta  ; Que  les  Princes  avoient  le  plus  d’intereft 
dans  cette  caufe , parce  qu’ils  font  fou  vent  obli- 
gez de  fe  porter  jufqu'aux  extrémitez  de  l’Empire  ÿ 
qu’Augufte  avoit  parcouru  l’Occident  & l’Orient, 
accompagné  de  Livia  ; que  pour  lui  il  avoit  été 
. dans  l’Illirie  , & qu'il  étoit  dilpofé  d’aller  en  bien 
d’autres  pais  quand  le  falut  de  l’Etat  le  deman* 
deroit  ; mais  qu’il  ne  le  feroit  pas  toujours  avec  la 
même  joie  , s’il  falloit  fe  feparer  de  fa  femme , qui 
étoit  déjà  mere , & qui  l'a  voit  fait  pere  de  tant 
d’enfans.  Ainli  fut  éludée  la  propofition  de  Cc- 
cina. 

VI.  J’ai  été  bien  aifede  propofer  toutes  ces  rai- 
sons de  part  & d’autre , comme  elles  furent  avan- 
cées dans  le  Sénat , èc  comme  Tacite  les  rapporte. 
Elles  n'ont  rien  de  contraire  que  l’apparence,  & 
elles  lont  non  feulement  vrai-fembiables , mais 
aufli  véritables  , fi  on  les  applique  aux  lieux  , aux 
tems  & aux  conjonctures  convenables.  C’eft  la  na- 
ture & la  condition  des  chofes  humaines , que  les 
mêmes  chofes  quoique  bonnes  , ne  conviennent 
pas  à tous  les  tems,ni  à tous  les  lieux  , ni  à toutes 
les  occafions/Ainfi  il  faut  quelquefois laifler  abolir, 
ou  révoquer  les  anciennesLoix,&  donner  lieu  à des 
J-oix , ou  à des  ufàgcs  contraires,  en  des  ccms  difV 


iyt  Méthode  d' étudier  & cfenfcigHer 

ferens.  Parce  qu’il  eft  jufte  de  mettre  cette  diffé- 
rence entre  la  loi  divine  8c  les  loix  humaines , quet 
celle-là  tienne  de  l’immutabilité  de  fon  Auteur  , 
& celle  ci  de  nôtre  inconftance.  Il  faut  parler  plus 
jufte  & dire  qu’il  eft  necefl'aire  de  diftinguer  la  loi 
éternelle  & naturelle  , d’avec  les  loix  temporelles 
des  hommes.  Car  Dieu  a quelquefois  aufTi  donné 
des  loix  pour  un  tems  , 8c  les  a changées  en  un 
autre.  L’Ancien  Teftament  étoit  un  Code  de  loix 
divines , proportionnées  à l’enfance  fpirituelle  du 
genre-humain  ; il  a fallu  les  révoquer , quand  le 
tems  de  l’enfance  a été  pafVé  , & fiibftitucr  celles  de 
l’Evangile  , qui  font  propres  à un  âge  plus  avancé 
en  vertu  & en  perfection.  Mais  il  y a une  loi  éteiS* 
nclle  8c  immuable  , d’aimer  la  juftice  , fuir  l’ini- 
quité , faire  du  bien  à tous  , 11e  point  faire  le  mat 
qu’on  ne  voudroit  pas  fouftrir  Cette  loi  qui  con- 
tient cent  autres  articles  fcmblables  , ne  peut  ja- 
mais changer  3 tous  les  lieux  8c  tous  les  tems  lui 
font  indifferens, elle  eft  toujours  la  même  ; 8c  nous 
l’appelions  la  loi  naturelle , parce  qu’étant  écrite 
danslc  cœur  de  tous  les  hommes  , & faifànt  com- 
me le  fond  de  l’amc  raifonnable,  & le  fondement 
de  nos  lolides  raifonnemens  , ce  ne  peut-être 
que  l’Auteur  de  la  nature  qui  l’y  a écrite. 

Ce  feroit  à tort  qu’on  m’accuferoit  d’étaler 
ici  les  maximes  de  la  Théologie  Chrétienne.  Cette 
Théologie  n’écoit  pas  inconnue  à Tacite  , ni  au 
Sénat  Romain  , ni  à tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens 
fenfez  à Rome  j je  dis  plus  , elle  ne  peut  jamais 
eftre  inconnue  à ceux  qui  veulent  le  donner  la  pei- 
ne d’y  faire  un  peu  de  reflexion.  Tous  demeurant 
d’accord  , que  les  loix  temporelles  des  Etats  chan- 
gent louvcnt , &:  doivent  quelquefois  eftre  chan- 
gées félon  les  occurrences  diverfes.  Tous  demeu- 
rent d’accord  que  les  mêmes  loix  ne  conviennent 
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tion  plus  aux  tcms  diffcrens  d’un  même  Etat , qu’à 
tous  les  Etats  differens  du  monde.  Enfin  tous  de- 
meurent d’accord  , qu’il  y a des  loix  generales  de 
modeftie  , de  frugalité  , de  juftice  , decondefcen- 
dancc  , donc  nulle  nation  ne  fe  peut  jamais  dif- 
penfer.  Quoique  ce  foient  les  premiers  principes 
de  la  Théologie  Chrétienne  8c  de  nôtre  Morale  $ 
le  Sénat  Romain  en  étoit  prévenu  ; 8c  c’cft  le  fruic 
qu’il  faut  retirer  de  ces  deliberations  , foûtenues 
de  part  8c  d’autre  , de  beaucoup  de  raifons  , 8c 
de  beaucoup  de  veritez  , quoiqu’elles  foient  ap- 
pliquées à-des  opinions  contraires.  Ces  raifons  & 
ces  veritez  ne  font  nullement  contraires  entre- 
ellcs  ; mais  elles  conviennent  à des  tems  , 8c  à des 
lieux  differens.  Quand  elles  font  emploïées  pour 
la  défenfe  d’une  mauvaife  caufe  , elles  ne  font  pas 
faulfes  , mais  elles  font  mal  appliquées  ; hors  de 
leur  place  & hors  de  fàifon.  Toute  l’importance 
elf  donc  de  les  bien  appliquer  , 8c  cela  dépend  de 
la  droiture  du  coeur  , encore  plus  que  de  la  juftef- 
fe  de  l’efprit.  Si  T acite  blâme  celui  qui  avoir  foû- 
tenu  une  conclufion  qui  paroilfoit  la  plus  foute* 
nable  , c’étoit  peut-être , parce  qu’il  la  foutenoit 
bien  moins  comme  une  vérité , que  comme  une 
vérité  accommodante  , 8c  propre  à flatter  fes  in- 
clinations 

Cependant  il  faut  confidcrer  dans  ces  fortes  de 
délibérations  , une  compagnie  toute  entière  de 
perfqnncs  intelligentes  , lufpendues  à l’éxamen 
d’un  point  de  police  , balancées  entre  des  raifons 
differentes,  & des  maximes  diverfes  , toutes  véri- 
tables en  unfens,  en  leur  tems  8c  en  leur  lieu* 
toutes  convenables  fclon  la  diverfité  des  circon- 
ftances.  Ce  n’eft  donc  qu’un  combat  de  la  vérité 
contre  la  vérité.  Car  l’efprit  de  l’homme  eft  telle- 
ment pénétré  de  l’amour  de  de  la  lumière  de  la  vc-, 
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rité  j que  lorfque  fa  paffion  le  porte  à combattra 
une  vérité  , il  ne  peut  le  faire  qu’en  lui  oppofant 
d’autres  veritez.  L’ame  raifonnablc  ne  peut  s’ac- 
commoder du  menfonge  ; 8c  quand  elle  le  trom- 
pe dans  ces  fortes  dechofes  , c’eft  que  fon  inad- 
vertance , fa  préoccupation  , ou  fon  intereft  lui 
fait  appliquer  à un  tems&  à Un  lieu  , ce  qui  con- 
vient à un  autre.  C’eft  donc  la  vérité  feule  dont 
l’ame  s’entretient  8c  fe  nourrit  ; c’eft  elle  feule  qui 
occupe  les  Sénateurs  8c  les  Orateurs  Romains  i 
les  Hiftoriens  & les  Leéteurs  ; & il  ne  faut  pas 
dans  t es  conteftations  delà  vérité  contre  laveritéi 
fe  laiiïer  aller  à des  penfées  de  légèreté  & d’incon- 
ftance  , comme  fi  la  vérité  s'étoic  entièrement  ca- 
chée aux  hommes , ou  que  tout  lut  également  pro- 
bable , & qu’il  n’y  eût  jamais  rien  de  certain  , ni 
de  ferme.  Cette  incertitude  n’eft  que  dans  les  ef- 
pries  flottans , qui  ne  trouvent  rien  de  ferme , par- 
cequ’ilsfont  eux-mêmes  incapables  de  s’affermir 
jamais. 

Il  faut  donc  que  le  Leéfeur  judicieux  après  avoir 
lùles  deux  harangues  contraires,  dont  nous  ve- 
nons de  faire  un  abrégé  après  Tacite,  faffe  ces 
réflexions.  Qu’il  eft  certain  qu’au  premiers  flecles 
de  Rome,  quand  la  République  étoit  encore  pau-< 
vre,  & que  l’or  8c  l’argent  étoient  encore  rares 
dans  l’Italie  , la  modeftie  des  meubles  , des  habits 
8c  delà  vaiflelle  , devoir  être  tres-grande.  Qu’il 
eft  certain  qu’au  tems  d'Auguftc  8c  de  Tibere  , les 
richefles  delà  République  étant  augmentées  à l’in- 
fini 8c  les  riches  métaux  étant  devenus  très-com- 
muns , il  étoit  injufte  & même  impoffible  d’e- 
-xigerencorc  toute  la  même  pauvreté  des  perfon- 
nes  qualifiées.  Qu’il  eft  certain  que  la  dépenfè  8c 
les  amcublcmens  peuvent  fans  tomber  dans  l’ex- 
cès avoir  quelque  proportion  au  ficelé  6c  aux 
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îmoïens  de  chaque  famille.  Qjfil  eft  certain  que  les 
perfonnes  élevées  en  dignité,pcuvent  pour  le  bien 
même  du  public , fe  diftinguer  du  commun  du 
peuple  par  quelque  chofe  de  plus  éclatant  dans 
touc  ce  qui  les  environne.  Qu'il  eft  certain  que 
ics  Magiftrats  étant  fouvent  accablez  de  foins  & 
de  fatigues  , pareeque  le  peuple  le  repofe  fur  eux, 
ont  droit  de  goûter  auffi  quelques  adoucilfemens 
inconnus  au  peuple.  Qu’il  eft  certain  , que  les 
femmes  des  Magiftrats  qui  vont  gouverner  les 
Provinces  , y peuvent  attirer  beaucoup  de  délôr- 
dres  qu’on  éviteroit  fi  on  les  retenoit  ù Rome. 

Qu_’il  eft  certain  , qu’on  peut  parer  à ces  defordres 
dans  les  Provinces , & ne  priver  pas  les  Magi- 
ftrats de  la  plus  légitimé  confolation  , qu’ils  peu- 
vent defirer.  Toutes  ces  veritez  brilloient  aux  yeux 
du  Sénat  , où  on  en  deliberoit , & où  il  faut  que 
le  Leéteur  obfcrve  un  Soleil  invifible , qui  éclairoit 
l’efprit  des  Sénateurs , comme  la  lumière  du  Soleil 
yifible  éclairoit  les  yeux  de  leurs  corps. 

Toute  la  difficulté  étoit  de  faire  l’application 
de  ces  veritez  à la  conjoncture  préfente.  Et  c’e’ft 
en  quoi  cette  lumière  de  la  vérité  éternelle  , leur 
étoit  encore  plus  necefiaire.  Car  il  falloit  juger 
laquelle  de  ces  maximes  diverfes  , mais  toutes  vé- 
ritables , convenoit  le  mieux  au  temps  & au  lieu 
préfent , & à toutes  les  circonftanccs  particuliè- 
res. Et  il  en  fallait  juger  par  des  règles  genera- 
les & immuables  de  juftice,  de  convenance  , de 
bienfèance,  de  modération  , defàgeffe  , de  dou- 
ceur mêlée  de  feverité  : car  c’eft  par  ces  règles  ge- 
nerales , éternelles  , & immuables  , qu’on  appli- 
que les  maximes  particuliércs,temporelles  & chan-  » 

géantes.  Or  c’eft  une  lumière  intérieure  ôc  fupe- 
rieure* , invifible  aux  yeux  du  corps  , mais  d au- 
tant plus  vifible  à ceux  de  l’efpric , toujours  la 
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même  & prcicntc'à  cous,  qui  nous  découvre  erg 
règles  generales , qui  font  comme  les  principes 
univcricls  fur  lefquels  nous  raifonnons,  & nous 
jugeons  dss  chofcs  qui  font  juftes  6c  convenables, 
ou  qui  ne  le  font  pas.  C’cft  donc  unelumiére  lu- 
prême  de  vérité  qui  éclaire  cous  les  efprics  , qui 
préfide  à toutes  les  Compagnies  , où  l’on  délibéré 
iagement  ; qui  faic  convenir  cane  de  diverfès  per- 
fonnes  dans  un  même  fentimenc , & qui  ne  les 
faic  pas  coùjours  cous  convenir  * parce  que  cous 
n’ont  pas  la  meme  penecracion  , ni  le  même  dé- 
gagement des  préventions  & des  convoitifès , qui 
gâtent  l’efprit , après  avoir  corrompu  le  cœur.  Car 
à moins  qu’il  y eut  une  lumière  & une  vérité  con- 
fiante 5c  immuable  , qui  fe  montrât  à tous  ces 
cfprits  , & qui  les  reiinît  tous , comment  convicn* 
droient- ils  de  tant  de  maximes  univerfellement  re- 
çeücs  pour  faire  regner  la  juftice  & l’ordre , non 
feulement  dansle<Senat  de  Rome  , mais  dans  tout 
l’univers?  Autrement  ilsfejdiviferoient  en  cela  auf- 
fi-bien  qu’en  une  infinité  d’autres  chofes , qui  dé- 
pendent uniquement  de  leur  caprice^ 

V 1 1.Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur  ces 
délibérations , parecque  les  réflexions  que  nous  y 
avons  faites,  pourront  être  utiles  en  une  infinité 
d’autres  occafions  , où  on  en  fera  de  fcmblablcs» 
& on  éprouvera  enfin  , que  c’eft  pour  les  Chré- 
tiens le  véritable  fruit  de  l’Hiftoire.  Voici  une  au- 
tre maxime  que  Tacite  fait  débiter  fous  Vefpa- 
ficn  : Qu’il  ne  faut  oublier  ni  l’ancienne  difcipli- 
ne  de  la  Republique  , ni  la  nouvelle , & propre  au 
temps  auquel  on  eft  venu  au  monde  : qu’il  faut 
• avoir  de  l’admiration  pour  l’ancienne  leverité  , 
quoiqu’elle  ne  foit  plus  enufage  , mais  fe  confor- 
mer aux  ufages  prefens  j enfin  qu’on  doit  defirer 
des  Empereurs  entièrement  accomplis,  mais  qu’ü 
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falloit  les  tolerer  quels  qu’ils  ftrfltnc  Se  meminijfe 
tcmporum  cjuibut  ttatus  fit , ejuatn  civitatis  formam 
faire  a^jif/ue  tnftkkciïnt  , niteriora  mk^.ri^prttjtn- 
ti'a ['qui  , b<n:os  Jmpcratores  veto  expet ere , c/italef- 
cuthefue  ta !e ran.  Ces  maxime*  font  fi  Icmblabicsà 
celles  dcl’Eglife,  qu’il  y a de  là  peine  à s’empê- 
cher de  croire , que  c’dt  de  l’ancienne  & de  la 
nouvelle  discipline  de  l'Eglifc  qu’il  y eft  parlé.  Au- 
4Ï1  eft-ce  la  même  médiocrité  & la  même  retenue 
à laquelle  les  fage's  s’attachent , foit  dans  la  Ré- 
publique temporelle , (oit  dans  la  Police  fpirituclic 
*de  la  Religion  yde  ne  point  tant  cftitner  l’ancien- 
ne rigueur  , qu’on  en  méprife  lesufages  nouveaux 
autorifez  par  une  longue  , fàge&  neccflaire  con- 
dcfcendance  , & de  ne  point  aülïi  fc  tant  flater  de 
cette  nouvelle  Police  mêlée  de  fageife  de  de  chari- 
té qu’on  ‘méprife  , qu’on  condamne  , ou  même 
qu’on  cç’flc  d’admirer  l’ancienne  intégrité.  Or  les 
Lcétcurs  doivent  toujours  remonter  eii  cfprit  juf- 
qu’à  la  première  origine  de  cette  convenance  , 
que  nous  avons  fi  fouvent  inculqué , n’être  autre, 
qüc  la  Loi  & la  vérité  écerttclle  , qui  fc  montre 
en  partie  à la  lumière  iiaturcllede  la  raifon,  mais 
qui  fefait  voir  avec  beaucoup  plus  de  promptitu- 
de à la  Religion  Chrétienne.  C’cft  la  même  lu- 
mière de  fageffe  qui  fait  voir  à l’Eglifc  qu’un  fa- 
g c ôc  charitable  accomodemcntu’eft  guère  moins 
loUablc  dans  le  befoin  , qu’une  rigueur  inflexi- 
ble j & que  s’il  faut  fouhaiter  les  lïédes  &les  Ma- 
giftrats  les  plus  accomplis  , il  cft  auffi  de  la  fagefle 
de  de  la  probité  de  fc  contenter  de  ceux  que  la 
Providence  nous  donne.  C’étoit  la  même  lumiè- 
re de  la  Sa gefle éternelle  , qui  donnoit  des  fenti- 
mens&  des  mouvemens  tout  femblables  aux  Ro- 
mains à l’égard  de  leur  Republique  , de  leurs  Em- 
pereurs &de  leurs  Magiftrats.  C’eft  auffi  fur  cç 
Tome  II.  R 
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Wmc  principe , que  Tacite  prouve  par  l’exemplie 
d’Agricola  , qu’il  peut  y avoir  de  grands  hommes 
fous  des  régnés  fort  décriez  , tel  que  fut  celui  de 
Domitien:&  quefi  quelques-uns  ont  crû  le  rendre 
illuftres.  en  Unifiant  volontairement  leurs  jours, 
pour  n’ètre  plus  fouillez  de  la  veue  de  tant  de  cri- 
mes 8c  de  tyrannies  ; Agricola  8c  quelques  au- 
tres font  montez  à un  ti  cs-haut  point  de  gloire 
par  un  chemin  bien  plus  court  -,  plus  feur  & plus 
irréprochable  , pliant  quand  on  le  peut  en  confi- 
dence , refilant  quand  on  le  peut  avec  efpcrance 
de  quelque  profit , 8c  tolérant  avec  patience  les 
‘ maux  qui  ne  fouffrent  point  de  remede.  Sciant 
quibus  rnçris  illicitu  rnirari , pojfe  etiam  fub  n/alis 
Principibus  ma  a nos  viros  ejfe  > obfequiumque  ac  mo* 
defliam,  fi  induftria  ac  vio  or  adjînt,  eb  taudis  excer 
dtre , qiiQ  pltrique  per  abrupt a fed  in  nullûm  R ci* 
public  a ujum  , ambitiofa  morte  inclaruerunt,  , 

VIII.  Par  ces  paroles , T acitc  fc  déclàre  hau- 
tement contre  ceux  qui  ont  cherché  une  faulTe 
gloire  par  une  mort  violente  8c  precipitcc,qui  étoip 
bien  moins  une  preuve  de  leur  courage  , que  dp 
leur  ambition  8c  de  leur  impatience.  La  vraie  for ^ 
çe  d’efprit  , & le  vrai  courage  confiftc  bien  plu- 
tôt à endurer  les  mauvais  Princes  , comme  on  en- 
dure Ja  famine , la  fterilitc  , les  inondations  * par- 
ce que  c’tft  une  fage  Providence  qui  fait , ou  qui 
permet  tout , 8c  qui  à la  fin  tourne  tout  à bien* 
Jfuomodo  fterilitatetn  , aut  nimios  imbref , & c*te~ 
ru  natura  mala  ; ita  luxum  vel  avaritiam  dominant 
timo  tolérât. 

I X.  je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  d’une  autre  que-1 
llion  , qui  regarde  la  perpétuité  , ou  la  continua- 
tion des  Magiftrats  dans  la  même  dignité.  On 
feait  que  depuis  les  Rois,  qui  étoient  perpétuels, 
les  Confuls  pour  affermir  la  liberté  publique , fu.- 
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>eht  annuels.  Les  Dictateurs  avoient  une  auto» 
rité  fuprême,mais  feulement  extraordinaire,  SC 
tres-courte  Les  autres  Magiftratures  étoicntaulK 
ordinairement  annuelles  à Rome.  Mais  comme 
les  Confuls  Sc  les  Prêteurs  après  leur  année  expi- 
rée âvoient  chcore  une  autorité  fort  approchan- 
te dans  les  Provinces  } Jule  Ccfar  ordonna  que 
les  Confuls  ne  pourraient  continuer  d'exercer  ce 

fjouvoir  fans  interruption  plus  de  deux  ans  , & 
es  Prêteurs  un  an.  C'cft  ccqUe  dit  Dio  Caffius. 

Tibère  ail  contraire  , félon  Tacite  , continua  or-  ^>t0 
tlinaircmcnt  tous  les  Magiftrats,  foit  en  guerre  . ' 

foitdans  les  Villes  } la  plCipart  jufqu’a  la  fin  de 
leur  vie.  Quelques  uns  diraient , que  c’étoit  par 
négligence  pour  ne  fe  J3as  donner  la  peine  d'en 
thoilir  de  nouveaux  : D autres,  que  c’étoit  par  en- 
vie , pour  ne  pas  fouffrir  que  tant  de  gens  goûtaf- 
, font  la  douceur  des  dignitez  : D'aütres  -,  que  c’é- 
toit foii  irrefolution  dans  le  choix  qu’il  devoit  fai- 
re, haï (Tant  les  vices,  n’aimant  pastroplcs  grandes 
' Vertus , &croïantquclesbonslc  menaçoient , les 
tnéçhans  déshonoraient  l’Etat } d’où  vient  qu’il 
cnvoïoit  quelquefois  dans  les  Provinces  ceux 

à qui  il  avoic  défendu  de  fortir  de  Rome.  Id 
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quotité  tnorum  7 ibern  fuit  contmuare  imperia  , g0< 

ac  plerofque  in  fin  cm  vit*  in  iifdern  extr citions  , ac 

jurisdiüionibus  habire.  Cauf<e  varia  traduntur  j alii 

radio  nova  car  a fcrnel  placita  pro  aternis  fervavip 

f(  i quidam  invidià , ne  plures  fruerentur , Sunt  qui 

cxi/Umtnty  ut  callidum  cjus  ingtnium  , ita  anxium 

judicium  , neque  tnim  éminentes  virtutes  ftüaba. 

turt&  rursurn  vitia  oderat  ; ex  optimis periculum fî*  .. . 3...  • 

bi,d  pejfmis  dedetns  publicum  mctucbat.Qua  hafita* 

tione  eo  pofiremo  provenus  cfttiit  rnandavtrit  quibuf* 

dam  Provincias  , quos  egredi  urbe  non  état  paffurus. 

■ N.9.¥?  fWPns  déjà  remarqué , que  çcs  re- 
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flexions  fufpendut’s  toutes  au  désavantage  dô 
celui  dont  on  écrit  l’Hiftoire,  peuvent  pafler  pour 
malicieufcs  6c  peu  dignes  d'un  Eliftorien  fincerc, 
qui  s’eft  propofé  pour  but  la  Vérité  de  l’Hiftoire  & 
1 utilité  des  Lcétcurs , fans  rien  "donner  à l’cftén- 
tation  de  Ton  elprit  ,ou  à la  malignité'de  fon  hu- 
meur. Cette  manière  d’écrire  cft  neamoins  plus 
pardonnable  fur  l’Empereur  Tibcre  , qui  étoic 
tout  plein  de  déguifemens  6c  d’irrefolutions , & 
qui  donnoit  fouvent  dans  les  vices  contraires  > 
Voulant  que  perfonne  ne  pût  le  pénétrer  , & ap^- 
paratntnent  impénétrable  à lui-méme. 

XI.  Mais  pour  le  point  du  temps  des  Magiftra- 
fUres  abrégé,  ou  prolongé  , c’cft  encore  un  de 
ceux  où  la  diverfrté  des  lieux  , des  temps  6c  des 
circonftanccs  peut  rendre  plus  avantagcüfe,  tan- 
tôt  une  pratique  , 6c  tantôt  l’autre.  Il  cft  corv- 
ftant  que  les  anciens  Magiftrnts  de  Rome  limitez 
à une  année  , 6c  après  cela  réduits  à Inégalité 
avec  les  autres  citoïcns  , en  étoient  plus  retenus 
plus  civiles  6c  plus  doux.  On  peut  douter  desincli- 
nations de  Julc  Cefar  6c  de  Tibcre , dont  l’un  ac- 
courcifloit,  l’autre  prolongeoit  le  temps  des  digni- 
tés. Mais  on  ne  peut  douter  de  la  lagcllè  otl  de 
l’équité  d’Antonin  le  Débonnaire,  qui  ne  révoqua 
aucun  de  ceux  que  fon  prédecefleur  Adrien  avoit 
mis  en  placer  F a Elu  s Imper tltor ,nulli  eorurn  cjitos 
jtdriajws  provexerat  , fhccejforern  dédit.  Il  laifla 
quelquefois  les  hicines  Gouverneurs  dans  les  Pro- 
vinces pendant  fept  ans  , quelques-uns  pendanC 
neuf  ans.  On  comprend  allez  qu’il  h’en  üfoit  de 
Cepitdl.  c.1.  la  forte,  qu’envers  les  bons  Gouverneurs.  Fuittjue 
* ea  cor:  fi  a), lia,  ut  Jeptenis  & novenis  anns  in  Pro- 

virciis  hennt  Prœfidrs  detifcrtt.  Ce  meme  Empe- 
pereur  ne  donna  jamais  de  fuccclleurs  aux  bons' 
juges , II  ce  n*cft  à un  fcul , quflc  demanda.  Sua- 
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etjforem  viventi  bino  judici  null * dédit , nifl  Or  phi- 
lo Pra^eblo  arbi , fei  petenti.  Alexandre  Severc 
donnoiç  quelquefois. des  Succcflcurs  aux  Préfidens 
des. Provinces}  mais  ce  li’étoit  jamais  fans  les  re- 
mercier au  npm  de  la.  République , & fans  lcujr 
fournir  dequol  vivre  honnêtement  dans  une  con- 
dition privée.  Si  unjiunn  aircui  Prafidentium  fiic - Lampùd. 
ce  ji or  cm  dédit  fc/nper  illud  ad didit  : 3 raflas  tibia-  Cap.  ji. 
fit  Rtfpublica  ; cumque  mUncratus  tfi  , ita  ut  pri- 
vât us  prj  h ça  fuo  poffet  honeftè  viverg , &c. 

Il  n’y  a pas.  eu  moins  de  diverfité  fur  ce  point 
dans  la  difeipline  de  l’Eglifc  } ou  parce  qu’on  peut 
8c  bien  ufer  & abufer  de  la  longue  adminiftratiob 

f O 

des  Magiftratures  . on  a tente  en  divers  temps  Sc 
en  divers  lieux  toutes  ces  Polices  differentes.  L’u- 
fàge  le  plus  ordinaire  a neanmoins  été , que  les  dl* 
gnitez  aient  été  perpétuelles  , parce  que  ^’Eglifê 
eft  un  régné  de  juftice , de  modeftie  & de  paix, 
où  la  domination  n’a  point  de  lieu  } où  ceux  qui 
font  en  puifTance  &ç  en  dignité  , y fonc  comme 
Pères  , comme  Pafteurs  , & plutôt  comme  admi- 
niftratcurs  , que  comme  maîtres.  Ainfi  il  eft  bien 
moins  à craindre  , qu’ils  n’alpufcnt  de  leur  auto- 
rité , qu'il  ne  feroit  à appréhender  , que  ce  ne  fii£ 

£ent  plus  des  Pafteurs , mais  dçs  mercenaires  , s’ils 
Ijel’étoient  que  pour  un  temps,,  &;  qu’il  n’eufTent 
plus  la  tcndrelfe  de  Pères  pour  leurs  Sujets  , s’ils 
ij,’cndçmçur oient  pas  toujours  Peres,.. 
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CHAPITRE  XXI,  1 

De  l'affabilité  & de  la  douceur  des  Princes  Qç 
des  Magiftrats. 

/.  Exemples  de  t affabilité  merveilleufe  d' Auçufie. 

I j.  Affabilité  Sc  civilitez  de  Ttbere  dans  fes  commencemejeu 
tomparai/on  de  l’un  & de  l'autre. 

111.  Des  honnétetez  de  Gtrmanieus  ? application  ntteffiai- 
re  à éviter  la  ] a’ ou  fie  du  fouverain  ; ferttux  de  Pifon  ad- 
opte par  Galba  : Comparai/ m de  Pifitn  avec  Germa  nicue  : 
Difficulté  de  tenir  le  pu  fie  milieu  Tite  le  tint. 

1 V.  Incomparable  affabilité  de  Jrafan. 

V.  Comparai  [on  de  la  douceur , de  la  bonté , & del’afa- 
btlité  des  meilleurs  d'entre  ces  Empereur  s'  <$.  de  Trajan  me- 
tt.t  avec  celte  de  J E î u ç-C  H Rist  <jt*i  lui  a fubjugué  tout 
le  monde. 

VI.  Affabilité  & civilité  sc  des  autres  Empereurs  après 
Trafan  -,  d’Adrien  , d’Antomn  , de  Marc  Aurele  , de  Perti- 
nax , d'Alexandre  Severe. 

Vit  . Des  marques  extérieures  de  re/pccl  félon  les  lieux 

tes  térdps. 

'.I*  T A douceur  & l'affabilité  cft  non  feulement 

-L/une  des  plus  aimables  qualicez  des  Princes, 
des  Gouverneurs  & des  Magiftrats  > mais  aufli  une 
des  plus  importantes.  Augufte  ne  voulut  jamais 
foimrir  quon  l’appcllât  Seigneur  $c  maître  , £>»- 
minum.  Il  le  défendit  même  par  des  Edits  > & nt 
voulut  pas  que  dans  fa  famille,  lès  enfans&  fes 
i 3*  petits  ni  s ufaffent  de  ce  terme  , ou  à Ion  égard  ^ 
ou  entre  eux.  Dominumtjue  je  pofthac  appel  tari , 
»!  à libiris  cjuidem  , aut  nepotibus  fuis  , vel  fer  in 
vel  joco  pajfus  efi  ; atejue  hujufmodiblanditias  etiam 
inter  ip/os  prohibuit.  Il  admettoit  le  peuple  même 
pour  le  venir  faluer  , &lui  prefenter  leurs  requê- 
tes i & il  reprocha  allez  plailàmmeht  à quelqu’un 
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qu'il  apprehendoic  de  l'approcher , comme  s’il  eut 
Clé  un  Eléphant,  Promifbuis Jdlutatiombus  admit - 
tebat  & pUbeot  ; tanta  comitate  adeuntium  défi  de - 
ria  excipient , ut  joco  ej item  dam  corripuerit , cjuod  fie 
fibi  libsllum  porr'ge re  dubitaret , cp.itfi  Elepbanto 
ftipem.  Aux  jours  que  le  Sénat  s’alfcmbloit , il  les 
faluoit  tous, nommant  félon  l’ufaec  de  Rome  Lurs 
noms , (ans  que  perfonne  les  lui  luggerât , ce  qu’il 
faifoicencorcjquandil  fortoic  , les  Sénateurs  étant; 
fous  a dis.  Oie  Serutns  riunju.im  Patres  nifi  in  Cu - 
ria  falutavit  , & ejiù  iem  fedentes  , ac  nonPtnAtirn 
fin  gu  lot , nullo  fubnionente  ; & dfeedens  , eo  mode 
fedentibus  fingulis  valedicebat.  Il  rendoit  les  civi- 
titez  & les  vifites  ordinaires  à beaucoup  de  gens. 
Ildcmandoitles  fuffrages  du  peuple  pour  fes  amis, 
donnoit  lui-même  fon  luftrage  avec  le  peuple, 
comme  un  particulier  II  Ibufiroit  qu’on  le  prît  pour 
témoin,  & qu’on  réfutât  fon  témoignage.  Il  fit 
Une  place  publique  plus  étroite  qu’il  n’eut  fallut» 
parce  qu’il  ne  voulut  pas  contraindre  quelques 
perlônnes  à vendre  leurs  maifons.  Il  fe  plaignit 
de  ce  que  dans  le  theatre  le  peuple  s’étoit  levé  par 
refpeâ: , quand  fes,  es  fans  encore  tout  petits  y 
étoient  entrez.  U eut  des  amis  puifians  , mais  il 
voulut  qu’ils  fuirent fujets  aux  mêmes  loix  & aux 
mêmes  Juges  , que  les  moindres  du  peuple.  Offi- 
cia cum  miiltis  mutuo  exerçait , nec  prias  dies  cujuf • 
ef*e  folcrnnes  freejuentarts  de fiit  , ejukm  grandior  jam 
ttatu , &c.  Quotics  Magiftrantum  comitiis  inter  effet 
tribus  cum  candidatis  fuis  circuibat  ; / upplicabnttfUt 
more  folemni.  Ferebat  & ipfe  fujfragium  in  Tribu  , 
Ht  urus  è populo.  Tejiem  fe  in  judüciii  C5*  interrogari 
fV  rtfelli  enjuiffiimo  animo  patiebatur.  Forum  angu- 
fiius  fiecit , non  aufus  extorquere  poffieffioribus  proxi- 
tnas  domos.  Numjuam  filios  fuos  populo  commenda- 
vit  rnt  non  adjiccrtt  ,fi  merebuntur.  Eifditi?  proie 

R iiij 


C.  s*i 


Méthode  d'étudier  & £ enseigner 
tixiatis  adhuc  ajfurrcïïum  ab  univerfis  in  théâtre 
d?  aftat.tibus  plaufkm  graviffime,  que  fins  e/i. 

1 1.  T outes  ccs  remarques  font  petites  en  elles-i 
mêmes  , mais  elles  ne  laiflcnt  pas  d’être  les  mar- 
ques d’une  bonté,  d’une  civilité , d’une  affabilitq 
très  grande,  6c  tres-neceflaire  à un  grand  Prin>; 
ce.  Tiberefut  forcé  du  commencement  démar- 
cher fur  les  pas  d’Augufte  , 6c  de  faire  paroîtro 
la  même  civilité  de  la  même  modeftje.  Il  ne  fouf- 
• frit  pas  nonplus  le  nom  de  Seigneur  y 6c  déclara 
- à celui  qui  l’avoit  harangué  , qu’il  ne  devoit  pas 
avoir  appelle  les  occupations  lacrées  , mais  labo.- 
rieufes.  Il  traittoit  tout  le  monde  avec  des  termes 
fi  refpectueux,,  qu’on  pouvoit  dire  , qu’il  y avoir 
de  l’excès  à rendre  tant  de  déference  x ôc  en  exi- 
ger fi  peu.  Il  agifioit  comme  Sénateur  avec  les 
Sénateurs , 6c  leur  témoigna  être  perfuadé  qu’un 
bon  Prince  devoit  fe  foumettre  aux;  avis. du  Sénat, 
& fe  confidcrer  comme  le  Sénateur  du  peuple  & 
des  particuliers  mêmes  Audi  lailfa-t-il  au  Sénat  6ç 
aux  Magiftrats  toute  leur  ancienne  authorité  ; 6ç 
il  ne  fe  failôit  rien  de  confiderable  , dont  on  ne 
confultàt  le  Sénat  ^4tque  h&c  eo  notab'diora  erant 
quod  ipfe  in  appellandis  venerandifque  fingulis  & 
Mt.i’JirJîs  prope  excejferat  huwanitatis  rnodum.  Dif- 
fentieys  in  Curia  à Q.  Haterio , Ignofcas  , inquit  , 
rogt  ,Jt  qitid  advenus  te  Hberius  yjicut  Sénat  or  du 
xero.  Et  Inde  a!  loque»  s omnes  , Lit  xi , & nunc  & 
Japè  alias , P,  C.  bnnum  Cf  falntarem  Principe m , 
ejuern  vos  tanta  & ta>n  l-bera  pote/fat e inflruxiflis  , 
Senatu's  fervPe  debere  , & univerfis  civibus  fitpè  , dr 
pleruwquc  etiarn  fingulis  : neque  id  dixijfe  me  poens* 
ttt  ; & bonos  , & <tquo  ty  & faventes  vos  babas  Do « 
m:nor , & adhuc  habeo.  Il  n’entra  jamais  dans  be 
Sénat , que  fèul  j il  y fut  porté  en  chaire  étant  ma- 
lade , mais  aufli-tôt  il  renyoïa  ceux  qui  l’accom- 


les  Hijforirns.  Liv.  IV.  ch.  XXI. 

pagnoient.  Nufi/uam  Cttriam  nifi  film  intravit  ;■ 

J^ecticâ  quondam  introlatus  æger  , comités  à fe  re- 
movît.  Il  fe  trouva  aux  funérailles  de  quelques 
perfonnes  illu  lires.  Quorum  dam  illafinum  exejuUs  cap-  jv 
ujtfue  adrjjpum  freqmnt.xvit. 

Je  confeife  que  Tibère  i\c  perfevera  j?as  j.ufqii’à> 
la  fin  dans  ces  manières  civiles  ôc  honnêtes  ; mais 
il  fit  afTcz  paroître  par  ces  preuves  , ce  que  la  Loi 
de  la  nature  avoit  écrit  dans  lç  plus  profond  de 
fôn  ame  , que  les  Princes  font  plus  recomman- 
dables & plus  relevez  par  leur  modeftie.&  parleur 
douceur  , que  pm*  toute  la  grandour  qui  les  envi- 
ronne. Car  tout  cet  éclat  extérieur  cft  hors,  d’eux, 
leur  a été  ajouté , leur  pouroit  être  ôté , & leur  fe- 
ra certainement  ôté  par  la  mort  ; au  lieu  que  do 
s’égaler  aux  moindres  dans  leur  éleva  tionjde  n’ou- 
blier rien  de  l’égalité  & de  l’infirmitc  naturelle  „ 
parmi  les  enchantemens  d’une  grande  fortune  ; de 
regarder  la  Principauté  comme  une  glorieufc  fer- 
vitude , qui  leur  donne  en  quelque  manière  au- 
tant de  maîtres,,  comme  ils  ont  de  fujets  , puifc 
qu’ils  doivent  leurs  foins  . leurs  veilles , ’Sc  leurs 
travaux  à leur  défenfe  & à leur  repos  j ce  font-là 
les  fujets  d’une  gloire r fans  comparaifon  plus  fo- 
lide , Çc  à laquelle  la  nature  excite  les  grands  , 
leur  en  fait  des  leçons , leur  en  imprime  les  defirs, 

& ce  n’eft  que  la  dépravation  du  fipcle , qui  les  • 
en  éloigne.  t 

Tacite  obfcrve  fort  bien  , qu’Augufte  étoit  fort 
populaire  , Sc  croïoit  qu’il  etoit  pour  lui  de  la 
civilité , de  fe  mêler  lui-même  aux  divertilfemens 
du  peuple  j que  Tibere  n’çtoit  nullement  de  cet- 
te humeur , mais  qu’il  n’ofa  d’ahord  témoigner 
delà  rigueur  à un  peuple  accoutumé  depuis  fi 
long -temps  à un  Prince  fi  afïàble.  Civile  rebatur  An.l.  i,  e. 
mijte  i voJuptatibus  vulgi , Alla  Tiberio  morurn  yia4  S t* 
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fed  populum  per  tôt  annos  rnolliter  habitum  , mit. 
dut»  audob-it  ad  duriora  v entre.  Audi  faifoit-on 
divers  jugemens  de  lui , quand  il  s’abftenoit  des 
foe&acles  publics  j mais  perfonne  n’approuvoid 
les  manières  triftes  , le  fouvenir  de  la  douccuf 
d’Augulle  étant  encore  fi  recent.  Cur  abfiinuerit 
jfpeflaculo  ipje  , varie  trahtbant . A lit  tadio  ccetus- , 
quidam  trifiHui  itigenit,  & metu  comparât ionis,  qu't 4 
Augufius  corhiter  interfui ffet.  Germanicus  en  ufoit 
d’urte  manière  bien  différente  , 8c  bien  plus  digné 
d’un  Prince.  Tacite  dit,  qu’il  alloit  quelquefois 
travefti  dans  fon  camp  , 8c  fe  mêloit  parmi  le» 
foldats  , où  iljouïffoit  du  fruit  de  fes  vertus  8c  de 
là  renommée  , principalement  de  fa  civilité  & do 
l'égalité  de  fon  humeur  dans  les  dj ver ti lfemens  , 
$C  dans  le  ferieux*  Fruit  arque  parmi  fui , cum  hic 
tiobilitatem  ducis  , decorem  alias  , plunmi.  patien* 
tiam  , comitAtemptr  ferla,  perjocos  eundem  animumi 
taudibus  ferrent.  Quand  Germanicus  fut  mort  j 
fon  affabilité  ne  fut  pas  la  dernière  des  vertus  qu’- 
on loti  a en  lui,  non  feulement  parmi  les  Romains» 
imais  aufli  parmi  les  nations  étrangères  > qui  admi* 
roient  qu’il  pût  fi  bien  foûtenir  la  grandeur  de  fi 
nailTance  , fans  la  moindre  apparence  de  fafte  otfc 
d’orgueil.  Indoluere  ex  ter  a gentes  , Regcfque. Tan- 
ta itli  comitas  in  focios , manfuttudo  in  hofles  , vifk* 
que  CT  audita  \HXtavenerabylis  > ckm  magnhudi- 
nem  & gravitatem  fumma  fortune  relineret  , invL 
diam  & arrogant iam  effugerat.  Cette  bonté  8c  cet- 
(e  complaifànce  de  Germanicus  pour  tout  le  mon- 
de, qui  lui  gagnoit  les  efprits  du  peuple  , éloignoit 
de  lui  celui  de  Tibère  > au  moins  c’eft  de  quoi  le 
peuple  fc  plaignoit  , croiaftt  que  c étoit  pour  cela 
que  Tibcre  l’àvoit  comme  relégué  dans  l’Orient» 
Hifplicere  regnantibus  civilia  filiorutn  ingénia.  Audi, 
eft-il  jnfteqtte  les  jeunes  frinces  ufent  de  tant  d* 
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circonfpe&ion  , qu’ils  reperdent  pas  les  bon- 
nes grâces  du  Souverain  , par  cette  même  com- 
plaifance , qui  leur  gagne  celle  des  peuples.  Ils 
doivent  chercher  d’aflez  juftes  mefures  pour  plai- 
re à tous , fans  déplaire  à perfonne.  Si  la  bonté  2c 
la  civilité  de  Gcrmanicus  futfulpc&eà  Tibère,  ^ 
Ja  trifteffe  de  Pilon  adopté  par  Galba  , ne  lui  fut  l+; 
pas  avantageufe  ; quoiqu’elle  eût  fervi  à mériter 
■çette  adoption,  t'ait»  habit uque  morts  anticj ni  , & 
a (Umatione  relia  fevetas  , de t crias  interpretantibus 
triftior  babebatur.  Ea  parsmorarn  ejus  c/tto  fufpcc- 
tior  follicitis  , adoptanti  placebat.  L’affabilité  de 
Gcrmanicus , parce  quelle  lui  gagnoit  trop  les. 
çcturs,  le  perdit  dans l’efprit  de  Tibcre,  & caufii 
■fa  ruine  ; la  trifteffe  de  Pifon  quoiqu’agreable  à 
Galba , ne  plût  pas  à l’armée  , Sç  le  fit  perir^  Il 
y a apparence  , que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  tint  le  ju- 
fte milieu-  Il  eft  difficile  de  le  tenir  , & il  cft  nean- 
moins tres-ncceffaire  dans  ces  conjon&ures.  Et 
il  faut  croire  que  celui  qui  donne  ce  jufte  tem- 
pérament , eft  le  même  Dieu  qui  donne  les  feep- 
très  & les  Empires  L’Emperepr  Titeavoit  trou- 
vé le  jufte  ménagement  de  la  Majefté  Impériale  ; 

2c  de  la  familiarité  avec  les  peuples  mêmes , fi 
nous  en  croïons  Suctonc.  Il  prenou  parti  dans  les 
combats  des  Gladiateurs  , 2c  pour  fe  conformer 
aux  divertiflèmens  du  Vulgaire  , il  foûtenoit  de 
'fes  paroles  & de  fès  geftes  ceux  qu’il  favorifoit  ; 
fans  rien  perdre  ni  de  l’équité  ni  de  la  gravité 
dans  ces  contcftationsdivertiffantes.  Il  donna  mê- 
me liberté  au  peuple  de  fe  baigner  avec  lui  dans, 
fes  propres  bains.  L>uin  & fluaiu?n  armatura  Thre- 
’carn  prx  fe  ferens  , fepè  cum. populo  , & voce , & 
gefht,  ut  fatitor  cavillatus eft  s verkm  Majeflate  fal~ 
■va  , nie  minore  aejuitate . Ne  <]uid popularitatis  pra. 
xermittcrtt^rnnnantjHitm  in  thermis  Juit  admjfa  plèbe 
Uvit, 
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I V.  Klais  il  faut  avoücr , que  c’eft  de  Trajaa 
qu’on  peut  dire  qu’il  étoit  monte  au  faifte  de  cet- 
te vertu.  C’eft  aufli  une  de  celles  que  Pline  a rc- 
prefenté  avec  les  plus  belles  couleurs  dans  Ton 
Ç*  Panégyrique.  Trajan  le  regarda  toujours  comme 
l’un  d’entre  les  citoïens  , & il  étoit  d’autant  plus 
élevé  au  deflus  des  autres  , qu’il  penfoit  leur  être 
égal , pcrliiadé  que  s’il  command.oit  aux  hommes, 
il  étoit  homme  lui-même.  Vnum  ille  (e  ec  nobis  , 
& hoc  r/ta gis  excellit , atcjue  t minet , quid  union  ex 
nobis  piitat  ; nec  mnu : ho  minent  fe  , ejuam  homini- 
ens prtcjfe  meminit.  Auflî  le  Sénat  & le  peuple  ne 
pouvoit  fe  lafter  de  louer  fa  facilité , fa  modpftie, 
ion  humanité.  Le  furnom  même  qu’on  lui  don- 
na de  très -bon , Optimus,  étoit  un  éloge  de  fon  af- 
fabilité. Quid  nos  ipji  ? Dit/mitatem  frincipis  no- 
fin  , an  humanitatem  , temperantiamfihcitatern , ut 
amor t ut  gaudium  tulit , celebrarepiniverfi  Jolemus  î 
Jam  cjiud  tam  civile  , tam  Sénat  orium  tqxam  Ului 
addition  à nobis  Optimi  cognvntn  ? Quid  peculiare 
hujtis  & proprium  arrogantia  priorum,  Principum  ps- 
cit.  Trajan  vivoit  avec  fes  Sujets  , comme  un.Pç- 
re  avec  fes  enfans.  Etant  forti  de  Rome  dans  une 
condition  privée,  & y étant  revenu  chargé  dp 
l’Empire  , il  étoit  le  même  v&  traittoit  les  autres 
de  même  qu’auparavant-  On  a voit  les.  mêmes  re- 
lations & les  memes  famjliaritez  avec  lui  ; il.  ne 
fc  mettoit  au  dellus  des  autres  que  par  l’éminen- 
ce de  1k  vertu  & de  la  bo.nté.  Ve  cum  civibus  tuis 
Ci/.  il  . tjua/i  cum  pl  is  p a 'en s vivis  ? Vt_  reverfus  Imper 
rat  or , tjui  priVatus  exieras  , agnofeis. , a gnofeeris  ? 
Eofde  n nos , tiimdem  te  putas , par  omnibus  M dr 
hoc  tantum  cateris  tna<or , cjuo  melior.  Faifant  (pu 
Ctf  15  à Rome  , il  falua  le  Sénat  par  le  baifer  , 

comme  il  avoit  fait.quand  il  en  étoit  parti  avant 
que  d’ecre  Empereur  -,  il  falua  tous  les  Chevalier^ 


les  tiijieriens.  Liv.  IV.chap.  XXL  ±6$ 
par  leur  propre  nom  , (ans  moniteur  ; en  làluanc 
meme  Tes  moindres  Clicns , il  mêloit  à tousmo- 
mens  des  marques  de  familiarité  ; enfin  il  avan* 
çoit  toujours,  fc  taillant  approcher  de  tous  & de 
la  foule  même.  Gràtum  erat  cunllis  , ç/ttod  Striatum 
oJchIo  txciperes  , ut  dimijfus  ofatlo  fucras.  Gràtum 
tjHodEcjUfftris ord'mis  detoraiconore  nominum  fine  me * 
flitore Jignares,  Gràtum  tjHod  tantum  non  ultro  clien - 
tibus  Jafutatis  , quafdam  farr.  il  tarit  atis  notas  adde - 
res  , Ûc.  Les  Empereurs  précedens  fouffroient 
qu’on  fc  jettat  à leurs  pieds  , ou  qu’on  bai  fat  leur 
main.  Trajan  en  fut  plus  honoré  en  rejettanc 
ces  honneurs.  Il  marchoit  à pied  par  la  ville , on 
l’approchoit , on  l’accoftoit  librement , oh  l’en-* 
tretênoit  autant  qu'on  vouloit , fans  interrompre 
& fans  rehvoïer  jamais  perfonne.  Non  tu  civium 
(irrt plexus  ad  pedes  tuos  deprirnis , ntc  ofculum  manu 
reddif.  Manet  Jmperatori  cjtta  prior  lumanitas , 
âexterà  ‘Iterecundia.  Incedebas pedibus ? incedis.  La- 
t ahuris  Ubore  ? la;  ans,  Libentm  eft  ïngrediente  per 
publicitm  Principe  fubfiftere  , occurrere , comitari  , 
praterire . H arc:  lateri  tuo  ejuifquis  accejjit , fimrn- 
aue  ferment tfuits  cuiqiie  pttdor  , non  tua  fuperbia 
facit. 

Ce  que  Plihe  dit  enfuite  , mérité  encore  plus 
d’attention.  Sçavoir  que  Trajan  gouvernoit  fes 
Sujets , comme  les  Loix  gouvernent  les  hommes: 
Car  les  Loix  font  aü  milieu  de  nous,  & au  def- 
fus  de  nous  , dans  une  élévation  , qui  n’a  rien  d’o- 
dieux, rien  qui  puifTeêtre  fufpcû  de  fafte  ou1  d’ar- 
rogance j elles  foritaudelfus  de  nous  par  leurfaih1- 
teté , leur  beauté  , St  leur  prééminence  naturelle; 
elles  font  au  dcllus  de  nous  , & en  même  temps 
au  milieu  de  nos  cœurs.  C’cftainfi  qu’un  grand 
Prince  eft  élevé  au  deffus  de  fes  Sujets  par  la  fà- 
gtfle , par  fa  modération  , & par  fa  juftice , qui 


ibidem. 
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le  fiiit  regner  au  milieu  de  leurs  toejar^,  encore 
plus  qu’au  deflus  de  leurs  têtes.  Les  autres  Em-; 
pereurs  pour  s’élever  au  deflus  des  autres  hom- 
mes avoient  perdu  l’ufage  des  pieds  , 8c  fe  faifoient 
porter  fui- les  épaules  de  leurs  efclaves  : Trajaii 
marchant  à terre  s’élevoit  au  dellus  de  cous  par 
la  réputation  , par  la  gloire  , par  la  bonté  , par 
l’amour  de  tous  les  hommes,  kegimur  quidem  a te 
& fub/elii  tibi  > fed  quernadmodum  le  gibus  furnus. 
JSTarn  & ilia.  cupiditatcs  nofiras  libidinejquc  modé- 
rant ur  j rtobifeum  tamen , & inter  nos  verfantur 1 
Ein'mcs , excellis  $ ut  honor , ut  pott/hzs  i qua  fuptr 
homines  qttidem , hominum  tamen  funt.  yinte  te  PrinM 
cipes  noflri  fajlidio  quodarn  , & quodarn  aqualitatii 
tnt!  h itfnm  pedum  ami/erÀnt  : lllos  ergo  humeri  cer * 
vicefquc  fervorum fuptr  ora  noftra  ; tef^ma 3 te  glo- 
ria  , 1 e ctviurn  pietas  , te  libertas  fuper  ipjos  Princi- 
pes vehunt  ± te  ad  /idem  tollit  humus. 

Cela  revient  à ce  que  le  même  Pline  dit  iin  peti 
plus  bas  ,'aue  Trajan  ne  Ce  diftinguoit  de  lui-mê- 
me avant  1 Empire  , & après  > qu’en  ce  feul  point» 
Qu’étant  Empereur  , il  aimoit  beaucoup  davanta- 
ge , & étoit  beaucoup  plus  aimé.  Nibslque  inter 
Privatum  & Principem  mterefi , nifi  tjuod  nunc  à 
pluribus  amaris  ; nam  & plures  amas.  Enfin  la  "bon- 
té 8c  l’afFâbilité  de  Traj  an  éclata  admirablement 
dans  la  création  deS  nouveaux  Magiftrati  , aux- 
quels il  rendit  les  mêmes  civilitez  que  les  autres  Sé- 
nateurs ; aufli  le  Sénat  s’écria,  qu’jl  étoit  d’autant 
plus  digne  du  nom  8c  de  la  grandeur  augufte  de 
l’Embirei  Car  Un  Prince  qui  ne  peut  monter  à un 
plus  haut  point  de  M^jcfté  , ne  peut  plus  s’élever, 
qu’en  fc  rabaiflant  par  modeftie  s allcuré  que  cet 
abaiflement  bien  loin  de  rien  diminuer  de  fa  gran- 
deur , y ajoûtera  un  nouvel  éclat  ; parce  que  les 
Princes  n’ont  rien  moins  à craindre  que  l’avilif- 
fement,lors  même  qu’ils  Te  montrent  les  plus  affa- 


X. 
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blés  & les  plus  populaires.  -A  cuntfo  Senatu  ac~ 
flamniont  celebratHm  efi , tant  à major , tant'o  au* 
gufiior.  Nam  chi  nihil  ad  augendurn  fafiigium  fh- 
pçrefi  , hic  uno  modo  crefcerc  pot  efi  , fi  fe  ipfe  fini- 
mittat  , fccums  magnitudinis  fut.  Ntcjue  enm  ab 
nttllo  penculo  fortuna  PKncipum  longiits  abeft , quatn 
tb  Imnilitatis. 

Y.  Il  efi;  certain  qüe  toutes  cçs  idées  delà  cour- 
toific  , de  la  civilité  &c  de  l’affabilité  du  plus  grand 
jPrince  du  monde  , font  tres-bellcs  , i>c  quel  efprit 
en  eft  charmé.  Mais  fi  on  vient  à les  comparer  avec 
cç  que  l’Evangile  raconte  de  la  douceur  , de  la 
bpnté  & de  l’affabilité  du  Roj  de  toute  la  nature  » 
Je  Fils  de  pieu  revêtu  de  nôtre  nature  j ces  belles 
images  ne  feront  plus  que  des  ombres  confufes  & 
fort  obfcures.  Car  quelle  comparaifon  de  roiautc 
à roïauté , de  bonté  à bonté,  de  modeftic  à mo^ 
deftie  , de  complailmrce  à corn pl ai flinçje  * Un  étoiü 
ravi  de  voir  que  Trajan  marchpit  à pied  * & fe 
lajfloit  approcher  , baifèr  8c  entretenir.  Il  y a une 
J i (proportion  infinie  entre  ccs  abaiflpmens  volon- 
taires & glorieux  de  Trajan,  ôc  ceux  de  Je  s o $- 
Ch  Ri  s t j-  Comment  peut-op  do.nç  ne  pas  re* 
connoître  que  fi  ceux  là  étoient  dignes  du  pliis 
grand  Empereur  de  la  terre  , ceux-ci  le  font  enco- 
re plus  duE-oi  de  toute  la  nature.  Et  pourquoi  s ç- 
Joignera-t-on  de  croire  > que  le  Verbe  éternel  > 
Créateur  8c  Prince  de  1 Univers  ^ air  eu  ces  com- 
plaifances  pour.lp  genre-humaio  j 8ç  bien  loin  d en 
être  deshonoré  » en  ait  été  benj  » admire  & adoré 
.dans  tous  les  fieclcs  fuivans  t fi  1 on  demeure  d ac- 
cord , que  le  plps  grand  Empéréür  du  monde  n’a 
.jamais  plus  attiré  fur  lui  1 admira  tjoil  j les  lcüan- 
ges  & l’amour  de  tout  fon  Empirp  ,.que  lorlqu  il  a 
pptiqué  quelque  chofe  d’approchant. 

Il  ne  faut  pas  craindre  dï  répéter  fçuvent  le  premier 
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principe  de  cette  doélrine  , afin  d’y  accoûtumeir 
les  efprits  , & les  en  lafl'er  en  quelque  maniéré  $ 
afin  qu’ils  ne  p'uiflent  jamaisoubiier  une  vérité, qui 
eft  le  principal  fruit  de  toute  fHiftoirc , & de  tou- 
tes les  confidcrations  utiles  & Chrétiennes,  que 
nous  pouvons  foire  fur  ce  qui  fe  parte  dans  le  mon» 
de.  La  véritable  rai lôn  qui  fait  que  tous  les  hom»- 
meseftiment  naturellement , hohorent  & aiment 
les  Grands  qui  fe  rendent  les  plus  civils  6c  les  pluk 
affables  , 8c  qui  s’abaiflènt  le  plus  pour  s’égalej  à 
leurs  Sujets,  eu  qU’ils  font  naturellement  prévenus 
de  cefentimcnt,  que  la  véritable  grandeur  cton- 
fifte  plutôt  à avoir  delà  bonté  , de  la  jüftice  , db 
la  modeftie , de  l'inclination  à foire  du  bien  , à' ai- 
mer & à fe  faire  aimer , qu’à  avoir  beaucoup  de 

fjuiffance  , beaucoup  de  richeffes,  de  troupes, db 
iijcts.  Ils  font  nàturellcmCnt  pcrfüadcz  que  le 
mérite  Sc  le  bon  ufage  delà  puiffance  , eftplus 
que  là  puiflànce  même.  Enfin  ils  font  naturelle- 
ment perfüadez  , qüe  plus  üh  Prihce  eft  grand  * 
8c  plus  il  doit  exceller  dans  ces  vertus  , qui  don- 
nent le  mérité  & le  bon  ufage  de  la  puiffance. 
*T ous  les  hommes  ne  formeht  pas  dans  leurs  cfpritk 
des  idées  fi  claires  & fi  diftinétes  de  CeS  veritez  ; 
mais  tous  en  font  convaincus  au  fond  de  leur  amc 
6c  c’cft  fur  ce  principe  qu’ils  agiffent  * quand  ils 
témoignent  taht  de  faveur  , tant  d'amour*  & tant 
de  joie  pour  un  Prince  comme  Trajarn 

Or  c eft  fiir  ce  même  principe  que  tbiis  les  peu- 
ples delà  terre  ont  été  attirez  à la  Foi  & à la  Reli- 
gion de  J E s u s-C  h r i s t.  Car  en  leur  annon- 
ça ntl’Evahgile  > on  leur  a ânhohcé  autre  choie* 
que  ces  mêmes  vertus  montées  au  plus  haut  com- 
ble, où  elles  pouvoient  jamais  s’élever , pour  ac- 
compagner la  puiflànce  la  plus  grande  qui  piaffe 
être , qui  eft  celle  du  Créateur  même  de  l'Univers 

qui 
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qûi  al  Voulu  s'élever  au  dcfl’us  de  lui-mcmc  , tu 
s abaiffimt  j u fqua  nous  , .parcaqu  étant  fi  haut  Se 
. il  grand  > il  rtc  pouvoit  nîontér  ou  s’agrandir  qu'-’ 
en  s’abkilîà’ntéi  s'aviliilant  par  complaifancc  pour 
fc$  fujçts.  slpparuit  hnniamtas  & b cnigi.  'it as  SaU 
vaioris  De:  noftri  , Humiitavït  Jcmetipfum  , 

proprer  cjitod  & Dcus  ex  ait  avit ilium  , &c.  Oïl 
peut  donc  appliquer  à Jesi/s-Christ  tous 
lfcs'  autres  beaux  ientimens  que  Pline  vient  de  noüs 
débiter  de,Trajan,  •&  les  lui  appliquer  , non  par 
line’  application  fithpic  Se  arbitraire  , mais  paç^ 
Cette  vérité  confiante  & démonftrative  , quc'les 
applaudifiémcns  que  le  genre-humain  donna^&f 
«tonne  encore  à la  civilité  & à la  bonté  de  Trajan, 
viennent  de  cette  maxime  , que  la  Sageffe  éternel  - 
*•  , quia  çreé  ce  monde,  a écrite  au  fond  de  nos 

. , . âmes*,  que  la  plus  haute  & la  plus  gloricufe  puif- 
inrfee  eft  celle  quréft  la  plus  douce  , la  plus  bien^ 
faifimte,  la  plus  accueillante  , la  plus  aimante 
-aimée.  Or  la  Sagelfe  'éternelle,  qui  a gravé  cette 
vérité  au  fond  de  nos  cœurs  , eft  elle-même  cette 
■cçjrité  Sc  cette  Loi  de  bonté  , d’amour  , de  com- 
laifànce  & d’affabilité  j & quand  nous  annon- 
çons qu'elle  l’a  pratiquée  elle-même  en  convcrfimt 
parmi  nous  , nous  nedifons  rien  qui  ne  foit  con» 
rbïme  à là  nature  , à fa  dignité  Sc  à fa  gloire , aux 
préjugez  & aux  maximes  qu'elle  a imprimées  dans 
toutes  les  âmes  raifonnables  , & à toute  la  con- 
duite du  genre-humain  , quand  il  a agi  fuivant  ces 
imprclïions  naturelles. 

Suivant  cette  méthode  , la  lcébure  de  l’Hiftoirc, 
& la  vue,  même  de  tout  ce  qui  fc  pafle  fur  la  terre, 
nous  fera  rentrer  dans  nous  mêmes  . & nous  fera 
enluite  monter  au  deflus  de  nous  , pour  découvrir 
cette  Lfimiere  , cette  Loi,&  cette  Sageffe  éternelle 
v qui  a imprimé  & qui  imprime  continuellement 
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dans  l’cfprit  de  tous  les  hommes  , ces  reglesou  ces 
principes  de  vérité  6c ^dç probité,  parlefquelsnQUS 
jugeons  de  lâ’juftice  oc  de  l’injuftice , de  la  conve- 
nance ou  de  la  difconvenance  > de  la  beauté  çu  de 
la  difformité  de  tontes  les  actions  des  hommes.  Se 
principalement  des  Grands  ; 6c  Tuivant  ce  juge* 
nient  , nous  leur  donnons , ou  nous  leur  refulohs 
nos  louanges  & noS  applaudiffemens.  Voilà  lntir 
lité  principale  de  l’Hiftoirc  parmi  des  Chrétiens#, 
qui  regarderont  parçonfequent  toutes  les  vertus, 
jdu  exercées  par  les  uns  , ou  admirées  6c*aiméc$pâr 
.les  autres  , comme  des  émanations  delà  Sageflè 
éternelle  , qui  en  a imprimé  & imprimé  fans  ceffe 
les  lumières  , l’eftimc  6c  les  fcmcnces  daïis  toutçs 
les  âmes  raifofinables.  La  Sageflc  éternelle  n’im- 
prime ces  lumières  6c  ces  femences  des  vertus  dans 
toutes  lésâmes  railbnnablcs , qu’a  fin  qu’elfes  lès 
eltiment  6c  les  aiment  les  unes  dans  les  aqtresiles 
pratiquent  elles  mêmes  à leur  tour  dans  les  con- 
jonctures , 6c  regardent  toutes  ces  aétions»ver- 
tueufes , comme  des  craïons  imparfaits  de  ces  mê- 
mes vertus  dans  leur  fource  originale  , la  Sagçffe 
éternelle  , Toit  dans  fa  nature  divine  Ôc  éternelle'  , 
loit  dans  la  nature  quelle  a voulu  emprunter  dans 
le  tepis , par  complaifancc  pour  Tes  fujets  , avec 
lefqucls  elle  a voulu  converfer  avec  une  bonté  6c 
une  affabilité  toute  autre,  que  celle  de  Trajan, 
comme  il  étoit  lui- même  un  Empereur,  tout  autre 
que  l’Empereur  Romain. 

VI.  Ceux  qui  fuccederent  à Trajàn,  tachè- 
rent de  marcher  lur  les  mêmes  traces  de  bonté. 
Adirien  rendoit  aux  Prêteurs  6c  aux  Conduis  nou- 
veaux les  mêmes  civilitex,queles  Sénateurs  avoient' 
accoutumé  de  leur  rendre  j il  fe  trouvoit  aux  fe- 
ûins  de  fes  amis  ;jl  vifitoit  les  malades,  deux  ou 
trois  lois  en  un  jour , quoique  ce  ne  fuflent  que 
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lés  FJ iftoriens.  >Liv.  TV.  ch  XX T.  17  y 
des  Chevaliers,  ou  des  .enfans  d’affranchis  ; il  les 
afïiftoit  , il  lès  çonfoloit  ,il  leur  donnoit  confeil  , 
il  les  appelloità  fa  table  j enfin  il  ne  fe  diftinguoit 
en  rien  des  particuliers.  Rorrne  ver'o  PraiorHin  & 
Confulum  officia  freqiiitntavit , convi'tiiis  amicorum 
interfuit.  tÆgros  bit  & ter  die  , & mnnul'os  E- 
quites  Romanes  ’&  Libertines  vifltavit  , filât  Ht 
refivit , conflits  fitbleïÿtvi'  , COtiVi'tiis  fuis  adhi- 
buit.  O tarifa  deniquead  privât i bominis  Tnodumfe - 
est.  Il  rejpevoit  les  difeoursîk  îfcs  entretiens  dés 
perfbnncs  les  plus  viles  avec  toute  la  civilité  pofll- 
blc,  détcflaht  ceux  qui  lui  ènVioient  ce  plaifir  ,, 
fous  couleur  de  confcrver  la  mnjefté  de  l’Empire. 
Jn  colloques  etiam  humillimorum  civilijfrrius  fuit  ; 
dett flans  eos  qui  fibï  banc  voluptatem  humanita- 
tis  , quafi  fervantes  faftigium  Principis  , irrviderent. 
L’Empereur  Xntonin  le  Débonnaire  ne  crut  point 
a.vilir  la  dignité  , en  s’abaillant  à tous  les  devoirs 
de  la  civilitéparfaitc.  Les  Courtifans  & les  Mi- 
nières ordinaires  n’y  trouvèrent  pas  leur  compte  , 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  plus  ni  donner  des  ter- 
reurs faUlfes , ni  vendre  leur  faveur  , depuis  qüe 
le  Prince  écoutoit  & faifoit  tout  par  lui-même. 
11  rendit  au  Sénat  toutes  les  déférences  qu’il  a- 
voit  defiré  que  les  Princes  lui  rendilfent  , étant 
encore  particulier,  Imperatorium  faftigium  ad jutn~ 
nam  civil itatm  deduxix  j unde  plus  creyit  : reçu - 
fa»tibus  aulicis  miniftris , qui  illo  nihil  p er* inter- 
nuntios  agente , ntc  terrere poterant  homines  aliquan - 
do  , ntc ea  qua  occu’ta  non  erant  venderr.  Sctiatui 
tantum  de  tu  lit  Imperator  , quantum  t'iem  primat  us 
effet , deferri  fibi  db  a io  Principe  optavit.  Marc- 
Aureleavoit  autrefois  aimé  les  divertiflemens  hon- 
nêtes , l'amour  de  la  Philofophie  l’en  retira  de- 
puis , mais  fans  lui  faire  rien  perdre  de  fem  ancien- 
ue  aftàbilité,  qu’U  fit  toujours  paroître  à les  amis 
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te  aux  pef/dnnes  mêmes  Jes.(  moins  connues  ,,nfc 
Jailfant  jamais  mêler  la  trrftefTc  avec  fes  entretiens 
fcrieux.  Sed  ab  omnibus  lois  inftitutionibus  ftitdium 
etun  Fhdofophia  abduxït , feriumque  & gravimred- 
diditj  non  tamen  prorfus  abolit  a in  eo  comitate  j 
quam praciptih fuis  amicismox  , atque  etiarn  minus 
ftotis  exhibe  bat , & c.  fine  mfiitiagravis.  ’ - 

Lorfquc  Pcrtinax  eut  ete,elu  Empereur  , il  té- 
moigna toujours  abhorrer  l’Empire  & totjte  la 
pompe  Impériale*  ; il  vouloit  qu’on  lejprît  tou-' 
jours  pour  leméme  qu’il  avoit  été.  Il  rendit  des 
honneurs  inoiiîs  au  Scnat>&  voulut  dêpofer  l’Em- 
pire pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Imperium  & 
omnui  Imperia  lia  fie  honnir  , ut  fbi  femper  often- 
dtret  dtfplirert.  D inique  non  alitim  fe  quarn  fuerat , 
videri  volebat.  Fuit  in  Curia  bonorif centijftnus , 
ita  ut  Senatim  faventtm  adorant  , &c.  V oluit  * 
etiarn  Imperium  deponere , attjue  ad  privât am  vitatn 
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redire.  Lampridius  a décrit  les  fàmiliaritcz  d’A- 
lcxandrc  Scvere  avec  Tes  amis  ; il  converfoit  avîc 


eux  y te  ail  oit  à leurs^fcftins  ; il  les  appel  loi  t aux 
liens,  & les  rcceifôit , quoiqu’ils  n’y  fuflent  pas 
appeliez  ;on  venoit  lefalueravec  la  même  facilité 
que  les  Sénateurs , fans  obftacle  , fans  introdu- 
cteurs, & fans  autrcs*Officiers  que  ceux  de  lapor- 
tc .-Cumamicis  tam  famdiariter  vixit , ut  commu- 
nie effet  ei  ftpe  confcjfus  , tret  & ad  convivia  eorumt 
aliquos  autern  haberet  quotidianos , etiarn  non  vo- 
eatos  j faiutaretur  vero  quaft  umts  de  Senatoribus 
patente  vélo  , admijftdnalibus  remot is  , autfolis  iis 
quiminfri  dd  fores  fuerant.  Ôn  le  laluoit  fimple- 
ment  par  fon  nom  \ fi  quelqu’un  ajoutoit  à cela  , 
ou  une  inclination  de  tête,  ou  quelque-terme 
de  relpcét,  on  le  chafloit , fi  fa  qualité  fouffroit 
qu’on  le  traitât  de  la  forte  , ou  on  fe  yengeoit  de 
lui  par  des  railleries.  Il  faifoit  alfoir  ceux  qui 
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l’avoicnt  fàlué  j aufli  ne  reccvoit-on  à- le  Giluer 
que  des  perfonncS  honnêtes  8c  de  bonne  réputa- 
tion ; on  pouvoit  dire  de  la  porte  de  Ton  Palais  , 
ce  qui  le  difoit  du  Temple  de  Ccrés  , que  perfonne 
n’enfre  qui  ne  Fc  fente  innocent.  Il  fit  même  pu- 
blier j que  perfonne  ne  feprcfentâtpourle  laluer, 
qui  étoit  atteiiudc  larcin  * de  peur  qu'en  étant 
convaincu  il  ne  lui  en  coûtât  la  vie.  Sulutabatur 
autem  nomme  , hoc  efi , Ave  Alexander.  Si  ejuis 
cap  ut  fiexijfct , ,aut  blaniius  allquid  dixîjfet  , uti 
adulât  or , vetabiiciebatur , fi  Locicjus  qualités  pa^ 
ttretnr  : velridebatur  ingenti  êaehinno  ,,  fi  ë/us  di- 
gnités graviori  fttjacerc  non  pojfet  injuria.  Sa'uratus 
,-^é otjfejfurn  obtulit  omnibus  Senâtoribus  j atque  adeo 
ni  fi  bonefios  & borne  famé  homines  ad  falutationem 
non  admifit ,,  jujfitque,  quernadmodum"  in  Eleufi- 
nis  facris  'dicitur , ut  nemo  ingrediatur  , nifi  qui  fi 
innocentera  novit.  Per  praconem  ed]  vit,  ut  nemo  falu-, 
taret  Principern , qui  je  furern  tjfe  nojfet,  ncaliquan* . 
do  ejeteflus  capitali  fhpplicio  pUüeretur . 

VIL  On  a pu  remarquer  dans  ce  qui  a été  dit  , 
'beaucoup  de  marques  extérieures  de  refpeét  , qui 
ont  paru  exccfïivcs  , 8c  qui  font  devenues , ou 
ordinaires  , ou  tolérables.  Le  baifer  des  mains 
étôit.nouvcau  à Rome  , parce  que  l'ancien  ufâge 
(koit  de  baifer  la  bouche  , ou  le  vifàge  > il  efl  de- 
venu civil  8c  aflcz  ordinaire  dafis  la  Cour  des 
Grands.  EmbrafTer  les  genoux  8c  les  baifer  , fe 
jett^cr  aux  pieds  8C  les  baifer  , étoientdes  refpcéts 
encore  plus  extraordinaires,  & neanmoins  quel- 
ques Princes  les  toi  croient,  ou.  plutôt  les  defiroient. 
De  baifer  les  pieds  ri'cft  plus  qu'ün  devoir  de  Re- 
ligion, parmiiiousi  defervir  les  Princes  à genoux  , 
c’cft  i’ufagc  de  quelques  Cours  de  Princes  Chrér- 
tiéns.  La  feule  nouveauté  peut  rendre  ccs  fortes 
, d’u^ges  odieux.  Il  en  étoit  de  même  £ Rome.  La 
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jeune  Maximin  fouffrit  qu'on  lui  baifat  les  mains, 
les  genoux  & les  pieds  Sttpirbiffimus  erat  . die 
Capitolin.  Son  pere  l'Empereur  Maximîn  ne  fouf- 
frit  jamais  que  des  perfonnes  libres  lui  baifàlfent 
les  pieds.  Jautpis  j>û  ajouter  beaucoup  de  chofes 


delà  Grece  & de  1 ancienne  Rome  i mais  ,ce  dis- 


cours eft:  déjà  trop  long.  On  peut  lire  dans  Plu-? 
tarque  les  vies  d'Agelîlaüs.  Roi  de  Sparte,  de 
Pompée,  & de  Lu  cul  lus  $ dont  les  deux  premiers 
excellèrent  en  douceur  & en  civilité  zaullî  eurent* 
ils  des  fuçcés  trcs-favorablcs  ,•  le  dernier  au  con^ 
traire  , faute  de  cette  feule  vertu , perdit  fes  plus 
grands  avantages. 
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De  I'à, Guerre. 


éëft 


Que  non  feulement  les  caufes  en  doivent, être  ‘ 

juftes,  mais  aufîi  toutes  les  démarches.  v 1 


1-  Vains  prétextes  dejujlioc  pour  commencer  la  première  guer-i  " 
re  Punique , dont  le  fuccéj  fut  funejlt  ‘de  part  d'autre. 


II  Manlius  ne  put  triompher,  des  Gaulois  Grecs,  parce  quil'v* 
pft:  prouver  que  la  guerre  eût  été  jufle. 

III.  Injufiice  de  la  guerre  de  Numance  & de  cellede  C rete. 
jixtns  exemples  de  'guerresanfufes. 


IV.  Injnjfices  des  guerres  civiles. 

y,  Hors  ce  peu  d'exemples  on  prétendit,  toujours  a 'Romt  ne-’ 
vaincre  qutpxr la  jufiiee  désarmés.  ‘ . 

VI.  C ombiirt  la  jujlice  vraie  ou  prétendue  , augmente  la 
courage  des  armées.  r « . , ’ 

VU.  Polybe  défi ingue  les  commcnccmens  , les  f retextes  fjo  les 
caufes  des  guerres.  Exemples. 

* VIII.  Ce  que  dit  Hérodote  des  caufes  dos  guerres  entre  les 
Terfes  & les  Grecs. 

IX.  On  ne  peut  faire  la  guerre  au  dehors,  pour entretenir  Ia 
paix  au  dedans  J 

X.  KonfeuUmcnths  caufes  & les  commcncemsns  des  gâter rei  d 


doivent  itrejitjlts.mait  atifft  les  progrès  & tous  les  mouvemenù 
Divers  exemples  de  l' Hifiotre  Romaine  fur  ce  fuies.  V 

XI.  Nouveaux  cxtmplts  de  divsrfes  Nations. 

'Xtl.  Belles  maximes  chez.  Tacite* fur  toutes  ces  m uieres. 

XJ/ll  JTotlt  lé  Peuple  d‘  Athsnes  mépnja  antres- grand  avan- 
tage, parce  qu'il  y avoit  de  l'in]  ufuce. 

■ *>' ijjp-  / > A "'  î:  Â to': ,-\  . * 

I.  A Prés  avoir  parlé  des  devoirs  qui  font  pco- 
» il  près  aux  tems  de  paix  ou  qui  font  fcom- 
• muns  à là  paix  & à la  guerre  j il  faut  palier  mainte- 
nant h celix  qui  regardent  particulièrement  la  guér- 
ie. Il  eft'clair  que  la  première  loi  qui  doit  regler 
les  guerres,  eft  qu’elles  loicrit  juftcs.T outc’s  les  Na- 
tions:.conyenoicnt  de  cette  vérité , mais  clics  l’é- 
ludoient  allez  fouvent  par  des  prétextes  fpecieux. 
'Les  Romains  èc  les  Carthaginois  afpiroient  en 
même  tems  à l’Empire  du  monde.  La  conquête 
de  la  Sicile  étoit  également  avantageufe  aux  uns 
& aux  autres  pour  y parvenir.-  Ceux  de  Meflîne 
Alliez  des  Romains  le  plaignirent  à eux  des  in- 
jures qu’ils  recëvôient  des  Carthaginois.  Les  Ro- 
mains lous  couleur  de  lecourir  leurs  Alliez  , mais 
“tn  effet  pour  courir  à ce  riche  butin  , entreprirent 
la  guerre  contre  les  Carthaginois , & firent  paroî- 
trè  fur  la  mer  ce  courage  invincible  , qu’ils  n’a- 
voient  encore  fait  édatter  que  fift1!  la  terre.  C’eflr 
ce  que  Fiords  témoigne , en  faifant  l’Hiftoire  de  la 
.première  guerre  Punique.'  Mox  cum  videret  Ro~ 
manus  Italien  viftor  opulentifîimant.  in  proxinio  f ret- 
dam  * ejtiodammod o ftalia  fut  abfçijfem  x & cjuafi 
revttlfam , adeo  cupiduate  cjus  ex  tir  fît , ut  quatc- 
tms  nec  mole  jungi  , nec  pontihus  pojjit  , armis  bel- 
loque  jungenda  & ad  commentent  faim  rcvccanda 
betlo  vlderctur.  Sed  ecce  ultro  ipfîs  pindcntibus 
itiam  fatis  , nec  occafio  défait  , um  de  Panornm 
impotent ia  fæderata  Italie:  chutai  Afejfttta  quare- 
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retur.  Ajfitlabat  aittem  ut  Romamts , ita  Panns  SI - 
tiliam  ei  lent  t empire  , paribus  utenjue  Votis 
ac  viribus  imperium  Orbis  agtabat.  Igitur  fpccie 
qiiidejn  focios  , in.var.di  -,  re  aittem'  folliciiartc 
prada  y pafforitiiis  ille  popnius  verèqui  terrefier 
o (lendit , nmd  inter< [fe , eqnistan  navibas.,  ter/â}  an 
mari  dindcjtretur.  . 

La  neceflîtéde  fccourir  des  Alliez  , ne  foc  que 
le  prétexté  de  céttc  guerre  , Sc  la  véritable  cauÇe 
fut  l’ambition  & l’avarice  des  Romains  , qui  étoit 
déjà  tres-ardente  , & qui  n’attendoie*  que  Pocca- 
fion  de  fe  mettre  en  mer  pour  envahir* la  Sicile. 
Cette  guerre  n’étoit  donc  jufte  qu’en  apparence, 
amTi  fut-elle  tres-funefte  aux  uns  & aux  autres 
pendant  vingt-quatre  années  qu’elle  dura;*Scfi 
les  Carthaginois  y forent  enfin  vaincus,  on  «peut 
croire  que  î’injufticc  fut  encore  plus  grande  de  leur 
coté.  Car  ils  n’étoient  pas  moins  paffionnez  que 
les  Romains , de  s’accommoder  & d’ajouter  à leur 
Etat  toutes  les  Provinces  voilînes,  &ils  a voient 
commencé  à outrager  ceux  de  Mcffine.  ...  • 

II  - 11  eft  donc  vrai  que  Florus  même  , c(ui  cft 
encore  plus  le  Pancgyriftc  , que  l’Hiftorien  des 
Romains.,  confcflê'que  bien  qu’il  pût  ctre  jufte  de 
lècouric  fes  Alliez,il  étoit  in  jufte  d’être  làien  aile 
de  profiter  de  . ce,  prétexte  , pour  s’emparer  d’une 
Iileyojfine,  ôc  de  faire  fervin  la  juftice  même  à 
une  ambition  in  jufte  & demefurée.  Car  où  eft-ce 
que  les  occafions  ont  manqué  à un  peuple  puilfant 
& paliiônné  pour  étendre  fes  frontières  î 'Man- 
lius pour  avoir  la  maticre  d’un  triomphe  , déclara, 
ou  fcignjt  qu’il  avoiç  vu  les  Gaulois  Grecs  "mêlez 
parmi  les  troupes  d’Antiochus , les  vainquit.»  & 
voulut  en  triompher.  Le  Sénat  s’y  oppolâ  , parce 
qu’il  ne  put  juftifierla.caufe  de  la  guerre.  An 
je?it  r an  cnpidns  triumphi^  A-laniuts  cos  vijbs^jîtm-: 
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une  guer- 


pas  y 
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l/verit  ; dubistrn  efi.  Certe  negatus  ejl  viftori  trhim- 
phus , quia  caujl-m  belli  non  approbavit.  C’étoit 
agir  avec  juftice , parce  que  les  caufcs  d’une  jufte 
guerre  doivent  être,  non  douteufes  , non  apparen- 
tes , mais  certaines.  Le  mal  eft  que  la  juftice  du 
Sénat  n’empécha  pas, la  guerre  > mais  le  triomphe.. 
LcrLcdtenr  jugera  , s’il  fuffifoitde  priver  i 
reinjufte  de  récompcnfe  , & s’il  ne  falloit 
ajoûter  une  peine. 

IÎI.  l’in  juftice  fut  encore  plus  évidente , quand 
Rome  déclara  la  guerre  à Numance',  coupable 
feulement  pour  avoir  reçu  fés  Alliez , échappez 
d’entre  les  mainfrdes  Romains  j Non  tetnere  Ji  fa- 
terl  licet , ullitts  eau  fa  belli  inju/lior  9 dit  fcr’même 
Hjftorien.  Aufïi  le  progrès  de  cette  guerre  fut 
tres-funefte  aux  Romains  ; & Ci  Numance  ne  ■ 
lailfa  pas  d’eftre  raféê  , c’eft  que  Dieu , punit  fou.- 
velit  les  injufticesdes  uns  par  celles  des  autres. 

L’injuftice  la  plus  évidente  fut  celle  qui  porta 
, lesprmes  Romaines  en  Crete.  Elle  étoit  coupable,  . 
parce  qu’elle  étoit  riche  & puillante  ? & quelle  fc 
trouvoit  fur  la  route  des  afmées  & des  victoires 
Romaines,  Creiicu/abclUtm , fi  vera  volumus  nof. 
çcre , nos  fcçimus  , folà  vincetidi  nobilem  infulam 
çupiditate.  Favifie  Aiitridati  videbatur  s hoc  pla- 
çait armis  vindifkrc;  Ammien  Marcellin  confeftc 
cette  même  injufticc,  Necpiget  dicere  , avide  ma  - 
gis  qUam.juftè  hanc  infulam  populum  Romanumin - 
yafijfc . Caton  tant  fameux  pour  fa  probité  , fut 
celui  qui  enleva  les  riches  dépouilles  du  Roi  Pto- 
lemée , qui  prit  du  jîoifon  par  defcfpoir.  La  guerre 
des  Parthcs  ne  fut  pas  commencée  moins  injufte- 
ment  par  Cralfus  , dont  l’avarice  infatiablc  avait 
déjà  dévoré  en  cfpcrance  tous  leurs  treiors.  Craf- 
fus  ne  fâuva  pas  même  les  apparences  de  la  juftice. 
Aufh  perit-il  malheureufement  en  punition  de  fon 
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avarice.  Nihil  neimaginario  quidem  jure  rcfpondUy. 
Ci Te.  ftaque  Di'.J'œderutnultores  , nec  Hnfidiït  3nc 
virtuti  hofîium  defuerunt.  Ce  font  les  paroles  de 
Florus. 

IV.  Les  guerres  civiles  & les  difiènfions  fi  fré- 
quentes dans  une  même  ville , ne  pouvoient  emo» 
difficilement  le  couvrir  d'un  Voilc  de  juftice.  L’ef- 
prit  humain  toujours  ingénieux  à fç  tromper  & à 
flatter  Tes  pallions  ,,nc  laifloit  pas  d’y  trouver  des 
prétextes  lpecicux  , & des  apparences  d’équité. 
Les  Tribuns  du  peuple  fous  couleur  de  foûtçnir  les- 
intcrcfts  du  peuple , ne  fongeoient  qu’à  étendre 
leur  puiflancc  : & c’eft  à quoi  tendoient  tant  de 
Loix  pour  les  diftributionsde  terres  ôc  de  fromens, 
& pour  les  Tribunaux  de  Juftice.  On  faifoit  mon-, 
tred’équitéde  toutes  parts  > mais  rien  n’étoit  plus 
injufteque  défaire  valoir  cette  apparence  d'équité, 
pour  élever  la  pui fiance  de  quelques  ambitieux 
aux  dépens  de  la  République.  SeditionuhromnMm 
eau  fa  s Tnbunitia  potefias  excitavit  : que.  fpeçie  qui? 
défit  plebis  tuende , eu  jus  inauxilïurn  camper  ata  efii 
reautem  dominationern Jîbi  acquirent , ftttdium  pal 
puli  aefavorem  agrariis  , frurnentariis  , jucÜOiarijs 
legibus  ancupabatur.  Inerat  omnibus  fpecies  aqiii- 
tacts. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire , que  les  autres 
guerres  des  Romains  aient  été  aufii  mal  fon* 
dées  que  les  precedentes.  Au  contraire.le  même 
Hiftorien  fcmblclcs  avoir  juftifiées , en  ne  con^ 
damnant  que  celles  dont  nous  venons  de  parler.' 
Aufii  Tite-Livc  fait  voir  un  exemple  merveilleux 
de  juftice  Sc  de  fidelité , quand  le  Sénat  rcfufa  du 
fecours  à Capoue  , prefiee  par  les  Samnites,  Alliez 
des  Romains  , quoiqu’il  comprit  fort  bien  que 
Capoue  pouvoit  cftrc  d’un  grand lècours à Rome» 
par  la  fertilité  de  fon  territoire  , & par  là  puiilàiv 
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ce  fur  mer.  CUm  conflit  us  Sénat  us  effet  , et  fi  ma- 
gne paru  urbs  maxima  opulentiffimaque  Italie  , 

* » uberrimus  ager  manque  pro pin  quus  , ai  varietates 

annone  hor  retira  Populi  Romani  fore  videretur  : ta- 
men. tanta  utilitate  fies  antiqu’or  fuit,  La  ville  de 
Çapoue  fe  donnant  alors  abfolument  aux  Ro- 
mains , la  chofe  changea  de  face  , 8c  il  fut  que- 
ftion  dedeffendre,  non  de  nouveaux,  Alliez  con- 
très  les  anciens  , mais  les  Vaiïaux  des.  Romains 
contre  le§  SamnitcS. 

Ce  même  Hiftori en  fait  ailleurs  donner  un  éloge 
aux  Romains  d'une  grande  conlèquence,qu’ils  pré- 
K tendoient  que  la  félicité  de  leur  Empire  rie  venoit 
que  de  la  juftice  de  leurs  armes  ; & qu’ils  tiroient 
bien  moins  de  gloire  delà  fin  de  la  guerre,  qui  leur 
< étoit  toujours  avantageulc  , que  du  commence- 
ment, qui  etoit  toujours  accompagné  de  juftice. 
Cerrè  qmdem  vos  efiis  Romani , qui  ideo  felicia  belle 
vefira  ejfe , quia  jufla,  fttnt , pra*  vobis  fertis  ; ne c 
y/..  tara  exifit  eorum  , quod  vincatis  : quara  principiis  , 
> • # quod  non  fine  caufit  fufeipiatis  , gloriÀmmi. 

VI.  Ce  n eft  pas  feulement  la  bonne  morale 
qui  ënfèigne  que  les  caufes  de  la  guerre  doivent 
être  juftes  , mais  aufïi  la  bonne  politique.  Car  il 
eft  certain  que  rien  n’eft  Ci  capable  de  redoubler  le 
courage  des  hommes  , que  d etre  perfuadez  que 
IL  leur  caufc  eft  la  meilleure  , 8c  que  la  juftice  com- 
\ bat  pouf  eux.  Au  contraire  rien  n’eft  ft  propre  à 

* • abattre  le  caur  , que  lés  crimes  dont  on  le  lent  la 
r confcience  Chargée  , quand  on  s’eft  déclaré  con- 
tre la  juftice.  C eft  ce  qu’Appien  a fort  bien  remar- 
qué, qü’Annibal , qui  avoit  engagé  les  Carthagi- 
nois à frire  pluftcurs  outrages  à la  République  Ro- 
maine les  avoit  rendus  en  même  terns  plus  tirai- 

f a des  ; parce  que  le  crime  eft  toujours  dans  les  ap- 
||  preherifions  8c  le  defcfpoir  d’obtenir  jamais  de 
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pardon  , augmentoit  encore  cette  crainte.  At«ra 
cejjlt  in  cantrarium.  Nam  Parti  tara  nefariorum  fcplc- 
rum  fibl  confcii , timidi  potins  quant  audaces  redde- 
bar.tur  ; & Afdrubaltm  ederant , ej ni  venta  Jfteyt 
tls  praciderat.  v 

VII.  Polybeafbrt  judicieiifement  diftinguélc 
commencement  , les. prétextes  & les  caufcs  d’une 
guerre.  Le  paflage  d Alexandre  en  Allé  , ne  fut‘> 
pas  la  caufe  de  la  guerre  des  Grecs  contre  les'  Per-, 
les,  mais  le  commencement.  Le  reflentiment  & la 
vengeance  des  injures  quelles  Perles  ^voient  faites 
autrefois  à la  Grece  , n’en  furent  pas  la  caufe, 
mais  le  pretexte.  La  cau^  en  fut  donc  le  retour  de 
Xcnophon  en  Grece  ,,  à travers  tant  de  Natigns 
Afiatiques , dont  il  n’y  en  eCit  aucune  qui  ofât  lui 
faire  telle  , quoiqu’il  ne  fut  fui vi  que  de  „dix  mille 
Braves  i & les  victoires  d’Agcfilaiis  dans  l’Afie," 
qui  furent  remportées  avec  tant  de  facilité , que  s’il 
n’eût  été  rappcllé  par  les  loix  de  Lacédémone  » il 
eût  pu  dés -lors  faire  une  bonne  partie  de  ces  gran- 
des conquêtes  que  fit  depuis  Alexandre.  Ce  dou- 
ble fuccés  enfla  tellement  le  cœur  des  Grecs , qu’ils 
^ne  doutèrent  point  qu’ils  ne  pufTent  renverfér*.  la 
Monarchie  des  Perfes.  Il  en  eft  de  même  du  com- 
mencement 8c  des  cau.lcs  de ,1a  fecondeguerrc  Pu- 
nique , le  liege  de  .Sagunte  en  fut  le  commence- 
ment i mais,  la  véritable  caufe  fut  le  grand  coura- 
ge d’Amilcar , dont  les  troupes  étaient  demeurées 
entières  après  la  première  guerre  -,  les  conditions  - 
dures  que  les  Romainsimpoferent  aux  Carthagi- 
nois , leur  ôtant  fille  de  Sardaigne  , & exigeant 
d’eux  de  fort  grands,  tributs*  enfin  les  guerres,  que 
tes  Carthaginois  firent  enfuite  en  Efp4gnë  ; qui 
1/ur  furent  avantageufes , & rallumèrent  leur- indi- 
gnation contre  les  Romains 

yill.  Ce  raifonnement  de  Polybe  paraît -fort 
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idlide  ; il  eft  feulement  à craindre  que  fi  nous 
prenons  la  peine  'de  bien  dérhéler  ces  caufes  de  la 
gilçrre  , d’avec  les  prétextés  > ouïes  commence- 
mens  , nous  ne  trouvions  plus  le  nombre  des  guer- 
res jùftes  fi  grand.  Hérodote  revient  afiez  àla  pen- 
fée  dePolybc  , quand  il  raconte  les  caufes  , ou  lps 
prétextes  i ou  le'commcnccmcnt  de  la  guerre  que 
DariufHiftafpcs  fit  à la  Grèce.  La  Reine  Atolïr? 
fut  traitée  d’un  cancer  à la  mamelle  parDemocedes 
Médecin  Grec,paflionné  de  retourner  ên  Grèce. Par 
~ compta ifancc  pour  ce  Médecin  ,1a  Reine  perfuada 
à ion  Mari  Darius  de  tourner  contre  les  Grccs^la. 
guerre  qu’il  méditoic  contre  les  Scythes  ^témoi- 
gnant de  la  paffion  pour  avoir  des  Dcmoifellcs  de 
toutes  les  villes.  Grecques  , & excitant  Darius,  à 
affermir  la  paix  dans'fon  Etat,  & y augmenter  la 
gloire  par» cette  guerre  étrangère.  Soit  que  nous 
.pefions  la  Cbmplaîtance  de  Darius  pourAtolfa 
ou  celle  d’Atofla  pour  fon  Mccfecin  , oit  la  paffion 
du  Médecin  pour  revoir  fa  Patrie , à peine  y a-t-il 
rien  tn  tout  cela  qui  ne  foit  déplorable  ; & nean- 
moins ce  dirent  là  lcs*vraics  caufes  de  cette  funé- 
fte  guerre,  qui  coûta  tant  de  fang  aux  uns  & aux 
autres  , &r  qui  fut  fuivie  de  celle  de  Xerxés. 

IX;  Le  deflein  deconferver  la  Perfe  en  paix, 
en  portant  la  guerre  bien  loin,  n’étoit  évidemment 
lù’un  pfetexte.  On  peut  même  juftement  douter 
1 ce  peut  jamais  ctre  une.  jufte  caufe  de  faire  la 
guerre  Tacite  dit  que  Tibéfe  fe  réjoüillôit  bien 
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.plus  d’avoir  étou  fféla  guerre  par  fa  fagelfé  , que  Anr.nl. 
fil  l’eût  finie  par  .une  glorieufe  viétoire.  ‘ Lxuore*'  +• 
Ifibcrio  , pacern  fapientia  firrnaverat , cjuarn  fi 
btilum  per  acies  confcc  jjit.  G’efl:  donC  parla  fagefie 
qu’il  faut , ou  prévenir , ou  étouffer  les  dîflenfions 
domeftiques  ôc  les  guerres  ci  vifes  , & non  par  des 
gfierres  étrangères  , excitées  , oir  entretenues  à 
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delfcin.  Ce  n’cft  aufll  qu’un  faux  raifonnementde , 
Denis  d’Halicarnafie  ; .quand  il  die  que  dans  la 
plupart  Jdcs  villes  j foit.dcs  Grecs , ou  des  Barba- 
res , des  que  les  guerres  ceflent  au  dehors , les 
diflenfions  recommencent  au  dedarîs  : & que  les 
fqges  Modérateurs  de  la  police  entretiennent  tou- 
jours quelque  guerre  avec  les  étrangers  ; parce 
qu’il  cft  moins  dangereux  de  faire  lai  guerire^u  de- 4. 
hors  , ou  furies  frontières , que  dartsde  coeur^ de 
l’Etat.  Ita  certè  in  omnibus  locis  t*m  Gracamrn  , 
quftm  Bar  bar  arum  gentium  ufuvenit , ut  Cejfantibut 
ex  ternis  pcriculis  inteftin#  dotni fedii  ioaesexperiabtur. 
Et  ideà  prudentes  Rcipublica  Prstfides  fiemper  aluni 
aitqua  exiernorum  bcllorum  fefttinarik,  fatïus  ducen-  - 
tes  foris  cçnfiiclari  y cjuam  dorni.  I^ous  ferons  voir 
au  contraire  dans  la  fuite  , que  le  premier  devoir 
& le  plus  grand  interet  d’un  Prince , éft.d’aimer  la 
paix,  & n’en  venirjamais  aux  armesS  que  dans 
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une  inévitable  neccflfité.  . •* 

;X.  Il  eftméme  tres-veritable  que  là  jufticc  ne 
doit  pas  feulement  prefider  auxcommcncemeins  de 
la^gucrre , mais  auflî  dans  tout  leur  progrès*;  &. 
que  les  viûoircs  mêmes  ne  font  gloricufes  , que 
quand  les  moïens  en  font  juftes.  C cft  ce  que  Flo- 
rus  remarque’ après  avoir  dit  que  Camillus  ren-r 
voïît  auxMagiftrats  de  k ville  des  Falifques  qu’il 
alfiegeoit , toute  leur  jeuneife  , que  leur  Maîtfé1 
4’Ecole  avoitlivréc  entre  £cs  mains.  Cette  ,aétion 
de  jufticc  fit  rendre  la  ville  , ce  que  les  armés  n’a- 
voient  encore  pu  faire;  mais  Camillus  n’eût  pas, 
cru  avoir  vîincu  fes  ennemis,  fi  pour  lés  lurmori^ 
ter  il  avoit  luccombé  lui-méme  à quelque  injufti- 
ec.  Eamnainepuc  virjafidMs  & Jdpiens  veram  feie - 
bat  viiïoriam,  cjua.  (diva  fi  de  & integra  dtgni - 
tare  pararctur.  Viriatus  aïant  révolté  toute 
l’Efpagne  contre  les  Romains > & emporté  dés 
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avantages  confidcràbles  contré  les  armées  Rcmai* 
nés  ; enfin  les  Romains  commënçoient  à repren- 
dre ledcfiiis  , lorfque  Pompilio  fouilla  la  gloire  du 
•nom  Romain  , employant  la  fraude  & les  embû- 
ches*, 4e  ^bornant  même  des  aflà (Uns  pour  fè 
défrire  deViriatüs,  comme  fi  cet  ennemi  eût  été 
invincible  par  toute  autre  maniéré.  -A  Pompilio 
Hjioldiayiftoria  efi , quippe  qui  conficiendd  rei  eu- 
pidus , fruftum  ducem  & extrema  dedirionit  agit  an- 
tvn  , per  fraudàn  & infidias  & domcflicos  pereuf- 
fores  agrejfus,  banc  ho fii  gloriam dédit , ut  videretttr 
aliter  vin  ci  non  potujjfe . , 

Ce  même  Hiftorien  condamne  avec  autant  de 
rai  Ton  la  vanité  d’Antoinç , qui  entreprit  & com- 
mença'la  guerre  contre  les  Parthes  , fans  la  leur 
déclarer  ; comme  fi  c’eut  été  une  adreflè  de  faire 
une  faufle-démafehe  dés  le  commencement , & 
de  violer  les  Loix  rcçûescntre  toutes  les  Nations 
du  monde.  Sed  imtncnjk  vaniteis  horninis  dum  titu- 
lonon  cupidine  , Euphratem  & Araxem  fub  imagi- 
nibus  fuis  legi  concupi/cit  ; neque  cauj'a  jneqite  con - 
filio  , ac  ne  imagiraria  qtiidcm  belli  indiFcione , qua- 
fi  hoc  quoque  ex  arte  ducis  prænpcret , reliüa  repen- 
te Syrta  in  P art  ho t impetum fec'it.  Une  en  t reptile 
fi  injufte  & fi  mal  concertée  11c  put  avoir  qu’un 
événement  fâcheux  j' Antoine  en  échappa  parla 
fuite  , & fe  vanta  d’avoir  vaincu  , parce  qu’il 
étoit  échappé.  Egregius  Impenitor  tandem  prof  agit 
in  Syriam  > ibiqtie  incredibili  qtiadam  mentit  vt- 
copdiaiftrocior  aliquando faUut  efi  ; qua fi  vicijjet } 
qui  tvaferat.  • * 

- Enfin  Florus  dit  que  Drufus  eût  achevé  de  fub- 
-juguer  l'Allemagne  , & l’eût  réduite  en  forme  de 
Province,  fi  les  Allemans  eu  fient  pû  foufirir  les 
vides  des  Romains , aufli  bien  que  leurs  comman- 
demens-  filais  qu’il  cft  bien  plus  .difficile  de  con- 
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fervcr  des  Prpvinccs , que  de  les  dompter.  Ort  leS 
dompte  d’abord  par*  les^  armes  ; mais  on  ne  les 
çonlcrvc  que  par  la  juftice.  Concupiit  facere  Pro * 
'VinC'cim  ; j&r  fiçlum  erat , ft  barbari  , tant  >itia~ 
nojlra  quant  imper  ta fetre  potuijjent , &ç.  Sed-Aiffi-- 
cil’us  ejfl  Provincias  obtinere  * qUamfacert  : viribuf' 
parant nr  , jure  rctinentur . 

Tite-,Live  raconte  comme  les  Gaulois  .ts’étantè 
rendus  maîtres  de  Rome , avoient  foricé  les  Ro*' 
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mains  de  le  racheter  i ils  joignirent  l’outrage 
Vinjufticc.à  cette  rigueur  , & apportèrent  de  faux 
poids  , pour  pefer  î’or  delà  rançon  5 les  vaincus.  ' 
s’en  plaignant,  un  in folcnt  d’entre  eui  y ajouta 
fon  épée  , Sc  pria  tout  haut  : malheur  aux  vaincus;  * 
P ti  jœdijjima  per  a d/e  fl  a indignités  cft, pondéra  ab 
Callis  allai  a briqua,  & Tribuno  reenjante  addh 
tus  ab  infolente  Gallo  ponderi  glùdius  , auditaque 
intoleratida  Romanis  vox-,  va  v'ifîis  ejfek  Pendant 
cette  contcftation  Camillus  arriva  avec  Ton  armcc, 
retira  l’or , délivra  fa  Patrie , challa  les  Gatilois  ; 

& fit  voir  que  les  plus  grands  avantages  fe  per- 
dent entre  les  mains  des  victorieux  , ‘s’ils  ne  s’en 
fervent  avec  juftice.  Ce  meme  Hiftorien  rappor- 
te la  Harangue  que  le  Corflul  Romain  Marcius 
Philippus  fit  à fes  Soldats,  quand  il  alla  attaquer  la 
Maccdoine  j il  leur  reprelenta  feulement  les  cri- 
mes , les  empoifonnemens  , les  parricides  , ou 
faits  , ou  attentez  par  Perfée, , ce  qui  atçiroit  fans 
doute  la  coleCc  du  Ciel  contre  lui .}  comme  la 
pieté  & la  fidelité  des  Romains  avoient  rendu  leurs 
armes  aufli  viCtorieufcs  par  toute  la  terre^  qu’elles 
écoicnt  jüftcs  & innocentes.  Scelere  partum  regmm, 
•bénéficia  3 &c  Ea  omnia  quam  Diis  invifa  ejfent% 
fenfurum  in  exitu  rtrum fuaritm  ; (favere  enim  pietati 
fidtique  Deos  s per  qua  Populus  Rornanus  ad  tantum 
fafiigiurn  vent  rit.  • ÿtik 
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XI.  Cornélius Ncpos die.  qu’Agefilaüs  Roi  de 
Sparte  aïant  défait  les  ennemis,  & les  aïant  obli- 
gez de  fe  retirer  dans  Corinthe , quoiqu'il  pût  a C- 
fieger  & prendre  Corinthe  , il  ne  voulut  pas  le 
faire  , parce  que  fônddïlin  avoit  été  de*rangcr  les 
mcchans  à leur  devoir  , & non  de  fubj liguer  les 
plus  floriflantes  villes  delà  Grcce  , du  lecours  des- 
quelles Sparte  pourroitun  jour  avoir  befoin  dans 
quelque  prellame  neccfîlté.  Cum  adver/arios  in  ira 
tnœnta  compulijfet  , & ut  Corintbum  oppugnartt 
rnulti  bortartnt  Ur  , negavit  id fus.  virtuti  convenir 
re.  Se  enim  eum  ejfe  dixit , qui  ad  offieixm  peccan- 
tes redire  cogeret  , non  qui  urbes  nobilifîimas  expft- 
gnaret  Gratis,  &c. 

Salluftcdit , quelc  Sénat  aprésavoir  vaincu  les 
Rhoditns  h louvent  perfides , les  traitta  nean- 
moins trcs-douccmcnt  > afin  qu'on  ne  crût  pas 
que  la  guerre  eût  été  faite  plutôt  pour  avoir  leurs 
threfors , que  pour  punir  leurs  perfidies»  Sed  poft-  . 
tjuam  belle  conftEio  de  Rbodiis  çonfultum  efi  , rna^ 
j ores  noflri  > ne  quis  divitiaru/n  mugis  , qukrn  inju- 
ria bcHum  incepiurn  duceret , impunitos  eos  dirnifere. 

Les  Carthaginois  avoient  commiscent  excès  con- 
tre les  Romains  tant  en  paixque  pendant  les  trêves: 
les  Romains  ne  firent  jamais  rien  de  fcmblablc  , 
aïant  plus  d’égard  à leur  propre  dignité  & à leur 
réputation  , qu’au  mérité  de  leurs  ennemis.  Item 
btllis  R unies  omnibus , cum  ’emper  Carihttgmenfcs  & 
in  pa:e  & ptr  indu  ci  a s multa  nefanda  facinoraft- 
cifient  , nunquarn  ipfe  per  occafior.em  talia  ficere . > 

7/UifiS  quod  fe  dignurnfjret  , qukw  qy.od  in  Mis  ju- 
re fier i pojfet , quarebant.  Sallufte  dit  encore  ailleurs 
fort  lagement,  que  quand  il  s’agit  d’injures  , il  IeLlu$:rt. 
vaut  toujours  mieux  en  ne  faifant  point  d’injufti-  c-  ‘*1* 
ce, être  vaincu  que  de  vaincre;  quelc  mauvais  uia- 
tre  qu’on  fait  des  victoires  , en  le  laillant  aller  à 
7 ome  IL  T 
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•îa  pafïion  , canfe  d’étranges  défordres  parmi  les 
hommes  ; que  par  là  on  fc  rend  non  pas  plus  puif- 
fane, mais  plus  rcdoutublejenfin  que  dc-là  vient  la 
dcflruction  de  pluficurs  villes  , lorfqu’il  s’y  forme 
deux  partis  qui  cherchent  à avoir  avantage  Pun 
fur  l’autre  , tk  ne  gardent  point  de  modération 
envers  les  vaincus-  Scd  bono  vinci  fatius  eji , ejuàm 
malo  more  injurium  vincere.  Igitiir  en  vittorin  no~ 
Militas  ex  libidine  fna  ufa,  mort  nies  multos  fngay  aut 
fer>o  extinxit  ; f Influe  in  rehquurn  fibi  timoris  , 
quant  pet  enfin  addidit.  Qu*  res  plerumque  magnas 
civitates  pejfitm  dédit  : dutn  alteri  alteros  vincere 
quovh  modo  , & vilios  acirbius  ulcifci  volunt. 

XII.  Taciteparlant  des  peuples  d’Allemagne, 
•dit,  que  les  Chauciens  dominoient  fur  un  fore 
.grand  pais  lans  ambition  , & fans  violence,  dans 
•un  profond  repos  , fans  exciter  des  guerres, 
fans  exercer  des  brigandages.  Qtfau  refte  c’étoic 
une  illuftre  marque  de  leur  courage  , de  leurs  for- 
ces & de  leur  fagefTe  , de  dominer  fur  tant  de  na- 
tions fans  leur  avoir  fait  aucun  déplaifir.  Qu’ils 
tenoient  neanmoins  toûjours  leurs  armes  prêtes  6c 
leurs  armées  fur  pied  , force  gens  de  pied  & de 
cheval , mais  perfuadez  que  le  repos  étoit  auffi. 
glorieux  à toutes  ces  grandes  troupes , que  les  plus 
beaux  exploits  de  guerre.  Il  n’en  étoit  pas  de  mê- 
me des  Cheruices,  ils  vivoient  dans  une  paix  oi- 
feufe  & languiflànte  . pendant  que  perfonne  ne 
les  attaquoit.  Mais  cette  douceur  leur  coûta  cher 
à la  fin  > parce  que  ce  ne  peut  être  qu’une  paix 
trompeufe,  quand  on  cft  environné  d’autres  peu- 
ples puiilansde  emportez.  Quand  on  en  vient  aux 
mains,  on  dit  toûjours  que  le  viétorieux  aveie 
plus  de  raifon  , plus  de  modeftie,  &plus  de  pro- 
bité. Les  Chcrufces  paffoient  auparavant  pour 
bons  équitables , après  qu’ils  eurent  été  défaits 
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£âr  les  Cartes , on  les  traitta  de  lâches  & d’inlèn  * 
fez  ) & les  Cattcs  furent  loiiez  comme  des  gen$ 
(liges  , parce  que  la  fortune  les  avoit  favorifez» 
Ce  feul  pallàge  de  Tacite  m’a  paru  contenir  tou- 
tes les  plus  belles  regles,qui  aient  été  touchées  pour 
UUe  (âge  Politique  ; de  tenir  la  paix  plus  cherc  & 
plus  gloricufe  que  la  guerre  \ ne  1 ailler  pas  d’en* 
îretenir  toujours  de  bonnes  troupes  (ur  pied  ; ne 
dominer  qu’entant  qu’on  le  peut  fans  faire  tort 
à perfonne  -,  diftinguer  la  paix  & le  repos  d’avec 
la  lâcheté  ; étrè  (lit  fe$  gardes  8c  prêt  à fe  défen- 
dre contre  des  voifins  infolens  ; ne  point  doute? 
que  les  lâches  ont  toujours  tort  dans  l’eftimedes. 
hommes  , quand  ils  ont  été  fubjuguez  , &c  que  le 
victorieux  paire  toujours  pour  avoir  eu  de  la  fa* 
gdle  8c  de  la  probit è.  J tm  immenjbm  terrarunt 
jpatinm  non  teftcMt  tair.kfo  Chaud , fed  & 'implenti 
pepulus  inter  Gernuitoos  nobiltjjîrtius  ; quique  magni- 
tUÀitrtm  fitam  malnnt  jttfiiria  tUeri , fine  cupidita- 
te  , fine  impotenti*  ; qitietï  fecretique  milia 
provocant  belta  , nuUis  raptibus  mit  Introduits  po - 
pHlantiir.  Idejue  priciprtum  virtutis  ac  virium  ar- 
gument itm  efi  y quod  ut  fhpcriorcs  agant  , non  per 
' injur  às  afiequunttir.  Prompt a tamen  omnibus  arma, 
utfî  res pàfcnt  y cxercimsi  plurimnm'virornm , equo. 
r v.m que  - radon  quitjeemibus  fama.  In  latere  C ban- 
co ru  m CattorUmque  Cherufci  nimiam  & motrentem 
di-t  p a ce  m Wscefiiti  nUtriitiint  : Idque  jucundius  , 
qud,rn  lutins  fuii  \qu:  ainter  impôt  entes  & vaüdosfal-- 
Jo  quicfcaSiubi  m.m*  agitnrtmodefiia  & probitas  no~ 
tnina  Juperioris  funt.  Itaque  olivt  boni  aq  nique  Che- 
rufci , nunc inertes  ac  finit i vocantkr -,  Lattis  vido- 
ribus fortuna  in  ftpientiam  cefiit 

Plutarque  moVitrc  cju'aprés  la  fuite  de  Xerxés 
la  flotte  des  Grecs  s étant  retirée  dans  un  port 
pendant  l’hyver  , Themiftocle  propefa  au  peupl» 
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d’Athcnes,  qu’il  a voit  conçu  un  dcflein  le  plus 
utile  & le  plus  glorieux  du  monde  pour  eux,  mais 
qui  demandoit  un  grand  fecrct.  Le  peuple  lui  dit 
de  s’en  expliquer  à Ariftide.  C’étoit  d’aller  brû- 
ler la  flotte  des  Grecs.  Ariftide  témoigna  au  peu^ 
pie,  que  rien  ne  pouvoit  être  ni  plus  utile  > ni 
plus  injufte.  Le  peuple  commanda  à Themifto- 
cle  de  n’y  plus  penlèr  : c’eft  à-dire  que  les  autres 
Grecs  aïans  perdu  leur  flotte  & leurs  vaifleauxpar 
cet  embrafement,  les  fculs  Athéniens  fe  fuflent 
trouvez  les  plus  forts  , & les  maîtres  de  la 
tîrcce. 

....  , a* 

CHAPITRE  XXIII. 

Que  les  Princes  & les  Generaux  d’armée  , doi- 
vent preferer  la  paix  à la  guerre  ; ouvrir  le  che- 
min à l’ennemi  qui  s’enfuit  j faire  que  la  paix 
foit  toujours  utile  aux  vaincus  , afin  qu’elle  foie 
longue  j ceflcr  de  tuer  dés  que  l'ennemi  ccflè  de 
combatre.  Si  les  Romains  firent  bien  de  démo- 
. lir  Carthage. 

I.  Belle  Manière  de  prévenir  la  guerre  ; Exemple  dAlexan- 
I tr.  & de  Taxiéss. 

II.  Pourquoi  firent  injlituez  les  jeux  ou  les  combats  Olym* 
piques. 

III.  Elogede  Trajan  ,fon  grand  amour  peur  la  faix , tou- 
jours préféré  à la  gloire  des  combats  & des  triomphes.  \ 

IV . Adrien  infatigable  & s'occupant  tiujours  des  exercices 
de  la  guerre  , neanmoins  amateur  de  la  paix. 

V.  Belles  paroles  & belles  maximes  d Antenin  * de  S espion, 
©•  de  Probtts  fur  le  même  fujet , toujours  prêts  à la  guerre  j 
toujours, préférant  le  paix. 

VI.  Paire,  la  paix  en  forte  qu’elle  dire,  ce  qui  n’arrivera 

pas , fi  elle  neft  utile  agréable  de  part  & d’autre. 

V II.  Di  [cour  s merveilleux  d’Annsbalà  Scipion  , pour  lui 
demander  une  benne  paix. 
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VIII ■ Difcours  de  T hucidide  fur  le  même  fn jet. 

IX-  Ouvrir  le  chemin  aux  ennemis  qu.i  fuient. 

X.  Epargner  le  fan  g des  vaincus  if  au  ver  La  vie  à tous, 
les  captifs  , ou  prifonniers  de  guerre. 

XI.  Etrange  combat  entre  les  armées  de  Vitellius  & de 

Vefpafîen. 

XII.  Opiniâtre  & injufle  perfecutiea  que . le , Sénat  de 
R ente  fit  a Annibal  vaincu  & fugitif. 

XIII.  Haine  implacable  des  Romans  con're  la  miferable, 
ville  de  Carhage  ; On  délibéré  à Rome  , s'il  falloit  la  dé~ 
traire  ; après  la  ruine  de  Carthage  le  luxe  ruina  Rime. 

XIV.  S espion  pleura  lui -même  fur  la  defolaf  on  de  Car- 
thage , oh  il  voyoit  l'image  de  celle  des  Capitales  de  tout 
les  grands  Empires'  anciens , (y*  oit  il  prevoioit  celle  de  Ra- 
me mime  en  fon  temps . 

XV.  Sparte  en  ufa  plus  noblement  envers  Athènes  fari-\ 
vais. 

XVI.  Belles  paroles  de  faint  Augufiin  fur  la  défi  ru- 
ci. on  de  Carthage  par  l(s  Romains. 

XVII.  Rapport  de  ce  qui  a été  dit  dans  ce  Chapitre  àl'ef- 
prit  du  Chnftiamfne. 


I„  T E même  Plutarque  qui  vient  de  finir  le 

IL/ chapitre  précèdent  , nous  apprendra  au 
commencement  de  celui-ci , combien  on  épargnè- 
rent de  fang  & de  carnage , fi  tous  les  Princes  imi  - 
toient  Alexandre  le  grand  & Taxilés  Roi  d’une 
des  plus  belles  parties  des  Indes  , auflï  grande  que 
toute  l’Egypte.  Taxilés  vint  au  devant  de  ce  grand: 
L conquérant , & lui  dit; que  fans  doute  il  ne  ve- 
noit  pas  lui  ravir  à lui  ou  à fes  fu  jets  les  alimens 
neceffâires  à la  vie,  qui  font  la  feule  chofe  pour 
laquelle  les  hommes  ne  peuvent  s’empêcher  de 
donner  des  combats  , pour  ne  s’en  pas  laiflcr  pri- 
ver : Mais  que  fi  après  cela  il  dçfiroit  quoi  que  ce 
fôt  qui  pût  fe  trouver  dans  fon  Roïaume , il  le 
lui  offroit  de  bon  cœur  , étant  difpofé  audit  de  Ton 
> côte  à ne  pas'  refufer  les  grâces  qu’il  voudroit  luï 
faire.  Alexandre  lui  repartit  fort  agréablement* 

T H 
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que  ce  n’étoit  pas  le  moïen  d’éviter  ou  de  finir 
le  combat  ; parce  qu’il  étoit  refolu  de  lui  diipu- 
ter  & de  lui  ravir , s’il  pouvoit  , la  gloire  des 
bienfaits  . plus  belle  cent  fois  que  celle  des  armes. 
Apres  cela  Alexandre  embraffa  Taxilés,  reçût 
les  préfens , lui  en  fit  de  beaucoup  plus  grands, 
outre  mille  talens  d’argent  monoïé  qu’il  lui  don- 
na. Les  amis  d’Alexandre  en  murmurèrent  s mais 
les  Indiens  lui  en  furent  beaucoup  plus  affection- 
nez. 

Il  faut  le  dire  encore  une  fois  : Si  ceux  qui  ont 
la  difpofition  des  Etats  , ou  des  armées  en  ufoient 
de  la  forte  * tant  de  villes  & tant  de  campagne* 
ne  feraient  pas  fi  fouvent  dél'olées  j la  terre  ne 
feroit  pas  arrofée  de  taift.de  fang  , & on  ne  laif- 
fèroit  pas  d en  moiflonner  encore  plus  de  gloire  8e, 
d une , gloire  fans  comparaifon  plus  aimable  8c 
plus  éclatante. 

I I.  Polybc  remarque  “qu’Hercule  inftitua  de 
fi>n  propre  mouvement  les  combats  Olympiques» 
faifant  voir  par-là  quels  combats  il  approuvoit  j 
car  hors  de-là  ce  ne  fut  que  dans  la  neceflité  d’o- 
béir aux  commandemens  qu’on  lui  faifoit , qu’il 
fit  la  guerre  , n’aïant  jamais  fait  déplaifir  à per- 
fonne  par  fa  propre  inclination.  Que  c’eft  pour 
cela  même  que  dans  Homere  Jupiter  déclare  à 
Mars  > qu  il  la  toujours  haf , parce  qu’il  n’excite 
que  des  combats  & des  meurtres.  Enfin,  que 
dans  la  bouche  des  Héros  d’Homcre,  8c  dans  cel- 
le d Euripide  on  trouve  fouvent  les  éloges  de  la 
Paix.  En  effet  la  Guerre  peut  être  comparée  à la 
maladie  , & la  Paix  à la  fauté } parce  quç  la  Paix 
rejouit  & fortifie  les  malades  ; la  Guerre  aucoiy- 
traire  donne  la  mort  aux  faiu^.  Simiilimutn  ait 
hélium  tjuidem  morho , pacem  ver  'o  fin  it  a t i , &c. 

III.  Trajan  aYoitété  nourri  dans  la  Guerre* 
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fô.ii  perc  avoic  écé  honoré  des  ornemens  du 
triomphe , on  avoit  offert  un  laurier  au  Capito- 
tolc  le  jour  de  Ton  adoption  ; mais  tout  cela  ne 
le  porta  point  à chercher  les  occafions.  de  méri- 
ter le  triomphe.  Il  ne  craignit  point  là  Guerre  CaP- 
étant  fait  Empereur , il  ne  la  d'efira  pas;c’écoit 
l'effet  d’une  grande  modération  de  s’arrêter  fur  le 
bord  du  Danube,  afleuré  du  combat , de  la  vi&oi- 
re,  s’il  le  paffoit  , &{  ne  le  paffer  pas  ; fa  modé- 
ration l'éloignoit  du  combat , fa  valeur  le  fai  foie, 
fuir  aux  ennemis.  Ainft  quand  Trajata  montoit 
au  Capitole , il  y portoit  non  des  palmes  & des  - 
viétoires  recherchées  , ou  feintes  , mais  une  gloi- 
re véritable  &c  lôlide,  la  paix  , la  tranquillité  , &; 
l'aveu  public,  que  la  ièule  Ntajefté  de  l’Empereur 
& de  l’Empire  avoit  defarmé  les  ennemis  , & qu’- 
on n’avoit  trouvé  perfonne  à combattre.  Nul 
triomphe  ne  peut  égaler  cette  gloire.  Car  autant 
de  viÂoircsquc  les  Princes  Romains  a voient  rem* 
portées,  c’étoient  autant  de  marques  quclcur  au- 
torité avoit  été  méprifée.  Sed  tant'o  mugis  p-aii- 
c.inda  modsratio  tua  , quoi  innutritus  beÙicis  laidi- 
bus  pacem  amas  ; née  quia  vel  Parer  tibi  tr'mmpha - 
lis,  vel  adoptionis  tua  die  dicAta  Capitolino  fovi  l.iu- 
rus  , idcirco  ex  occafione  ornni  quarts  triumphos.  Non 
times  bella  , me  provocas.  Magnum  efl  flore  in  Do  - 
nubii  ripa  ,fi trtnfeas  , certain  triumphi,  née  de- 
certare  cupere  eum  reeufantibus , quorum  alterum  for - 
titudine , alterum.  modérât ione  ejfcitur.  Nam  ut  ipfe 
nolis  pugnare  , rnoderatio  ; fortitudo  tua  praflat  , lit 
nequt  hoftes  tui  velint.  Accipiet  eygo  aliquando  Ca- 
pitolin™ , nm  inanes  currus , ne:  falfo  fimnlacra  vi- 
lloria  y fed  Imperatorem  verarn  ac  fo'.idam  gloriam 
reportantem  , pacem  , tranquillitatem , & tam  con- 
fèjf*  hoftium  obfequia  , ut  ntmo  vinccndits  f.ierit. 
Pukrius  hoc  omnibus  triumphis . Ne  que  enim  un - 
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yuan  , tnfi  ex  contempm  Jmperii  no'jin faEiurn  efî- 
ut  vncennus.  Pline  ajoute  qu  après  un  fi  illuftrc- 
témoignage  que  Trajan  avoit  donné  de  Ton  amour 
pour  [a  paix  , on  ferait  à l'avenir  bien  perfuadé 
que  fi  la  dignité  de  l’Empire  le  forçoit , ou  à foire 
la  guerre  aux  ennemis  , ou  à la  repoufler  , il  ne. 
vameroit  pas  pour  triompher  , mais  il  triomphe- 
roit  pour  avoir  vaincu.  Mernijh  proxima  modéra 
t ions  ut  quandocamyne  te,  vd  in  ferre , vcl  propulfa- 
rc  belliim  cocgerit  dignitas  hnperii,  non  idco  v.cif, 
fe  viucaris  , lit  trinmphares  ; fed  triump/>are}  qui* 

Sparticn  nous  fait  voir  dans  la  perlonne  de  l’Em- 
pereur Adrien  , un  Prince  qui  aimoit  beaucoup 
plus  la  paix  que  la  guerre  , & qui  étoit  neanmoins 
infatigable  dans  tous  les  exercices  militaires  de- 
dans tous  les  mêmes  travaux,  que  peut  cauferla 
guerre  , exerçant  tk  contenant  les  armées  dans  la 
meme  difciplinc  , que  fi  les  ennemis  étoient  en 
campagne  , vivant  lui-même  comme  les  iimples 
foidats  , de  failant  vingt  milles  à pied  en  un  jour 
avec  les  armes,  indt  in  Girzçamam  tranjîit , pacif- 
que  mugis  , qu  'arn  bclli  cupUnt , militem  quafibel - 
lum  imminent  exerçait  , tolérant  U documenta  eum 
mbitctis  , ipfe  quoque  inter  manipulant  vitam  mu 
litarem  ras  garant,  & c.  Cum  etiam  vicera  millia  pe- 
dbus  armaius  ambulant , &c.  Voilà  la  véritable- 
manière  de  coufervcr  le  dedans  de  l’Etat  en  paix, 
non  en  fufeitant  des  guerres  au  dehors  , comme 
difoicnt  les  faux  Politiques  de  Denis  d’Halycar- 
nalîej  mais  en  retenant  danslcs  exercices  & dans- 
les  fatigues  de  la  milice  un  bon  nombre  de  troupes 
ce  principalement  ceux,  dont  on  appréhende- 
roit  l'humeur  bouillante  & gueAit-re  j & préférant 
neanmoins  toujours  la  paix  à la  guerre,  tant  au 
dehors  qu  au  dedans.  Cetoit  encore  la  fogccon- 
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duitc  de  1 Empereur  Antonin  le  Débonnaire  , 
donc  Capitolin  dit,  qu’il  fut  toujours rcfpedké  8c  - > 
redouté  par  les  nations  étrangères  , quoiqu’il  ai- 
mât toujours  la  paix , Sc  qu’il  répétât  louvent 
cette  belle  parole  de  Scipion  , qui  diioit  , qu’il 
aimoit  mieux  fauvcrlavie  à un  citoïen,que  del’ô- 
ter  à mille  ennemis.  Tantum  fané  autoritatis  apud 
exteras  pentes  nerno  habu't , ckm  femper  amaverit-  Cap-  3. 
pacem  ; eo  ufquc  ut  Scipionis  fententia-n  fretjutma- 
rit  , ejuâ  il  le  die  eh  t , malle  fe  itnum  civem  fervare, 
ejutm  mille  hojtes  occidere.  Vopifcus  nous  a déjà 
apris  en  une  autre  rencontre , quels  étoient  les 
fentimens  de  l’Empereur  Probus  fur  ce  fujet.  Il  c.  la- 
tenoit  toujours  fes  troupes  en  haleine  , aufli  leur 
fit-il  faire  des  ouvrages  d ’un  travail  immenfe  , 
parce  qu’il  ne  pouvoit  fouffrir  que  le  foldat  man- 
geât le  pain  de  la  République  fans  travailler.  Il 
joignoit  à cela  un  li  grand  amour  de  la  paix, 

6c  une  fi  grande  efperance  de  la  voir  un  jour  uni- 
vcf-fellement  établie  par  toute  la  terre , qu’il  ne 
pût  une  fois  s’empêcher  de  dire,  qu’il  efperoit  qu’- 
un jour  l’Empire  pourroit  fc  pafler  de  foldats. 
Nuncjiiam  otiofum  mil  t;m  ejfe perpejjus  efi.  Si  qui* 
de/n  /nul ta  Optra  militari  manu  perfecit  , dicens  , 
stnnonam  gratuit am  militem  cornedere  non  debere. 

Jtiis  add'dit  ditlum  ejus  grave  , Si  unquam  eveniat 
falutare  Rtipubli'a  brevi  milites  neceffhrios  nonftu 
tuyot.  &c.  Ijbitfue  pax , ubicfiie  Roman  a legesy  &c. 

Il  eft  vrai  que  les  foldats  irritez  de  ces  difeours 
de  Probus  , fe  firent  mourir  , mais  c’écoit  bien  plu- 
tôt la  dureté  avec  laquelle  il  les  traittoit  , qui 
les  arma  contre  lui , que  fon  amour  pour  la  paix. 

Ce  Prince  pouvoir  agir  fur  fes  maximes  , 6c  ne 
pas  laiflèr  échapper  des  paroles  , qui  pouvoient 
éloigner  de  lui  l’afFeârion  des  foldats.  Je  laillè  k 
examiner  à d’autres , s’il  eut  pu  coniervcr  fins 
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foldats  ccttc  paix  generale  dans  tout  le  monde. 
Nous  avons  déjà  donné  pluficurs  exemples , & 
les  raifons  en  font  vifibles , que  pour  n'être  pas 
contraint  de  faire  , ou  de  repoufier  la  guerre  , il 
faut  toujours  avoir  des  armées  prêtes  à La  fou- 
tenir. 

V I.  L’amour  fincere  de  la  paix  demande , que 
quand  on  fait  la  paix  avec  Les:  ennemis  , on  la  leur 
accorde  11  utile  & li  avantageufe  à leurs  interets, 
qu’ils  trouvent  tout  leur  interet  à la  garder  fide- 
l.  8.  c.  il.  lement.  Titc  Live  raconte  , que  ceux  de  Privcr- 
ne  s'étans  révoltez  , & aïans  été  châtiez  de  leur 
rébellion  , le  Conful  Romain  demanda  à leur 
Ambafladeur , fi  après  avoir  puni  les. auteurs  de 
la  révolté , on  pardonnoit  au  refte  de  la  ville  , 
quelle  efperance  on  pourroit  avoir , qu’ils  duf- 
fènt  garder  la  paix?  L’Ambailadcur  répondit  gé- 
nereufement } Que  fi  la  paix  qu’on  accorderoit , 
étoit  bonne  & agréable  , on  l’obferveroit  très  ex- 
( aéfement  & très  hong-tems:  Mais  que  fi  les  con- 

ditions en  étoient  fàchcufcs  , elle  ne  feroit  pas 
longue..  Quid  fi  pcena/n  remit timus  vobis  , qualsm 
nos  pacern  vobifeum  babituros  fperemits  ? fi  bonam 
dederitis , inquit  x CT  fidam  & perpétuant  ; fi  ma* 
l*m  , baud  diuturn  em.  La  fierté  de  quelques  Sé- 
nateurs fut  choquée  d’une  reponfefi  tibre.Mais  les 
plus  làges  confidererent , que  l'Ambafladeur  avoir 
parlé  en  homme,  & en  homme  libre  j Que  non 
feulement  les  peuples , mais  les  particuliers  auflt 
ne  fe  tenoient  dans  un  état  contraint  2c  violent, 
/ que  le  moins  de  temps  qu’il  leur  étoit  pofliblej 

Que  la  paix  étoit  ferme  , quand  de  part  de  d’au- 
tre on  avoit  fujet  d’en  être  content  j. enfin  quil 
nrfnlloit  point  efpcrer  de  fidelité  de  la  part  de 
ceux  , qui  fe  croïoient  allcrvis  à des  conditions 
malhonnêtes.  Pin  & liberi  voeem  auditant^  An 
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eredi  poft'e  ullum  populurn , aut  homine/n  dcnique , 
ilt  ea  conditions  eu; us  eu/n  pœniteat  > du  tins  quant 
nteeffe  fit  manfitrum  î Ibi  pacem  ejfe  fidarn  , ubi  vo- 
luntarii  pacati  fint  ; Neque  eo  loco  ubi  ferviturem 
eft'e  velint , fidern  fptrandam  effe.  Çe  fat-là  le  fen- 
timcntdes  plus  honnêtes  gens,  qui  l’emportèrent 
enfin  fur  les  autres,  & firent  déclarer  bourgeois 
ceux  de  Pri verne  , comme  d'autant  plus  dignes 
de  cet  honneur  , qu’ils  avoient  témoigné  plus  de  raie.  Max. 
paflion  pour  leur  liberté.  Eos  demain  qui  nibil  l.e.e.x. 
pra.terqua.tn  de  libertate  cogitant , dignos  ejfe  qui  Ro- 
mani fiant. 

VII.  Ce  même  Hiftorien  fait  tenir  un  dilcours 
â Annibal  qui  meriteroit  d’être  ici  rapporté  tout 
entier  i je  me  contenterai  d’en  toucher  quelque 
chofe.  C’eft  quand  Annibal  demandoit  la  paix  à 
Scipion,  & la  demandoit  bonne  pour  les  Cartha-  ■ 
ginois  j lui  reprefentant  , que  la  plus  haute  & la 
plus  florifiante  fortune  , eft  celle  à laquelle  il  faut 
moins  fe  fier.  Maxime  cuique  fbrtuna  minime  cre- 
dendum  eft.  Qifil  eût  été  utile  , que  les  Romains 
fc  fuffent  contenté  de  l’Italie,  & les  Carthaginois 
de  l’Afrique  i puilque  la  Sicile  & la  Sardaigne  ne 
pouvoir,  faire  un  jutte  contrepoids  à tant  de  Flot- 
tes , tant  d’armées , & tant  de  grands  Capitaines, 
qu’on  avoit  vu  périr  pour  leur  conquête.  Opti-  /.}  o.e.30. 
mum  quidem  /itérât  eam  Patribus  noftris  mentem 
datam  ejfe  ab  Dûs  , ut  & nos  Italia  , & nos  slfri- 
ça  imptrio  contenti  eft  émus.  Neqne  enitn  ne  vobis 
qjtiiem  Sicilia  ac  S ardiniat  fatis  digno  pretia  fi tnt 
pro  tôt  clqjfibus  t tôt  exercitibus  , tôt  tam  egregiis 
amiftfts  Ducibus , Mais  qu’il  étoit  plus  aisé  de  con- 
damner, que  de  reparer  les  fautes  paflecsj  Quul 
étoit  maintenant  queftion  de  la  paix , plus  necef 
faire  làns  doute  aux  Carthaginois  qui  la  dcman~ 
dolent , mais  d’autant  plus  gloriculè  aux  Romalhs 
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qui  la  donnoient , s’ils  la  donnoient  bonne  : con  * 
fiderant , qu’une  paix  apeurée  eft  plus  à cflimer, 
qu  une  victoire  incertaine  ; que  la  paix  dépendoie 
des  Romains,  & non  la  victoire  ; qu’un  moment 
pourrait  renverfer  la  félicité  & les  longues  prof- 
peritez  de  tant  d'années  } que  le  victorieux  pouf- 
iant  trop  loin  fes  efperances  , pouvoit  beaucoup 
perdre  & peu  gagner  ; qu’autrefois  Marcellus  At- 
tilius  pour  avoir  abufé  de  fa  bonne  fortune  , & 
avoir  refufé  la  paix  à Carthage  qui  la  demandoit, 
tomba  lui-même  dans  le  plus  grand  de  tous  les 
défaltrcs.  Sei  prtterita  ma  gis  rprebendi  pojfunt, 
quam  carrigi  , dre.  In  bonis  ruisnbus , nojiris  du- 
bits , tibi  arqpla  aç  Jpecitf*  danti  eft  pax  , nabis  pe - 
tentibus  magis  necejfaria  qukrn  honefta.  Aielior  tu - 
tiorque  eft  certa  pax , qu'tira  fperata  Victoria.  H te 
in  tua  , ilia  in  tXcorum  manu  e(l.  Ne  tôt  annorum 
félicitât  cm  in  uni  us  bort  dederis  diferimen.  Non  tan- 
tum ad  id  quod  data  pace  jam  babere potes  , fi prt- 
lio  vincas , g'.orit  adjeceris  ; quantum  adtmeris  fi 
qitid  adverfi  eveniat.  Sim:tl  parta  aç  fperata  déco- 
ra , unius  bort  for tuna  tvertere  pot  eft.  Inter  pauca 
, feliiitacis  virtutifque  exempta  M.  Attilius  quon- 
dam  inhac  eadem  terra  fuijfet  y fi  y ici  or  pacem  pe - 
tentibus  dedfiet  patribus  noftris.  Sei  non  ftatuendo- 
tandem  félicitât i modum  , nec  cobibendo  efferentem. 
fifortunam  , quant o altius  elatus  erat,  eh  foédius  cor - 
mit. 

VIII.  Thucydide  a parfaitement  exprimé  ces* 
mêmes  maximes  , que  les  victorieux  doivent  met- 
tre leur  gloire  , non  à prelfer  les  vaincus  , & à 
leur  impofer  des  conditions  dures,  qui  les  exci- 
tent à reprendre  cœur  ,&  à leur  faire  perdre  les 
fruits  de  la  victoire  ; mais  à les  obliger  par  un 
traitteraent  plus  doux  qu’ils  n’efperoiènt , à de-* 
metlrer  fermes  dans  les  conventions  faites  au 
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moins  par  pudeur  Sc  par  rcconnoiflàncc.  Graves  /.4.  p.  «4. 
er.irn  immicitias  ita  dijjolvi  putamus , non  fi  quîs  hél- 
ium propulfan<>&  into  longe juperior, hofi cm  pervim 
ad  jHsjurandutn  adigens,  compofitionem  iniquis  con- 
ditionibus  cura  eo  faciat  ; fed  fi  animi  aquitate  nd~ 
dnclus , moderatis  conditionibus  cum  ht) fit  reconcilie- 
tur  Ciim  tnim  adverfarius  jam  non  debeat  h Ici  fia, 
quafi  vim  pajfus  futrit , fed  gratiam  re ferre , pr<e 
pudore  ad  ftandum  convertis  promptior  tft. 

I X.  La  troifiéme  règle  que  nous  avons  propo- 
fcc  , Sc  qui  cft  une  fuite  des  precedeittes , lçavoir 
qu”il  faut  ouvrir  le  chemin  & faciliter  la  fuite 
àux  ennemis  qui  s’enfuient , eft  fort  bien  établie 
dans  le  difcoursdeThemiftocle  , lorlqu’il  perfua- 
da  aux  Athéniens  de  ne  pas  pourfuivre  Xerxés, 

Sc  de  le  lailler  fuir  vers  l’Hcllcfpont , après  avoir 
gagné  fur  lui  une  bataille  fur  mer  très  - mémo- 
rable. Je  fçai  qu'Herodote  a écrit  que  c’étoit  un 
confcil  artificieux  Sc  interclTé  de  Themiftoclc  , 
qui  voulut  par  ce  fcrvice  gagner  l’amitié  de  Xer- 
xés, auprès  duquel  il  avoit  enfin  envie  de  fe  reti- 
rer. Mais  au  fond  peut-on  raifonner  plus  jufte 
que  Themiftoclc  , quand  il  faifoit  confidcrer  aux 
Athéniens , qu’un  ennemi  en  déroute  , trop  vive-  /.  8.  e.  .ai- 
ment poulie , r’allumoit  quelquefois  fon  courage; 

& revenant  à la  charge,  terralfoit  à fon  tour, 
ceux  qui  l’avoient  abbatu  , Sc  que  la  viétoire  qu’ils 
avoient  remportée  fur  les  Perfcs , étoit  due  plutôt 
à la  faveur  du  Ciel , qu’à  leurs  armes  ; qu’ainfi  il 
en  falloitufer  modeftement.  Ipfe  mu  lus  jam  hu- 
jitfmodi  cafihus  interfui , & de  rnulto  pluribus  ar - 
diri  talia  contigijfe , viros  ad  ncceffitatem  redaElos, 
praliurn  itifiaurajfe  , & fuperiorem  quatn  accipif- 
fent  calamitatem  tmendaffe  Tlutarque  a rapporté 
la  chofe  plus  honorablement  pour  fThemifto- 
cle  , Sc  avec  plus  de  yvaifemblance  : Car  il  dit , jn  Thcmifi. 
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t^ueThemiftocle  fondant  Ariftidc  , lui  demanda 
S il  n’étoit  pas  d’avis  d’aller  couper  le  pont  pour 
empêcher  Xerxés  de  s’échapper , & pour  vanger 
i’Afie  dans  l’Europe  ; & qu  Ariftide  lui  repartit 
fans  hcfiter , qu’il  talloic  bien  s’cn  donner  de  gar* 
de  , & qu’il  lcroit  bien  plus  utile  de  lui  bâtir  en- 
core un  pont»  afin  qu’il  hâtaft  fa  fuite.  A 'on  hic 
nobis  Jolvendtts  efl  font  -,  f'td  fi  qua  fieri  ejiieat 
par ardu  s aller  , qno  ijlum  properè  ex  Europe  e.t- 
turbemus. 


Ce  que  Quint-Curceaifure  de  Darius»  quand 
Alexandre  le  pourfîiivoit  après  l'avoir  vaincu* 
n’eft  pas  tout-à-fait  éloigné  du  (ujet  que  je  traite* 
Darius  après  avoir  parte  le  fleuve  Lycus  , délibéra 
I.  4.  e.u'f sü  en  romprait  le  pont.  S’il  le  rompoit , il  ôtoit 
aux  fiens  le  meffen  de  fuir  & de  fe  fàuver  i s’il  le 
lailloit,  il  avoità  craindre  que  les  ennemis  ne  le 
parta  lient  auffi,&  ncl’atteignilfent.U  refolut  enfin 
de  le  lailfer  entier  » dilant  qu’il  aimoit  mieux  ou* 
vrir  le  chemin  à la  pourlûice  de  fes  ennemis , que 
de  le  fermer  à la  fuite  de  fes  fujets.  DixifJe  confia  * 
malle  injee/aentibus  iter  dare  , ejuam  aufernt  fugun - 
tibas, 

X La  derniere  maxime  qui  nous  refte  à éclairdr, 
eft  celle  qui  deffend  de  tuer  les  prifonniers  , ou  de 
verfer  le  fang  de  qui  que  ce  loit , après  que  la  ba-* 
taille  eft  finie  , par  la  fuite  , ou  par  la  reddition 
volontaire  des  lins  , ou  des  autres.  C’eft  encore 
une  fuite  manifefte  de  la  première  propofition,  qui 
portoit  que  la  paix  étoit  toûjours  préférable  à là 
guerre  $ qu’il  falloit  n'aimer  au  vrai  que  lapaix , & 
ne  fc  refoudre  àla  guerre  & à fes  tragiques  fureurs, 
que  dans  la  derniere  neciflité.  Or  dés  que  l’enne- 
mi fuit,  ou  fe  rend  , il  n’y  a plus  d’ennemi  plus  de 
guerre.  Il  n’y  a donc  alors  plus  d’autre  parti  à 
prendre,  que  celui  de  la  paix.  Je  ne  feai  Ci  on  peut 
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ici  rapporter  cc  que  Plutarque  conte  de  Deme- 
trius  hls  d’Antigone.  Une  fut  pas  heureux  dans 
jfes  premières  armes  *,  Ptoleméele  défit  , pritfon 
équipage  •&  fà  mai  fon  , & le  lui  renvoïa,  difant 
cju’il  nefalloit  combattre  que  pour  la  gloire  & pour 
1 empire.  Antigone  fon  pere  lui  permit  de  tenter 
un  fécond  combat;il  y eut  tout  l’avantage  , 6c  s’en 
réjoüit. pour  avoir  recouvré  dequoi  répondre  à lajge- 
nerofité  dcPtolcmée,  à qui  il  renvoïa  tous  fes  amis 
chargez  de  prefens  magnifiques.  Ces  deux  Rois 
fc fu lient  picquez  d'une  generofité  encore  plus 
grande  , s’ils  euflent  voulu  la  rendre  plus  unircr- 
fclle  , Sc  l’étendre  réciproquement  jufqu’à  leurs 
fujecs;  en  épargnant  non  feulement  icurs  équipa- 
ges,^ leurs  familles  par  une  honnêteté  naturelle  , 
mais  aulli  le  fang  , la  vie  Sc  les  biens  de  leurs  fu- 
jets.  Pourquoi  combattre  pour  la  gloire  , s’il  y a 
plus  de  gloire  à entretenir  la  paix  fans  combattre  ï 
Si  on  a de  l’admiration  pour  une  petite  image  de 
paix  3c  d’amitié  au  milieu  de  la  guerre  , com- 
bien en  auroit-on  davantage  , fi  l’amôur  de  la 
paix  & de  la  concorde  étouffoit  entièrement  la 
guerre. 

Hérodote  dit  que  Mardonius  aïant  été  chargé 
de  toutes  les  troupes  de  Xerxés  après  fa  fuite  , 3c 
aïant  été  vaincu  &c  tué  parles  Grecs  ; on  confeil- 
loit  à Paufanias  Roi  de  Sparte  , de  faire  le  même  , 
traitement  à fon  corps  , que  Xerxés  avoit  fait  à 
celui  de  Lconidas  , après  la  bataille  de  Thermo- 
pyle  , le  faifant  mettre  en  croix.  Paufanias  répon- 
dit , qu’il  n’étoit  pas  bienfeant  aux  Grecs  d’imiter 
les  inhumanitezdes  Barbares  , en  n’épargnant  pis 
même  les  morts  ; à quoi  il  ajouta  que  celui  qui 
avoit  donné  cçc  avis  devoir  fe  tenir  alfçz  récom- 
penfé  de  ce  qu’on  ne  l’cn  punifToit  pas. 

Si  après  le  combat  fini  on  ne  doit  plus  exercer 
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de  cruauté  fur  les  morts , comment  pourra-t-on 
en  exercer  fur  les  vivans.  Les  Ecrivains  dc-îa  Lan- 
gue Latine  ont  remarqué  que  l’ufage  univerfel  do 
fauver  la  vie  à ceux  qu’on  prenoit  vifs  qu’on 
xendoit  cfcla  ves  , leur  avoit  fait  donner  le  nom  de 
ferfs , ou  de  fcrvitcurs.  Servi  à jinwido.  Il  eft 
vrai  que  le  premier  ufage  avoit  été  contraire  , mais 
c’étoit  au  teins  que  les  hommes  vivoient  encore  la 
plupart  en  fauvages , & s’ertretuoknt  lesuns  lqs 
autres  fans  quartier;  ou  que  quelque  Nation  é-^ 
tantablôlument  proftituée  à l’impiété  Si  incorri- 
gible, il  étoit  à propos  de  l’extcrininer  entière- 
ment , ce  que  nous  lifons  louvent  dans  les  hiftoi- 
res  de  l’Ancien  Teftament.  Les  autres  hommes 
fè  civilifcrent  peu  à peu  , & ne  le  crurent  plus  en- 
nemis lesuns  des  autres,  que  dans  l’ardeur  dii 
combat.  Il  faut  neanmoins  confeifcr  que  ce  fut  la 
Religion  Chrétienne , qui  donna  le  dernier  a- 
doucirtement  à cette  humeur  feroce  ôc  emportée 
des  uns  contre  les  autres.  Niccphore  Gregoras 
rend  ce  témoignage,  non  feulement  aux  Chré- 
tiens , qui  obéilfoient  à l’Empereur  Grec  de 
Conftantinople  ; mais  aulïï  à tous  les  autres  des 
Pais  voifîns  ; que  par  une  coutume  trcs-ancienrtc 
& reçue'  de  leurs  ancêtres , il  étoit  bien  permis 
de  prendre  les  biens  les  uns  des  autres  en  guerre  , 
mais  non  pas  doter  , ou  la  liberté,  ou  la  vie,  à 
qui  que  ce  loit  , hors  de  la  mélée.  Ados  hic  eft  ab 
amiqHo  deduflus  ad  pojlcros  , nec  corruptus  un- 
ejuam , non  üraco  marinis  modo  , & Thejfaïis  ,fed 
Jllirbi  phoque  , Triballiis  & Bulgares  pr opter fidei 
confort ium  , ut  rcs  ejuidem  in  prœàarn  'vert erg  liceat  ; 
homincs  autem  ,nec  captivos  facere  , nec  inttrfictre 
extra  pralii  tempus. 

XI.  L’exemple  le  plus  oppofé  à ce  que  nous 
venons  de  dire  , maisauffi  leplus  inouï  & le  plus 

dêteftable 
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déteftable , eft  celui  du  combat  qui  fut  donné  en- 
tre les  dcuxarmées  de  Vitcllius  & de  Vefpaficn. 
La  nuit  ne  put  les  feparer.  La  Lune  éclairoit , 
mais  cette  lumière  leur  étoit  fouvent  dérobée  par 
d’épais  & frequens  nuages;  auffi  félon  les  mêmes 
întervalles>  le  combat  Sc  la  tuerie  recommençoit 
&ccfïbit.  Le  combat  les  avoit  mêlez  les  uns  avec 
les  autres  , ils  s’entreconnoifloient  tous  , on  leur 
portoit  à manger  &r  à boire  des  lieux  voifins , Sc 
pendant  les  courtes celfations  d’armes,  ils  s’en 
|donnoient,& s’en  faifoient  civilité  les  uns  aux  au- 
tres j puis  la  lumière  revenant , ils  recommen- 
çoient  à s’entretuer.  Les  tenebres  revenoient  à 
leur  tour  , & fembloient  éclairer  leur  efprit  , lors 
qu’elles  leur  faifoient  dire  réciproquement , qu’ils 
«toient  bien  infenfez  de  fe  connoître  , de  fe  faire 
du  bien  , Sc  de  s’entretuer  pour  la  querelle  de  deux 
ambitieux  , qui  les  facrifioicnt  à la  paffion,  qu’ils 
avoient  de  regner.  Ha  noflrA  jitnt  exe  y ni  a nobis  ad- 
hue  ’viventibtts . Titellius  enim  & V tfpafianus  hél- 
ium gerunt  inter  fe  , ut  nos  iis  qui  jarn  olim  rnortui 
fttnt  , maftent. 

Ce  n’eft  rien  moins  que  pour  fatisfaire  la  curio-. 
ftté  des  Leéteurs , que  j’ai  inféré  ici  cette  Hiftoire 
furprenante.  C’eft  bien  plutôt  pour  l’exciter  à y 
faire  des  reflexions  Chrétiennes  , en  conflderant 
combien  cette  conduite  eft  contraire  , non  feule- 
ment à la  Religion,  mais  à la  raifon  & au  bon 
fens.  N'étoit-cc  pas  une  fureur  d’autant  plusgran- 
de,  qu'il  en  paroilï'oit  moins  ? Qu’y  a-t-il  déplus 
furieux  que  de  s’entretuer  de  fang  froid  , mêler  les 
coups  aux  carefles  , le  vin  avec  le  fang  , les  civili- 
tez  avec  le  carnage  ? La  rage  ne  les  empéchoit  pas 
devoir  , de  connoître,  Sc  deconfeffer  leur  extrava- 
gance , Sc  cette  connoiflance  ne  diminuoit  rien 
de  la  rage  & de  l'opiniâtreté  de  s’entrcdéfaire.C’eft 
Tome  //.  V 
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l’état  déplorable  de  l'homme  àprés  le  péché  , fottà 
l’empire  de  Tes  paflions.avant  que  la  loi  del’Eyan- 
cile  l’aie  éclairé  , 8c  ait  répandu  dans  Ton  arac  ces 
fentimens  de  douceur , dont  Nicephorus  Grcgoraa 
vient  de  nous  parler. 

XII.  C’eft  ici  le  lieu  de  rapporter  la  perfecution 
que  les  Romains  firent  à Annibal , apres  l'avoir 
vaincu  .,  de  l’avoir  forcé  de  fe  retirer  auprès  du  Roi 
Antiochus.  Car  le  Sénat  députa  à Carthage  pour 
l'accufcr  d’avoir  des  intelligences  avec  Antiochus; 
ce  qui  le  fonça  de  s’y  retirer  çffeéfcivemcnt , ne  pou- 
vant fouftrir  que  les  Romains  après  avoir  donné 
la  paix  à Carthage , continuaffent  à lui  faire  à lui 
fèul  une  guerre  immortelle-  ^ nnibalem  unum  fe 
feti  ab  Romanis  non  fallebat  ; & ita  pacem  C arc  ha. 
ginenjïbus  datant  ejfe , Ht  inexpiable  bellum  adver- 
Jum  unummaneret  Ce  font  les  paroles  de  Titç-Live, 
qui  ajoute  que  Scipion  l’Africain  s'oppofà  autant 
qu'il  lui  fut  poffible  à cette  lâcheté  du  Sénat , le- 
quel contre  la  ma  jefté  du  nom  Romain  , de  vain- 
queur devenoit délateur  & perfecuteurd’ Annibal, 
comme  fi  ce  n’étoit  pas  afles  d’avoir  vaincu  un  û 
terrible  ennemi.  Itacjue  diu  répugnante  Scipione  A- 
fricano  , ejuia  parum  ex  Topait  Romani  dignitate  ejfe 
ducebat , fubfcribere  odiis  accufationibufjue  Anniba - 
lis  y & faftionibus  Çaribaginenfittm  inferere  pub  li- 
cam  auhoritatem  : nec  fatis  habere  belle  vicijfe  An - 
nibalem  , nifi  velut  aceufatores  calumniam  in  eum  fu. 
rarent , ac  nomen  deferrent.  Après  la  défaite  d’An- 
tiochus , Annibal  fe  retira  vers  Prufias  Roi  de 
Bithynie.  Les  Romains  députèrent  Flaminius  vers 
Prufias  , qui  fit  d’abord  afîicgcr  la  maifon  d’Annh 
bal  par  fes  Gardes.  Annibal  y avoit  pratiqué  di- 
verfes  ilïues  dérobées  , afin  de  pouvoir  s’enfuir 
fans  être  apperçû.  Mais  voïant  qu’elles  étoient 
toutes  gardées,  il  prit  du  poifon  , en  difant  ces 
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pàroles  mémorables  : Qu’il  falloit  mettre  l’efprit 
des  Romains  en  repos  , puifqu’ils  ne  pouvoient  fe 
refoudre  d’attendre  avec  patience  la  mort  d’un 
Vieillard  : que  Flaminius  ne  tirerait  pas  beaucoup 
de  gloire  de  s’être  défait  par  une  trahifbn  d’un  en- 
nemi defarmé  > mais  que  les  Romains  dégénéraient 
étrangement  de  la  vertu  de  leurs  Ancêtres  , qui 
avertirent  le  Roi  Pyrrhus , qu’il  fe  donnât  de  gar- 
de de  fon  Médecin  , qui  vouloit  l’empoHonner  » 
quoique  ce  Roi  occupât  l’Italie  avec  une  armée 
Vi&orieufc  } au  lieu  que  les  Romains  avoient 
maintenant  envoïé  un  homme  Confulaire  pour 
porter  Prufias  à faire  mourir  fon  hôte*  Libéré - 
1/ins  diutuma  cura  Populum  Romanum , quando  mor- 
dent finis  expetlare  longum  cenfent.  Nec  magnam  , 
ttec  memorabilern  , ex  inermi  proditoque  Flaminius 
vifloriam  feret.  Mores  qkidem  Populi  Romani 
quantum  mutaverint , vel  hic  dits  argumenta  erit. 
JHorum  Pattes  Pyrrho  Régi  hofli  arrnato  exerce - 
tum  in  Italia  habenti , ut  à veneno  caveret  pradixe- 
runt . Hi  Legaturn  Confularem  qui  auftor  effet  Prit - 
fia  per  feelut  occidendi  hofp  itis  mifirunt. 

XIII.  Nous  ne  trouverons  pas  de  lieu  plus  pro- 
pre pour  traiter  ici  en  peu  de  mots  une  quefÛon* 
iqui  fut  long-tems  agitée  dans  le  Sénat  de  Rome  j 
s’il  falloit  abfolument  ruiner  Carthage.  C’étoit 
déjà  un  mauvais  augure  contre  cette  malheureufe 
Ville  , qu’Annibal  après  fa  défaite  eût  encore  été 
perfccuté , jufqu’à  être  réduit  à fe  faire  mourir  lùi^ 
même»  Entre  les  grandes  Villes,  autrefois  enne- 
mies des  Romains  , Carthage  étoit  la  plus  crimi- 
nelle de  toutes  , parce  qu’elle  avoit  été  la  plus 

fuilfante  & avoit  long  - tems  difputé  à Rome 
Empire  du  mohde , pour  ne  pas  dire  qu’elle  l’a - 
voit  poifedé  avant  elle.  Caton  l’Ancien  qui  paf- 
fbit  pour  le  plus  fàgc  des  Romains,  concluoit  pour 

V ij 


308  Méthode  d'étudier  & d’enfètgritr 
la  ruine  de  Carthage  ; ScipioU  Nafica  , qui  avoit 
été  déclaré  le  plus  homme  de  bien  de  Rome  dés  fi 
jeunefie  étoit  le  chef  d’un  avis  tout  contraire* 
Caton  apprehendoit  que  cette  redoutable  ennemie 
ne  recouvrât  un  jour  fon  ancienne  puilfiance  , 6c 
ne  mît  Rome  en  danger  ; ainfî  quelque  propofî- 
tion  qu’on  fift  au  Sénat  fur  tant  d’autres  affaires, 
Caton  étoit  toujours  d’avis  de  ruiner  Carthage. 
Scipion  craignoit  que  Rome  n’aïant  plus  de  riva- 
le , ne  fe  lailîàt  allcrau  luxe  & à la  molleftè*  Cato 
inexpiabili  odio  delendam  ejfe  Cartbagintm  ; & cum 
de  alto  confuleretur  , prenunciabat  ; Scipio  Nafica 
Jervandam,  ne  met u ablato  amula  urbis  , luxuriari 
foelicitas  urbis  inciperet.  Le  Sénat  prit  un  milieu  , 
detranfporter  feulement  Carthage  loin  de  la  mer, 
en  un  lieu  où  elle  n’eût  rien  de  formidable.  Me- 
dium Sénat  us  elegit  , ut  urbs  tantum  loco  movere - 
tur.  Nihil  enim  fpeçiofius  ejfe  videbatur , tjuarn  ejft 
Carthaginem  , «jne  non  jimeretur.  Mais  ce  tempe- 
ramment  apparent  n’étoitau  fond  qu’une  illufion. 
Car  Carthage  loin  de  la  mer , n’étoit  plus  Cartha- 
ge:ce  n’en  étoit  plus  que  l’ombre  & le  nom. Il  étoit 
queftion  d’épargner  une  ville  qui  tint  toujours  les 
Romains  en  haleine  , Sc  les  contint  dans  l’exercice 
continuel  des  armes  , afin  que  le  luxe  Sc  les  volu- 

f»tcz  neruinafient  pas  cette  valeur  Romaine  , que 
es  armes  Sc  les  Nations  les  plus  guerrières  n’a- 
voient  pu  entamer.  C’cft  ce  que  Scipion  Nafica 
demandoit  ; c’cft  ce  que  Floru s témoigne  des  Li- 
guriens Sc  de  quelqu’autres  habitans  des  Alpes  , 
qu’une  divinité  favorable  aux  Romains  excitoit 
continuellement  contre  eux  , pour  empêcher  que 
leur  vigueur  ne  s'attiédît  par  le  repos  Sc  la  mollelïè. 
Sic  de'Jitb  Alpibus  ; id  efl  de  Jub  ipfis  ItaLidt  fau- 
cibus , Gentes  Dea  quondam  ajfiduè  incitante  , ne 
rubigintm  acfiutm  Jlilicef  arma  fentirent  ; dtnique 
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ita  quotidianl , & quafi  dorneftici  ho  fies  tyrocinia 
militum  imbuebant , nec  aliter  utraquc  «ente,  qitarn 
quafi  cote  quadam  Populus  Romanus  ferrttm  fut  acut - 
bat  yirtutis. 

Velleius  Paterculus  dit  avec  beaucoup  de  liber- 
té, que  fi  le  Sénat  refolut  la  ruine  de  Carthage  , 
ce  ne  fut  que  parce  que  la  crainte  le  rendit  crédule 
aux  acculations  qu’on  formoit  contr’clle.  Adagis 
quia,  volebant  Romani  , quidquid  de  Carthagi- 
nenfibus  diceretur  credere  , quant  quia  credenda 
ajferebantur,  Statuit  Sénat  us  Çarthagtnem  excide- 
re  y &c.  Eamque  urbern  rnagis  invidia  Imper ii , 
quam  ul lis  ejus  temporis  noxis  invifiim  Rornano  no- 
mini  funditus  fuftulit ; fecitque  fua  virtutis  monumtn. 
tum  Scipio,  quod  fecerat  avi  ejus  dementta.  Scipion 
l’Ancien  avoit  defapprouvé  la  haine  opiniâtre  du 
Sénat  contre  Annibal  , & avoit  fait  de  Carthage, 
après  l’avoir  vaincue , un  monuement  de  fa  clé- 
mence. Scipion  le  jeune  apparemment  en  eut  fait 
autant , fi  les  ordres  prciîans  du  Sénat  ne  l’euflent 
forcé  à retrancher  à fa  Patrie  la  matière  de  beau- 
coup de  triomphes.  Rome , quoique  maîtreflè  du 
monde  , ne  fc  croïoit  pas  en  fureté  , pendant  que 
les  murailles  de  Carthage  fubfiftoicnt  ; tant  il  eft 
vrai  que  les  Peuples  les  plus  courageux  font  enco- 
re fulceptiblcs  de  crainte,  les  plus  vaillans  fc  dé- 
fient encore  de  leurs  forces  ; on  a de  la  haine  pour 
ceux  qu’on  craint , & on  cherche  à fe  défaire  de 
ce  qu’on  craint,&  qu’on  hait.  C’cft  apparemment 
ce  que  cctHiftorien  a voulu  dire  : Ntquefe  Roma 
terrarum  orbe  fuperato  fecttram  fore  fperavit  , fi  no _ 
men  ufiquant  fiant  is  mantret  Carthaginis.  video  o- 
dium  certarninibus  ortmn  , ultra  metum  durât  : & 
ne  viflis  quidem  deponitur , tcqtte  ante  inviüum  ejfe 
définit , quant  ejfe  defiit. 

J.e  même,  Velleius  Paterculus  n’a  pas  omis  la 
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fuite  des  prédidions  de  Nafica.  Car  il  remarque 
nettement , que  comme  Scipion  l'Ancien  avoit 
commencé  le  comble  de  la  puiflànce  Romaine  i 
aufli  Scipion  le  Jeune  ouvrit  la  porte  aux  delices  , 
6c  aux  débauches  , dans  lefquelles  on  le  jetta  avec 
précipitation  , dés  qu’on  n’eût  plus  rien  à appré- 
hender du  côté  de  Carthage.  Potentia  Rornanorum 
pnor  Cifno  viam  aperuerat  , poflerior  luxuria, 
Quippe  remoro  Carihaginis  meta  , fublataque  Im - 
péri:  œrnnla  jion  gradu  , fed  pracipiti  curfit , à Vi>- 
tute  difciutm  , ad  vitra  tranfeurfum  ; vêtus  difei - 
p lin  a deferta  . nova  induBa  ; in  fomnurn  'a  vigiliit , 
ai)  artnis  ad  volrtptates  , a negotiis  in  otium  converfa 
Civitas  Et  .un  peu  après  : P Micamqut  magnificen  • 
tiarn  fècuta  privata  luxuria  efi. 

XIV.  Appien  dit  «pie  Scipion  l’Ancien  aïan* 
pu  rafer  Carthage  , n’avoit  pas  voulu  le  faire , 
pour  contenir  toujours  les  Romains  dans  la  feve- 
redifcipline  de  leurs  peres , par  l’apprehenfion  de 
VebellisVv.  ces  rudes  ennemis}  & que  Caton  lluara  le  Senaü 
nie.  c»p  y.  cette  refolution  de  Scipion.  Sunt  qui  patent  ad 
Si.  cvntinendos  in  majorant  disciplina  Romanos  , eum 

voluijfe  rclinqui  vicinam  urbem  (émulant  : ne  Jicnri 
tiimia  felicitate  inj  o le f ocrent.  Quant  Scipion'u  ta* 
cirant fententiam  non  multo  pofi  Cato  in  Senatu  pro- 
tulit.  Ce  même  Auteur  dit , que  le  Jeune  Scipion 
âiant  pris  8c  rafé  Carthage  , 8c  failant  reflexion 
que  c’étoit  enfin  le  fort  de  tous  les  grands  Empi- 
res & de  leurs  Capitales  ; que  les  Etats  de  Troie, 
des  Aflÿnens  , des  Mcdes,&:  des  Perles,  & depuis 
peu  celui  des  Macédoniens  avoient  enfin  aufli  été 
defolez , parjenefçai  quellef^talité,nepûts’em- 
pêcher  de  proférer  deux  vers  d’Homere,  qui  con- 
tiennent la  ruine  prochaine  de  Troie  ; 8c  Polybc 
lui  aiant  demandé  à quel  delïcin  il  avoit  prononcé 
<cj  deux  vers,  ij  lui  répondit  lans  rien  diflîmulcr  , 
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que  la  pcnféeluiétoit  venue  , qu’un  accident  fem- 
blable  arrivèrent  un  jour  à Rome  , puilque  c eft 
la  révolution  & la  loi  de  tous  les  Etats.  Jllachri- 
ma/fi  dicitur  Scipio  , quippe  qui  cogitabat , civita- 
Ut  etiarn  , pentes  & imperia  mutationibus  obttoxia 
tjjeomnia  , haud  ficus  quarts  for  luttas  hominum.  Ac* 
cidijfi  id  cjHondam  Ilio  , firtstnata  civil  ali  : accU 
dijfe  Ajfyriis , Médis  , ac  Fer  fis  , quorum  dein - 
de  latijfima  fitere  Imperia  i idem  pajfos  nuper  Mac*, 
douas,  quorum  Imperium  maximum  & illufirijfimum 
fiierat.  Itaque  five  volenti , five  imprudents  hoc  Car- 
men excidit. 

Jamque  dies  aderit  * qua  Conddat  Ilion  i »• 
gens , 

Et  Priamus  Priamiquc  ruât  plebs  armipo- 
tentis. 

Certè  familiariter  à Praceptorc  P olybio  rogatus,quid 
fibivellent  eaverba , faffus  eji  ingenuè  , cogitationens 
inci dijfe  fibi  de  Patria  , cui  limeret , vices  rerum  ku- 
m an  arum  confiderans. 

XV.  Je  reviendrai  à Rome  & à Carthage  , 
après  avoir  fait  remarquer  avec  Juftin  , que  les 
Lacédémoniens  en  uferent  bien  plus  judicieufe- 
jnent  envers  la  ville  d Athènes  , quand  il  fut  en 
leur  pouvoir  de  démolir  entièrement  celle  qui  leur 
difputoit  l’Empire  de  la  Grèce.  Pluficurs  étoient 
d’avis  de  fe  défaire  entièrement  de  cette  dange- 
reufe  rivale  , & de  brûler  Athènes  î ceux  de 
Sparte  protefterent , que  Sparte  & Athènes  étant 
comme  les  deux  yeux  de  la  Grece  , ils  n avoient 
garde  d’en  vouloir  perdre  l’un  : ainfi  on  épargna 
Athènes.  Negarum  Je  Spartani  ex  duobus  Gracia 
cculis  alterum  eruturos. 

XVI.  Il  faut  finir  parle  difeours  de  S.  Augu- 
ftin  fur  la  défolation  de  Carthage  par  les  Romains. 
Ce  Pcre  dit  que  Scipion  Nafica  craignoit  plus  le 
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Civil.  I,  i.  luxe  Pour  les  Romains  , que  les  armes  des  Car* 
e,  30.  thaginois  , & vouloit  comme  un  fàge  tuteur,  que 
la  crainte  d’un  fi  puilïànt  ennemi  tînt  Rome  dans 
l'ancienne  frugalité.  Aufli  ne  Ce  trompoit-il  pas. 
Car  auffi-tôt  que  Carthage  eût  été  détruite,  les 
richefies  & les  débauches  perdirent  les  Romains  ; 
il  s’éleva  dcsdiflcnfions  fanglantes  , puis  des  guer- 
res civiles  , des  profcriptions , des  rapines  , l’im- 
punité des  meurtres  , des  maux  incomparable- 
ment plus  grands,que  ceux  qu’on  avoit  appréhen- 
dez de  Carthage  ; enfin  ce  Peuple  ambitieux  qui 
n’avoit  point  voulu  fouffrir  de  compétiteur  dans 
la  pourluite  de  l’Empire , fe  vit  réduit  fous  la  fer- 
vitude  d’un  petit  nombre  de  fes  Citoïens  , encore 
plus  ambitieux  & plus  violens  que  tous  les  autres. 
/Ile  Scipio  Pontifex  maximus  vejhr Uleiadi.it  to- 
tius  Sénat  us  vir  optirnus  , ifixm  vobis  metuens  cala- 
mité cm  j nolebat  tune  amulam  Imperii  Romani 
Carthagincm  dirai,  & decementi , ut  dirucrctur , 
contradicebat  Catoni , timens  infirmis  animis  ho  fl  cm 
fecuritatem  -,  & tanquam  pupillis  civibus  idoneum 
tutorem  necejfanum  videns  ef]e  ttrrorern.  Nec  eum 
fententia  fefcllit.  Rcipfa  probat umeft , quamverum 
diceret . Deleta  quippe  Carthagine , magno  fcilicet 
terrore  Rornana  Reipublica  depulj'o  O cxtinElo  , tan- 
ta de  rebus  profperis  orta  mala  continuo  fubfec'uta 
funt , ut  corrupta  diruptaque  concordia , prias  /avis 
cruentifque  feditionibus  , deinde  rnox  malarum  con - 
nextone  caufarum , bellis  etiarn  civilibus  tanta  ftra. 
ges  ederentur  , tantus  fanguis  tffundcretnr  , tanta 
cupiditate  proferiptionum  ac  rapinarum  faviret  im- 
manitas  , ut  Romani  illi , qui  vit  a integriore  mala 
tnctuebant  ab  lofiibus  , amijfa  vita  integritate  cru - 
déliera  paterentur  d civibus  ; eaqu : ipfa  libido  do - 
tninandi,  qua  inter  alla  vitia  generis  humani  im- 
moderator  inerat  Populo  Romano , pojlea  quam  in 
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pjuicis  potentloribus  vieit  , obtritos  fatigatofqHc  c&tt- 
ros  , etiam  jngo  fcïvïtmis  oppreffit. 

XV II.  Il  n’a  pas  été  ncceflaire  de  nous  arrêter 
beaucoup  dans  ces  deux  Chapitres , pour  faire 
voir  la  conformité  de  tous  ces  points  de  la  politi- 
que profane  , avec  la  politique  Chrétienne  , qu’il 
faut  toujours  préférer  la  paix  à la  guerre , qu’il 
ne  faut  faire  la  guerre  que  pour  de  juftes  caufes  , 
qu’il  n’y  faut  point  faire  de  démarches  qui  ne 
foient  juftes  , qu’il  faut  toujours  préférer  la  juftice 
à la  victoire , qu’il  faut  toujours  donner  bonne 
compofition  aux  vaincus , afin  que  la  paix  foit 
longue , étant  d’ailleurs  utile  8c  agréable  ; qu’il 
faut  faciliter  la  fuite  aux  ennemis , qu'il  ne  faut 
plus  tuer  des  ennemis  qui  ccflent  de  combattre. 
L’efprit  du  Chriftianifme  11c  rcfpire  que  la  juftice  , 
lapaixj&la  clemcnce.  Ainfi  toutes  ces  maximes 
femblent  en  être  émanées.  Elles  font  effective- 
ment émanées  d’un  refte  d’inftinCt  & de  lumière 
inaliénable  & infeparablc  de  la  nature  intelligen- 
te , qui  cft  une  impreflion  de  la  Sagcfle  éternelle 
du  Verbe  , qui  cft  l’Auteur  ôc  le  Lcgiflatcur  fu- 
prême  de  la  Religion  Chrétienne.  Ainfi  , autant 
que  les  hommes  rendent  leur  état  naturel , & re- 
deviennent hommes  , c’eft-à-dire , raifonnablcs  , 
autant  ils  deviennent  Chrétiens. 
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CHAPITRE  XXIV.  , 

Qu’il  faut  dénoncer  la  guerre.  De  quelle  ma* 
niere  on  la  dénonçoit.  Folie  & malheur  do 
ceux  qui  attaquoienc  des  Pais  pauvres  8c  fteri- 
les.  L’ambition  & le  luxe , iôurccs  delà  plupart 
des  guerres  , & de  la  ruine  des  Etats.  Doux 
traitement  envers  les  pais  conquis , & les  Pri* 

fonniers. 

* 

I.  'Exemples  anciens  des  guerres  dénoncées  parmi  les  Grecs. 

I I.  Exemples  encore  plus  anciens  parmi  les  Romains  & les 
Equicoles  ; Religion  & importance  de  cette  ceremonie. 

III.  A quels  dangers  on  s’expofe  , quand  on  refnfeJe  rtet- 
voir  lesjuftes  fatisf  actions , que  l'ennemi  eft  prefi  de  faire : 

1 V.  Les  guerres  ne  font  jufies , que  quand  elles  font  iné- 
vitables , ô*  elles  ne  le  font  pas  , quand  on  peut  faire  la 
faix. 

V.  Succès  toujours  funefies  de  l’inqnietude  des  Princes  % 
qui  étant  dans  l’opulence , attaquent  des  Hâtions  qui  mon * 
quent  de  tout. 

VI.  En  s'abandonnant  aux  delices  , on  perd  l'Empire  qu’une 
vie  dure  avoit  gagné  fur  des  voluptueux. 

VII.  Combien  un  Etat , médiocre  eft  plus  feur  &plus  heureuse 
qu’un  grand  Empire , qui  ne  s' eft  étendu  que  par  des  guerres  en- 
juftes. 

VIII.  Une  abondance  & une  félicité  exceftve  caufa  les  di- 
verfes  guerres  civiles  de  Rome , & vetfa  fur  l’Empire  un  delugè 
de  fang  & de  feu. 

IX . Exemples  &>  raifons  de  traiter  tres-doucement  les  Pais 
les  Peuples  qu'on  a conquis. 

I.  T L nous  refte  encore  quelque  fuite  du  principe 
X d’abord  établi , que  la  fin  de  la  guerre  doit 
être  , non  la  gloire  , ou  la  viétoire  , ou  le  butin, 
ou  l’empire  , mais  la  juftice  8c  la  paix.  Nous  tâ- 
cherons de  les  renfermer  toutes  dans  ce  Chapitre. 
Nous  commencerons  par  l’obligation  de  dénoncer 
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1*  guerre.  Car  puifque  la  juftice  , la  bonne  foi  Sc 
l’amour  de  la  paix  doivent  rcgler  toutes  les  dé- 
marches de  ceux  qui  font  la  guerre  : ils  doivent 
avertir  ceux  qu’ils  vont  attaquer  , afin  qu’ils  aient 
le  tems  de  réparer  le  tort  qu  ils  ont  fait , ôc  étouf- 
for  la  guerre  avant  fa  naiflance.  Thucidide  nous 
apprend  que  c’étoit  l’ufage  des  Grecs  de  dénoncer 
la  guerre  avant  que  de  la  commencer.Ccux  deCo- 
rinthe  la  dénoncèrent  à ceux  de  Corfou  aux  com- 
menccmens  de  la  guerre  du  Pcloponcfc.  Prtmijfo 
caduc  eatorr,  qui  Lorcyrais  primo  hélium  indiceret. 
Ceux  de  Sparte  la  déclarèrent  aufïï  aux  Athéniens, 
par  des  Ambafladeurs  envoïez  exprès , afin  ijue 
s’ils  refufoient  de  fatisfaire  pour  les  injures  quon 
a voit  reçues  d’eux  ,1a  juftice  de  la  guerre  fuit  d’au- 
tant plus  évidente.  Légat  os  miferunt , ut  de  Moruir 
injuriis  conquererentur^  ut  quam  maximum  & fpe- 
cio fi  filmant  MU  gerendi  caufam  haherent,  &c.  Peri- 
clés  fit  réfoudre  les  Athéniens  à ne  pas  recevoir  le 
Dénonciateur  de  la  guerre  , fi  les  Lacédémoniens 
/ortoient  en  armes  de  leur  territoire  , avant  qu’il 
cuit  été  ouï.  La  raifon  en  eft  claire } car  ce  n'cft  plus 
qu’une  formalité,  fi  on  n’attend  le  refus  de  fatis- 
faire pour  les  injures  qu’on  a faites. 

II.  Cette  coutume  étoit  bien  plus  ancienne  par- 
mi les  Romains,  qui  l’avoient  apprife  d’une  au- 
tre Nation  fort  ancienne  ; c’étoientlcs  Equicoles. 
Tite-Live  en  rend  témoignage  , ôc  dit  que  ce  fut 
Tullus  Hoftilius  troifiémcRoi  de  Rome , qui  em- 
prunta cette  ceremonie  des  Equicoles.  Il  en  fait 
Ja  defoription  au  long.  C’étoit  une  pricreôcune 
proteftation  devant  toutes  les  Divinitez  , qu’on 
eut  à fatisfaire  , félon  les  Loix  de  la  juftice , à 
moins  de  vouloir  palfer  pour  injuftes  devant  les 
Pieux  ôc  les  hommes  : siudi Jupiter  , & tujutio  , 
Evo  vos  t eft  or  popttlum  ilium  injuftum  tfic  , 
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neque  jus  perjolvere.  On  ne  denonçoie  la  guerre» 
que  trente-trois  jours  après  avoir  fait  les  deman- 
des. Diebus  tribus  & triginta , tôt  enim  folcmnes 
l.  xi.  c.  iS.funt , ptrallis, bellum  ïndicit.  Après  qu’Annibal  eut 
rompu  la  paix  & ruiné  Sagunte  en  Efpagneje  Sé- 
nat de  Rome  envoia  un  Ambafladeur  à Cartha- 
ge , qui  dit  au  Sénat , qu'il  leur  apportoit  dans  les 
replis  de  fa  robe  la  paix  ou  la  guerre  à leur  choix. 
Hic  v obis  bellum  & pacem  portamus,  utrum  p lacet , 
Jumite.  Le  Sénat  de  Carthage  témoignant  dei’in- 
difference  pour  l'un,  ou  pour  l’autre  , c’cft-à-dire, 
refufant  de  fatisfaire  , l’Ambaflàdeur  Romain  leur 
dénonça  la  guerre. 

Florus  raconte  cette  meme  hiftoire  après  Tite- 
Live,  & il  y marque  le  refpcét  très -religieux  des 
Romains  pour  les  alliances  & pour  les  Traittez  ; 
ce  qui  fit , qu  il  ne  voulut  pas  rompre  de  leur  part 
avec  les  Carthaginois  , fans  leur  avoir  demandé 
une  réparation  juridique  par  les  formes  : quoi-, 
qu  ils  compriment  fort  bien  que  pendant  ce  re- 
tardement Sagunte  periroit.  Mais  on  ne  pouvoit 
ufèr  de  trop  de  précautions  pour  éteindre  dans  fes 
commcncemens  une  guerre  , qui  alloit  couvrir 
de  confufion,  de  fàng,&  de  carnage  l’Italie  & l’A- 
l x.  c.  6.  friqUc.  Sitmma  fœderurn  Romanis  religio  eft.Itaque 
ad  auditurnfocia  civitatis  objidium , memorcs  iEli 
curn  P anis  quoqut  fiederis , non  Jlatim  ad  arma  pro 
(urrunt , dum  prias  morelegitimo  queri  malunt.  In - 
terim  feffi  fame,& c.fimilis  exitusbelli  initio  fuit,  ma - 
nibus  Saguntinorum  vajlationc  Italie,  , captivitatc 
ulfrice  , ducum  ac  Regum  , qui  id  gejfere  bellum  ,, 
exit  o par  en  tatum  efl. 

III.  En  une  autre  rencontre , Titc-Live  ex- 
prime admirablement  à quel  danger  on  s’expofè» 
quand  on  refuie  lesjuftes  fàtisfaéfcions , que  les 
ennemis  font  prêts  de  faire , & qu’on  ne  laiflç 
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pas  de  leur  déclarer  la  guerre.  C’eft  lorfque  le 
jeune  Pontius General  des  Samnitcs  réprefente  aux 
liens  , qu’aïant  renvoie  aux  Rorrtains  tout  ce  qui 
leur  avoit  etc  enlevé  , & ceux  memes  qui  étoient  /.  <>.  c.  1,  ^ 

les  auteurs  de  cette  injure  , les  Samnitcs  ont  fa- 
tisfait  aux  Loix  des  Traitez  , & qu’ils  doivent  ef- 
perer  qu’aérés  cela  le  Ciel  leur  fera  favorable  ; 
puilqu’ils  s engagent  dans  une  guerre  tres-juftede 
leur  part,  puil'qu’ellc  leur  cft  inévitable  ; mais 
tres-injufte  du  côté  des  Romains  , qui  s’opiniâ- 
trent à refufer  de  fi  juftes  réparations.  Jnfiam  e/l 
hélium  , Samnitcs  , ejmbus  necejfarium , & p'a  ar- 
ma,ejuibus  milia  ni  fi  in  amis  relinjuitur  fpes.  Proin - 
ele  cnm  rentra  humanarurn  maximum  rnornentum  fit , 
quant  propitiis  rem , quam  adverfis  agas  Diis  ; pro 
certo  habete  , priora  bella  advenus  Deos  magis  , 
qua*n  advenus  homines  geffific  ; hoc  tjuod  infiat  , 
ducibus  ipfis  Diis  gefturos.  L’évenemcnt  répondit 
à ce  difeours , & les  Romains  qui  avoient  été  jufi 
qu’alors  victorieux  en  plufieurs  combats  contre 
les  Samnitcs,  parce  qu’ils  pourfuivoient  une  cau- 
fe  fort  jufte,  furent  enfuite  réduits  à fouftrir  la  plus 
grande  flétrilliire  que  l’Empire  Romain  ait  jamais 
reçeue,  aïant  tous  été  forcé  de  pafler  fous  un  joug 
proche  d’un  lieu  nommé  Caudinm. 

I V.  Au  refte  , on  a pu  remarquer  dans  ce  difi 
cours  de  Pontius  , combien  toutes  les  nations 
étoient  perfuadées,  que  les  guerres  ne  font  juftes, 
que  quand  elles  font  necelfaires  j & qu’il  faut  n’en 
entreprendre  que  de  juftes,  afin  de  mettre  defon 
côté  le  fouverain  arbitre  des  victoires  ; enfin  qu’d 
faut  demander  ou  réparation , ou  accommodement 
à ceux, à qui  on  va  dénoncer  la  guerre  } afin  que 
s’ils  Ce  refolvcntà  fatisfaire  on  demeure  enpaix;ce 
qui  fuppolè,  qu’on  ne.  peut  refufer  cette  jufte  fa- 
tisfaCtion , quand  l’ennemi  l’offre  en  étant  fom- 
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mé , ou  avant  que  d'en  être  fommé.  Car  enfin  U 
guerre  n eft  jufte  , que  quand  elle  eft  inévitable* 
C'eftce  que  nous  liions  encore  dans  Thucidide, 
que  les  fages  & les  vaillansfè  contiennent  en  paix) 
qu'ils  prennent  les  armes  , quand  l'outrage  reçu 
les  y force  enfin  qu’aprés  avoir  heureufement  com- 
battu , ils  defarment , & le  tiennent  en  paix.  Car 
ce  font  des  exti  émitez  également  blâmables  , do 
fouftrir  les  outrages  faits  à l Etat  fans  réparation, 
par  un  amour  cxccffif  de  la  paix  ; & de  s’enfler  patf 
le  bon  fuccés  de  la  guerre  , & ne  vouloir  pas  la 


U i.  p.  77.  finir.  Nam  virorum  cjuidem  modtjiorum  eft  quief- 


cere , ni  fi  Uçeftantur  injuria  -,  fort  mm  vero  } fit  inju- 
ria affrétant ur  , pacern  cum  hello  commutarc  \feà  fi 
dtvino  favore  freti  rem  féliciter  gefferint , hello  depo- 
fito  paceejue  fittta  in  gratiam  redire * Nec  felici  bel - 
lorttm  fuccejfu  extolli  ••  net] ne  pacis  tranqutllitatc  as 
•voluptate  capitum  injurias  perfirre * 

V.  Hérodote  a obfervé  en  plufieurs  endroit! 
de  lôn  hiftoirc  , que  lôuvent  la  caufc  qui  faifoit 
entreprendre  la  guerre  n'étoit  ni  jufte  ni  raifonna* 
blc  , mais  qu'elle  venoit  d’un  entier  aveuglement 
d'efprit  , & d'une  inquiétude  aufU  ordinaire,  au* 
Souverains,  qu’elle  eft  pernicieufe  à leur  Etat.  Car 
il  eft  fouvent  arrivé  , que  les  nations  riches  &; 
opulentes  ont  fait  la  guerre  à des  pais  fteriles  6c 
pauvres  , où  ils  pouvoient  tout  perdre,  & ne  poü- 
voient  jamais  rien  gagner.  C’étoitcc  que  Sanda* 
nis  Lydien  reprefentoit  à Chroelùs  Roi  de  Lydie  , 
quand  il  le  vit  refolu  de  faire  la  guerre  aux  PerfeS, 
ce  qui  étoit  commettre  le  pais  le  plus  riche  & le 
plus  délicieux  du  monde  , avec  la  nation  la  plu! 
pauvre  de  toutes , & la  plus  éloignée  non  feule* 
1 tez  , mais  des  commoditez  memes 


mains  de  Cyrus  lui  avoua , que  ce  ne  pouYoit  être 


Chroefus  étant  tombé  entre  les 
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qu'un  Démon  ennemi  de  Ton  bonheur  , qui  lui 
eût  fait  préférer  la  guerre  à la  paix.  Neque  enim  c.  i7.ll. 
quifquam  ira  amtns  rft3  ut  btllum  quant  paccm  pra- 
apter . Les  Perfes  étant  devenus  les  maîtres  del’A- 
fie,  & par  confequent  vivants  dans  l’opulence  6c  /.  s.  c.  16. 
dans  les  délices  j firent  à leur  tour  la  mêmcjfaute, 
quand  Xerxés  déclara  la  guerre  à la  Grèce,  dont 
les  délices  étoient  de  s’endurcir  aux  exercices  rpi  • 
lita ires  par  les  combats  Olympiques, 6c  autres  fem- 
blablcs,  ou  la  recompenfe  du  vainqueur  étoit, 
non  des  richefles  , non  dequoi  vivre  mollement, 
mais  une  couronne  de  laurier.  Tigranés  fils  d’Ar- 
tabanus  ne  manqua  pas  d’y  faire  reflexion , 6c 
de  dire  à Mardonius  promoteur  de  toute  cette 
guerre , qu’il  étoit  bien  étrange  qu’il  les  eut  mené 
contre  une  nation  qui  combattoit , non  pour  les 
richefles , mais  pour  la  vertu.  Pape,  Mardoni,  in 
quos  viros  induxijli  ad  propu gnandurn  , qui  non 
pecuniantm  certamtn  agitant , fed  virtutis.  Mardo- 
nius,à  qui  Xerxés  fuïant , avoir  laiflè  Tes  troupes 
& Tes  richefles  , fut  enfin  lui-même  défait  6c  tué, 

Sc  Paufanias  Roi  de  Sparte  qui  l’avoit  vaincu  , 
aïant  .confideré  toutes  fes  richefles  immenfes  dans 
le  butin  qu’il  en  avoit  remporté,  commanda  qu'on 
lui  préparât  à louper  comme  à Mardonius,6c  après 
avoir  confideré  ce  feftin  fplendide  , fit  drefler  tout 
auprès  un  fouper  à la  maniéré  de  Sparte } 6c  appcl- 
lant  alors  tous  les  commandans  de  l’armée  Grec- 
que , il  les  pria  de  bien  confiderer , quelle  étoit 
la  folie  du  Roi  des  Perfes  6c  des  Medcs,  qui  avoit 
tous  les  jours  une  table  couverte  avec  cette  fomp- 
tuoflté  6c  cette  magnificence  incroiable  , Scl-9-t-  8t. 
neanmoins  avoit  déclaré  la  guerre  à des  gens  dont 
la  table  étoit  fi  pauvre  & fi  frugale,  y tri  Gract , 
hac  ego  vos  decàufa  convocavi , cjuod  voltbam  vobis 
amentiam  Mtdorum  duc, s oftendtre , qui  cum  talent 
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ces.  Il  eft  donc  bien  étonnant , que  l'cXperience 
6c  la  loi  de  la  nature  montrant  11  clairement  , que 
les  Nations  pauvres  & dures  dominoient  fur  celles 
qui  font  riches  &c  voluptueufès;il  arrive  neanmoins 
le  plus  fouvent , que  ce  font  ces  derniers  qui  atta- 
quent les  autres  , & qui  deviennent  leur  proie. 
Mais  comme  le  luxe  ne  rend  pas  feulement  un 
peuple  facile  à felaiflcr  vaincre  par  des  étrangers, 
mais  aufli  à fe  détruire  lui-même  i ce  fut  le  fune- 
ftc  fort  de  Rome.  Quand  elle  fut  montée  au  com- 
ble de  la  puifl'ance  & des  richeflèsjelle  s'arma  con- 
tre elle-même  , & périt  par  fes  propres  mains. 

VII.  Mais  comme  la  paillon  de  dominer  eft  la 
caufo  ordinaire  de  toutes  les  guerres  qui  fe  font  » 
6c  que  c'cft  l'étendue  de  l'Empire  qui  produit  l’a- 
bondance des  richelles,  les  dilfolutions  & les  déli- 
ces, qui  jettent  enfin  les  Etats  dans  le  defordre  8c 
dans  leur  ruine  :.ill  faut  conclure  de  là  que  les 
guerres  entreprifes  non  par  l'amour  de  la  juftice, 
mais  parla  pafïlon  de  dominer,  fi  elles  fervent 
pendant  un  temps  à étendre  un  Etat , elles  tendent 
enfin  à le  détruire.  C'eftcc  que  Tacite  a obfervé, 
que  pendant  que  les  Etats  font  petits  , il  eft  facile 
d'y  confervcr  la  paix  8c  l'égalité.  Mais  depuis  que 
la  puifiance  s'eft  augmentée  avec  lesrichclîès  , ce 
double  attrait  allume  la  paflion  des  hommes  am- 
bitieux , voluptueux,&  avares,  & les  arme  les  urts 
contre  les  autresl  V et  us  ac  /ampridem  infitamorta- 
libus  potentia  ciipido , entn  Imperii  magnititdinc  ado- 
levit  empile] ue.  Nam  rébus  modicis  eequalitaS  facile 
habebatur.  Sed  ubi  fubaüo  orbe , Cf  etmulis  arbibns 
ReoibufjUc  ex  cl f s ,fecuras  opes  concupifcere  vacuutn 
fuit , prima  inter  Patres  plebet/xjHe  certamina  exar - 
fere. 

C’eft  fur  ce  même  principe  que  Florus  dit  ; qu’il 
eut  peut-être  été  à fouhaiter  , que  Rome  fe  fut 
Tome  II.  X 
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contentée  de  la  Sicile  8c  de  l’Afrique  , ou  meïtte 
cju’cllc  eût  borné  fon  ambition  8c  fon  Empire  dans 
1 Italie  feule , plutôt  que  de  monter  à ce  haut  point 
de  grandeur  , qui  n’a  pu  fe  foutenir  , 8c  qui  eft 
enfin  tombée  fous  Ion  propre  poids.  Car  ce  fut  l’a- 
bondance  8c  le  luxe  qui  alluma  les  fureurs  civiles.* 
Ce  furent  les  victoires  remportées  fur  la  Syrie  & 
fur  l’Afie  s qui  plongèrent  Rome  dans  les  délices, 
& dans  ces  débauches,  qui  ruinèrent  la  difeipline, 
qui  avoit  fondé  l’Empire,  8c  qui  pouvoit  feule  le 
ii.  foutenir.  Ac  nefeioan  faims  futrit  populo  Romano, 
Si  cilla  & Africa  conterno  fu'jfe  ; aut  bis  ttiarn  ipfe 
carere , dominant i in  Italia  fua , e/uam  eo  magnitudi- 
nis  crefcere  , ut  viribus  fuis  conficeretur.  Qua  tnim 
resalia  civiles  furores  peperit , ejuam  nimia  félicita }> 
.Syria  prima  nos  vitta  corrupit  : mox  Afiatica  Per- 
aameni  Regis  har  éditas . Ha  opes  at  que  divitia  affli. 
xere  faculi  morts , merfamejut  vitiis  fuis  ejuafi  fen- 
tina  Rempublicam  pejfutn  dedere  C’étoit  l’afflüence 
des  richdfes  qui  fourniflbit  aux  profufions  d’ar- 
gent qu’il  falloit  faire  pour  achetter  les  fuffrages 
du  peuple  : D’où  vient  cette  parole  de  Drufus,  rap- 
. portée  par  le  meme  Florus } qu'il  n’avoit  rienlaiflc 
. à donner , fi  cen’eft  qu’on  voulût  donner , ou  ïe 
Ciel  ou  la  boue.  Exfiat  Vo.v  ipfius  , nihil  fe  ad  lar- 
ry'giùoncm  ulli  reliquiffe , ni  fi  fixais  aut  calant  dividc» 
re  vellet , aut  cœnum . 

Ce  même  Hiftorien  dit  plus  bas  , que  les  fac- 
tions de  Marius  8c  de  Cinna  n’avoit  rempli  de 
carnage  que,! a ville  de  Rome  3 que  celle  de  Sylla 
s’étoit  bornée  dans  l’Italie , mais  que  la  guerre  de 
Cefar  & de  Pompée  enveloppa  Rome  , l’Italie  , 
les  Provinces , enfin  toute  l’étendue  de  l’Empire, 
8c  y verfa  comme  un  deluge  de  fàng  8c  de  feu.  Or 
la  caufe  d’une  calamité  fi  funefte , n’eft  autre  qu’- 
une félicité , ou  une  abondance  exceffive.  Cafards 
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furor  atepie  Pompeii , urbem  , Italiam , gentes  , na-y 
tiones  , to  nm  dcnique  qua  patebat  Imperium , quo- 
dam  tjuafi  diulvio  & inflammatione  corripuit , &ct 
i Caufa  tant a talamitatis  cadem , ej  u a.  omnium,  ni  mi  a 
filicitaSy  Pompée  & Celàr  n’étoicn-t-ils  pas  allez 
grands , fans  vouloir  encore  s’agrandir  aux  dépens 
l’un  de  l’autre  ? d'où  il  arriva  , qu’ils  périrent  toüs 
deux , Pompée  aïant  été  vaincu  par  Cefar  , & Ce- 
fàr  tué  parles  partions  de  Pompée.  Pompée  s’en- 
fuit dans  un  feul  navire  mal  équipé  , fur  la  même 
mer  qui  lui  avoit  fourni  la  matière  d’un  glorieux 
triomphe.  C’eft  à quoi  il  fe  reduifit  pour  n’avoir 

Î>as  voulu  fouffrir  un  égal.  Cefar  qui  n’avoit  vou- 
ü endurer  perfonne  au  delliis  de  lui  , fe  vit  ter- 
raffé  au  milieu  du  Sénat , 6c  aflàfïïné  par  ceux- 
mêmcs  qu’il  avoit  fujet  de  croire,  qu’ils  etoient  fcs 
meilleurs  amis.  Ce  ne  fut  manifcftement  que  l’ex- 
ceflive  félicité  , ou  l’abondance  trop  grande  de 
biens  , de  dignitez  ,de  voluptcz  , de  force  6c  de 
puifïance,  qui  précipita  ces  deux  grands  hommes 
dans  la  guerre  , où  ils  périrent  tous  , & entraînè- 
rent l'Etat  dans  leur  meme  ruin t-Tum  Pornpeio [uf* 
petit  Cafaris  opes  , & Cafari  Ptmptiana  dignitas 
gravis.  Nec  hic  ferebat  parent , nec  ille  fuperiorem . 
Nefas  ! Sic  de  Principatu  laborabantytamjHam  dues 
tanta  hnperii  fortuna  non  caperet. 

Cen’étoientpluslà  ni  le  temps,  ni  les  Romains 
anciens,  qui  ne  faifoientla  guerre  que  dans  la  ne- 
ceflité  de  fe  défendre  , & après  avoir  fcmmé  les 
ennemis  de  reparer  les  injures  faites  , ou  les  per- 
tes caufées , 6c  leur  avoir  donné  plus  de  trente 
jours  d’intervalle  pour  fatisfaire.  Audi  la  différen- 
ce des  uns  & des  autres,  eft  en  ce  que  ceux-là 
fondoient  & augmentoient  l’Empire , ceux-ci  le 
difli  paient. 

IX.  Il  nous  refte  encore  un  point  à examiner 
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dans  cc  Chapitre,  que  le  victorieux  doit  épargner 
autant  qu’il  lui  eft  poffible  , le  pais  qu’il  a fubju- 
gué  , parce  qu’il  commence  à lui  appartenir  ; 6c 
s’il  en  eft  le  maître  j il  doit  en  être  le  Pere  & le 
Protecteur.  Hérodote  dit , que  Chrœius  volant 
que  Cyrus , après  avoir  pris  l’opulente  ville  de  Sar- 
des , alloit  la  donner  au  pillage  à fes  foldats,  l’a- 
vertit de  confidercr  doreinavant  cette  ville  , non 
plus  comme  la  Capitale  d’un  Prince  ennemi  , 
mais  comme  fa  propre  conquête,  slt  qui  necjue 
imam  itrbem  dtripis  , necjue  meas  opes  ; NihU  enim 
mih  'i  j<Tm  cum  ijlis  rébus  eft  , fed  tua  ferunt  agunt- 
ejue.  Cyrus  empêcha  le  pillage  > 6c  cette  puiflan- 
l.  1.  e.  88.  te  ville  fe  trouva  plus  a lfeurce  & plus  heureufe  , 
apres  avoir  été  conquife , qu’auparavanc  par  la 
fagclïe  du  victorieux.  C’cft  à quoi  doivent  le  ter- 
miner les  conquêtes. 

Xenophon  conte  , que  le  même  Cyrus  aïant 
une  fois  pris  fur  les  ennemis  un  butin  tres-riche, 
avec  de  grandes  fommes  d’argent , dit  à fes  amis 
qu’il  pourroit  bien  en  détourner  une  bonne  par- 
tie à leur  profit  particulier  , avant  que  d’en  faire 
le  partage  avec  leurs  confederez  } mais  qu’il  va- 
loir mieux  gagner  de  la  gloire  6c  des  amis  , que 
de  l’argent , qu’il  falloir  laitier  faire  le  partage  aux 
confederez-mêmes  , que  s’ils  prenoient  pour  eux 
plus  qu'il  ne  leur  appartenoit,  il  falloir  s’en  réjoüirs 
& croire  qu’ils  leur  feroient  d’autant  plus  fideles  à 
l'avenir  & plus  étroitement  attachez.  Il  voulut 
auflî  qu’011  làuvat  la  vic,&  qu’on  rendit  la  liberté 
l.  4.  p.  $8.  à tous  les  prilonniers  parce  qu’il  ne  faut  tuer  que 
ceux  qui  rcfiftrnt  dans  le  combat  , parce  qu'il 
ne  faut  pas  laitier  le  pais  d’une  nouvelle  con- 
quête fans  habitans,parceque  ce  traitement  doux 
les  rend  plus  fidèles  6c  plus  atfeCtionnés  , 6c  en  in- 
vite plufieurs  autres  à fé  rendre  3 parce  qu’on  ft 
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décharge  du  foin  de  garder  des  prifonnicrs  & de 
les  nourrir  Ainfi  Cyrus  fie  laiflèr  à ces  prifonniers 
leurs  terres , leurs  maifons,  leurs  femmes  , & leurs 
enfans  , ne  leur  ôtant  que  leurs  armes  , qui  pou- 
voientleur  être  plus  nuifiblcs  à eux  qu’à  celui  qui 
les  avoit  vaincus.  Quand  Cyrus  fût  en  guerre 
avec  les  Afiyriens  , il  fit  déclarer  à leur  Roi , que  Is.p-  137- 
s’il  vouloit  épargner  les  laboureurs  de  part  &C  d’au- 
tre , il  promettoitde  garder  une  convention  rcci- 
proquem  en  t fi  avantageufe.  Quantàla  prife  de  /.  7.  p.  181, 
Sardes  , Xenophon  ne  convient  pas  tout-à-fait  l8lr 
avec  Hérodote  , mais  enfin  la  ville  ne  fut  pas  pil- 
lée, parce  que  Cyrus  voulut  l’épargner , & Chrœ- 
fus  perfuada  lui-même  aux  ha  titans  de  convenir 
de  quelque  contribution  , qui  fut  distribuée  aux 
Soldats  de  l’armée  viétorieule 
v Plutarque  dit  que  Caton  racontoit  de  lui-mê- 
me , qu’il  avoit  plus  pris  de  villes  en  Efpagne  , 
qu’il  n’y  étoit  demeuré  de  jours,  mais  qu’il  n’en 
avoit  tiré  autre  chofc  que  fa  nourriture.' Tout  le  dpophtt 
profit  de  fes  foldats  confifta  en  une  livre  d’argent 
qu’il  donna  à chacun  d’eux  : leur  difant , qu’il  va- 
lpit  mieux  ramener  beaucoup  de  foldats  avec  peu 
d’argent  que  peu  de  foldats  avec  beaucoup  d’oi 
Mais  quant  au  Chef,  il  ne  devoit  remporter  r 
la  gloire  du  Gouvernement  d’une  Province.  C 
p litres  cœpijfet  urbes  ejit'atn  die  s in  hoftico  egijfet , ~ 
ipfe  de  Je  profit  etur , nihil  t amen  prater  ciburn  & 
poturn  in  de  fe  acccpijfe  ait.  Afilitibus  viritim  li  bran 
argent  i largittts ,prajlare  db\it,  multos  k militi.f  cum 
ar^ento,  ejUàm  paucos  cum  auro  redire.  Ducwn enk» . 
nihil  præter  gloriarn  debc'e  in  Provis/ciis  aitgerj. 

Vopifcus  dit  , que  l’Empereur  Aurelien  irrité 
.que la  ville  de  Tliyane  lui  eût  fermé  les  portes, 
protefta  en  colere  , qu’il  n’y  laiflèroit  j^as  un  chien 
envie.  Cane?»  in  hoc  oppido  non  reiine)ùam.V.&  fijl-  çt  11.  13. 
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dat  Ce  flata  de  l’elperancc  du  pillage  ; mais  quand  là 
ville  eut  été  prile,ilne  leur  permit  autre  choie  % 
que  de  tuer  tous  les  chiens.  On  admira  la  modé- 
ration de  l’Empereur  qui  fçeut  fi  bien  reprimer  fa 
colere  } & on  ne  fut  pas  moins  furpris  de  celle  du 
foldat  qui  fe  piqua  de  la  même  generofité  que  Ion 
Prince,  8ç  eftima  plus  la  gloire  d’épargner  les  biens 
d’une  ville  prifeque  celle  de  les  polîeder.  Grande 
Principes  diftum  , grande  mi  litum  votum.  Nam  tü- 
Eturn  Principes  , ejuo  prxda  negabatur  , civitas  fer - 
•vabatur  , toius  cxercitus  ita  auafî  ditaretnr  ac - 
cep  it. 


CHAPITRE  XXV. 


Des  Chefs , Sc  des  Generaux  d’armée. 

T.  S’il  faut  préférer  une  armée  de  Cerft  conduite  par  un 
Lion  , à une  armée  de  Lions  conduite  par  un  Cerf.  S'il  faut 
plus  conter  fur  le  chef  feul  que  fur  toute  l’armée. 

II . C’e fl  donc  la  fagejfe  qui  domine  , & dans  les  armées » 

Cr  dans  l'univers.  4. 

III.  Le  feul  Chef  doit  tout  ff avoir  tout  diffiofer.  Les 

Officiers  doivent  ignorer  beaucoup  de  chofes , n’en  Cf  avoir 
qu  autant , qu'il  eft  neceffaire  pour  executer  les  ordres  qu’on 
leur  donne. 

IV . C'eft  l'image  de  l’univers  compofé  f Anges  & d'hom - 
mes , & gouverné  par  la  fageffe  du  Verbe  divin. 

V.  Le  fteret  eft  l’ame  du  Sage  Gouvernement. 

fU'  Combien  la  fagejfe  du  Chef  doit  être  au  deffus  des  mé- 
difances  , fans  rien  découvrir  de  (on  fecret , fans  rien  relâ- 
cher de  fes  deffeins. 

VII-  Faire  d'une \honteufe  fuite  une  honorable  retraite: 
châtier  les  victorieux  même  > s'ils  ont  combattu  (ans  ordres. 
Autre  exemples  de  f venté  mêlée  de  douceur. 


P Lu  T a R QJJ  e rapporte , que  Chabrias  A- 
^ thçnien , tres-experimenté  à la  guerre  . diloit 
qu  une  armée  de  Cerfs  feroit  plus  redoutable  , fr* 
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cHe  avoic  un  Lion  pour  chef,  qu’une  armée  de 
Lions  conduite  par  un  Cerf.  Solebat  dicere  terri- 
biliorem  ejfe  Cervorum  exe  citum  Leone  duce , quant 
Leonutn  agmen  ducente  Cer'tc.  D’autres  attribuent 
cette  parole  à Philippe  Roi  de  Macédoine.  T aci- 
te  dit , quç  c’étoit  un  des  points  de  la  plus  lage  Apophth.]  jf 
Politique  des  Allemans , de  compter  plus  fur  le 
Çhef  feul , que  fur  toute  l’armée.  Quodque  ranf- 
fi/num  , nec  nifi  ratione  difeiplina  concejfum  , plut 
reponere  in  duce  , quant  in  exercitu. 

C’eft  la  fagefle  &'ta  bonne  conduite,  encore 
plus  que  le  courage  & la  force  ,qui  gagne  lesba-  jje  moribut 
tailles,  Sc  qui  remporte  tous  les  grands  avanta-  Germ.c.io. 
ges.  La  force  fans  la  prudence  n’elt  qu’une  fureur, 
qui  fe  précipite  Sc  détruit  clic  meme.  Au  contrai* 
re , la  fagefle  profite  des  occafions  fortuites  qui 
fe  préfentent , Sc  tourne  à fon  avantage  ce  qui  ne 
dépend  que  du  hazard.  Id  ejl ■ virfer  Duels , non 
deeffe  fort  un  a pr abêti  ti  Je,  & oblata  cafu  flcücre  fi 
ad  confilium.  Ce  (ont  les  paroles  deTite  Live.  Pa- 
lybe  rapporte  , que  les  Carthaginois  aiant  été  plu  - 
fleurs  fois  vaincus  par  les  Romains  , appellerait  /,  ^ x . 47’ 
les  Grecs  à leurs  fecours  , entre  lelqucls  le  trouva 
Xantipus  , qui  jugea  fort  (àgement,  après  avoic 
examiné  toutes  chofes  , que  ce  n’étoit  pas  la  va- 
leur des  Romains  qui  avoit  jufqu’alors  ruiné  1 ar-  1. 1.  e.  31 J 
mée  de  Carthage  , mais  l’ignorance  de  fes  chefs. 

En  effet  ce  Grec  fe  mettant  à la  tête  des  troupes 
Carthaginoifes , remporta  plufieurs  glorioufcs  vi- 
ctoires fur  les  Romains. 

1 1.  Cet  Hiftorien  dit , qucXantipus  vérifia  dans 
cette  rencontre  , ce  qu’Euripide  avoit  dit  autre- 
fois , qu’une  bonne  tête  valoit  mieux  que  les 
bras  des  plus  vaillans.  Car  la  iagefie  de  Xan- 
tipus  défit  les  armées  Romaines , qui  avoienc 

Xiüj 


■$2.8  Méthode  d'étudier  & â'cnfe'tgner 

f>afle  jufqu’alors  pour  invincibles  , & releva 
e courage  abbatu  des  Carthaginois  , qui  é- 
toient  prefque  .réduits  au  déftipoir.  iam  quocL 
refl'o  olirn  dixit  Euripide s , métis  tira  Jdpiens  , 
plurium  vitteit  manus  , ex  ip/is  rebus  manifè- 
C«  if-  fiatn  tune  fidem  invenit.  Vnus  quippe  vir  dr 
conjihum  unum  Legiones  , qua  propter  folertiant 
ac  prttftantiarn  in  re  m ■ h tari  vinci  non  pojfe  cre- 
debantur  , delevit  : civitatern  ver'o  illam  quant 
penitus  concidijfe  palam  erat  , militumque  ani- 
mos  , qui  ex  dejper aliéné  ipfum  quoque  doloris 
fcnfiim  amiferant  , recreavit , atque  erexit. 

C’eft  la  maxime  de  l’Ecriture  , que  la  pru- 
dence l’emporte  fur  la  force  , & que  les  Sa- 
ges dominent  fur  les  Vaillans.  C’eft  par  la 
Sagefle  , 8c  par  la  railon  que  les  hommes  ont 
1 Empire  fur  les  animaux  , dont  il  y en  a une 
partie  , qui  ont  incomparablement  plus  de  for- 
ces que  nous.  Dieu  a voulu  que  l’homme  ré- 
gnât fur  les  bêtes  , 8ç  pour  cela  il  ne  lui  a 
pas  donné  un  corps  plus  grand  , & plus  ro- 
bufte  , mais  une  amc  plus  grande  , & de  la 
fagefle.  C’eft  donc  la  fagefle  qui  règne  , & 
qui  domine  , foit  dans  tous  les  hommes  au 
defliis  des  animaux  , foit  dans  les  hommes  là- 
, ges  , au  deftus  des  autres  hommes.  Pour  nous, 

apprendre  , que  ce  ne  peut  être  qu’une  fa- 
gclle  infinie  , éternelle  , 8c  toute-puilïàntc  , qui 
domine  lut  tout  cet  Univers  , & qui  le  gou- 
verne. 

Le  même  Folybc  remarque  ailleurs  , qu’Annir 
bal  remporta  pluficurs  victoires  furies  Romains  , 
lçs  dépouilla  prefque  de  l’Italie  même,  & fit  trem- 
bler la  ville  de  Rome,  qui  coïoit  le  voir  à lès 
portes.  Mais  la  fagelfe  , la  conftance,  8c  la  vigi- 
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lance  du  Sénat  , fit  bien  voir  qu’elle  meritoit 
mieux  l’Empire  du  monde  , que  la  valeur  vi<fto- 
rieufè  d’Annibal  Aulïi  les  Romains  reprirent  peu 
après  ledeflus,  défirent  Annibal  8c  le  chaflcrent 
de  l’Italie  , Sc  en  fort  peu  d’années  le  rendirent 
maîtres  de  toute  la  terre,  moins  par  la  force  , que 
parla  prudence,  & parla  fage  difpofition  de  leur 
République.  Nam  eu», ? nullttm  J;t  dubium  , tjuin 
•vith  tune fuerint Romani, & virtute  militari^  ut  l.uide 
cejferint  ; ipfo  t amen  généré  R ei public*  ac  conflit  0 um 
prtidentia  , non  Imperium  dumaxat  Italie  vittis 
po]:m  idum  Carthaginenfibus  recuperarunt , verum' 
etiam  pofi  non  multos  annos  univerfo  terrarurn  orbe 
funr  potiti. 

III.  Voilà  la  leçon  que  la  Providence  nous  fait 
dans  ce  livre  animé  , qui  eft  l’Hiftoire  univcrfelle 
de  tous  les  fiedcs  : Que  c’eft  l’unité  & la  fagefle 
qui  domine  fur  toutes  les  parties  du  monde,  8c 
lur  tout  le  monde  même.  Car  le  General  d’une  ar- 
mée en  eft  comme  lame,  8c  la  fagefle.  Dc-là  vient 
que  les  Soldats  doivent  ignorer  beaucoup  décho- 
ies , 8c  que  les  Officiers  inferieurs  même  ne  doi- 
vent pas  fçavoir  tout  le  myfterc  de  la  guerre  : Le 
Chcffcul  doit  avoir  la  conduite,  8c  faire  part  de 
fes  confeils  aux  autres,  à proportion  qu’ils  doivent 
executer.  La  fagefle  & l’intelligence  eft  le  partage 
du  Chef , l’obeiflincc  8c  l’execution  eft  celui  des 
Officiers  8c  des  Soldats.  C’eft  le  difeours  que  Ta- 
cite fait  tenir  à Otton  , quand  il  harangua  fon 
armée.  Imus  ad  bellutn.  L\um  omnes  nuntios  palans 
audîri  i ornnia  confit*  cunflis  prafentibus  traftari  4 
ratio  rerum  aut  occafionum  vélocités  patitur  ? Tant 
nefeire  quetdam  milites  ; cjuarn  rcire  oportet.  Ita  fe 
dticum  auftoritas  , fie  rigor  difeiplin <t  habet  , itt 
tutsi  ta  etiam  çcnturïones  tribunofjne  tantum  jnberi 
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expédiât.  Si  ubi  jubeantur , quarere  fingulis  liceat, 
pereunte  obfequio  , etiam  imperium int ercidit , &c. 
Parendo  potins  commiiitones  , quant  imperia  ducum 
fcifcitando  res  militâtes  continent ur  ; & fortiffimus 
in  ipfo  difir'tmine  exercitus  efl  , qui  ante  difcrimen 
quirtijfirnus.  V obis  arma  & anitnus  fit  > rnibi  con - 
filium  & virtutis  veftra  regimen  relinquitc. 

C’cft  la  vérité  que  la  nature  nous  a donné  pla- 
ceurs membres  vigoureux  ôc  puions  , & une 
feule  tête,  où  refidc  la  làgelïe  , qui  conduit  tous 
ces  membres.  Si  chaque  membre  avoit  là  làgelïe 
ÔC  fa  raifon  particulière  , ce  ne  feroit  plus  quç 
confufîon  , divifion,  & delordre.  La  police  d’une 
armée  de  d’un  Etat , ne  peut  pas  être  meilleure , 
que  celle  de  la  nature.  Il  faut  donc  que  tous  les 
membres  fe  repofent  fur  la  fàgeflc  feule  du  Chef 
ôc  du  Prince.  Aufli  ce  même  Hiftorien  met  ail- 
leurs entre  les  marques  d’une  armée  mal  difcipli-  • 
née,  quand  le  Soldat  a plus  de  curiofité  pour  exa- 
miner les  commandemens  qu’on  lui  fait  , que  de 
promptitude  aies  exécuter.  Miles  alacer  , qui  ta- 
menjuffa  ducum  interpretari , quam  exequi  mallet. 
C’eft  encore  ce  qu’ Antoine  reprefente  ailleurs  à 
fes  troupes  j Que  les  devoirs  du  Soldat  & du 
Chef  étoient  fort  difFerens  ; que  le  Soldat  dc- 
voit  avoir  de  l’ardeur  pour  le  combat  ; mais  que 
leChefdevoit  ufer  de  prévoïance  & de  retenue  , 
& fou  vent  vaincre , plutôt  en  temporifant , qu’en 
précipitant  leschofes.  Non  fe  decus  , neque  pre- 
tium eripere  tam  bene  meritis,  fed  divifa  inter  exer- 
citum  dncefque  munia.  Adilitibus  cupidinem  pugnan • 
di  convenirc  : duces  providendo , con  fuit ando , eun - 
üatione  fapius , quam  temeritate  prodefie.  Vt  pro 
virili portione  aurais  ac  manu  vittoriam  juverit  : ra- 
tiçne  & çonfilio , propriis  dùcis  a-  tibus  profit  itrnm , 
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Delà  venoit  la  coutume  de  Jule  Ccfar , de  donner 
/«ordres  à fes  Officiers  dans  des  pacquets  cache- 
tez , pour  les  ouvrir  en  certains  lieux,  & appren- 
dre là  , où  ils  dévoient  Ce  rendre  ; afin  que  ni  les 
Officiers,  ni  les  Soldats  n’enflent  qu’autant  de 
connoiflance  qu’il  étoit  neceilaire  pour  obéir  & 
exécuter.  Mos  ipjîus  confuctudacjiie  fuperioribus 
temporibus  fuerat , tabtllas  fignatas  d*re  , ut  iis 
perleSlis  in  tempore  locum  certum  peteretit  uni - 
verjt. 

IV.  C’eft  une  excellente  peinture  de  ce  qui  fe 
paiïc  dans  la  Nature  , où  la  Sagcflc  éternelle  du 
Verbe  divin  gouverne  toutes  chofes,  félon  fes 
confeils éternels  & immuables,  impénétrables  aux 
Anges  & aux  Hommes , qui  font  comme  les  Offi- 
ciers §c  les  Soldats  de  fa  divine  milice.  Il  leur  en 
découvre  autant  qu’il  lui  plaît  , & autant  qu’il 
leur  eft  neccffiaire  pour  remplir  leur  fonctions.  Ce 
fer  oit  en  vain  que  leur  curiofité  fc  fatigueroit  pour 
en  pénétrer  davantage.  Leur  gloire  eft,&  leur  joie 
doit  être  , de  fe  contenter  de  cette  mefurc  de  lu- 
mière Sc  de  puiffimee  qui  eft  proportionnée  au 
rang  qu’ils  tiennent  dans  Tadminirtration  de  ce 
monde.  Cette  Sageflc  qui  ufe  de  cette  police  envers 
les  âmes  rai/ônnables  , leur  imprime  comme  à fa 
propre  image  , les  femences  & les  inclinations  de 
la  même  police  ;dc  forte  que  comme  les  hommes 
ne  peuvent  s’empêcher  d’être  les  images  de  Dieu  : 
aufli  ne  peuvent-ils  ne  pas  imiter  au  moins  impar- 
faitement , ce  divin  Original  , dont  ils  /ont  les 
copies. 

V.  Il  faut  rapporter  à ce  même  principe,  cette 
autre  vérité,  que  le  fecrct  eft  l’amc  des  grandes  af- 
faires,& qu’il  confifteà  ne  communiquer  les  rcfolu- 
tions  prifes  qu’à  ceux  qui  en  font  les  exécuteurs  , 

autant  prccifément  qu’il  eft  neceflairc  qu’ils  en 
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foient  inftruits  , & rien  davantage.  Ainfi  la  tota* 
lité  du  fecret  demeure  dans  l'cfpric  du  feul  Chef  : 
comme  la  plénitude  de  la  fcience  eft  toute  propre 
à la  fupréme  Sageffc  , qui  régit  le  monde  univcr- 
fel.  Polybe  ajoute  que  ce  filencc  n’eft  pas  feule- 
ment pour  les  paroles  , mais  pour  plufieurs  autres 
marques , qui  peuvent  donner  à connoîtrc  ce  que 
nous  roulons  dans  nôtre  efprit  : la  mine,  la  conte- 
nance , les  geftes  , les  autres  actions  qu’on  fait* 
Omnium  primum  efi  filent ium  ; & ut  necjne  ob  gau  - 
dium  latajpei  ex  inopino  tibi  oflenfit  , vel  ob  metttm, 
aut  alujuam  familuritatem  , vel  charitatem  erga 
Tito  s afieÜHs  rem  gerendamulli  eorum  participes  , ad 
quos  ilia  non  ptrtinet  ; fed  illis  folis  communices  fine, 
qstibus  perdue i ad  finern  non  potefl  ; & lois  fiiofue 
non  anttcjuam  ufu  poftulantt  cujufijue  rti , necefiltate 
cogaris.  Silere  autem  oportet  non  hnguâ  duntaxat , 
fed  vultH  rnultomagis.  Etenlm  fitpius  fatturn  , ut 
rnulti  qui  rern  ejuoai  verba  clam  habuerunt , vultu 
ipfi  cjutm  pra  fie  ferebdnt  : alii  per  ea  ejU£  gerebant 
confilia  manifefiabant  , ejua  verfabant  anima.  Lam- 
pridius  dit  qu’Alcxandrc  Severe  déclaroit  par  des, 
affiches  publiques  deux  mois  devant  le  jour  qu’il 
devoit  partir  ; & dés  qu’il  étoit  en  marche  , il  rc- 
nouvclloit  ces  affiches  pour  chaque  journée  , qu’il 
falloir  faire  , jufqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  fur  la  fron- 
ticre.  Ainfi  les  ennemis  ne  pouvoient  rien  appren- 
dre de  fès  defleins  , qui  étoient  inconnus  à fes 
Soldats  memes  -Capitolin  explique  dans  la  vie 
des  trois  Gordiens , cequec’étoit  que  le  Senatuf- 
confiiltc  fecret  du  Sénat;  quand  on  faifôit  for- 
tir  les  Greffiers  , & tous  les  bas  Officiers  , dont 
les  Sénateurs  faifoient  alors  l’Office,  afin  de  tenir 
fecretes  les  chofes  importantes.  Il  en  fut  fait  un  de 
cette  nature  contre  l’Empereur  Maximin  , qui  ne 
biffa  pas  d’en  être  aulli-tôt  averti , parce  qu'il  y 
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b.  des  hommes  peu  fenfez  , qui  ne  peuvent  foufFrir 
qu’on  fçache  par  d’autres  ce  qu’ils  fçavcnt , 8c 
croient  que  la  fidelité  du  fecret  eft  uue  baflelfe  d’e£ 
prit,  beà  Jiatirn  ilia  i ut  je  habent  bominum  men- 
tes,corum  dumaxat,  qui  erubefcunt  ea  per  Je  non  ag- 
rtofci  qiiA  fciunt , & qui  bannies  fe  putant , fi  corn- 
mijfa  non  p rodant  , omnia  cornperit  Maxirninus . 

•Vopifcus  nousapprcnd  que  la  tempérance  eft  quel- 
quefois necclfaire  au  fècrct  : car  il  dit  que  l’Empe-  é 
reur  Aurelien  fefervoit  de  Bonofus  , pour  inviter 
à Ijoirc  & pour  cnyvrcr  les  Amballàdcurs  des  Prin- 
ces étrangers , dont  il  apprenoit  enfuitc  les  fccrets 
les  plus  importans.  Car  Bonofus  beuvoit  autant 
qu’il  vouloit , fans  que  Ion  efprit  s’en  reflcntît,ou 
quefon  corps  en  fut  incommodé. 

VI.  Si  un  Chef  doit  être,  inéxorablc  à ne  pas 
communiquer  fcsdefleins,  8c  dire  avec  Metellus  : 

.Qifil  brûleroit  fa  chemifcmême  , s’il  croïoit  qu’- 
elle en  fçût  quelque  chofe  : il  ne  doit  pas  être 
moins  infléxiblc  dans  les  réfolutions  qu’il  aune  Plut,  in  A-, 
fois  figement  concertées  , quelques  obftaclcsqu’-  f'fht. 

011  lui  oppofe  , ou  de  quelque  médifince  qu’on 
l’attaque.  Minutius  aïant  eu  quelque  petit  avan- 
tage iur  Annibal  , on  commença  à déchirer  Fa- 
bius , qui  faifoit  confifter  toute  la  vi&oircà  tem- 
porifer.  Ses  amis  l’avertirent  qu’on  l’accufoit  de 
timidité  , 8c  qu’il  devoit  entreprendre  quelque 
chofe  : mais  il  leur  répondit  avec  une  profonde  fa- 
gefle  : Que  ce  feroit  une  bien  plus  grande  timidi- 
té, s’il  craignoit  tous  ces  faux  bruits  , 8c  s’il  fe  re- 
lâchoit  de  fa  première  conduite  : Qu’il  écoit  quel- 
quefois utile  de  craindre  , quand  la  Patrie  étoit  en 
danger  : mais  qu’il  étoit  toujours  honteux  8c  in- 
digne de  celui  qui  a le  commandement,  de  crain- 
dre les  défiances  , les  foupçons  & les  médifànces 
de  ceux  qu’on  doit  relever  de  leurs  ég»rçmens,&: 
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«on  les  y fuivre.  AT<e  ego  , ejuton  nunc  videor  , tu 
midior  Jim , fi  probri  & contumelia  me  tu  k ratio  nu 
bus  abducar  meis.  Jltejui  pro  Patria  haud  turp’e  fue - 
rit  timere.  Jlt  expavefcere  ad  hominum  opinionem  , 
contumelias  , opprobria  , non  tanto  digns  imperio 
vin  efl , fed  fervientis  itlis,  ejuibus  inperare  ipfhm 
dtceat , & male  confnltos  reprimere.  C’étoit  l'idée 
de  la  véritable  magnanimité  , de  méprilèr  non 
feulement  les  périls  de  la  guerre  & la  mort,  ce 
qui  eft  commun  à tant  de  Braves } mais  aufli  les 
calomnies , les  injures  , les  outrages,  dequoi  peu 
de  ces  mêmes  Braves  font  capables.  Le  mépris 
qu’on  fit  de  Fabius  monta  jufqu’à  cet  excés,que  de 
lui  égaler  fon  Lieutenant  dans  la  qualité  de  Dicta- 
teur. Minutius , qui  étoit  ce  Lieutenant , ne  tar- 
da guéresde  felailler  pouffer  par  Annibal  , en  un 
lieu  où  il  eut  été  entièrement  défait  avec  fes  trou- 
pes , fi  Fabius  ne  fût  venu  le  retirer  de  ce  péril. 
Alors  il  fe  jetta  entre  les  bras  de  Fabius  , le  recon- 
nut comme  fon  Libérateur  & fon  Pere,  & fit  voir 
que  fi  la  témérité  eft  quelquefois  heureufe,  cc  n’cft 
pas  pour  long-tems  jau-lieu  que  la  fagellè  , qui 
lçait  ne  pas  ceder  aux  médifances , & aux  vaines 
rumeurs  de  la  renommée , fe  trouve  enfin  comblée 
de  gloire. 

Le  même  Plutarque  met  un  difeours  dans  la  bou- 
che de  Paul  Emylc  , qui  revient  allez  à cela.  C'eft 
dans  la  harangue  qu’il  fit  avant  fon  départ  pour  la 
Macedoine.  Il  protefta  qu’il  n’a  voit  demandé  , ni 
ce  fécond  Confulat , ni  cette  Province  $ mais  puis 
qu’on  l’y  avoit  appellé  , il  falloit  s’en  repofer  fiir 
lui  , & ne  prétendre  pas  le  dominer,  ou  lui  faire 
changer  de  conduite  ou  de  delfein  , par  des  dif- 
cours  inconfidercz,  & par  des  rumeurs  mal  fon- 
dées. Pompée  porta  fa  réputation  & fa  gloire  plus 
haut  que  Fabius  & Paul  £myle,  8c  neanmoins  il 
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• Rapprocha  pas  de  leur  magnanimité  en  ce  point. 
Car  quoiqu'il  fut  très- juftement  perfuadé  à Phar- 
falc , que  la  viéfcoire  lui  demeureroit  , s’il  refufoit 
de  combattre  , & s’il  tcmporifoit  jufqu’à  ce  que 
l’armée  de  Ccfar , à qui  les  vivres  manquoient , 
ne  pût  plus  fubfifter  : il  fuccomba  néanmoins  aux 
foupçons , aux  murmures>&  aux  plaintes  des  liens, 
■ qui  l’accuioientde  ne  temporifer  , que  pour  rete- 
nir plus  long-tems  entre  les  mains  toute  la  puif- 
fànce,&  toutes  .les  forces  delà  République.  Ce  fu- 
rent ces  plaintes,  ces  détra&ions  8c  ces  railleries 
qui  vainquirent  Pompée  , avant  que  Cefar  défift 
ion  armée  dans  les  champs  de  Pharlàle.  His  & 
hujtijcernodi  diblis  multis  virum  impotentis  gloridt  & 

- rutnoris  trga  arnicos  , irnpulerunt  Pompelum  , ut 
rchÜis  optimis  conflits  Jitis  , ipforum  ebfecundaret 
Jpei  & metibus  i ejitod  nec  navigii  gubernaUtrcm , 
nedurntot  gentium  Imperatorern  fummurn  convertie - 
bat  admit tere.  Plutarque  ajoute  fort  à propos,  que 
Pompée  fît  Une  faute  , qu’il  auroit  condamnée  dans 
un  Pilote  & dans  un  Médecin.  Car  il  n’eût  pas 

- iôuffert  qu’un  Pilote  dans  le  gouvernement  de  Ion 
vaillcau  , 8c  qu’un  Médecin  dans  la  cure  d’une 
maladie  , pour  ne  pass’expofer  aux  vains  difeours 
defesamis,  fc  déliltât  d’ufcrdc  fa  fcicnce  8c  de 
Ion  expérience  propre.  Enfin  Plutarque  témoigne 
que  Pompée  fit  prelque  la  même  faute,  quand  fur 
des  bruits  incertains  8c  fur  de  faulfcs  terreurs , il 
abandonna  Rome  8c  l’Italie  à Celàr  , pour  fe  re- 
tirer  avec  le  Sénat  & toute  la  Republique  dans  la 
Grece.  Il  ne  le  fit  ,quc  parce  qu’on  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'agir  félon  fes  propres  penfées.  V trttm 
ttemo  etttn  fuis  permittebat  uti  conflit'.  Tacite  te- 
prelènte  Tibère  combattu  par  de  femblables  mur- 
mures , de  ce  qu’il  abandonnoit  la  conduite  de 
l’Allemagneà  de  jeunes  Princes , qui  n'y  avoient 
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pas  afTez  de  crédit , & qui  ne  pouvoient  empêche!1 
que  cette  Nation  indomptée  ne  fift  de  fâcheufes 
infultes  à la  majeité  de  l’Empire  : au-litu  qu’un 
Empereur  confommé  comme  lui , les  arrêteroit 
infailliblement  par  fa  prefence  , comme  avoit  fait 
autrefois  Augufte.  Tibère  tint  ferme  , laifTa  ce 
Gouvernement  à fes  fils , perfuadé  que  la  majefté 
d’un  Empereur  étoit  plus  rcfpcétée  de  loin.  Ma- 
jrfiaie  falva  , eut  major  è Longinquo  reverentiu  ! 
Que  le  mépris  qu’on  feroit  de  ces  jeunes  Princes, 
n’étoit  pas  fans  rcmcdc  , comme  le  feroit  celui  de 
l’Empereur  même,  J Qwsdaliud  Jubfidimn , fi  Jmpe - 
ratortm  fpnviffeT.t  ? Le  fuccés  fcmble  avoir  juftifié 
Tibere.  Je  îfa jouterai  plus  que  ce  mot  de  Vel- 
lcius  Paterculus , qui  n’a  pas  oublié , entre  les  qua- 
litcz  d’un  grand  Capitaine,  celle  de  méprifer  les 
bruits  populaires , & de  fuivre  les  confeils  les  plus 
utiles,  quoiqu’ils  ne  fuifent  pas  les  plus  agréables 
à la  foule  du  monde,  sit  Imperaior  opti/nus  eorum 
cjua.  agtbat  index,  & utilia  fpeciofis  profèrent,  ejnod- 
y uc  fernpsr  cum  facientem  vidi  , in  omnibus  b dits , 
qua  probanda  crant , non  cjux  uiiqje probarentur,  fie- 
quens  , &c. 

VII.  A cette  maxime  n’cft  pas  contraire  celle 
deCatulus,  dont  le  même  Plutarque  parle  dans 
la  vie  de  Marius  , dont  il  étoit  Collègue.  Catulus 
ne  pouvant  arrêter  la  fuite  de  fes  troupes  , après 
avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  cela  , fc  mit  à leur 
tête  avec  tous  les  étendarts  , de  d’une  fuite  hon- 
teufe  , fit  une  honorable  retraite  ; au  moins  il  fit 
que  la  confufion  tombât  plutôt  fur  fa  perfonne  , 
que  fur  fit  Patrie , ou  fur  l’armée. 

Cet  amour  d’un  General  pour  fon  armée , n’a 
rien  d’incompatible  avec  la  feverité  de  la  difcipli- 
nc.  Sous  l’Empire  d’Antonin  , Avidius  Caffius 
menant  fbn  armée  le  long  du  Danube,  fes  gens 

rencontrèrent 
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-rencontrèrent  une  troupe  de  trois  mille  Sarmatcs, 

'6c  les  défirent , fins  avoir  ordre  de  combattre.  Au 
dieu  de  la  récompcnfc  qu’ils  attendoient , il  en  fie 
mettre  en  croix  les  principaux  , pour  avoir  com- 
battu fans  ordre,  Savoir  expolé  l’armée  L’ar^ 
mécpcnfa  Te  mutiner  de  cette  feverité  j mais  il 
-vint  au  devant -des  plus  fiers  , leur  prefenta  fon 
cftomac,  6c  mérita  d’être  redouté  , parce  qu’il  ne 
ies  redouta  point.  L’armée,  après  cette  aétion,lc 
montra  mieux  difciplinée  que  Jamais  ,6c  les  Bar- 
bares en  conçurent  tant  de  terreur  , qu’ils  deman- 
-derent  la  paix  pour  cent  ans,  voïant  qu’on  punif- 
•foit  même  les  viéVoircs  gagnées  contre  les  Loix. 

Percutite  rne,fi  audetis  , & cor rapt  a difciplin*  fa~ 
xinus  addite.  Tune  conquitjcentibus  cuntbis  nierait 
jinieri , quia  non  tintai \ Ihia  res  tantum  difeipline  tn  jv;d.0 
F ornants  add’.d.t , tantum  terrons  Barbarie  in/ecit , cajfio  c.  4. 
fit jtaeem  annorurn cennirn  ab  Antonino  abfente  pc- 
terent  ; fiquidem  viderant  damnât  os  Romani  duels 
jadbc  0 etiam  , tes  , qui  centra  fus  vicemnt.  C’eft  ce 
q[u’endit  Volcatius  Gallicanus.  Sparticn  raconte 
une  autre  aétion  de  feverité  de  l’Empereur  Severe. 

La  goutte  l’empêchoitdc  pouvoir  avancer  , Se  ar- 
rêtoit  toute  l’armée.  Elle  s’en  ennuïa  , Se  procla- 
ma fon  filsAugufte.  Severe  fe  fit  porter  dans  la 
Tribune  aux  haraneues,fit  venir  tous  les  Officiers 
de  1 armée  , qui  avoient  entrepris  cette  aéVion  , Se 
les  condamna  tous  à mort , excepté  fon  fils  ; Se 
comme  ils  fe  furent  tous  profternez  à fes  pieds,  en 
leur  pardonnant , il  leur  dit  : Qu’ils  reconnoif- 
ibrent  donc  maintci^Kit  que  c’écoit  la  tête  qui 
commandoit  , Se  non  les  pieds.  Tandem  fentitis 
caput  imper  are , non  pedes. 

Lampridius  dit  qu’Alcxandrc  Severe  épar- 
syioit  fes  Soldats  , mais  lans  relâcher  la  difeipline; 
il  leur  fournilfoit  du  blé  Se  du  pain  chaque  jour 
2 orne  II.  ' Y 
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dans  les  terres  de  l’Empire  j mais  dans  le  païs  en- 
nemi > il  falloir  que  chacun  d’eux  portât  dequoi 
fc  nourrir  pendant  dix-fept  jours } il  Teur  fournit 
l'oit  neanmoins  des  mulets  & des  chameaux , & di- 
foit , qu’il  prenoit  plus  de  loin  de  leur  fanté  que 
delà  Henné  , parce  que  la  confcrvation  de  la  Ré- 
publique dépendoit  de  celle  désarmées.  Auffi  vi- 
litoit-il  les  Soldats  quand  ils  étoient  malades  , & 
leur  faifoit  fournir  des  chariots.  Milites  expedttio- 
ms  tempore  fie  dtjpo fuit t ut  in  manfionibus  annonus 
xiccipcrent , nec  portarent  cibaria  decem  & fipttm 
dierum , ut  filent  ,\nifi  in  burbarico  ; ejuamvis  & il - 
lie  eofdem  midis  atque  cameiis  adjuverit  , dicens. 
Milites  fi  snagis  firvarc , ejuam  fiipfum  , cjuod  filus 
.publiai  in  bis  effet.  eÆgrotantcs  ipfi  vifitavit  per 
tentoria  milites  etir.m  ultimos  , & ca>pcntis  vexit  , 
CT  omnibus  neceffariis  adjuvir. 


CHAPITRE  XXVI. 

Suite  du  nteme  fujet. 

Des  vertus  & des  devoirs  des  Chefs , & des 
Generaux  des  Armées. 

I.  Exemples furprenans  de  l’intégrité  , de  la  feverité  , Q>  de 
t autorité  cC  Alexandre  Severe. 

11.  Sévérité  de  Ctrbulon , qui  épargna  la  vie  à plus  de  Sel* 
date,  que  rieitt pu  faire  l'indulgente  , parte  quelle  prévint 
leurs  fautes. 

III.  Exemples  ou  onriapatpunè ; (b'  on  ri a pas  dû  punir 
ceux  qui  ont  combattu  contre  les  ordres  donneX.  , & avoient 
h weufement  combattu. 

IV.  hxemple  contraire  d'une  obéijfance  louable  , rendue  ce»- 
treles  intérêts  de  la  Patrie. 

V.  On  concilie  ces  exemples  £ obéiffance  t ou  de  defobéijfatict, 
contraires  feulement  en  apparence. 

VI.  Plaminius  dépofé  du  Confulat , quoiqu'il  eut  vaincu  <£• 
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1 mérité  le  triomphe , parce  ait  il  avait  combattu  contre  les  or - 
lires. 

Vil.  Lrs  Loix  abrogées  pour  un  peu  de  terns  dans  une  extrè - 
'me  nccejfsté ; çÿ»  au (p -tôt  après  rétablies. 

Vil  l.  Vn  Brave  couronné , puis  mis  k l’amende , pour  avoir 
Combattu  & vaincu  fans  armes. 

IX-  Celui  fui  aviis  combattu  contre  les  Loix,  çj»  avcit  vain • 
eu  , condamné  par  le  Diitateur , puis  donné  aux  prières  du 
peuple 

X I . Convenance  de  la  milice  du  finie-,  avec  celle  de  l'Eglife, 
dans  f es  Loix  de  rigueur,  & dans  [es  difpenfts. 

ï.  /""'VN  rtc  peut  rien  dire  de  plus  merveilleux  4 
que  ce  qu’a  écrit  un  peu  plus  bas  le  même 
Lampridius  , dans  la  vie  d’Alexandre  Severe  , 
■quand  il  parle  de  cet  admirable  mélange  de  feve- 
ricé  & de  douceur  dans  la  conduite  des  armées  j 
qui  failôit  révérer  6c  craindre , cftimer  6c  ai- 
mer cct  Empereur  par  les  •étrangers,  aufli- bien  que 
par  Tes  Soldats  > qui  traverfoient  les  Provinces 
avec  la  même  modeftie  , que  des  Sénateurs  , ai- 
mant leur  Prince  comme  leur  ffere  , comme  leur 
fils  , comme  leur  pere  ; & lefaifant  regarder  dans 
les  Provinces  comme  une  divinité  % leurs  habits , 
leurs  armes  . leurs  chevaux  , enfin  tout  leur  équi- 
page imprimant  par  tout  la  vénération  & l’eftime. 
idc  l’Empire  Romain.  Cum  igitttr  talis  ac  tant  us 
Jmperator  do  mi  ac  forts  effet,  lnïit  P art  bicArn  expe- 
ditioncm , épiant  tanta  difeiplina  , tanta  rtverenti* 
fuiegit  j ut  non  milites  , ftd  Senatoret  tranfre  dice- 
tentur.  Qgactinqiie  iter  legioncs  faciebant , Tribuns 
accinSli  , Centurionts  verecundi , Adilites  amabiles 
erant  ; ipfum  vero  ob  bac  tôt  & tanta  bona  Provin- 
ciales , ut  Denm  fufpiciebant.  J.im  vero  milites  juve-, 
fient  Imperatorem  fie  amabant  , nt  fratretn  , Ht  f- 
llum  , ut  parer, tem  ; veftiti  hontfte  , calciati  etiam 
etd  décor em  , armati  mbilitcr , tftti  etiam  infrucii, 
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& ephippiis  ac  franis  decentibus  prorfus , ut  R orna - 
riam  Rempnblieam  intelligent , cjuicumejuc  Alexan- 
dri  vidijfet  exerciturn. 

Cet  amour  mutuel  de  l’Empereur  & de  les 
Soldats , n’cmpéchoit  pas  que  fa  feverité  ne  fût 
fort  grande  , de  forte  qu’il  caifa  quelquefois  des 
Légions  entières  , en  les  nommant  leulement  Ro- 
mains % au-licu  de  Soldats.  Or  ce  qui  le  rendoit 
intrépide  & enmêmctems  redoutable  auxarrfiées, 
c’étoit  qu’il  ne  fouffrit  jamais  pendant  fon  régné 
que  les  Officiers  fraudalfent  les  Soldats  de  la  moin- 
dre partie  de  leur  folde:  Car  le  Soldat  fc  tient  dans 
le  refpeâ:,  quand  il  cft  bien  vêtu  , bien  armé,  bien 
nourri  , & qu’il  a encore  un  peu  d’argent  en  bour- 
ife>  ce  n’cft  que  la  mendicité  qui  le  jette  dans  le 
dcfefpoir  , 6c  lui  fait  perdre  le  rcfpcét.  Severita- 
tls  tant  a fait  in  milites  , ut  fape  legiones  intégras  ex- 
ctiüoraverit 3 ex  rnilitibus  Quintes  appel  lans  ; nee 
exerciturn  uncjuam  timuerit  \ ideirco  cjuod  in  vitam 
fuam  dici  tiihil  poffit , ejttod  uncjuam  Trifuni,  vel 
duces  de  fiipendus  militum  cjuidcjuam  acctpijfent  ; dt- 
cens  , Ad i les  non  timet  , n 'ifi  vejlitus  , armants  3 cal- 
ceattts  & fatur , & habens  alicjuid  in  zonula  i ideir- 
co cjuod  mendicitas  militant  ad  omnem  defperatio- 
ntm  induceret  armatum.  L’infolence  d’une  Légion 
fut  un  jour  extrême  : elle  eut  l’audace  de  le  mena- 
cer ; mais  ce  grand  Prince  leur  aïant  déclaré  que 
fa  mort  ne  demeureroit  pas  impunie  , les  cafTa  6c 
les  congédia  fur  l’heure.  Quirites  difeedite , atcjttc 
arma  dtpor.ite  Chofc  furprenante , d’abord  ils  quit- 
tèrent tous  leurs  armes  & leurs  habits  militaires  » 
6c  Ce  retirèrent  , non  dans  le  camp  , mais  dans  les 
hôtelleries } leurs  étendarts  furent  reportez  dans 
lecamp,&  leursarmes  dans  le  Palais.  On  reconnut 
par  cet  exemple  ce  que  pouvoir  la  feverité.Ce  Prin- 
ce rétablit  neanmoins  un  mois  après  cette  Légion» 
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la  mena  contre  les  Perfcs  , après  avoir  fait  décol- 
ler quelques  Officiers,  & ce  fut  principalement  par 
là  valeur,  que  la  victoire  fut  remportée-  Miranda 
exemplo  cLpnfitis  armis  , depofitis  ctiarn  fagulis  mi- 
litaribut  , omnes  non  ad  caflra  , fed  ad  diverforia 
varia  receferunt . Tttmque  primurn  inttlleclum  efl , 
quantum  ejus  feveritas  poffît , &c.  Earn  tamen  le-> 
gionern  quant  exautoravit , rogatut  pojl  die  s trignta 
priufquarn  ad  expeditionem  Perficam  proficifeeretur^ 
loco  fuo  rejlituit , caque  pugnante  m <xime  vi  it  Les* 
autres  exemples  que  j’aurois  pu  ajouter  ici  de  Pef- 
ccnninus  Niger  & de  l'Empereur  Probus , ont  déjà 
été  rapportés  ailleurs. 

II.  Je  ne  mettrai  plus  ici  fur  ccfujet,  que  ce 
que  Tacite  raconte  de  Corbulon.  , qui  fut  con- 
traint d’ufèr  d’une  feverité  extraordinaire  envers 
les  deferteurs  dans  l’Allemagne  ; n’attendant  pas 
une  fécondé  ou  une  troifiéme  faute  pour  les  punir  >. 
mais  leur  faifant  couper  la  tête  dés  la  première  fois 
qu’ils  défertoient.  L’expericnce  fit  connoître  que 
cette  rigueur  apparente  étoit  plus  propre  à épar- 
gner le  fang  des  Soldats  , que  l’indulgence  prece- 
dente } Si  qu’on  vit  depuis  beaucoup  moins  de 
défendons  & moins  de  châtimens  , quoique  la 
caufe  fublïftât  toujours  qui  étoit  la  rigueur  de  la 
faifon  & du  climat , jointe  à celle  de  la  difcipline. 
Dein  quia  duriiiam  cali , militiaque  rnulti  abnuebant 
déféré  b ant  que  ; remedium  feveritate  qudtfitum  ejf. 
Nec  en  'un  ut  in  aliis  exercitibus  primant  aller  umque 
deliclum  venta  profequebaturfed  qui  figna  reliqueraty 
ftatim  capite  pœnas  luebat.  Idque  ufU  falubre , & 
tnifericordià  melius  apparu  t.  Quippe  pauciores  ilia 
caftra  deferuere  , qu'am  ea  in  quibus  ignofeebatur. 
Il  eft  d’abord  étonnant  , Sc  il  eft  néanmoins  Ares» 
véritable  , qu’une  exactitude  tres-feverc  , eft  au 
fond  une  véritable  indulgence  j Si  que  l’indulgenr 
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ce  au  contraire  devroit  pafler  pour  une  efpece  de' 
cruauté  ; quand  en  épargnant  long- temps  les  cou-, 
pables  , elle  augmente  leur  infplcuce&  leur  nom-, 
brcjce  qui  force  enfin  les  Chefs  à ufer  dechâtimeni 
extraordinaires  ; au-lieu  qu’une  rigueur  inexora- 
ble épouvcntc  les  mécfians  , de  étoutfc  les  crimesi 
avant  leur  nailfancc. 

III.  Il  ne  nous  refte  qu’un  éclaircilTement  à don-, 
ncr  fur  une  réglé  , qui  a été  touchée.  On  a puni 
de  mort  ceux  qui  avoient  combattu  (ans  ordre, 
quoiqu’ils  aillent  vaincu.  L’Hiftoire  Romaine  en 
rapporte  d’autres  exemples.  La  réglé  contraire  n’a 

{>as  lailfé  d’avoir  lieu  en  quelques  rencontres.  Pe- 
opidas  de  Epaminondas  étoient  à la  tête  d’une  ar- 
mée de  foixante  & dix  mille  hommes  & feifoienfc 
de  forts  grands  progrès  furies  ennemis  ; lorfque  la 
fin  de  l’année  & de  leur  Magillrature  arriva,  aprést 
laquelle  c’étoit  un  crime  capital  de  ne  le  pas  dé- 
mettre aufll-toftdela  dignité  qu’on  avoit  exercée. 
Ces  d:  ux  grands  Hommes  jugèrent  que  les  Loi* 
avoient  pour  fin  le  falut  & la  gloire  delà  Patrie, 
8e  ils  continuèrent  leurs  conquêtes  pendant  qua- 
tre mois  de  l'année  fuivante.  Etant  enfuite  reve- 
nus à Thebes  , on  leur  intenta  un  procès  criminel, 
duquel  ils  ne  fortirent  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Epaminondas  trouva  un  nouveau  fujet  d’exercer 
fa  patience  de  fon  égalité  d'efprit  dans  cet  outrage 
public  qu’on  lui  faifoit  : car  il  mettoit  une  parti© 
de  fa  magnanimité  à endurer  de  à pardonner  les  in- 
jures d’une  Patrie  ingrate.  Caterurn  e*m  calum- 
tii  un  & continua  maUvolorurn  tulit  Epatainundat 
leniter  , tnagnam  partent  virtutis  & rnagnanimi* 
tatis  in  Republie a mederanda  ducens , civium  to - 
1er  dre  injurias.  Ce  font  les  termes  de  Plutarque, 
Pclopidas  au  contraire  témoigna  par  fon  impa- 
tience , quil  n’écoit  vaillant  de  magnanime  qu’à 
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ta  guerre  , fâche  &c  timide  dans  la  paix.  Or  ce 
. qui  perfuada  à Epaminondas  , & à l’armée  qui  lc- 
fuivit , qu’ils  pouvoientfe  difpcnler  des  Loix  de 
Thebes  dans  cette  rencontre  , eft  qu’ils  dévoient 
encore  plus  d’obéiïlanceàla  Loi  de  la  nature  , qui 
commande  à ceux.qui  en  ont  le  pouvoir  dcconfer- 
ver  leur  Patrie.  V erum  perpulit  jocios  omr.es  abfjiio 
decreto  publico  , vtl  lege  , ut  eos  duces  fecjiiercn- 
tur  obfecjutnter  , illorum  sflendor.  Quippe  pri- 
ma <ÿ*  amiejuijfima  lex  ratura  , ei  cui  opus  ejl 
falute  Imperatorem , ilium  praficit , qui  valet  con- 
fervare . 

IV.  Agefilaüs  Roi  de  Sparte  en  ufa  autrement. 

Car  étant  dans  I’Afic  avec  de  bonnes  troupes  , & 

Qc  ne  trouvant  rien  qui  pût  lui  rcfîfter  : il  fut  ré- 
voqué au  milieu  de  les  victoires , par  un  decret 
public  , mais  extorqué  par  la  malignité  de  fes 
envieux.  Il  obéit  neanmoins , & eftima  plus  la 

floire  d’être  fournis  aux  Loix  , que  de  conquérir 
Empire  de  l’Afîc.  Dans  une  autre  rencontre 
néanmoins,  ce  fage  Roi  aïant  été  extraordinaire-  piHtarqlie 
ment  créé  Legiflateur  pour  terminer  une  affaire  in  Agefiuf, 
fort  difficile , il  jugea  qu’„il  falloir  laiffer  dormir 
les  Loix  pour^e  jour  là , 6c  accommoder  les  cho- 
fes  , fans  y avoir  égard  S-.nmdurn  ait  loges  eo  die 
dormire , atque  ex  eo  vim  fitam  recipere  in  pofte - 
rum.  Itaejus  firnul  & civitati  leges  , & civibus  illis 
cottfirvavit  famam ., 

V.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  d’accor- 
der ces  règles  & ces  exemples,  contraires  en  appa- 
rence feulement.  Car  il  y a bien  de  la  différence 
entre  un  particulier , ou  un  petit  nombre  qui  fe 
difpenfc  des  Loix, , & une  armée  entière , qui  a 
fès  Magiftrats  & fes  Officiers  , ik.  qui  fe  trouve 
dans  une  conjoncture  que  les  Loix  n’ont  pas  pré- 
vue. Les  premiers  doivent  obéir  aux  Loix  , les. 
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autres  peuvent  s’en  difpcnfèr  , parce  qu’ils  ont 
l’autorité  publique  en  main.  Il  eft  vrai  qu’Agefî- 
laiis  avoit  une  armée  & tous  Tes  Officiers  ; mais  ce 
n’étoit  pas  une  Loi  écrite  , qu’il  eût  pu  fans  doute 
interpréter  en  la  faveur,  mais  une  autorité  & une 
Loi  vivante  qui  le  rappclloit,  n’ignorant  pas  l’é- 
tat des  affaires  prefentes  d’Afie.  Ainfi  il  y.  avoit 
plus  de  raifon  d’obéir.  A quoi  il  faut  ajouter , 
qu’il  s’agiffoit  de  nouvelles  conquêtes  , lclquclles 
quoique  glorieufcs  n’étoient  nullement  neccflairesi 
pour  le  falut  de  la  Grèce.  Mais  quand  Epaminon*- 
das  fe  difpenfa  des  Loix,  il  étoit  queftion  de  fa 
venger  des  Lacédémoniens,  ennemis  des  Thebains 
depuis  cinq  cens  ans,&  toujours  victorieux:de  re- 
bâtir Meffine,  ruinée  depuis  deux  cens  trente  ansj 
de  réunir  l’Arcadie  en  un  corps  , 6c  de  rertdre  à 
tous  les  Grecs  la  liberté  de  vivre  félon  leurs  Loix-. 
Ce-  fut  ce  qu’allégua  Epaminondas  pour  là  défenfe 
quand  il  pria  fes  Juges  , s’ils  le  condamnoient  , 

Tint,  m A-  dc  fajre  au  mojns  p raver  fur  fon  tombeau  , qu’il 
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r 1 etoit  mort  pour  avoir  commis,  tous  ces  crimes. 

Les  Juges  fc  prirent  à rire  , 6c  ne  fouffrirent  pas 
même  que  le  Peuple  en  vinffc  aux  fuff rages. 

VI.  On  vit  aufli  dans  l’ancienne  Rome  des 
particuliers  condamnez  à la  mort, quoique  victo- 
rieux en  un  combat  donné  fans  ordres  : mais  il 
n’en  fut  pas  de  même  de  Flaminius  , lequel  aïant 
été  créé  Con fui  , & étant  allé  dans  la  Province  j 
en  fut  aufii-tôt  rappellé  parle  Sénat , pareeque  fou 
élc&ion  avoit  été  faite  contre  les  Augures.  Flami- 
nius ne  revint  à Rome  qu’aprés  avoir  battu  & mis 
en  fuite  les  ennemis  , fait  le  dégât  dans  leur  pais, 
6c  remporté  un  grand  butin.  A fon  retour  on  n’ülla 
point  au  devant  de  lui  , on  penfà  lui  refiifcrle 
triomphe;  dés  qu’il  eut  triomphé  , on  le  dépolît 
avec  fôn  Collègue. 
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Y 1 1.  Appien  dit , que  Scipion  demandant  la  /.  debd.FtK 
charge  d’Edyle,  le  peuple  lui  décerna  le  Confu- 
lat  «lesConfuls  s’y  oppofant  , parce  que  la  Loi 
étoit  contraire  , les  Tribuns  du  Peuple  l’emporte- 
rent,&  abrogèrent  cette  Loi  pendant  cette  année, 
à deflein  de  la  rétablir  quand  elle  feroit  finie.  Con- 
Jiilts  permiferunt  Tribunis  plcbis  , ut  eatn  V- 
gem  in  annum  unum  Abrogèrent , e/iio  exaüo  ferrent 
t*m  denuo.  Appien  dit , que  cela  fût  fait  à l’imita- 
tion des  Lacédémoniens  , qui  laiflerent  dormir  les 
loix  un  jour.  Dormiant  leges  hodie.  C’cft  ce  qui  a 
été  dit  par  Plutarque.  Mais  Valere  Maxime  ra- 
conte quelque  chofc  de  plus  approchant  : Sçavoir 
que  le  même  Agefilaiis,  dont  nous  venons  de  par- 
ler , aïant  découvert  une  conjuration  contre  la  • 

ville  de  Lacedemone  pendant  la  nuit,  & prévoiant 
les  terribles  obftaclcs  qu’on  rencontreroit  ; s’il  fal- 
loit  faire  le  procez  aux  conjurez  félon  les  formes  ; 
il  abrogea  les  loix  de  Lycurgue,qui  defendoient  de 
faire  mourir  qui  que  ce  fait , fans  lui  faire  fon  pro- 
cès ôc  aufïi-tôt  que  les  coupables  eurent  été  pu- 
nis ,il  rétablit  ces  mêmes  loix.  Ainfi  ces  loixcef- 
fèrent  pour  un  peu  de  temps  , afin  de  pouvoir  tou- 
jours fubfîfter.  Itayue  Ht fetnper  ejfe  poJfcnt,aliynan'  l.S.c.*~ 
do  non  fuerutit. 

VIII.  Les  Ephores  de  Spartes  en  uferent  au- 
trement envers  un  jeune  temeraire  , qui  s’étoit  jet- 
té  fans  armes  defenfives , & fans  habits  au  milieu 
des  ennemis, tenant  feulement  fa  lance  & fon  épée,  plutarq.  m 
en  avoit  abbatu  plulicurs , & étoit  revenu  fans  AgefiUo. 
blefïure.  Les  Ephores  lui  donnèrent  d’abord  une 
couronne  pour  honorer  fa  valeur  : Après  ils  le 
mirent  à mille  dragmes  d'amende  , pour  avoir 
combattu  fans  être  couvert  defes  armes. 

I X.  Enfin  le  dernier  exemple  que  j’ai  cité  de 
Tit-e-Live  , donne  encore  une  autre  ouverture. 
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Car  Fabius  qpi  avoit  combattu  contre  les  Loix  fût 
condamné  par  un  Dictateur  inéxorableimais  après 
cela  le  peuple  demandant  fa  grâce,  le  Dictateur 
l'accorda  , & déclara  qu'il  ctoit  jufte , que  la  Ma- 
jefté  des  Loix  demeurât  inviolable  , & qu’on  ne 
refufat  pas  une  grâce*  demandée  par  tout  le  peuple 
Romain.  Benè  habet , Qulrites  t vicit  difeiplina  mi - 
$.  e.  3 fa*™ , vicit  fmperii  Majeftas.  Qua  in  difçrimint 
fuerunt , an  ullapojl  banc  diem  effem  ? Nonnoxa  ïxi* 
mitur  Fabius  t<]  ni  contra,  edi^ium  lmp  estons  pugna- 
vitifed  mxa  damnants  , donatur  populo  Roma - 
no  , donatur.  7ribn  nitiapotefiati , precarium , non 
jufium  auxilium  feront  i, 

X.  Toutes  ces  manières  d’accorder  des  réglés 
contraires  font  belles  & ingenieufes.  La  pofterité 
a préféré  cette  derniere  , à laquelle  nous  nous  te- 
nons encore , de  conferver  l’autorité  des  loix  , en 
condamnant  ceux  qui  les  ont  tranfgreirées , & 
agréant  neanmoins  que  cette  condamnation  foie 
relâchée  par  difpenfc, quand  cette  difpenfc  cil  don- 
née par  une  authorité  légitimé. 

L’application  de  toute  cette  politique  à la  poli- 
tique Chrétienne,  eft  aisée  à faire , puifque  S.  PauF 
6c  toute  1 Ecriture  nous  apprennent  , que  l’Eglife, 
que  la  vie  préfente  de  tous  les  Chrétiens  eft  une 
milice  continuelle.  Cette  milice  a fes  Chefs,  fes 
Officiers , & fes  Soldats.  Les  reglemens  que  l’E- 
vangile preferit  à tous  ces  divers  ordres  de  com- 
mandans,ou  dccombattans,onttant  de  rapport  a- 
vec  ceux  que  nous  venons  d’expofcr,qu’on'ne  peut 
s’empêcher  de  rcconnoître,qu’ils  émanent  tous  d’u- 
ne même  fource  de  politique  & de  lagclfe  divine  , 
qui  éclaire  les  bons  & les  méchans  les  fpirituels  & 
les  charnels , qui  forme  fes  images  dans  les  uns  , 
6c  fes  ombres  dans  les  autres.  Mais  ce  qu’il  y a de 
beau  6c  de  vertueux  dans  toutes  ces  réglés , éclat  te 


les  Riftoriens.  Liv.  IV.  Chap.  XXVI.  3 47 
dans  l’Empire  de  J b sus  - Çh  rist  avec  uno 
beauté  & une  gloire  , dont  on  peut  dire , que  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux  dans  la  difeipline 
des  Etats  terreftres  , n’eft  qu’un  foible  craïon. 
C’eft  dans  l’Eglife  principalement , que  tout  dé- 
pend de  la  vigueur  fi e de  la  fermeté  des  chefs  ; ce 
font  eux-feuls  prefque  qui  foûdennent  tout  lcfaijç 
de  la  guerre,ce  font  comme  des  Lions  qui  combat-, 
tent  fie  qui  renverfènt  l’ennemi  commun  d’une 
multitude  de  faibles  qui  les  environnent.  C’eft 
dans  l’Eglife  principalement , qu'il  faut  bien  plus 
compter  furie  chqffeul  , que  fur  l’armée  entière  j 
fjir  tout  fi  on  remonte  jufqu’au  premier  chef  qui 
a donné  l’exemple  aux  autres  , quand  il  a lui  feul 
combattu  fie  vaincu  pour  tous  , en  mourant  pour 
tous.  C’eft  dans  l’Eglifc , que  la  feule  fagelle  de 
ce  divin  Chef  * prévoit  » conduit  , fie  réglé  tout, 
C’eft  dans  l’Eglifç  , que  tous  les  avantages  vien- 
nent de  la  fagelTe  fie  des  confcils  de  ce  Chef , fur 
lequel  tout  le  refte  doit  fc  repofer  , fans  vouloir 
trop  pénétrer  fes  defleins  , fie  fans  afpircr  à autre 
gloire  , qu’à  celle  de  1 obéiflance.  C’eft  dans  l’E- 
glifc  principalement  a que  le  fecret  , ou  le  myftcre 
eft  eflèntiel  au  bon  fuccés  des  grandes  chofes. 
Audi  ces  fecretg  myftcrieux  du  Verbe  incarné  font 
connus  de  tres-peu  deperfonnes,tout  le  refte  mar- 
che en  feureté  dans  la  fïmplicité  de  la  Foi  fie  dans 
l’obéïlîance  aux  ordres  donnez.  Ç’cft  dans  l’Egli-» 
fe  j que  les  Chefs  ont  befoin  d’une  fermeté  infle^ 
xible  j qui  ne  fe  lailïe  point  ébranler  par  les  ru- 
meurs , par  les  médifances , par  les  reproches  , fie 
tient  à honneur  de  fouffirir  tous  ces  outrages  pour 
le  falut  de  ceux  mêmes  qui  les  leur  font.  C’eft  dans 
l’Eglife  , que  s’exerce  la  véritable  magnanimité, 
qui  meprife  également  les  plaifirs  fie  les  dangers  , 
les  honneur®  fie  les  ignominies. la  bonne  fie  la  mau- 
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vaife  renommée,  la  pauvreté  & la  mort , pourveu- 
que  1 Empire  de  la  juftice  & de  la  pieté  fade  tou- 
jours quelque  progrès  par  les  combats  qu‘ils  don- 
neront , ou  qu’ils  foûtiendront.  C’eft  dansl’Egli- 
fe , & dans  les  combats  qu’on  donne  pour  la  Re- 
ligion & pour  la  vertu  , qu’il' faut  faire  un  fage 
temperamment  de  clemcnce  & de  rigueur , de 
douceur  Sc  de  (êverité  ; aimant  ceux  qu’on  corri- 
ge , châtiant  ceux  qu’on  aime,  quand  ils  font  fur- 
pris  eu  faute.  C’eft  dans  l’EgKfc  , que  tous  les  fol- 
dnts  font  comme  autant  de  Sénateurs , Sc  le  Chef 
éft  regardé  comme  Dieu  même.  C'eft  dans  l’E- 
glife  , que  la  rigueur  même  rend;  plus  aimables 
ceux  qui  en  ufent , Sc  la  feverité  eft  au  fond  mi-, 
fericordicufe , parce  qu’elle  prévient  lés  fautes  * 
Sc  punit  mccftàmment  pour  ne  plus  rien  trouver  à- 
punir.  C’eft  dans  l’Eglifê  , où  les  loix  font  tou- 
jours refpeélées  , parce  qu’on  n’en  difpenfe  , que 

f>our  s’accomoder  à d’autres  loix  fur  tout  à-  cel- 
es  de  la  charité. C'eft  dans  l’Eglii'e,que  Ifes  actions 
faites  contre  les  loix  dans  de  certaines  conjonc- 
tures , (ont contraires  à la  lettre  des  loix , mais  très 
Conformes  à leur  clprit  ,qui  eft  la  charité.  Tou- 
tes ces  conformitez  de  l’une  Sc  de  l’autre  politi- 
que, Civile  &EccIe(iafti<jue  , viennentdc  ce  quo 
l’une  & l’autre  eft  émanée  de  la  lumière  Sc  de  la- 
fàgelïc  du  Verbe  Eternel , qui  éclaire  tous  les  hom- 
fhes  en  general , Sc  leur  montre  ces  principes  ge-. 
rteraux  de  Politique  : mais  qui  éclaire  encore  bieiv 
davantage  fon  Eglife  , & la  conduit  à une  imi- 
tation plus  parfaite  de  la  Cité  & de  la  politique 
celefte,  où  il  règne  lui-même  immédiatement  fur 
les  armées  innombrables  des  Anges  , Sc  fur  les 
Bienheureux. 

**•  - - v-:.  ...  . ..  .(.V  iv!  ♦ 
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CHAPITRE  XXVII. 

Des  Tributs  & des  Impofitions. 

1.  Le  droit  naturel  ô>  divin  oblige  les  hommes  de  vivre  en 
focieté  , avoir  des  Chefs , leur  paicr  des  droits  pour  les  de - 
p en f es  de  l’Etat. 

II.  Ariflides  le  plus  jufte  des  hommes  commis  h la  levée  des 
Impoft  publics  ; de  quelle  maniéré  il  s’en  acquit a. 

III . Maniéré  encore  p lus  noble  dont  Darius  en  ufoit. 

I V.  Quelles  rations  on  allégua  à Néron  pour  l'empecher 
d abolir  tous  les  Impôts  j Comment  Tibere  en  avait  usé. 

V ■ Comment  Galba  & Vefpaften  en  uf croit.  Agricola. 

'V  I.  Comment  en  ufa  Trayait. 

VII ■ Comment  en  uferent  Adrien  (j>  Marc  Atirele. 

VIII.  Comment  en  ufa  Pertinax . 

I X ■ Comment  en  ufa  Alexandre  Severe.  Quelles  efpeces 
de  monnoye  d or  il  fit  battre. 

X.  Police  Q>  Maximes  de  l’Eglife  fur  cette  matière, 

' X I.  Comment  tant  de  belles  vertus  qui  ont  été  quelque- 
fois pratiquées  dans  les  Levées  des  deniers  publics  , venaient 
d'une  fource  & d'un  original  celejle  , qui  fe  montroit  aux 
Tittns  à travers  un  nuage  , & qui  fe  fait  voir  d découvert 
l’Eglife  Chrétienne- 

\ 

I.  \T  O u s finirons  ce  traitté  par  quelques  /.  g Ili; 

l/\  obfcrvations  lur  les  impofitions  qui  fe  lè- 
vent pour  la  guerre  , & pour  les  autres  dépenfes 
neceltaires  de  la  République.  Car  c’cft:  la  feule 
neccflité  qui  donne  droit  de  les  exiger  , encore 
faut-il  y joindre  toute  la  douceur  pofliblc  : & c'efi: 
aufll  la  feule  impofilbilité  qui  peut  en  difpenfer  , 
ôc  non  la  fintplc  pauvreté.  C’eft  apparamraent  xud-à  ô*a- 
ce  que  nous  infinité  l’hiftoire  qu’Herodotc  racon-  ?**• 
te  des  Athéniens  qui  exigeoient  un  tribut  de  ceux  nH, 
de  l’ifle  d Andros  , par  l’autorité  de  deux  gran- 
des DeelTes  , la  Pcrfuafion  & la  Ncccflïté.  Mais 
Ceux  d’ Andros  s’en  defendoient , cnoppofant  i’au- 
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torité  de  deux  autres  grandes  Dcellès,  la  PaUvro* 
té  & l’Impoffibilité. 

• Mais  quand  cet  Hiftorich  met  en  avant  des  di^ 

vinitez  , il  nous  lait  entendre  , que.  o’eft  un  droit 
fondé  fur  la  Loi  divine  > conformément  à faint 
Taul  j qui  dit , que  les  puilTances  font  établies  dô 
Dieu  foiefiates  a Deo  ordinat a funt  : & que  c’eft 
pour  cela  qu’on  leur  païc  des  Tributs.  Tdeo  & Tri - 
buta  pr&flatis  , Car  tous  les  hommes  font  obligez 
par  l’inftinét  & des  Loix  dcla  nature  & de  la  Re- 
ligion de  vivre  en  focieté  , & par  confequent  de 
former  quelque  forte  d Etat  réglé  » & de  Contri- 
buer de  leurs  moïens  à y conferver  l’ordre  & la 
fubordi nation  des  membres  au  Chef.  C’eft  encore 
ce  qu’on  peut  remarquer  dans  Tliucidide  , qui 
dit,  que  ce  fut  au  temps  delà  guerre  des  Perles, 
qu’on  commença  à impoferdes  Tributs  aux  Grecs* 
Sc  que  ce  dépôt  fut  mis  dans  le  T emple  de  Delos, 
où  fe  faifoient  aulïi  les  AlTemblées  publiques  * 
comme  dans  le  lieu  le  plus  faint  de  la  Grece.  £o- 

l.ï-p-6  4-  rumarariun a fuit  Delos , & in  e jus  templo  conven- 
tus  fichant  * 

tn  Ariffidi  ï R Plutarqüe  dit , qüe  pendant  ie  temps  que 
les  Lacédémoniens  furent  les  Arbitres,  & commis 
les  maîtres  de  toute  la  Grcce  , tous  les  Grecs  leur 
paierent  aufll  quelques  Tri  buts  j mais  voulant  que 
les  impofitions  fc  fillcnt  avec  égalité  , & avec  pro* 
portion  aux  biens  Sc  aux  terres  , qu’on  poftedoit* 
ils  prièrent  les  Athéniens  de  leur  accorder  Arifti-» 
des  afin  de  lui  commettre  cette  charge.  C'étoit  lui 
foumettre  tous  les  Grecs  , & tous  leurs  biens* 
Mais  il  ufade  ce  pouvoir  avec  toute  l’intégrité  qu’- 
on avoit  droit  de  fe  promettre  de  lui.  Il  alla  ex- 
ercer cette  charge  étant  pauvre,  6c  en  revint  en- 
core plus  pauvre  ; & il  fit  l’impofition  non  feu- 
lement avec  égalité  Sc  avec  juftice , mais  avec  l’a; 
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grém'entunivcrfelde  tous.  Certes  comme  les  an- 
ciens appclloient  le  regne  de  Saturne  le  fiécle  de 
fclicité,au(Ii  les  Athéniens  nommeront  depuis  cet- 
te taxe  faite  par  Ariftides  , la  félicité  de  la  Grecei 
Car.  Arifiides  n’impofa  que  quatre  cents  foixante 
talens.  Pcriclés  augmenta  jufqu’à  fix  cents.  Ceux 
qui  lui  fuccedcrent , firent  monter  les  tributs  juf- 
qu'à  mille  trois  cents  talens  : Non  que  les  dépen- 
des neccflaires  fufïènt  plus  grandes  , mais  une  par- 
tie étoit  confumée  en  largcfies  j en  fpc&acles  & 
en  bâtimens  , ou  embcllillemcns  des  .Temples. 

Y out  cela  eft  tiré  de  Plutarque  dans  la  vie  d’A-1 
riftides  Quia  oppidatim  volebant  id  irnponi  fingulis 
aqualiter , Arifiidcrn  ab  Athenienfibus  expojfula - 
verunt  yciqucnegotiu>n  dederunt  , ut  infpeblo  agro 
& vetligalibus  , praferiberet  pro  çujufque  facultatd 
bus  & opibus  quantum  penderet.  Qui  cum  tanta,  rei 
haberet  arbitrium  , CT  cum  Graci  quodammodo furn~ 
fnam  rerum  ad  unum  cum  dttultjftnt  3 pauperpro- 
/ittus  efl,  & reverfus  pauptrior  ; tributique  deferip  - 
tionem  non  folum  innocenter  & aqualiter , fed  ctiam 
grat  'e  omnibus  atque  convenienter  fecit.  Z)t  enim  Sa - 
tuf  ni  regnunt  prijci  * ita  Athénien fium  focii  dcfçrip  - 
tum  ab  Arifiide  tnbutum  , félicitât  cm  Gracia  ap - 
pellantes  ,ferebant  illud  in  cahim. 

II  I.  Si  nous  ertcroïons  Plutarque , Darius  fils 
d’Hiftafpés  enula  encore  plus  noblement  qu’Arifti- 
des, parce  qu’il  étoitle  maître  abfolu  d’un  Etat  bien 
plus  riche  & plus  étendu  que  la  Grèce.  Ce  grand 
Roiappelloit  les  Gouverneurs  , quand  il  vouloit  tyopht. 
taxer  leurs  Provinces  ; leur  demandoit  fi  la  taxe 

{>ropofi£e  étoit  exccfiive  , & eux  répondans  qu’el  • 
e etoit  médiocre,  il  en  rabatoit  la  moitié  , afin 
que  Tes  fujets  fullent  foulagcz. 


I V. 


Suetone  dit  que  Tibere  repondoit  aux  sneton.c.^i 

Mire  rlr  Prnvinrp  nui  l’cxcifoient  à aUP-  Caffi.l. 


Gouverneurs  de  Province  qui  L’cxcitoicnt  à aug 
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mcnter  les  impôts } Qifun  bon  Paftcur  pouvoit 
tondre  , maisnon  pas  écorcher  Ton  troupeau.  Prà. 
jidibus  onerandas  tributo  P/ovincias  fenbentibus  , 
re/pondit , Boni  Pafloris  ejfe  , oves  tondere , non  de _ 
glutire  Dion  dit  , que  ce  fut  le  Gouverncur.d’E- 
gypte  qui  envoïa  à Rome  de  plus  grandes  ïomr 
mes  qu'il  n’avoit  dû  en  exiger,  à qui  Tibère  fit  cet- 
te rcponfc.Tacite  allure , que  le  Roïaumc  de  Ca- 
padoce  aïant  été  réduit  en  forme  de  Province  > 
Tibère  déclara  , qu’il  étoit  a fiez  riche  pour  y 
impoferun  centième,  il  ne  lui impofà neanmoins 
qu  un  deux  centième  Regnuin  in  Provinciam  redac *• 
mm  cfl  ; fruüibuftjue  ejus  Itvari  pojje  centefime.  vec- 
tigal  proftjftis  Cafur , du  entejimam  in  poflerum  flar 
dnn.  I ■ î.  tnit. Le  meme  Hifiorien  dit  plus  bas  , 
c-  4i.  Jaffé  des  murmures  du  peuple  , qui  C 
l i}-  c.  50.  jcs  cxc^s  Jes  partif^ns  # délibéra  s il  n< 
roit  point  l’Empire  de  toutes  ces  fortes 
8c  s’il  ne  feroit  point  au  genre  humain  cette  gra- 
tification mémorable.  Le  Scnatloiia  là  generofité, 
mais  il  lui  remontra  enfuitc  , que  l’Empire  étoit 
en  danger  de  le  diflïper  , fi  l’on  n’avoit  de  quoi 
fournir  aux  dépenlès  neceflàires  pourlc  loûtenir ; 
qu’a  prés  l’abolition  de  ces  fortes  d’impôts,  on  de- 
manderoit  celle  des  autres  , qui  étoient  en  ufage 
depuis  le  temps  des  anciens  Confiais,  au  temps 
que  la  République  jouïfloit  d’une  pleine  liberté  ; 
qu’on  n’y  avoit  ajouté  que  les  exa  étions  dont  l’E- 
tat ne  pouvoit  le  palier  j qu’il  falloir  reprimer  les 
inlblcnces  des  Partifans  , afin  qu’ils  nerendiflent 
pas  odieufes  parleurs  emportemens  , des  impofi- 
tions  qui  avoient  eu  un  paifible  cours  pendant 
tant  d’années.  Ce  fût  à quoi  on  s en  tînt.  Eodem 
anno  crtfais  populi  flagirationibus  irnniodeftiarn  Pu  - 
, blicanorum  arguent  is  , dubiûvit  Ne  rj  , An  cuntta 
ytüigalia  omitti  jubertt , idç/ue  pulcherritnum  do * 

ttim 


V 


que  Néron 
è plaignoit 
; décharge- 
Tributs, 
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WM  gcncri rnortalium  daret  Sed  impet  tm  ejus  muL- 
* tum  pri'us  laudatif  rnagnitudine  animi  , attinuere 
Sénat  ores  , diffolutionem  I/npeni  docenJo  ^ fi  frit  El  us 
quibus  Refipublicà  (uflinetur  , diminuèrent  tir . Quip- 
pe  fublatis  Portants , fèqueris  Ht  tribut  or  um  abolit  o 
ixpoflularetur.  Plerafijue  V tEligaliurn  focietates  a 
■Confitlibtts  & Tribunis  Plebis  conflit  ntasy  acri  et  tara 
Populi  Romani  tum  libertatc  j relujtta  tnox  ita  pro- 
vijfa  i ut  ratio  ejuaflimm  & neceffitas  ersgnt  iottUm 
■inter  fi  cengrïectcnt.  Imperandas  plane  PubUcanorum 
, tupidines  , ne  per  tôt  annos  fine  cjucrtla  t oie  rat  a , 

. -no  vis  aterbitatibus  ad  invid'tam  verterent, 

V.  Galba  relâcha  quelques  impôts  , maisVef- 
£aficn  arrivant  à l'Empire  les  rcnouvella  , Sc  en 
- ajouta  beaucoup  d’autres.  Mucicn  qui  étoit  com- 
me. fon  Miniftre  Univerfel  , difant  que  les  grands 
revenus  écoient  les  nerfs  de  l'Empire  , avoit  peu 
xi '■égard  à lajuftice , quand  il  s’agi  doit  d’amalfcr 
de  l’argent.  Les  délateurs  furent  écoutez  , les  ri- 
ches furent  en  proie-  On  exeufoit  d’abord  ces  in- 
novations parla  necefïïté  delà  guerre  : mais  ces 
impôts  11c  furent  nullement  révoquez  , quand  la 
paix  fut  faite.  Ce  n'eft  pas  que  Vefpafien  fe  por- 
tât de  lui-ir.éme  à augmenter  ces  levées  publiques 
au  commencement  de  fon  régné  , mais  la  félici- 
té de  fon  Empire  une  fois  bien  établie  ,1e  rendit 
plus  docile  à iuivre  les  maîtres  & les  inventeurs” 
de  ces  mifercs  publiques.  Sed  nibil  ae/ite  fatigabat 
tjukm.pecuniarh rn  cmtjuifitio  - eos  civilis  belli  nervos 
dicîitans  Àîuciatpts , non  jus , ant  vtrum  in  cc- 
çmtiombus  ,ficd  folam  magnitudmtm  opitm  fpcEla- 
bat.  Paffim  delattones , & locttpletijfimus  tjuifque 
in  pradam  eorrepii.  Quœ  gravia  , atejitc  intoleran - 
da  , fied  neceffitate  armorum  exeufata , ttiam  in 
pace  manfire.  Ipfio  V ifpafiano  inter  initia  Lnperii 
ad  ttbtincndas  iniejuitates  band  perinde  obflinato  \ 
Tome  II.  ' Z 
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doncc  indulgent -a,  fortunée  & p ravis  Magiflris  dé- 
dier t au fu faite  efi. 

Nous  avons  déjà  rapporté , ce  que  le  mêmeTa- 
t:ite  raconte  de  la  première  année  qu’Agricola  en- 
tra dans  le  'Gouvernement  de  la  Province  ; il  y 
retrancha  toutes  les  nouvelles  exactions  que  les 
Partions  avoient  inventées  de  leur  chef,'&  qui 
paroifloicntplusinfuportables  que  les  Tributsmê- 
mes.  Circumcifrs  <jh£  in  ejmtfturn  reperta  , ipfo  tri - 
buto  çraviùs  tcUrabar.tur.  Enfin  il  abolit  je  ne  fijai 
combien  de  vexations  qui  rendoient  la  paix  pref-. 
qu’auffifàcheufe  que  la  guerre, par  la  négligen- 
ce ou  par  la  tolérance  cxcelïive  des  Gouverneurs 
précédais.  Mac  prmo  Jiatlm  arno  ecmprimtndo  , 
egregUm  paci  famam  circumdeAit , tpua  vtl  inett -» 
ria  , vel t olerantia  priorurn,  ha  ud  minus  ott'am  hélium 
timebatur. 

Je  reviens  à Vefpafien  , qüe  Suetone  dit  n’avoir 
pû  être  blâmé  que  de  Ion  avarice  :Car  il  rcnoli» 
vella  les  exa&iorô  que  Galba  avoit  abolies.;  il  en 
ajouta  d’autres  , fort  onereufes  ; il  augmenta  les 
Tributs  des  Provinces , & les  doubla  pourquél- 
ques-unes.  Il  Te  mêla  même  d’un  trafic  honteux 
au  rang  fuprême  qu’il  tenoit  > achettant  certai- 
nes choies  pour  les  vendre  plus  cher.  On  difoit 
même  qu’il  choififibit  deS  Procureurs,  qu’il  fça- 
voit  être  portez  à la  rapine , & les  élevoit  à de 
plus  grands  Offices, pour  les  condamner  quancLils 
fe  feroient  enrichis , & profiter  lui-méme  de  leurs 
concuflîons  ; le  bruit  étoit  qu’il  s’en  fervoit  com- 
me des' éponges  , qti’on  fait  tremper  dans  l’eau 
quand  clics  font  feiches , & qü’on  prefle  quand  el- 
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quod.  quafi  & ficcos  madeficcret , & txpr'mwet  bn~ 
mentes.  Quelques-uns  croient  qucVclpaljen  ctojt 
naturellement  avare.  D autres  difent  qu'jl  cedoit 
a la  nccelïité  & auxbeloins  de  l’Empire  j qu’il  té- 
moigna dés  le  commencement  defon  rcgne>ne  pou- 
voir fublifter  fans  un  million  de  millions  d’écus. 
Suétone  cft  de  ce  dernier  avis  , & il  le  jultificpaf 
plu  (leurs  grandes  libcralitcz  deVelpalîen  S/tttt  ton- 
tra  qui  opinentur  ad  manubias  & rapin^t  xutee (fit a- 
te  cotnpulfum , fummâ  ttrarii  fifeique  inopiâ  , de  qua 
tefii fient  tts  fit  initie  ftatirn  PrincipAtus , proftffits 
quad'ingwies  mdlùs  optts  cjfc  J Ht  RefpHblic*  ftare 
pofièt.  Quod  & verifimilmi  vidctttr , qnand«.&  ma- 
ie partis  optitnè  ufus  eji , in  o/nne  bominum  genus 
libiraliffnnus. 

V I.  Nous  avons  déjà  dit,  que  Pline  deman- 
tloit  à T rajan  , s’il  avoit  allez  bien  fupputé  les  bc- 
foins&  les  revenus  de  l’Empire , pour  donner  tant 
■6c  exiger  fi  peu,  & s’il  crojoit  que  la  feule. frngalL- 
Xc  de  l’Empereur  lut  un  threfor  capable  de  fourr 
jiir  à tant  de  dépenfes  immenfes.  Mais  après  ce- 
la cct  illuftre  Orateur  r.cprefentoit  à ce  Prince,  que 
fous  les  Empereurs  précedens  on  avoit  toujours  eu 
des  perfonnes  graves  & d’une  contenance  morne, 
<jui  méditaient  continuellement  fur  de  nouveaux 
moïens  d’augmenter  le  fife  du  Prince;  que  ces  Prin- 
ces Soient  ordinairement  paffionnez  pour  les  ri- 
cheflès,  6c  avoient  peu  bclbin  de  maîtres  pour 
en  amailer  : Mais  que  le  plus  fouvent , c’étoit  de 
leurs  Sujets  memes  qu’ils  apprenaient  toutes  les 
vexations  nouvelles  qu’ils  exercoient  contre  leurs 
autres  Sujets  Que  T rajan  .était  lourd  à ces 
fkteries  , qui  fomentoient;  la  varice;  &il  n’y  avoit 
plus  de  ccs  flâneurs,  parce  qu’on  ne  les  écoutoic 
plus.  Ainlîonétoit  obligé  à cet  Empereur  non  feu- 
lement de  .là  probité  pcrfonnçlle,  juais.aufll  de 

Zij 


3<5'6  Méthode  d' étudier  & rfenfetgmŸ 
relie  de  ces  Courtifans.  Numquam  Principibtts 
defuerunt  }qui  frohtt  gravi  & trifti fuptrcilio  utilitd- 
tibus  fifci  Contumacittr  adejfent.  Et  erant  Principes 
ipfi  fua  fponte  avidi&  rapaces, & qui  magi/lrisnon 
-egerent.  Plura  tamen  /imper  à nobis  contra  nos  didi- 
cerunt.  Sed  ad  tuas  a tires  tum  caferis  omn'büs , tutn 
■velmaximc  avaris  adulationibus  obftruftus  èfiaditus. 
£ lient  ergo  , & quiefeunt , & pofiquant  non  e-ft  oui 
fuadeatur,  qui  fuadeant  non  funr.  Quo  evenit  ,ut 
tibi  cum  p/urimum  pro  tuis  > plus  tamen  pro  nofirlt 
moribus  debeamus. 

VII.  Dion  affaire  j tjüe  désia  première  fois 
-qu’ Adrien  faitfrmpcreur  vint  à Rome  , il  remit 
•tout  ce  qui  étoit  dû  depuis  fciic  ans  , tant  aü  file 
du  Prince , qu’au  trefor  public.  Igltur  ut  prirnum 
R ornant  venu  ,quidquid  Jifto  ararioqite  debebatur, 
remi/it , definito  tempore  annorum  fexdecim , ex  qsio 
id  beneficium  collatum  ejfe  voluir-.  L’Empereur  Mare 
Aurelcremit  depuis  ce  qui  étoit  dû  à l’un  ou  à l’au- 
tre trelor  depuis  quarante  Sc  lîx  ans  outre  les  fei*- 
zc  années  d’Adrien.  U en  fit  brûleries  obliga- 
tions en  public  : Remi/it  omnibus  etiam  id  quod 
pfeo  ararioque  publico  debebant  , ab  annis  fèx  & 
quadraginta,  avfque  /exdecim  annis  Adriani  ,ju 
fitque  Syngraphas  omnes  fcrip.as  de  iis  rébus  in  fora 
comburi. 

Capitolin  alfeure , que  ce  même  Empereur  aïant 
•épuisé  Tes  finances  à la  guerre  des  Marcomans,fans 
l’avoir  encore  achevée  : ne  pût  le  reloudre  à faire 
des  impofitions  extraordinaires  fur  les  Provinces^ 
mais  il  fit  vendre  publiquement  à Rome  tout  ce 
qui  fc  trouva  de  riches  ornemens  dans  le  Palais 
Impérial , fans  épargner  les  pierreries  de  l’Impc- 
ratrice.  La  vente  dura  deux  mois  ; on  acheva  de 
vaincre  les  Marcomans  i puis  cet  Empereur  fit  of- 
frir de  rembourfer  tous  ceux  qui  voudroienr  ren- 
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dre  tous  ces  riches  meublés  > (ans  y forcer  ncaur 
moins  perfonne.  Cum  ad  hoc  bel  u n otnne  ararium 
exhaufifet  [aura  , neqffe  in  anirnnrn  iniuccret , ut 
extra  or  dînent  Provinctalibus  aliquid  imperaret  ; in 
foro  divi  Trajani  auSlionern  ornamentorum  Imperia- 
lium  fecit , vendidftque  aurea  pocula  & cbrifialli . 
va  , & myrrhina  ; zafa  etiam  regia,  & ve fiera  hxo- 
riam , fericam  & auratam  , gemrnafque  etiam  mnl- 
tas  , y nas  in  repofitorio  faniïiore  Adriani  repererat  ; . 
& per  duos  quidem  rntnfes.  hue  venditio,  célébrât  a 
efi  ; tantum j ue  auri  redaiïum  , ut  j-eliyuias  btllV 
Âiarcomannici  ex  fintentia  per/icuius  ,pofiea  dede- 
rit  potefiatem  emptoribus  , ut  fi  quis  vellet  ernpta, 
reddere  atque  aurum  recipere  , feiret  licere.  Nec , 
molefius  ulli fuit , qui  yel  non  reddidit  empta  , "tel 
reddidit. 

Çe  Prince  n’aimoic  pus  à faire  des  largelïes  du* 
t,refor  de  l’épargne  > ce  qui  meritoit  plutôt  des. 
loüangcs  que  des  reproches.  Il  fit  neanmoins  des* 
Jiberalitez  pour  affifter  des  gens  de  bien  , & pour 
relever  des  villes  abbattucs  i.  il  remit  même  le$ 
Impôts  publics  , quand  il  fut  à propos  de  le  faires 
Jpfe  in  largitionibus  pecunia  public*  parciffi mus  fuir; 
quod  luttai  potins  datur , quant  reprehenfioni , Sed 
tarnen  & bonis  viris  pecunias  dédit , & opptdis  ta - 
bentibus  auxilium  tulit , & tribntW , vel  veOigaliaA 
ubi  neceffitas  cogebat , rernifit ^ 

VIII.  Herodien  té.raoignequerEmpereurPer- 
tinaxufoit  de  la  même  conduite , donnant  peu  des. 
revenus  publics  , pour  netre  pas  obligé  de  repren- 
dre fur  d autres,  ce  qu’il  auroit  donné.  Quant  aux., 
dpmaines  & aux  biens  proprcsdes.Empereurs  , il 
lie  voulut  pas  qu’on, y mît  fon  nom  , parce  que. 
çes  biens  ne  font  pas  tant  aux  Princes,  qu’au  pu-^ 
blic  & à l’Etat.'  Il  abolit  aufli  toutes  les  nouvelles 
qui  avoient  été  impofées  fur  les  riviçr 
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rcs,  fur  les  portes  ôc  fur  les  chemins  ,*  rétablilTâne 
toutes  chofes  dans  l’ancienneliberté.  Imperatoriit 
ante rn  pojftjji mbus  norncnfnutn  infcribi  prohibait , 
non  ejje  lilas  diditans  hnperantium  prjprias , fecl 
communes  Romartornm  & publions . f'edigalia  quo - 
que  omnia  qiu  ad  contrahendsts  pecunias  tyranni  ex- 
cogitaverant , in  fluviorum  ni  pis  , in  urbinm  porti- 
bits , perqtte  zdas  & itinera  penitusremifit , atqué 
in  art  iq  nam  liber  taterH  revocavit- 

IX.  Enfin  Lampridiu's  dans  la  vie  d’ Alexandre? 
Scfvere  , afïiirc  qu’il  fit  une  fi  grande  diminution: 
des  impôts,  que  ceux  qui  païoient  dix  écus  d’of 
fous  Heliogabale , n’eit  païoient  plus  que  le  tiers 
d’un  écu  d’or  , c’eft-à-dire  la  trentième  partie  dé 
Ce  qu’ils  avoient  paie.  Ce  fut  aufli  alors  qu’oti 
commença  à battredes demi-écusd’or  > on  battit 
àuflî  des  pièces  d’un  tiers  de  l’écu  d’or  3 lorfque 
PiriApofition  fut  réduite  au  tiérsde  la  taxe'  précé- 
dente. Ce  Prince  avoitmême  préparé  des  mon-* 
noies  cF or , qui  ne  valoicnt  que  le  tiers  de  l’éctl 
d’ôr,  elperant  toujours  de  réduire  les  tributs  art 
quart  dte  ce  qu’ils  avoient  été , & de  publier  alors 
Ces  quarts  d’écus  d’or  de  fa  nouvelle  fabriqüe.Mais 
fes  neceffitez  publiques  ne  lui  permirent  pas  d’eri 
venir  jùfqu’à  cette  diminution.  Il  fit  donc  réfon- 
dre ces  quart* d’écus  d’or  } & en  fabriquer 
des  tiers , ou  des  écasd’or  entiers.  C’eft  là  à mon 
avis  le  fens  de  ces  paroles  de  Lampridius.  P edi- 
galia  public a in  id  contraxit  ; Ht  qui  decem  ante  os 
fub  Heliogabalo  prafliterant  > tertiam  partent  atrri 
fr&flarcrt  , hoc  efl  tritepmam  partent,  TuircqUC 
primant  finniffes  aureortm formati  fiant.  Tune  etiafh 
enm  ad  tertiam  partem  attri  vetltgal  decidijfet , tre* 
tnijfes  ; eficente  Alexandre  etiam  qnartari  os fut  h rot3 
qnod  m 'mits  non  pojfitt.  j Qnos  qttidem  jam  formatas 
inmontta  detinait , expédiants  3 Ht  fi  vedigai  cm* 
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trabere  potuijjei  , & efdem  ederct.  Sed  ckm  non 
potuijfet  per  public  as  necejfitates  , confiari  cos  jttf- 
fit  j & tremijfes  tantum , folidofijue  formari. 

Les  paroles  fuivantes  regardent  auiïi  nôtre  fu- 
jet  en  quelque  maniéré  > & demandent  quelque 
explication.  Formas  binarias  , ternarias , & q.ia- 
t émanas  , <2*  denarias  etiam  atque  amplius  , ufijue 
ad bilibres  quoque  & cent marias  , <jims  Helioga- 
balus  inven.rat , refolvi  pracepit  , requeinufu  cu- 
jufijuam  verfari.  Atejitc  ex  eo  his  mater  U nomtn  in - 
ditttm  efi  : cum  diceret , plus  largiendi  banc  ejfe  Im- 
peratori  catefam , fi  curn  multos  folidos  minores  dare 
fojfit , dans  decern  vel  amplius  , una  forma  trigin- 
ta , & ejuinq.ua.gint a , & centum.  dare  cogéré tur. 
Ç’eft-à-dirc  > que  l’Empereur  Heliogabole  aïant 
fait  fabriquer  des  mannoies  d’or  au  delliis  de  l’é- 
cu  , les.  unes  de  deux  écus  d’or , les  autres  de  trois, 
ou  de  quatre , & de  dix , même  quelques  unes, 
de  deux,  livres  de  poids  , ôc  de  cent  , Alexandre 
Severe  les  fit  fondre  , & en  défendit  Tufage  : de 
forte  que  depuis  on  parla  bien  de  livres  d’or  & de 
cent  livres , mais  il  n’y  eut  point  depiece  de  mon- 
noiequi  fut  effectivement  de  ce  prix.  L,a  raifon 
d’Alexandre  Severe  étoit , que  ces  pièces  trop  for- 
tes demonnoie  d’or,  donnoient  oçcafion  à des  li- 
beralitez  exceflives»  Car  c’étoit  une  honnête  gra- 
tification de  donner  nombre  de  pièces  d’or  d’un 
deu,  au  lieu  que  c’étoit  peu  de  n’en  donner  qu’u- 
ne, dont  le  prix  égalât , pu  furpafsàt  toutes  ces 
petites. 

X.  Nous  n’avons  point  de  parallèle  à faire  de  la 
politique  du  fiecle  à celle  de  l’Eglife,  en  ce  qui  con- 
cerne les  impoftsj  parce  que  l’Egliie  n’a  point  d’en- 
nemis que  les  méehans,&  elle  ne  cherche  pas  à s’en 
défaire,  mais  à les  convertir.  Elle  n’arme  point 
Ces.  honynçs  Les  uns  contreles  autre?  j elle  les  def- 
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arme  ait  contraire  autant  qu’elle  peut,  6c  cllcn*e3(K  ■ 
cite  leur  courage  que  contre  les  vices.  Elle  permet* 
& elle  approuve  quelquefois  les  guerres  juftes  ;• 
mais  ce  îvcft  que  pour  détruire  l’injuftice  , & baR- 
nlr  autant  qu'il  le  peut  l’iniquité  de  toute  la  terre.,  ; 
Quand  la  guerre  temporelle  fè  lait  pour  foûtenir- 
fes interets,  foit  temporels  , foit  Ipiritucls  ; elle 
emprunte  les  bras  6c  les  armes  de  les  enfansj, 
mais  ce  ne  font  point  là  les  armes  qui  lui  font 
propres  , ni  la  guerre  dont  elle  fait  profeffiôn  , ne-, 
fè  déclarant  par  elle-même  que  contre  les  vices  6c 
les  démons.  Il  ne  faut  ni  tributs,  ni-éxaéfcionspour- 
ces  combats  fpirituels  contre  le  crime. 

XI.  Mais  il  ne  faut  pas laider  de  reconnoître,  • 
que  dansla  police  meme  des  impôts  ,•  les  Hifto-.' 
riens  ont  rcprcfcnté,  & les  Princes  païens  ontpra-: 
tiqué  les  vertus  qui  coûtaient  de  ce  même  princta* 
pc , & étoient  formées  fur  le  même  modèle  , que-' 
les  vertus  Chrétiennes.  Si  celui , qui  a été  commis-1 
pour  faire  les  taxes, les  a faites  avec  tant  d’égalité6ç: 
d’équité,qu’il  a contenté  tout  le  monde  dans  un  of- 
fice , où  on  ne  fait  que  des  mécontens , 6c  s’eft  fait- 
aimer  dans  un  emploi  de  foi  odieux.  S’il  cft  entré- 
dans  cette  charge  étant  pauvre  , & en  eft  forti’ 
encore  plus  pauvre.  Si  l’on  a reconnu  que  c’éeoitf 
par  un  refpcét  pour  ta  Divinité  même  , qui  lie 
les  foeïetez  civiles , que  les  peuples  dévoient  païer 
les  impôts,  & que  les  Princes  ne  dévoient  pas  en’ 
exiger  dVxceflifs.  Si  ua  Roi  bon  6c  genereux  n’a 
voulu  taxer  les  Provinces  qu’à  ta  moitié  de  cequ% 
elles  pouvoient  porter.  Si  un  autre  a voulu  déchar- 
ger une  bonne  fois  tout  l’Empire  , de  tous  les 
nouveaux  tributs.  Si  on  a ufë  de  toute  ta  diligence 
poffible  pour  réprimer  tous  les  petits  abus  , qui 
incommodent  quelquefois  plus  les  peuples  , que 
les  çnbuts  mêmes.  Si  on  a donné  des  louanges  1- 
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un  Prince  , qui  comptoit  fur  fa  frugalité , autant 
que  fur  le  t refor  public  ; 8c  qui  n'écoutoit  jamais 
ceux, qui  ne  tendoient  qu'à  inventer  de  nouvelles 
extorfions  fur  les  peuples.  Si  pluficurs  Empereurs 
ont  fait  des  remifes  de  tout  ce  qui  étoic  dû  aux  cof- 
• fres  du  Prince  ou  du  public  depuis  plulîeurs  an- 
nées. Si  un  autre  aima  mieux  vendre  tous  les  ri- 
ches meubles  de  la  Couronne  , que  faire  de  nou- 
velles exactions,  pour  finir  une  guerre  dangereu- 
fc.  Si  les  Empereurs  ont  quelquefois  fait  reflexion, 
dans  les  liberalitez  qu'ils  faifoient , que  c’étoit  le 
fang  du  peuple  qu'ils  difpenfoientjs'ils  fe  font  quelr 
quefois  confiderea  comme  les  adminiftrateurs  8ü 
les  dépofitaires , non  comme  les  Proprietaires  ou 
Seigneurs  des  revenus  publics.  Enfin  fi  les  bons 
Princes  ont  mis  leur  gloire  à diminuer  toujours 
les  impofitions  , autant  que  les  neccffitez  publi- 
ques le  permettoient.  Ce  font  des  vertus  que  tous, 
les  Paftcurs  de  l'Eglife  & tous  les  Beneficiers  pra- 
tiquent d'une  maniéré  fans  comparaifon  plus  ex- 
cellente : regardant  ce  qu'ils  reçoivent  des  Fidel— 
les  , non  comme  des  tributs  , mais  comme  des 
devoirs  de  juftice  8c  de  pieté  , des  hofties  faintes  * 
les  voeux  des  Juftes  , le  rachapt  des  pechez  , la 
pourriture  des  pauvres  ; 8c  exerçant  cette  difpen- 
fation  avec  un  definterelfement  & un  détache- 
ment extrême  , avec  une  charité  fans  bornes,  une 
libéralité  mefurée  , une  frugalité  édifiante.  Les 
Chrétiens  regardent  ces  vertus  , comme  des  imi- 
tations 8c  des  émanations  delà  Loi  8c  de' la  Sagef 
fe  éternelle  } ainfi  ce  font  des  vertus  religieufes  & 
divines , qui  viennent  de  Dieu  8c  retournent  à lui. 
Les  Païens  tournoient  le  dos  au  Soleil  delà  Sageflè 
éternelle  qui  les  éclairoit , ainfi  ils  en  étoientbicn 
moins  éclairez , 8c  ne  faifoient  ç>as  remonter  leurs 
lumières  8c  leurs  vertus , jufqu  à leur  divine  ori- 
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gine.  Ainfi  Ce  n étoicnt  que  des  ombres  ou  des  cor 
pies  imparfaites  & contrefaites  de  ce  divin  Origi- 
nal. H eft  neanmoins  bien  confiant  que  les  unesôc 
les  autres  de  ces  vertus  defeendoienc  df  un  même 
principe  , & avoient  aflez'  de  reltemblance,  pour 
faire  que  la  vue  des  unes  nous  excite  à nous  élever 
aux  autres  ; comme  l’ombre  d’un  objet  nous  invi- 
te quelquefois  à en  rechercher  quelle  belle  ima- 
ge , ou  la  vérité. 
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LIVRE  V- 

DES  REFLEXIONS 

SAGES  ET  EDIFIANTES, 

QyE  LES  PERES  DE  L’EGLISE, 

ET  LES  HISTORIENS  PROFANES 

.6  NT  tfAÎTlJS  SUR.  TOUTE  LA  C 8 N D O I T | 

DES  ETATS  ET  EMPIRES 

DU  MONDE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Convenance  & difconvenance  des  deux  Empires  , 

& des  deux  Citez  de  Dieu , & du  Démon  j 
de  J é s u s-C  H R i s t , & du  monde. 

2.  Le  monde  rcgiie  pdf  un  efprit  de  domination  , dont  il  efi 
lui-même  dominé  ; J s s tt  s-C  H R i s t &[on  Eglife  régnent 
far  leurs  bienfaits. 

II.  Dieu  neregne  que  par  amour  & par  bienfaits , & c efi- la 
le  modelé  & le  principe  de  toute  domination. 

III.  L'homme  naturellement  ne  devroit  commander  qu'aux 
animaux  privez,  de  raifon  -,  la  fervituden  a commencé  qu' après 
le  péché , félon  f Ecriture  -,  félon  S.  Augnfibs. 

IV.  Des  Royaumes  Chrétiens , oit  on  démisse  comme  fur  des 
efclaves  ; çj*  des  Princes  Payons  qui  ont  dominé  comme  Peres  , é» 
flon  comme  Seigneurs. 

y . Conciliation  de  ce  que  nous  difons , avec  ce  qui  a été 
déjà  dit. 
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VI.  Comment , félons.  Augufttn  , la  domination  qui  s'e- 
xerce par  les  Rois  fur  leurs  fujets  , & par  les  Maîtres  fur  leurs 
ferveurs , ejl  conforme  au  droit  de  la  nature  a prés  le  ptr 
cht. 

Vil-  Comment  cette  fujetion  doit  devenir  douce  & agréable  x 
tn  faifant  par  amour  ce  que  la  crainteexigeroit. 

Vlll.  Combien  lafujetion  des  Chrétiens  a leurs  Princes  d 
leurs  Rois , ifi  dijferente.de  celle  que  les  Payent  rendaient  aux 
'Empereurs  Payent. 

IX  Imtge  des  Princes  Chrétiens , félon  S.  Augujlin  ; com- 
bien las  meilleurs  Princes  du  Paganifme  en  étaient  éloi- 
gnez.. 

X.  Exemples  des  Princes  Chrétiens  prçpofez  par  S.  Augujlin; 
Conjlantin  ©«  Theodofe. 

A différence  la  plus  cfTentielle  des. 
deux  Empires  oppofez  , & des  deux 
Citez  contraires , eft  que  le  monde 
domine  pour  dominer j&  l’Eglifc  do- 
mine pour  être  utilc,&  pour  faire  du  bienàceuxqui 
lui  font  afïujettis.Et  il  eft  étonnant, que  l’Eglife  do-1 
mine  d’autant  plus  véritablement,  quelle  eft  tres- 
cloignée  de  l’efprit  de  domination  , régnant  véri- 
tablement par  fes  bienfaits  par  fon  amour  i.  au 
lieu  que  le  monde  eft  lui-mjême  dominé  par  l’e£ 
prit  de  domination , qui  fait  toujours  fentir  (es 
premières  violences  à celui  qu’il  poflede.  Terrena 
civitas  cum  dominari  appétit , etjl  populi  ferviant , 
spfa  ei  dominandi  libido  dom  ina tur.  Ce  font  les  pai 
rôles  de  faint  Auguftin,prefque  au. commencement 
du  premier  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  Il  dit  au  mê- 
me endroit , que  fi  cette  fiiperbe  Cité  fe  vante  d’e- 
pargner  les  petits,  6ç  de  dompter  les  rebelles  : c’eft 
pair  une  ambitieufe  affectation  de  cet  avantage  , 
que  l’Ecriture  attribue  à Dieu , de  tefifter  aux  or- 
gueilleux , 6c  de  faire  part  de  feê  grâces  aux  huit** 
Ijlcs.  Rcx  coins  Deu.s  CT  Conditor  civitafis  hujus 
de  qud  loque  injiituimut  t in  Scriptural  populi  fui 
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. finît  niiam  divin < le  gis  apparuit , ejua  diftum  eft  : 
Detts  fuperbis  rtfiftit , humilibus  atUcm  dut gratiarti. 
Hoc  ver  'o  quod  Dei  eft , fuperba  ejHocjue  animât,  fpiri - 
tus  m fiat  us  affeflat , arndtejue  fibi  in  laudibus  dici  3 
parcere  fubjttlis  67*  debellare  juperbos. 

Ce  n’cft  pas  que  les  Princes  ambitieux  c(Ui  Ce 
picquoient  de  douceur  & de  modération,  eufTenc 
peut-être  toûjoursiaconnoiflancede  nos  Ecritures, 
qui  donnent  cet  éloge  à Dieu  , 8c  qu’ils  a ffcétaflent 
enfuite  d’y  prendre  part , 6c  de  Ce  fîgnalcr , en 
imitant  la  Divinité.  Mais  la  lumière  qui  brilloïc 
au  fond  de  leur  ame  , leur  faifoit  connoître , que 
c eft  une  maniéré  excellente  & divine  de  regner 
par  amour  & par  bienfaits  ; & que  c’eft  comme 
Dieu  régné  fur  toutes  fes  créatures  , faifant  que 
tout  le  bien  & tout  l’avantage  de  ce  règne  revien- 
ne , non  à lui  , dont  la  grandeur  & la  félicité  ne 
peuvent  croître  , mais  à fes  créatures.  Voilà  ce 
qui  caufôit , félon  faint  Auguftin  , cette  affcûa- 
-tion  de  douceur  & de  modération  dans  des  âmes 
naturellement  portées  à imiter  Dieu  , dont  ellcfe 
font  les  images. 

1 1.  Or  comme  Dieu  ne  régné  que  par  amour  8c 
par  douceur,  lui  qui  eft  le  fcul  dominateur  de  tous, 
les  êtres  par  fa  propre  nature  : c’eft  delà  que  vient 
que  la  véritable  nature  de  la  domination  , telle 
qu’elle  eft  dans  fi  fource  , eft  de  regner  par  grâces 
8c  par  bienfaits»  Ce  n’eft  donc  que  la  Cité  de  Dieu 
à proprement  parler  , qui  domine  comme  Dieu 
fur  la  terre,  parce  qü’elle  feule  domine  fans  dor 
mination  j c’eft  la  charité  & non  lacupidité , qui 
domine  en  elle  & par  elle  j enfinc’eft  pour  l’avan- 
tage feulement  de  fes  fujets  qu’elle  domine.  Les 
Pères  commandent  à leurs  Enfans  , les  Maris  à 
leurs  Femmes,  les  Maîtres  à leurs  Serviteurs, 
non  parle  plaifir  qu’il  y a de  commander  , maiÿ 
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par  celui  qu’on  goûte  en  failànt  du  bien,  Ainfi 
ceux, qui  font  les  maîtres  , font  en  un  autre  fens 
très- véritable,  les  ferviteurs  de  ceux,à  qui  ils  com- 
mandent ; parce  qu’ils  ne  fe  propofent  autre  but, 
ni  autre  contentement , que  de  profiter  & de  fet- 
vir  à leurs  fujets.  De  là  vint  que  les  Romains 
donnèrent  le  nom  de  Confuls  à ceux  à qui  ils 
commcttoicnt  un  Empire  vraiment  roïal  , afin  de 
leur  faire  comprendre  quel  devoit  être  l’ufage  de 
cette  puiiïancc.  C’eft  le  fentiment  de  fàint  Augu- 
stin. Imper  ant  enim  qui  conjulunt  s fimt  vir  uxa- 
ri , parentes  filiis  , domini  firvis.  Obedinnt  an- 
tem  quibus  confuhtur  , fient  rpulieres  mardis  , filji 
parent  ibus , fervi  dominis.  Scd  in  demo  jufli  viven - 
fis  ex  fide  , & adhuc  ab  ilia  civitate  coelefti  pere~ 
prinantis  , etiam  qui  imperant , ferviunt  eis  , qui- 
tus vident  ur  imper  are.  N eq  ne  enim  dominandi  en - 
piditate  imperant , fed  officio  confulendi , nec  prirtcU 
pandi  fuperbïa  ,fed  providendi  mifericordia 

III.  ÇcPcrc ajoute,  que  Dieu  aïant  fait  l’hom*  ' 
meraifonnable  il  ne  l’ayoit  rendu  lùjet  qu’à  la 
Sagcire  & à la  Loi  éternclic  : & Tarant  fait  à fôn 
•image  » il  1 avoit  rendu  dominateur  des  ani- 
» maux , mais  non  des  autres  hommes  : aufli  les 
anciens  Patriarches  furent  plutôt  Pafteurs , que 
Aois  , parce  qu’ils  dominoiejxt  fur  des  beftiaux  , 

Sc  non  fur  des  hommes  ; l’ordre  de  la  nature  étant 
tel  dans  fa  première  création  , Sc  les  fervitudes 
balles  & humiliantes  n’axant  été  introduites  que 
pour  fervir  de  lupplicc  , & enmêmetems  de  re- 
mede  au  péché.  L’Ecriture  ne  parle  de  fèrvitude 
que  lorfquc  Noé  punit  de  cette  peine  celui  .de  fès 
fils  , ou  de  fes  petits  fils  , qui  fe  trouva  criminel 
Sc  indigne  de  la  liberté , dont  il  avoit  abufé.  Noé 
eu  cela  exécuta  1 ordre  de  Dieu,  dont  l’autorité 
$da  loi  eft  le  fondement  certain  dcincbranlablefur 
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lequel  eft  fondée  l’obligation  qu’ontles  ierviteurs 
d’obéir  à leurs  Maîtres , & les  fujets  à leurs  Rois. 
La  raifon  en  eft  , que  c’eft  le  devoir  & le  pou- 
voir propre  de  la  fuprème  Providence  de  Dieu  ,de 
mettre  dans  l’ordre  .non  feulement  la  nature  inno- 
cente , mais  aufli  ceux  qui  par  le  péché  font  tom- 
bez dans  le  ddbrdre.j  & de  rétablir  parmi  eux  la 
juftice  . foit  en  les  corrigeant,  ou  en  les  punif- 
iànt.  C’eft  à quoi  font  deftinez  .les  miniûres  4e 
4a  Providence  , foitfpmtuels  ou  temporels. 

Voici  les  paroles  defaint  Auguftin.  Hoc  natts~ 
talis  ordo  praferibit ,,  ita  b eus  hominem  condidit. 
Nam  dominttur , inejuit , pifcium  maris,,  & ye[a- 
t ilium  curli , & omnium  rept  ilium  , que,  repunt  fu - 
pert  errant.  Rationabiiem  faêlum  ad  imaginent  fuam, 
ftoluit  tiifi  irrat ionabrlibus  daminari , non  hominem 
Jbomini  y fed  hominem  peepri.  Inde  primi  jufti  pa- 
flores  pecorum  mugis  quarnRegcs  hominum  conflit» - 
•ti  fimt  : ut  étiatn  fie  infmuaret  Deus  , quid  poflula _ 
ret  ordo  creaturarum  , & qui d exigat  meritum  pte - 
vatorum.  Conditio  quippe  féru  Usais  jure  intelligi - 
tur  impojita  peccatori.  Proinde  nufijuam  Scriptu- 
rarurn  legimus  ftrvum , antequam  hoc  vocabulo  N.o  'è 
juflus  ptccatum  filii  vindicaret.  Nomen  igitur  iflud 
culpa  mer wt, non  uatitra^&c.  Prima  ergo  fervitutis 
caufa  piccatum  eft  , ut  homo  hornini  condiùonis  vin. 
cnlo  fubdtrcturyCjUod  non  fit  ni  fi  Deo  judicante,  apud 
quem  non  eft  iniquitas  , & novit  diverfits jiœnas 
mo  ins  diftribuere  delinquentium. 

Il  paroî t évidemment  par  ces  paroles , que  Ja 
lûperiorité  naturelle  des  hommes  furies  hommes, 
citoit  ccUcdcs  maris  fur  leurs  femmes,  & des  pères 
fur  leurs  eniàns.  Si  on  vewt  .donnerlenom.de 
■Roïauté  à cette  fuperiorité  douce  & naturelle,  on 
le  peut  y parce  qu’il  ne  faut  pas  contcfter  fur  les 
noms  j ôc  parce  que  nous  avons  déjà  fait  voir  dans 
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te  même  ouvrage  , que  félon  les  Philofophes  mê-» 
' mes , les  premières  Roïautez  furent  toutes  pater- 
nelles Mais  la  fujetion  des  efclaves  envers  leilrs 
maîtres , & des  fujets  envers  leUrS  Rois  ( car  faint 
Auguftin  joint  ces  deux  châles  ) ne  paraît  dans 
l’Ecriture  qu  après  le  de-luge  , 8c  n’cft  apparem- 
ment qu’une  loi  divine , établie  pour  remettre 
dansl’ordfc  ceux  qui  en  étoient  fortis  ; pu  pour  y 
Contenir  teuic  qui  eii  fortiroient  trop  facilement  , 
s’ils  n’étoient  arrêtez  par  le  poids  d’une  autorité 
füpericürc , impofée  par  la  fuprême  Providence  de 
Dieu.  Au  refte  la  railon  qui  a pli  porter  faint  Au- 
güftin,  non  pas  à confondre  > mais  à joindre  les 
Rois  8c  les  Maîtres , les  fujets  & les  efclaves  , eft 
tju’il  a cohfideréles  Rois , tels  qu’ils  ont  été  avant 
TEglife  , Sc  tels  qu’ils  font  encore  ordinairement 
hors  de  l’Eglilc  de  Ji  su  s-Chri  st.  Car  les 
Rois  Chrétiens  ne  dominent  plus  leurs  lu  jets/ 
comme  des  efclaves  ; ils  font  gloire  au  contraire 
d’époufer  leur  Etat , 6c  de  regarder  leurs  fujets 
comme  leurs  enfans.  Ainlî  ils  régnent  en  maris  & 
en  pères  , & ils  r’amenent  la  nature  de  la  Roïauté 
à l’etat  delà  première  innocence  j au  moins  ils  en 
font  profelEon , puifqu’ils  font  profellîon  de  la 
loi  de  JesuS-Christ  , dont  le  but  eft  de 
retracer  dans  fou  Eglife  l’image  de  la  première 
pureté,  de  la  liberté,  delà  liinteté&  de  la  féli- 
cité? où  Dieu  nous  avoit  premièrement  créez* 

IV.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  encore  duelqUes 
Princes  Chrétiens , dont  les  fujets  font  efclaves  -, 
mais  il  y en  a tres-peu,&  ce  ne  font  que  ceux  qui 
font  hors  delà  communion  de  l'Eglife  Romaine  , 
&qui  font  entrez  les  derniers  dans  le  corps  du 
Chriftianifpic , dont  aufli  ils  n’ont  pas  encore,  ni 
. bien  compris,ni  allez  goûté  l’efprit.  Il  y a eu  aufli 
parmi  les  Rois  8c  les  Empereurs  Païens , des  exem- 
ples 
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.pies  fîngulicrs  de  quelques  Princes  , qui  ont  régné 
plutôt  comme  des  pères  & des  maris  dans  leur 
famille,  que  comme  des  Maîtres.  Mais  cela  a été 
tres-rare  , 8c  c etoient  des  relies  de  ce  fond  de  lu- 
mière , de  douceur  & d'honnêteté  , ou  de  mode- 
ftie  , que  la  nature  avoit  imprimé  à tous  les  hom- 
mes ^ comme  parmi  ces  Chrétiens  , où  les  Rors 
traitent  leurs  lu  jets  d’cfclavcs,  c’c-ft  un  relie  du 
Paganifme  qui  n’y  a pas  encore  été  bien  purgé.  Or 
il  ne  faut  pas  juger  félon  ces  exemples  particuliers 
rares  , ce  qui  cft  general  8c  ordinaire. 

V.  Si  dans  plufieufs  Chapitres  des  livres  précé- 
dons de  ce  Traité,  qui  regarde  l’Hilloire , nous 
-avons  tâché  de  montrer , quedans  toutes  les  Mo- 
narchies, fur  tout  dans  leurs  commencemens  , U 
;a  paru  qaec’étoit  par  la  demcnce,  par  la  douceur, 
par  les  grâces, dé  paries  bienfaits  , qu’elles  s'éca- 
Dlilfoient , fe  màintenoient , & fe  donnoient  une 
nouvelle  étendue  : nous  n’avons  rien  dit  de  con- 
traire aux  fentimens  que  nous  avançons  ici  de 
faint  Auguftin  .Car  ce  n’étoient  que  des  efforts  ra- 
rcs  8c  extraordinaires  que  faifoient  quelques  Fon- 
dateurs de  Monarchies  , on  quelques  Princes  di- 
ftinguez  du  Commun  des  autres  par  une  doüccur 
•&  une  probité  tres-rare  j lesuns  & lesautres  agif- 
fans  plutôt  parles  relies  de  la  lumière  8c  de  1 in- 
ftinét  naturel , que  le  péché  n’a  pû  entièrement  ef- 
facer j que  parles  inclinations  corrompues  de  la- 
me apres  le  péché  , lùivant  lelqudlcs  dominoienc 
ordinairement  les  Princes  de  la  Gcntilité.  Atilli 
n’avons-nous  cité  que  les  premiers  Fondateurs  de 
ces  Etats  j Déjocés  , Cyrus  , Alexandre , Jule 
Ce/àr  , Augufte,  & un  petit  nombre  d’autres, 
aulquels  on  pourrait  oppofer  tvnc  mulcitudc  pref- 
qu’innombrable  de  rigoureux  & impies  Domina- 
teurs, dont  le  règne  de  les  allions  n’auroient  pu 
7 orot  II.  A a 
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iervir  qu’à  exercer  la  patience  des  Lcûeürs> 
comme  ils  exercèrent  autrefois  celle  de  leurs  fu- 
mets. 

VI.  Il  faut  revenir  au  relie  du  partage  de  fâinc 
Auguftin , fur  lequel  nous  appuïons  toutes  ces 
reflexions.  Et  utique  fclicius  jervitur  homini , <jua  tu 
libidini  , ckrn  fkvijjimo  dominât u vaftet  corda  mor- 
taliitm  , ut  alias  omittamfiipfia  libido  dominandi.  FJo- 
minibus  autem  illo  pacis  ordine  , quo  aliis  alit  fitb- 
jetli  fient  , fiieut  prodefii  humilitas  J'ervientibus  , ita 
tiocet  fiupcrbia  dominait tibus.  Nuliys  autem  ratura  in 
qua  prias  Dcus  hominetn  condldit,fervus  efi  hominis , 
aut  peccati.Prerùm&  pœnalis  fiervitus  ta  lege  ordina- 
tur,  (jha  raturaient  ordinem  confier  vari  jubet, pertur- 
bant vetat  : tjuia  fii contra  eam  legimnon  rfifet  facium , 
ttihil  ejfet  pœnali  fiervitute  coèrcendurn.  D’où  nop's 
apprenons  que  la  domination  des  maîtres  fur  leurs 
fervitcurs  , de  des  Princes  fur  leurs  fujets , ne  laillè 
pas  d’être  naturelle  , de  fondée  fur  la  loi  de  la  na- 
ture , quoique  la  difpofition  fuft  differente  dans 
l’état  d’innocence.  La  raifon  de  faint  Auguftin 
cft , que  la  loi  de  la  nature  , la  loi  divine  de  éter- 
nelle , veut  que  toutes  chofes  foient  dans  l’ordre 
dedans  la  paix,  de  condamne  tous  ceux  qui  en 
font  les  perturbateurs.  Or  depuis  que  le  péché  a 
rendu  les  partions  des  hommes  aveugles  , turbu- 
lentes, précipitées  de  malignes;  la  loi  de  l’ordre 
de  de  la  paix  a demandé  , que  chacun  ne  fut  plus 
maître  de  foi-même  , mais  que  l’autorité  & la 
probité  des  Supérieurs , tontînt  les  inferieurs  dans 
le  devoir,  avec  toute  la  domination,  qui  eft  nc- 
ccrt'aire  pour  cela.  Car  ces  inferieurs  étant  dés 
leur  nairtànce  malheureufè , intérieurement  révol- 
tez contre  leur  raifon  propre  , de  contre  les  loix 
de  jufticede  de  paix,  la  domination  impçricufc  eft 
dev  nue  en  beaucoup  de  rencontres  abfolumcnt 
nect  flaire. 
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Vi  l.  il  ne  tient  neanmoins  qu’aux  inferieurs 
félon  le  meme  Saint  Auguftin  , de  fc  rendre  le- 
gere  cette  fervitude pelante,  en  rendant  par  amour 
& avec  joie,  les  lerviêes  qu’ils  rendraient  par 
contrainte,  Sc  avec  amertume.  Comme  la  Loi 
Chrétienne  a dilpole  de  la  forte  la  plupart  des 
efprits  , de-là  vient  qu’on  n’y  parle  plus  d’efcla- 
Vçs  , & que  la  domination  foit  des  maîtres  envers 
leurs  ferviteurs , foit  des  Princes  envers  leurs  Su- 
jets eft  pleine  de  douceur  Sc  d’amour  , trouvant 
de  part  & d’autre  une  obéiffance  libre  , Sc  une 
fou  million  volontaire.  IdeocjUe  slpoftolus  etiarn  fer-  Ibidem 
•vos  rnonct  Jubditos  ejfc  dominis  fuis , & ex  animo 
ris  cum  bona  voluntatt  fervire  : ut  feilicel  fi  non  pofi 
funt  a dominis  liberi  fieri , fitam  fervitutem  ipfi 
tjuodammodo  liber am  faciar.t  ; non  timoré  fubdolo , 
fed  fideli  diletlione  fèrviendb  : donec  tranjeat  initjui  • 
tas  , & evaeuetur  omnis  Principatus  & pote  fias 
humante  , & fit  Deus  omnite  in  omnibus. 

VIII.  On  n’a  point  de  peine  à concevoir , ou 
plutôt  à appercevoir  la  différence,  qu’il  y a entre 
les  Içrvitcurs  des  Chrétiens  prefentement , & les 
'elclaves  des  anciens  Païens.  Mais  on  ne  voit  peut- 
être  pas  avec  la  même  facilité  la  différence  des  Su- 
jets des  Princes  Chrétiens  d’avec  ceux  des  Souve- 
rains du  Paganilme.  Cela  ne  vient  que  faute  d'at- 
tention à ce  qui  fe  paffe  devant  nos  yeux.  Car 
prefentement  même  hors  du  Chriftianifme,  tous 
les  Sujets  des  Princes  font  efclaves  , Sc  l’air  con- 
tagieux de  cette  domination  a même  infe&é  les 
Provinces  Chrétiennes  de  leur  voilînage.  Les  an- 
ciens Rois  de  Perfe  fe  failbientmeme  adorer  par 
leur  Sujets.  Alexandre  eut  le  même  defir  , & 
plulieurs  y condefcendirent.  Entre  fes  Succeffeurs 
il  y en  eût  qui  prirent  la  qualité  de  Dieu  , comme 
il  avoit  voulu  fe  l’attribuer  lui-même  A Rome 
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Augufte  & quelques  autres  refuferent  le  titre  de 
Seigneur  , Dominus.  Mais  cela  même  eft  remarf 
que  dans  l’Hiftoirc  , comme  la  preuve  d’unte 
bohté  & d’une  modeftfe  toute  particulière  8c 
propre  à ce  petit  nombre  de  bons  Princes.  Le$ 
autre's  régnèrent  du  partie  iton  feulement  en 'maî- 
tres , mais  en  Tirans.  L’autorité  d’exiger  des  Tri- 
buts , 8c  de  décerner  des  peines  , memes  dfe 
mort  , n’a  rien  de  contraire  à la  nature  d’un  Gou* 
vernement  doux-&:  paternel.  Dieu  règne  fur  nous 
en  Pere  , & il  eft  neanmoins  rrés-veritable , qu’Ü 
exige  de  nous  de  juftes  Tributs  ,8c  ordonne  quel* 
<jues  peines  de  mort  contre  les  plus  coupables  , 
dont  la  mort  eft  plus  utile  que  la  Vie, tant  à eux  mê- 
mes qu’au  public.  La  Loi  Romaine  àbandonnoit 
les  enfans  à leurs  peres  , ôc  les  femmes  à leurs 
maris  j quelquefois  même  dans  les  caufes  criminel- 
lts.  Saint  Auguftin  allcurc  dans  ces  mêmes  en- 
droits, que  la  correction  & le  châtiment  corporel 
eftaiiïfi  un  des  devoirs  d’un  Pere  envers  les  enfans, 
& d’un'bon  maître  envers  les  Serviteurs  qu’il  aime. 

IX.  Le  même  faint  Auguftin  nous  a donné  le 
modelé  d’un  Prince  Chrétien  , qui  répond  admira- 
blement à ce  que  nous  venons  de  dire.  Car  il  dit 
que  nous  n’eftimorïs  pas  les  Pri'ncesChrétiens  heu- 
reux , & ils  ne  s’eftiment  pas  heüreux  eux-mêmes, 

f)oiTr  avoir  commandé  long-temps  , ou  pour  avoir 
âïlfé  des  enfa  ns  fucceileurs  de  leur  nom  8c  de  leur 
puiflance  , ou  pour  avoir  fini  leurs  jours  en  paix  -, 
ou  pour  avoir  furmonté  les  ennemis  de  l’Etat , 8c 
reprimé  les  citoïens  rebelles  ) parce  que  tous  ces 
avantages  leur  font  communs  avec  beaucoup  de 
Princes  infidèles  à qui  Dieu  en  a fait  part , afin 
que  les  fidèles  apprilfent  à rie  faire  pas  beaucoup 
d’eftime  -des  choies  dont  Dieu  eft  fi  liberal  envers 
les  ennemis  mêmes.  Mais  entre  les  Chrétiens,  on 
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çftimc  heureux  ceux  quiregnent  avec  jufticc,  s’ils, 
ne  s’enflent  point  des  louanges,  qu’on  leur  donne,., 
ou  des  honneurs  qu'on  leur  rend  ; s’ils  font  fer-i 
vir  toute  leur  puilfance  à étendre  l’empire  de  Dieu 
& fon  culte  : s’ils  craignent  , s’ils  aiment  , & 
s’ils  fervent  Dieu  j s’ils  aiment  plus  le  roïaume  cc- 
leftc , où  ils  auront  autant  de  Collègues  , qu’il  y. 
aura  de  Saints  que  celui  de  la.  terre,  où,  ils  por- 
tent feuls  le  Sceptre  ;>s’ils  font  lents,  à punir  , 
prompts  à pardonner  j s’ils  exercent  les  châtiment 
necelïaircs  pour  le  falut  du  public  , non  pour  fa- 
tisfaire  leur  haine  particulière  ; s’ils  pardonnent, 
non  pour  nourrir  le  crime  par  l’impunité  , mais, 
pour  retirer  les  pécheurs  du  crime  par  l'indulgent 
ce  } s’ils  adouciflcnt  la  rigueur  qu’ils  font  quel- 
quefois obligez  de  tenir  , par  la  compaffion  &v 
par  des  bienfaits  > s’ils  s’éloignent  d’autant  plus  de 
l’impureté  qu’ils  auroient  plus  d’occafions  & plus 
de  liberté  de  s’y  plonger  ; enfin  s’ils  rempliflent 
tous  ces  devoirs  , non  par  une  vaine  pafîion  de- 
gloire,  mais  parle  defir  & dans  l’efperancc  d’un 
autre  règne  de  juftice  & defaintetédans  l’éternité 
bienheureufe  •,  fans  oublier  d’immoler  à Dieu  un 
facrifice  de  prières  , de  charité  , 8c  d’humiliations 
pour  leurs  pcchez.  Cyrus,  Alexandre,  Auguftc, 
Trajan  , Adrien  , Arçtonin  , Maro-Aurele  , Ale- 
xandre Scvere,  Probus  8c  Tacitus  qui  font  les. 
meilleurs  Princes  dont  nous  aïons  pû  faire  men- 
tion , ne  nous  ont  rien  fait  voir  qui  approchât 
de  cette  merveilleufe  peinture.  Audi  leurs  Dieux 
rte  leur  preferivoient  jamais  rien  de  IcmblabLe , 8c 
leurs  Philofophcs  qui  leur  donnoient  des  réglés 
alTcz  approchantes  de  celles-ci , ne  leur  en  infpi- 
rojent  ni' l’amour  , ni  les  forces.  C’étoit  le  Privi- 
lège de  l’Evangile  & le  pouvoir  propre  de  Jesüs- 
Christ  , de  donner  de  tels  prcceptqs , d’en  allur.. 

AaiijL 
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mer  l’amour  dans  le  cœur  des  liens  , & de  le* 
faire  invinciblement  pratiquer  par  un  nombre  in- 
nombrable de  gens. 

Voici  les  paroles  de  Saint  Auguftin.  F e lice  s di~ 
citnus  Chriftianos  /mperatores  v fi  tufii  imperant  i fi 
inter  linguas  fiublimiter  honorantium  , & obfequia 
nimis  humiliter  falutantium  non  extollunttir , fed  fit 
hornines  ejfe  mtminerint.  Si  fuam  pote  fiat em  ad  Dei 
culturn  maxime  düatandum  , majeftati  e/us  farnu- 
Inm  faciunt  : Si  Deum  timent , diligunt , col  un  t ; Si 
plus  amant  iUud  regnum , ubi  non  timent  haberecon. 
fortes  : Si  tardius  vindicant , facile  igno/cunt  : Si 
tandem  vindiiïam  pro  neceffitate  tuenda  regendaque 
Reipublica  , non  faïu^andis  inimicitiarurn  odiis  exe - 
runt  : Si  eandem  veniam  non  ad  impunitatem  in  fui - 
tatis  , fed  ad  fpern  Corrcttionis  indulgent  ; Si  quod 
afpere  coguntur  plerumquc  decemere  , mifericordU 
lenitate  CT  beneficiontm  largitate  compenftnt  ; Si 
Inxuria  tant  'o  eis  efl  cafiigatior  ; quant'o  pofet  effe 
liber ior  : Si  malunt  cupiditatibus  pravis  , qudm  qui - 
buflibet  gentibus  imperare.  Et  fi  hac  omnia  facinnt 
non  propter  ardorem  inanis  g loria  , fid pvopter  cha- 
ritatera  felicitatis  aterna  : Si  pro  fuis  peccatis  , hu~ 
militatis  , mifirationis  • & oration is  facrificiwn 
Deo  fuo  vero  immolare , non  negligunt.  Taies  Chri- 
ftianos  I mperatores  dicimus  efie  fit  Lices  s intérim  fpe , 
pojlea  reipfa  futuros  , curn  id  quod  expe&amus  acL . 
venerit. 

X Ce  Pcre  donne  pour  exemple  Conftantin  Sc 
Theodofe  , & fait  voir  , qu’il  y avoit  une  diftan- 
ce  incroïable  entre  les  vertus  de  ces  Princes  Chré- 
tiens , & celles  des  plus  vertueux  d entre  les  Em- 
pereurs precedens. La  conduite  dont  Theodole  ula 
envers  Graticn,  & envers  fon  fils  Valentinien  le 
jeune  encore  mineur  , qu’il  protégea  & rétablit 
contre  des  T yrans  fort  puilïans  a fit  voir , que  la 
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çharicé  & l’ardeur  de  faire  du  bien,  étoitbien  plus 
force  en  lui , que  la  paillon  d’augmenter  fa  puif- 
fàncc.  f^.iUntwunum  in fui  paries  irn/trii  tamejuam 
Chrifiianut  e vcepit  pupiUwn  y paterno  euftodtvit 
affecht , quem  deftitutum  omnibus  opibus  nttllo  ne  go - 
tio  poffet  aucerre  Kfl  latins  regnandi  cupiditate  ma- 
gis  ejuam  benefaciendi  charitaie  flagrare’ . Ce  Saint; 
Doéteur  n*oublie  pas  la  Pénitence  du  grand  Theo- 
dofe  à laquelle  feule  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand, 
de  plus  religieux  , & de  . plus  admiré  dans  tous 
les  Empereurs  Païens  , n’a  rien  de  comparable. 
Car  quelle  expiation  de  tant  de  crimes  effroïa- 
bles  de  tous  ces  Empereurs  ? Et  quelle  propor- 
tion de  quelque  viétime  égorgée,à  cette  humilia- 
tion volontaire  d’un  Empereur  en  prefcnce  de  tou 
te  l'Eglife. 

T"  i 1 ' ' I I . s 

CHAPITRE  II. 

Quelle  cft  la  différence  des  biens  Sc  des  maux 
temporels  dans  les  Empires  Chrétiens  , 

& dans  les  Etats  des  Païens. 

I.  Les  Chrétiens  ne  firvent  Dieu  que  pour  tes  biens  fpiri 
tuels  , &>  éternels  ; les  Payons  fervoitnt  leurs  Dieux  pour  les 
biens  temporels  ; ainfi  les  cala  mitez,  temporelles  commutes  aux 
uns  & aux  autres , faifoient  le  mérité  & la  joye  des  sms , £3» 
le  fupplice  des  antres. 

II.  En  quoi  les  Juifs  differoient  des  Payens  En  quoi  ht 
Chrétiens  différent  aes  uns  des  autres. 

I II.  Suprême  Sagejfe  de  Dieu  dans  la  vicijfitu.le  des  bient 
df,  des  maux  temporels  , communs  aux  i nies  & aux  impies. 

Itr.  Paroles  de  Saint  Angufiin  ,ou  tout  ce  raipn/iem.nt 
eft  renfermé. 

V.  Ces  veritez.  confirmées  par  l'hifloire  de  Confl  antin-,  dt 
(es  fils, d-.de  Uurs.fuccejfeurs. 

V I.  Pourquoi  Dieu  attira  première  mnt  à lui  les  hom- 
mes par  les  biens  temporels. 
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VII . Cette  deflrine  n'efi  pat  limitée  aux  lufs , elle  ejf- 
tommune  à tout  le  genre  humain  : Quand  les  biens  & les. 
piaux  font  co  nm  :i  ns  aux  jufies  & aux  impies , il  y a neanmoins 
alors  même  une  extrems  différence  entre  eux- 

VII I.  De  qiult e manitre  il  faut  lire  l'hijloirt  quel’ 
profit  il  en  faut  tirer. 

I T 'Eglise  j toujours  objedfcé  aux  Païens  » 
.Li  que  leurs  Divinitez  étoient  impuilTantes  % 
& par  confoquent  faulfos , puifqu’clles  n’a  voient. 

f)û  défendre  leurs  Etats  temporels  » leurs  villes , & 
curs  T emples  mêmes  , quoique  tout  le  culte  qu’ils 
leur  rendoient , ne  tendît  qu’à  k confervation  de 
cette  forte  de  biens»  & à être  prcforvczde  cette 
forte  de  maux.  Caries  Chrétiens  & leurs  Tem- 
ples étoient  bien  quelquefois  cnvoloppcz  dans  ces 
memes  défoliations  generales  ; mais  des  la  naiflàn* 
ce  de  TEglife  , nous  nous  fommes  déclarez  , que 
nôtre  culte  religieux  ne  tendoit  nullement  à être 
preforvez  de  ces  maux , ou  confer vez  dans  la  jouïf- 
lincede  ccs  biens  temporels. Le  premier  article  de 
nôtre  j>rofeffion , eft  de  ne  forvir  Dieu  que  pour 
lui-memc,  pour  la  joic,&  la  gloire  de  lui  plaire, 
dans  l’clperance  de  le  poileder  un  jour  lui  foui, 
dans  fa  bienheureufo  Eternité  ; & pour  cela  lui 
facrificr  toutes  les  pallions  , toutes  les  attaches 
que  nous  pourrions  avoir  pour  toutes  les  choies 
temporelles  , & être  toujours  difpofez  de  nous 
en  priver  nous-mêmes , ou  d’en  être  dépouillez 
quand  ce  fora  la  volonté  ; enfin  de  confiderer  ces 
pertes  ccmmc  fort  avantageufos  , quand  ‘elles 
nous  arriveront  par  fes  ordres , & que  nous  les 
recev  ons  comme  de  là  main  avec  tranquil- 
lité. 

Ce  principe  prefuppofé , la  eau fo  des  Chrétiens 
& des  Païens  n’eft  jamais  la  même  au  fond  dans 
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les  calamitez  publiques,  quoi  qu’exterieurement 
on  n’y  remarque  peut-être  point  de  différence.  Les 
efprits  Sc  les  cœurs  j les  craintes  Sc  les  cfperances 
étant  fi  contraires  , ce  qui  eftun  fupplice  Sc  une 
calamité  pour  les  Païens  , eft  un  mérité  Sc  un  dé- 
gré  aux  Chrétiens  pour  la  celefte  félicité.  Vefta  & 
ion  T emple  euffent  péri  par  le  feu , fi  les  hommes 
11e  les  euffent  prelcrvez.  Ce  font  donc  des  hom- 
mes qui  confervcnt  les  Dieux  , Sc  non  les  Dieux 
qui  font  les  coufervateurs  des  hommes.  A plus 
forte  raifon  les  hommes  ne  feront  redevables  qn’à 
eux-mêmes  de  leur  confervation , û les  Dieux  leurs 
font  obligez  de  la  leur.  Hac  ifiis  nequaquam  oh - 
jicerentiir  à no  bis  , fi  ilia  facra  dicerent  non  tutndis 
his  bonis  temporalibtts  infiituta  , fed  fignificandis 
aternis  ; & ide'o  ernn  ta  qus.  temporalia  vifi h iliaque 
ejfent  , contingent t perire , nihil  his  rebus  minui  prop- 
ter  quas  fuerant  infiituta  , & paffe  ad  cofdem  ujus 
dcnu'o  réparant,  JVunc  vero  charitate  miferabili , et» 
facrls  qua  perire  po fient , fieri  potuijfe  exi filmant  , 
ut  faliis  terrtna  & temporalis  félicitas  civitatis  pe- 
rire  non  pojfet.  Proind'e  cum  illis  etiam  manentibus 
facris , vel  falutis  contritio  , vel  infelicitas  irruiffe 
rnonfiratur  , mut  are  fententiam  , quam  defenderene- 
queunt , trubefeunt.  Voilà  comme  fàint  Auguftin 
montre  , qu’autant  de  pertes  temporelles  étoient 
autant  de  preuves  de  1 impuitlance  des  Dieux  des 
Païens  Sc  de  la  fauffetc  de  leur  Religion  > puif- 
que  toute  cette  Religion  ne  tendoit  qu’à  obtenir 
une  domination  Sc  une  félicité  temporelle  : où  la 
Religion  Chrétienne  aïant  pour  but  une  félicité 
cclcftc  Sc  éternelle  après  cette  vie  mortelle  & 
miferablc  , ces  mêmes  pertes  font  autant  d’ache- 
minemens , plutôt  que  des  obftacles  pourra  fin 
que  nous  nous  propolôns. 

1 1.  Les  Juifs  ne  fer  virent  aufli  Dieu  dans  les 
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commencemens  , que  foûtenus  des  promelïès  des  • 
biens  temporels.  Mais  Dieu  leur  fut  fidele  , pen- 
dant qu’ils  le  fervirent  fidèlement  ; & ne  les  aban- 
donna à des  perfecutions  temporelles  , que  lorf- 
qu’ils  abandonnoient  eux-mémes  l'es  divines  loi*, 
fl  n’en  étdit  pas  de  même  parmi  les  Païens.  Les 
Etats  les  plus  religieux  entre  eux , furent  fouvent 
opprimez  ,8c  les  plus  impies  curent  l’avantage. 
C etoient  fouvent  les  memes  Dieux  qui  étoient 
honorez  par  les  victorieux  & par  les  vaincus.  ‘ 
Aififi  ces  évenemens  extérieurs  rendement  la  Re-, 
ligion  des  Païens  évidemment  infoutenable.  Cel- 
le des  Juifs  fe  foûtint  pendant  quelques  fiécles, 
que  leur  fidelité  étoit  toujours  protégée  de  Dieu,; 
éc  leur  infidélité  punie.  Mais  enfin  les  grandes  ré- 
volutions que  la  Providence  caulà  , ou  permit’ 
dans  le  monde , firent  expérimenter  aux  Juifs  mê- 
mes, que  quelques  fidèles  qu’ils  fulTent  à Dieu  , 
leur  prolperité  temporelle  s’échappoit , & les  mê- 
mes adverfitez  devenoient  communes  aux  bons 
& aux  méchans.  Ce  fut  une  conviction  manifefte 
qu’il  falloit  fervir  ce  véritable  Dieu,  dont  ils  ne 
pouroient  plus  douter  de  la  vérité  & de  la  bon- 
té , après  tant  d’experienccsdans  les  biens  dedans, 
les  maux  temporels  : Qu’il  falloit , dis.  je  , le  fer- 
vir pour  d’autres  biens, qui  fulfent  propres  aux  ju- 
ftes , & dont  les  méchans  ne  puifent  jamais  jouir 
dans  leur  malice.  Ce  fut  ce  qui  força  enfin  les. 
Juifs  d’entrer  dansl’Eglife  , quand  Dieu  eutren- 
verfé  tout  leur  Etat  temporel , à quoi  il  les  avoit 
difpofez  par  plufieurs  calamitez  particulières, qui 
les  détacnoient  peu  à peu  de  l’amour  des  biens 
temporels,  &r  les  accoûtumoient  à en  cfpercr  d’au- 
tres. Cette  même  conviction  ne  manquoit  pas 
aux  Païens  j car  les  profpcritcz  8c  les  adverfitez  * 
les  grandeurs  8c  les  numiliztions , les  félicitez  8c 
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les  difgraces  étoient  auffi  communes  parmi  eux 
aux  Religieux  & aux  Irreligieux , aux  bons  ôc  aux 
méchans.  Il  falloir  donc  enfin  fc  refoudre  à cher^ 
chcrj,&  d’autres  Divinitez,  8c  une  autre  Religion. 
Au  contraire  , ce  mélange  de  biens  & de  maux 
temporels  , d’élevations  de  d’humiliations  pendant 
cette  vie  , étoit  comme  une  demonftration  palpa- 
ble & répandue  dans  toute  l’Hiftoire  profane  * 
de  la  vérité  6c  de  l’excellence  de  la  Religion  Chré- 
tienne , qui  ne  s’addreife  qu’au  premier  Principe 
de  tous  les  êtres,  8c  à la  Providence  éternelle , 
qui  a.  formé  8c  qui  gouverne  cet  Univers  , ôc 
n’attend  pour  recomperife  de  fon  culte , de  fes 
vertus,  8c  de  tous  fes  travaux  , que  des  biens  fpi- 
ritucls  ôc  éternels  dans  la  veue  , l’amour  & la 
jouïllance  de  ce  même  Dieu  , qui  nous  attache 
d’autant  plus  étroitement  à lui , qu’il  nous  dé- 
tache, 6c  nous  prive  de  tous  les  amufemens  , dés 
richelfes,  des  vanitez  , ôc  des  voluptez  de  ce  mon  - 
de  , peu  proportionnées  à la  nature  ôc  à l’excel- 
lence d’une  ame  intelligente  Ôc  immortelle. 

III.  Il  faut  donc  obferver  avec  Saint  Au- 
guftin  dans  l’Hiftoire  univerfelle du  monde,  foie 
facréeou  profane  , que  Dieudonné  les  Roïaumes, 
les  richelfes  ôc  les  plaifirsdcla  terre  indifférem- 
ment aux  bons  ôc  aux  méchans  , parce  que  c’eft 
lui  feuî,  qui  eft  l’auteur  ôc  le  difpcnfatcur  de  tous 
les  biens  , quels  qu’ils  puiflcnt  être  > mais  il  ne 
donne  les  biens  fpirituels  ôc  éternels  , ou  la  veri- 
table  félicité , qu’aux  juftes  ; quclle’quc  foit  leur 
condition , roïalc  , ou  icrvile.  Or  c’cft  avec  une 
fagefTc  incomprchenfible  , que  Dieu  a toujours 
diftribué  les  Roïaumes  ôc  tous  les  autres  biens 
temporels  j tantôt  aux  bons , afin  que  les  mé- 
chans ne  crulTent  pas  que  c’étoit  le  Démon  qui 
en  étoient  l’arbitre  , ôc  que  c’étoit  la  recompen- 
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fe  de  l’iniquité  > & tantôt  aux  impies  afin  que» 
les  juftes  ne  cruiTcnt  pas , que  c’étoient  l<i  les. 
biens  véritables  , par  l’attrait  defqucls  ils  dévoient 
fervir  Dieu  , & embrafler  la  vertu.  Voilà  la  cau- 
fc  véritable  de  cette  vicifïltude  continuelle  de 
biens  & de  maux  dans  les  villes  > de  bons  & de 
mauvais  Princes  dans  les  Etats  , de  profperitez. 
Sc  d’adverfitez  tant  pour  les  juftes  que  pour  les, 
impies.  Si  les  juftes  étoient  toujours  dans  les  prof- 
peritez , Ôc  dans  les  élévations  temporelles  > leur 
• cœur  & leur  amour  s*y  attacherait  à.  la  fin,3c 
ils  oublieraient  la  patrie  celefte  qui  les  attend  , 
pour  les  faire  jouir  de  la  veue  & des  embrafle- 
mens  de  la  vérité  & de  la  Sagefle  éternelle.  Au 
contraire , fi  les  juftes  étoient  toujours  perfecu- 
tez  , ils  tomberaient  enfin  dans  l’abattement , & 
pourraient  fe  lailfer  perfuader , que  tous  les  biens 
temporels  font  en  la  puiffancc  d’un  mauvais  Prin- 
cipe , qui  n’en  gratifie  que  les  médians.  Il 
faut  juger  des  Impies  à peu  prés  de  même  : £» 
leur  fai  tant  part  des  grandeurs  , des  délices  , & 
des  richefTes  temporelles  ; il  faut  convaincre  le 
monde  par  ces  exemples  frequens  , que  ce  ne  font 
point  -là  les  véritables  biens  , & que  Dieu  n'en 
fait  pas  grande  cftime , puifqu’il  en  eft  fi  libe- 
ral à fes  ennemis  ; d’où  il  s’enfuit , qu’il  prépa- 
ré à fes  amis  d’autres  biens  fans  compataifoa 
plus  excellents  : Et  en  châtiant  auflî  quelque- 
fois les  méchans  par  des  privations  & des  pei- 
nes temporelles,  il  faut  perfuader  au  monde,, 
qu’il  y a une  juftice  fouveraine  6c  toute-puif- 
fante  , qui  veille  fur  ce  monde  , qui  châtie  quel- 
quefois les  méchans  pour  les  corriger  , & qui 
ne  les  châtie  pas  toujours  en  ce  monde  , pour 
leur  faire  juftement  appréhender  de  plus  rigotv- 
teufes  punitions  en  l’autre  vie. 
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ï V?  Voici  les  paroles  de  Saint  Auguftin.  Dent  Cv0,  4* 
igititr  iUefeliciratis  autor&  dator^uia  Joins  e/l  ver  us  C'  H’ 
Deus , ipfe  dot  régna  terrena  & bonis  & malts.  /Ve* 

■que  hoc  timere  , & «juafi firtuito:  ejula  Deus  e/l , 
non fortuna  ; fedpro  rerurn  ordine  ac  tempore  , occul-  ' 

to  nobis  , notiffttno  fibi  i eut  rumen  ordini  ttmporum 
non  Jitbditus  fer  vit , fed  enrn  ip/i  tarnejitam  Domi - 
nus^regit , moderato)  que  dijponit  ; félicitât em  vero 
non  dat  niji  bonis.  H an  c enirn  po/funt  habere } & non 
habere  feraient  es  ■:  poJJ'unt  & habere  , & non 
habere  régnant is,  J Qua  tamen  plena  in  ea  vita  trit , 
ubi  jam  nemo  ferviet  ttlli.  Et  ideo  régna  terrena  , 

-&  bonis  ab  illo  dantttr , & maUs •,  ne  ejus  cuit  ores 

adhttc  in  provenu  animi  parvuli , hac  ab  eo  mimera 

t/uafi  magnum  aliquid  concupifeant . Toutes  les 

prôfperitez  anciennes  des  Ifraelites  tendoient  à 

faire  voir, cjue  ce  n’étoient  point  les  Dieux  des 

Païcirs  , mais  le  feul  Dieu  véritable  , qui  difpcn- 

fôità  ton  grc  même  lesbiens  temporel  s.  cognoJZ  Ibid.  c.  34; 

cerentur  etiam  ilia  terrena  bona  , q mbits  jolis  inhiant , 

qui  meliora  cogitare  non  po/funt , in  ipfius  unius  Dei 

tj/'e  pojita  poteflate  , non  in  tnultorum  falforurn  3quos 

eolendos  Romani  antea  credidtrunt , populum  fuum 

in  eÆgypto  de  pauci/ftmis  multiplicatif , & eum 

in  de  ftgnis  mirabilibus  liberaVtt . 

V.  Et  parmi  les  Chrétiens  Dieu  voulant  faire 
voir  que  c’étoit  lui  , &non  les  faux  Dieux  , de 
qui  dependoit  la  diftribution  des  Etats  Ôc  de  tous 
lcs*biens  temporels  ; il  éleva  Conftantin  à l’Em- 
pire , 6c  le  combla  de  plus  de  profperitez,  qu’on 
n’eut  osé  en  efperenil  le  rendit  même  comme  le  fé- 
cond fondateur  de  l’Empire  par  la  fondation  de 
la  nouvelle  Rome  , je  veux  dire  , de  Conftanti- 
nople  II  le  fît  maître  dé  tout  le  monde  , il  terraf- 
fa  tous  fes  ennemis  à fes  pieds  , il  lui  donna  une 
mort  tranquille  dans  un  âge  avancé,  enfin  il 
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lui  donna  £cs  trois  fils  , pour  Succelfeurst  Mais 
afin  que  cette  félicité  terreftre  ne  devînt  pas  l’ai- 
guillon qui  excitât  les  Princes  Chrétiens  à fervir 
Dieu , Jovinien  eut  un  régné  afTez  malheureux  & 
plus  court  que  celui  de  Julien  l’Apoftat  s Gratien 
<j«i  égaloit  aufli-bien  que  Jovinien  fa  puiffance  > 
par  fa  pieté  & fon  zeie  pour  la  juftice  , fut  tue 
par  la  trahifon  d’un  T yran.  La  mort  de  Gratien 
rut  plus  douce  neanmoins  que  celle  de  Pompée  ; 
elle  fut  même  vengée.  Car  Caton  ne  pût  vengerll 
jnort  de  Pompée,  quelques  efforts  qu’il  en  fitïAü 
contraire  , Gratien  n’aïant  rien  moins  defiré  que 
la  punition  de  fon  Parricide , fut  hautement  ven- 
gé par  Theodofe,  qu’il  avoit  afl'ocié  à l’Empire  > 
quoiqu’il  eût  d’ailleurs  un  fils  & un  frere  } mais 
il  avoit  mieux  aimé  fc  donner  un  fideleCollcguc> 
que  d’affermir  l’Empire  dans  fa  famille.  Nam  bo* 
nus  Deu s, ne  homines  qui  eutn  crederent  propter  atem 
nam  vitam  colendum  , has  fublirnitates  & régna  ter - 
rena  exiftimant  pofie  nemintm  confequi , niji  Dama- 
tribus  fupphcaret , tjHod.  hi  Spiritus  in  talibus  mal- 
tum  valerent  : Confiant mum  Imperatorem  non  fup- 
plicantern  Damonibus  ifed  ipfitm  verurn  Deum  ce* 
lentem  tantis  terrenis  implevit  mun tribus  , ejuanta 
cptare  nullus  auderet.  Cui  etiam  condere  civitatem 
Romane  Impcrio  fociam  , veltit  ipfius  Rome  filiarn, 
fed  fine  aligna  Demonurp  Tcmplo  fimulacrogue  con- 
Cejfit.  Diu  imperavit , univtrfum  orbem  Romanum 
unus  slugufius  tenait  Cr  défendit  ; in  adminifirbn» 
dis  & gertndis  bellis  vibloriofifiimusfait  ; inTyran- 
nis  opprimendis  per  omnia  projperatus  efi.  Grande - 
vus-  agritudine  & fenellute  dtfunttus  efi . Filios  im- 
per ante  s relie] ait.  Sed  rurfiis  ne  Imperator  ejuifpiam 
ideo  Chrifiianus  effet , ut  fclicitatem  Confiant ini  me - 
reretur  : cum  propter  vitam  aternam  ejuifgue  debeat 
ejfe  Chrifiianus , Jovinianum  rnulio  citiùs  guàmju - 
lianurn  abfiulit,  Gratianum  ferro  tyrannico  permis 
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fit  ivterimi  > longe  quidtm  rnitius  , quant  magnum 
lompcium,  colent  cm  videlicet  Romanos  Dcos.  Nam 
jlle  vindicari  à Catone  non  potuit  , quern  chilis  belli 
quodammodo  hartdern  relouerai  :ifte  autem  quamvis 
pi<t  anima  taliafolatia  non  requirant  , a Iheodofio 
vindicatns  efl , qutm  regni  participtm  fecerat  , mm 
parzuLm  haberet  & fratrtm  ; av  idiot  fida  Jocietœtis, 
quam  n m'.a  potefiatis. 

V I.  Le  même  faint  Àuguftin  reprefente  ail- 
leurs, comme  la  Providence  de  Dieu  gouvernant 
le  genre-humain  comme  un  feul  homme,  Sc  le 
trouvant  profiler  dans  Tes  commencemens  , com- 
me dans  (on  enfance  , l’attira  à lui  par  les  biens 
temporels,  comme  par  un  attrait  puéril  , propor- 
tionné à leur  foiblcUc.  Il  fc  lia  l’homme  par  cet- 
te ajnorce  , lui  faifant  attendre  & tenir  delui  foui, 
cette  forte  de  biens , qui  étoient  les  fouis  qu’il  put 
encore  aimer.  Mais  l’aïant  fortement  engagé  à 
fon  fervice  par  ces  premiers  liens , il  commença  à 
le  dépouiller  de  ces  douceurs  temporelles,  à lui  en 
faire  goûter  dclpirituelles  , ôc  à le  convaincre  par 
cette  expérience  , que  les  dernieres  étoient  incom- 
parablement préférables  aux  premières  , comme 
aïant  plus  dç  convenance  par  leur  nature  & leur 
éternité  à la  rature  intelligente  & immortelle  de 
ï’amc.  Stent  autem  uniits  hominis  , ita  l.umani  ge- 
neris  , quoi  ad  Del  populum  pertinet  , relia  éru- 
dit 10  y per  qtiofdam  artictilos  timporitm  atque  ata- 
tum  profccit  acctffibus  , ut  a ternporalibtit  ad  ater - 
na  capienda  , CT  à viftbilibus  ad  invifibilia  furge- 
retur  , ita  fane  ut  etiam  ïllo  tempore  quo  vifbilia 
promit  tebant  tir  divinitus  p tamia  , un  us  tantum  co- 
hndus  commendaretur  Deus ; ne  mens  humana  vel  pro 
ipfls  terrenis  vit  a tranftoria  bt»efciis  , eu  quant 
ti fi  veto  anima  creatori  ac  domino  ftbdere- 
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VII.  Quoique  ce  Pere  dans  cet  endroit  fembïe 
limiter  au  Peuple  de  Dieu  ce  qu’il  dit  , il  eft  cer- 
tain ncamoins  que  la  même  dodtrine  s’étend  aufli 
en  quelque  maniéré  à tout  le  genre-humain  , qufe' 
Dieu  > a pris  foin  d’éclairer  & d’inftruire  par  le 
Soleil,  parles  Aftrcs  , par  toute  la  Nature,  par 
l’Hiftoirc  même  & les  evenemens  du  genre-hu- 
main , où  il  a marqué  & fait  éclattcr  de  tous  co- 
tez les  traces  de  fa  Providence  , de  fa  Bonté  , de 
fa  Juftice  , & des  biens  éternels , dont  tout  ce 
monde  vifible  n’eft  qu’une  image  fort  imparfaite. 
C’eft  donc  univerfellemcht  pour  tout  le  genre- 
humain  que  cePerc  dit  encore  ailleurs  , qu’il  à. 
plû  à la  Providence  de  préparer  des  biens  au*  Ju- 
ftes , aufquels  lesméchans  n’auront  point  de  part  ; 
& des  maux  aux  impies  , dont  les  Juftcs  font  in- 
failliblement affranchis  : mais  que  pour  lesbiens 
& les  maux  temporels , il  les  a rendu  communs 
aux  uns  & aux  autres  , afin  que  les  Juftes  ne 
foient  pas  pafllonnez  pour  dés  biens  , que  les  im- 
pies pofTcdent  j & qu’ils  ne  foient  pas  aufli  trop 
timides  pour  les  maux  temporels , puifqueles  amis 
de  Dieu  y font  fi  fouvent  expofèz.  L’importance 
eft  de  faire  bon  ufage  des  profpcritcz  & des  adver- 
fitez.  Car  les  Juftes  ne  s’enflent  point  de  celles-là, 
& nefe  laiflent  point  décourager  par  celles-ci.  Les 
.médians  fe  corrompent  dans  la  félicité,  & c’eft 
pour  cela  que  les  difgraces  leur  font  tres-fenfiblcs. 
Dieu  donne  fouvent  des  preuves  de  fa  toute-puif- 
fance  dans  cette  difpenfation  de  biens  & de  maux. 
Car  s’il  punifloit  toujours  ici  les  coupa  blés, on  croi* 
roit  qu’il  n’y  auroit  plus  de  peines  a fouffrir  après 
cette  vie.  S’il  ne  faifoit  jamais  d’exemple  des  mé- 
dians, onnicroit  fa  Providence.  Si  Dieu  n’accor- 
doit  pas  aufli  quelquefois  les  biens  temporels  à 
ceux  qui  les  lui  demandent , on  diroit  qu’il  n’a  pas 
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îe  pouvoir  d’en  diipofcr  fS’il  les  donnoit  àtoirs  ceux 
•qui  i’en  prient  , on  ne  ie  forviroit  plus  que  pour 
•ces  biens  peritfablcs  , 6c  la  Religion  ne  Servirait 
•qu’à  nourrir  l’avarice 6c  la  convoitife  deshommes. 
Ces  veritez  ainïi  une  fois  foppofées  , il  faut  con- 
fefTcr,  que  bien  que  les  mêmes  affligions  tombent 
indifféremment  for  les  bons  6c  for  les  méchans  , 
il  y a pourtant  alors  même  une  extrême  différence 
•entre  les  uns  & les  autres.Quoiqueles  maux  qu’ils 
ïôuffrent  foierit  les  mêmes  , les  fouffrances  font 
fort  differentes;  &auffi  differentes,  que  la  vertu 
•Ce  le  vice  different.  L’or  fe  purifie  dans  le  feu , 
■fins  diminution  quelconque  ; le  bois  s’y  tourne  en 
cendres  . Ainfî  les  adverfitez  qui  font  des  peines 
très  ameres  pour  les  méchans > qui  les  fouffrent 
avec  impatience  ; font  des  exercices  de  vertu  , ôc 
une  matière  de  mérité  6c  de  gloire  pour  les  Juftes, 
•qui  les  endurent  avec  patience  > 6c  quelques-unes 
même  avec  joie, 

VIII.  Ce  fontlà  les  veritez  utiles  Sc  importan- 
tes , dont  faint  Auguftin  veut  que  l’cfprit  s’occu- 
pe , & que  la  pieté  ft  nQurrilfe  dans  la  IcéVure  des 
Hiftoriens,  foit  facrcz ou  profanes.  Car  l’une  6c 
l’autre  Hiftoiye  n’éft  qu’un  tfflu , ou  une  alternati- 
ve de  biens  6c  de  maux  , pour  les  Jùftes  & pour 
les  Impies  , fous  l’Empire  d’une  Providence  tres- 
fage  & la  Sagelle  même , qui  ménage  toutes  cho- 
ies pour  fa  gloire  , potir  notre  édification  6c  pour 
nôtre  faint.  Pucitit  quippe  divin  A Providentiu  prêt - 
piarare  in  pojhrttmbona  jicflis  , qtâbuS  non  finieren- 
t«r  injufH  : & mata  infujlis  , quibus  non  excrucia- 
bttntur  boni.  Ifta  veto  remporalia  bon  4 & met  lu  h - 
trique  voilât  effe  communia  , ut  me  bena  cupidiks 
appetantur  , qux  inali  que  que  habere  cerntir.tur  : nee 
mal 4.  turpiter évitent ttr  , quibus  & boni  ple*nmque 
afficiuntur.  Im-ertft  amern  plurimum  qualis  fi  hj'ùs. 
Tome  //.  B b 
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•vel  earum  rerum  qua  profpera. , vel  earum  quA  dt - 
tuntur  aàverfa-  Nain  bis  bonis  temporalibus  nec 
bonus  extollitur , nec  malts  frangitur  : malus  autem 
'ideo  bujufcemodi  infelicirate  punit ur  , quiafielbîtate 
xorrumpitur.  Oftendït  autem  Deus  fitpè  etiam  in  bis 
dijtribuendis  evidentius  operationem  fiuatn.  Nam  fi 
nunc  omne  pcccatum  manifiefia  pletteretur  pana  , ht- 
b il  ultirno  judicio  refiervari  putaretur.  Rurfus  fs 
tiullum  peccatum  nunc  aperte  puniret  divinisas,  mil- 
ia ejfe  providentia  divina  crederetur.  Similiter  ih 
rebus  Jicundis  , fi  non  eas  quibufidam  Deus  pe tenti- 
ons evidentijfima  largitate  concederet , non  ad  eunt 
ifia  pertinere  diceremus.  Jremque  fi  omnibus  eas  pe- 
tentibus  daret  , nonnifipropter  talia  pramia  ftrvicnl 
dum  illi  ejfe  arbitraremur  , nec  pios  nos  faceret  talis 
Jervitus , fed  potins  cupidos  Cr  ava  'os.  Mite  citm 
ita  fint  y quicunque  boni  malique  pari  ter  afflifti  funt, 
non  ideo  diflinüi  non  funt  ; quia  diftihiïum  non  efl  * 
quoi  utriqUe pcrpejfi  funt.  Manet  enim  firnilitudo 
pajforum  etiam  in  fimilitndine  pajfionum  : & licct 
fubeodem  tormento,  non  e fi  idem  virtus  & vitiumi 
Nam ficut  fubunoigne  aurum.rutilat , palea  fumât, 
& fin  b eadern  tribula  fiipuU  comminuentur,  firumen- 
ta  purgantur  : ita  ma  eadernqque  vis  irruens  * bonot 
probat  , purifie  at , cliquât  : malos  damnat , vafiat , 
exterminât.  Ainfi  daiîs  la  même  perfecution  les 
uns  s’emportent  contre  Dieu,  les  autres  le  bénit 
fent  T ant  il  importe  de  conliderer , non  ce  qu’on 
fouffre  , mais  la  difpofition  de  ceux  qui  fouftrent. 
.La  pcrfecutiOn  cft  une  agitation  , qui  fait  fentir 
.mauvais  un  bourbier  , & qui  fait  exhaler  une  o- 
deur  très  agréable  aux  parfums.  Vnde  in  eadem 
affliftione  malt  Deum  deteftantur  atque  blajphe - 
tuant , boni  autem  precantur  & laudant.  Tantum 
interefi , non  qualia  , fcdqualis  quifique  patiatur. 
Nam  pari  rnotu  exagitatum  t O1  exhalât  horribili r 
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i 1er  ccemm  , & fuavitcr  fragrit  unguentutn, 

R 

S ' 

* CHAPITRE  III. 

« 

i Suite  du  même  Sujet, 

» 

I Combien  les  biens  & les  maux  temporels  font 

► differens  entre  les  Chrétiens  & les  Païens , les 

/ bons  & les  méchans  , lors  même  qu’ils  leur 

5 font  communs. 

t 

► I-  il  y a encore  des  fautes  legeres  dans  les  Mufles  , que  Dieu 

l . f rend  fin  de  châtier  «fin  de  les  purifier , par  les  maux  communs 

aux  bons  & aux  méchans  ; le  peu  de  zele  des  bons  à corriger  les 
méchans  ; exemple  d’ Achat. 

II-  Grande  différence  ms  bont  & des  méchans  dans  les  pertes 
L.  communes  des  biens  temporels. 

| III-  Convenance  des  exemples  & des  preccptes.de  cette  meme  do- 
Urine  entre  Us  Chrétiens  Q>  Us  Philofophes  Payons  : Saint  Pauli» 

I Xfii  Régulas. 

1'  I.  Ç Aint  Auguftin  n’en  demeure  pas  là.  Il  dé- 
*3 couvre  encore  bien  d’autres  raifons  , pour- 
quoi la  bonté  6c  la  juftice  divine  permettent  que 
les  innocensfoient  engagez  dans  les  calamitcz  pu- 
f bliques,  qui  ne  font  qu’un  trop  jufte  châtiment 
pour  les  coupables.il  dit  que  les  innocens  mêmes 
ne  font  pas  exempts  de  ces  petites  fautes  , lefquel- 
l les  pour  êtrelcgcres,  en  font  d’autant  plus  nom- 
breufes--&  elles  méritent  bien  d’être  expiées  par 
quelques  peines  temporelles  , au  jugement  même 
des  Juftes.  Quamvis  lor.gè  abfunt  àfacinorofis,  no»  ' 
tamen  itfcjue  adeo  fe  à deliftit  députant  alienos , ut  nec 
temporal: a pro  tis  mata  perpeti  fe  députent  d'gnos. 

\ En  fécond  lieu  les  Juftes  mêmes  font  ordinaire- 
( tuent  eux-mêmes  coupables , par  la  complaifance 
qu’ils  ont  pour  les  impies  , ne  lesavertilfant  pas, 

Bbij 
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ne  les  corrigeant  pas  , craignant  trop  de  leur  d?- 

f faire  , ou  de  les  offenfcr  , ou  de  s’attirer  leur  co- 
ëre  , & de  les  avoir  pour  advcrfaires  dans  des  pré- 
tentions temporelles  qu’on  a.  Plerumque  enim  ab 
eis  docendis,ad//,one>  dis  , aliquando  itiam  objurgan- 
dis  & corripiendis  male  difflmttlatur  : vel  cutn  labo- 
ris.  pig't . vel  os  eorum  verecundamtir  offendere,  vel 
ottm  contm  biirnicitias  devïtatnus  , ne  impediantô" 
tioceant  in'tftis  t tmporalibns  rebus  -,  ftve  quas  adiptf- 
ci  adhuc  appétit  no  (ira  cupidités  , Jive  quas  amitte- 
re  fotmidat  infirmités.  En  troiflémc  lieu,  la  feule 
attache  que  les  Juftes  ont  aux  aifes  & aux  com- 
moditezde  cette  vicmoftellc  , eft  fans  doute  un 
retardement , qui  rallentit  la  ferveur  de  leur  a- 
mour  pour  les  biens  éternels.  Et  c’cft  cette  même 
•aftwftion-dcs  Juftes  pouf  les  Suceurs  & pour  le  re- 
pos de  la  vie  prefente,  qui  les  empêche  de  travail- 
ler avec  tout  le  zele,  qu’ils  feroient  à la  convcrfion. 
des  pécheurs.  Car  quoiqu’ils  ne  foient  pas  chargez 
par  office  du  foin  des  autres  , lacharit-e  les  en  char- 
ge , Sc  ils  ne  s’en  déchargent  que  par'  trop  d’atta- 
thement  aux  plalfirs  & aux  commoditez  de  la  vie. 
Il  leur  eft  donc  avantageux  , pour  expier  ces  fou- 
tes , & pour  purifier  leur  charité  à l’avenir  , que 
quelque  adverfité  rompe  ces  dmufemens  de  l’a- 
mour trop  humain  de  la  vie  prefente.  Ea  infirmi- 
tate  , cjtia  dtleblat , lit/ gu  a blandtens , & tumanus 
die  s , & reformidatHrvtilgiiudiciitm,  & car  ni  s ex- 
crucial  io  , velperemprio.  Non  rnihi  itaque  videtur 
hœc  parva  ejfe  cauja  , quart  cum  malis  flagellant  nr 
C T borà^quando  Deo  placet  perditos  mores  etiarntetn~ 
poralium  pærartem  ajfliflionc  punir  e.  Flagellantur 
enim  flrnul,  non  quia  firnul  agnnt  malam  vitarn  > 
fed  quia  flrnul  amant  temporalemvitam  : non  quidem 
tqHaliter , fed  tamen  flrnul  ; qttarn  boni  ior.temnere 
dekerent , ut  illi  correpti  } atque  eomxli  confeque- 
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rextur  aternam  , &c.^Ntc  idto  ab  bit  / ufinodi -,  eu  Ipa 
ptnirus  alitms  e't,  tju  'v  quamvis  Prspofitus  non  fit  -, 
h eis.tamenqulbus  hit  jus  Vit  a necejjitatc  conjnngït*r  > 
milita,  momnda  . vel  arguenda  novit  3 vtl  negligit , 
devitans  eorutuojfen/iones  prof  ter  ilia  , ejitlbus  in  bac 
vita  non  iniebitis  utitur,  fed  phn  cjium  debiiit  de- 
leftatnr.  L’Ecritute  nous  a fourni  un  exemple  con- 
vainquant de  cette  doctrine  dans  Ja  perfonne  d’A- 
chan  , qui  prit  quelque  choie  à la  dérobée  du  bu- 
tin qui  avoit  etc  conlacré  à Dieu , (ans  avoir  d’au- 
tres complices  au.plus  que  ceux  de  fa  famille;  8c. 
le  châtiment  neanmoins  de  cette  faute  s’étendit- 
fur  un  grand  nombre  d’Ifraélites.  Tous  ceux  qui 
périrent , & encore  bien  d’autres  .,  félon  S.  Augu- 
ûin  , etoient  coupables  de  la  même' maniéré, faute 
de  ferveur  & de  zele  à corriger  ceux-parmi  lefqucls . 
on  converfe- 

II.  Il  y a encore  d’-autres  confidcrations  fort> 
folides  à faire  fur  ce  mélange  de  biens  & de  maux 
entre  les  bons &.  les. méchans.  Les-  impies  perdent 
les  biens  temporels  qu’ils  aiment  paflionnément  : 
&c  font  juftement  punis  de  leurs  convoitifes  déré- 
glées Les  Juiles  n’aiment  ardemment  que  Dieu  , 

Juftice  , la  Eoi , la  pieté , 8c  ce  font  là  des  biens 
que  nulle  perfecutioune  peut  leur  ravir.  Pour  les 
biens  pcrillablcs  de  ce  monde  , ils  les  polfedent, 
comme  ne  les  poflTcdant  point  » il  en  ufent  , com- 
me n’en  ufant  point  ; ainft  comme  ils  les  poffe- 
doient  fans  attache  , ils  les  perdent  fans  douleur. 
Si  la  perte  qu’ils  en  font  les  eontrifte  , ils  n’en  u* 
foient  donc  pas  avec  cette  louable  indifférence  des 
Juftes;  & l’adverfité  eft  pour  eux  une  épreuve  fa  - 
Lutaire , qui  leur  arrache  ce  qui  les  amufoit  , & 
purifiant  leur  amour , les-rencf  déformais  invinci- 
bles à toutes  les  attaques  fcmblables  de  la  mauvaife 
fortune.  Amiftrant  omnia  qua  habebant.  Nurnejuld , 
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fide'/i  ? numquid  pietatem  } numquid  interioris  ho^ 
minis  bon/t , qui  efl  ante  Deum  dives  > Ht  funt  opes 
Chriflianorurn  , G Te.  Quibus  ergo  terrent  divitit  il- 
la  vaflaùone  perierunt , fi  cas  fie  habebant  » quem- 
admodum  ab  ifto  font  paupere  , intus  divite  au  du- 
rant , id  efl , fi  rnundo  urebantur  , tanquam  non 
ut  entes  3 potuerunt  dicere  , quod  i lie  graviter  ten- 
tatus  & minime  fiiperatus  , nudus  exii  de  utero  ma- 
tris  met , nudus  revertar  illuc  ; Dominas  dédit  y Do- 
minas abflulit  , fient  Domino  plaçait , itafaElumefl * 
fit  nomen  Dominé  benedtflum , &c.  llli  autern  infir- 
mions y qui  terrenis  his  bonis  , quamvis  ea  non  prt- 
ponermt  Chrïflo , al:  quant  nia  tarnen  cupiditate  eo- 
herebant , quanum  htc  arnando  peccaverint , per- 
dendo  finjjrfunt.  Tantum  quippe  doluerunt,  quantum 
fie  dolorlbus  inferuerunt , &c.  Oportebat  ut  eis  ad- 
deretur  etiam  experimentorum  disciplina  , quibus  fie - 
rat  tandiu  neglcfta  verborum. 

III.  S.  Auguftin  rapporte  enluite  l'exemple  de  S» 
Paulin  Evêque  de  Noie  , qui  ne  perdit  rien  quand 
les  Barbares  prirent  Noie  & la  dêfolerent  > quoi- 
qu'il eut  été  un  des  plus  riches  Seigneurs  de  l'Em- 
pire Romain. Tout  périt,  8c  il  ne  perdit  rien,  parce 
qu’il  a voit  donné  aux  pauvres , tout  ce  qui  Te  pou- 
voit  perdre  , 8c  ne  s'étoit  refervé  que  d’une  natu- 
re de  biens  , à laquelle  toutes  les  violences  de  la 
perfecution  ne  peuvent  donner  d’atteinte.  CePere 
eût  pu  rapporter  non  feulement  la  dottrine  & les 
exemples  de  l’Ecriture , de  Job  8c  de  feint  Paulin» 
mais  au£h  de  la  Philofophie  Païenne,  principale- 
ment des  Platoniciens  8c  des  Stoïciens  Car  ces 
Philofophes  avoient  publié  cette  même  doéfcrine 
dans  le  monde,  plus  de  trois  cens  ans  avant  les 
Apôtres  : Que  les  feuls  véritables  biens , aufquels 
nôtre  cœur  devoit  s’attacher  , qu’il  devoit  efti- 
mer,  qu’il  devoit  demander  à Dieu , dont  il  de- 
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Yoit  attendre  la  félicité  , étoit  la  vertu , la  juftice,^ 
la  fidelité  , la  fagefle  , & tous  ces  autres  biens  v 
que  ni  le  teins , ni  l’adverfité , ni  les.perfecutcurs.. 
ne  peuvent  nous  enlever.  Audi  parmi  cuxjc  Jufte 
étoit  toujours  heureux  , même  dans  les  plus  cruel- 
les adveriïtez  » les  impies  toujours  malheureux  , 
même  dans  l’abondance  & la  profperité  > Marius 
étoit  miferable,  parce  qu’il  étoit  injufte  , quoiqu  il 
fut  monté  au  comble  de  la  puiflance  & des  gran-  • 
deurs  ; Rcgulus  étoit  heureux  , parce  que  s’il 
j(ôuffroit  les  plus  horribles  douleurs  , c étoit 
pour  la  fidelité  & pour  la  juftice  , qu’il  les  fouf- 
rroit. 

Ces  deux  mêmes  exemples  de  Marius  & de  Re- 
gulus  ont  été  rapportez  par  S.  Auguftin, pour  faire 
voir  aux  Païens , que  lesméchans  pouvoient  mou-^'(*  • 
rir  dans  le  comble  de  la  félicité  , comme  Marius  , c' 

& fe  foucier  peu  dç  la  colere  de  leurs  Dieux  : & 
les  bons  au  contraire  comme  Regulus  , vivre  8c 
mourir  dans  des  douleurs  horribles  , & profiter 
peu  de  la  faveur  de  leurs  Dieux  d’où  les  Païens 
dévoient  conclure  , qu’il  étoit  donc  neceffaire  de 
jfe  promettre  d’autres  récompcnfes  que  les  biens  ou 
les  maux  temporels  , après  avoir  vécu  dans  la  ver- 
tu ou  dans  le  crime  : & de  chercher  une  autre  di- 
vinité plus  puiflante  , qui  puifle  faire  jouir  fes  a- 
mis  d’une  éternité  de  biens  dans  une  autre  meil- 
leure vie  , pour  les  maux  qu’ils  auront  endurez  en 
çelle-ci  pour  la  défenfe  de  Religion  &:  de  la  Juftice. 

Non  pa'vnm  efi  , cjuod  fat  tnt  us , etiam  non  profi- 
tas O iis  fuis  poffe  accedere  ho  mini  iflam  temporalem 
qiittm  nimis  diligunt,  tantam.ffelicitatcm  > & poffe 
hotnines  , fient  Marius  , fa'ute  , viribus  , opibus  , 
honoribus  x dignitate  , long&vitate  cumulari  , 
perf.-tti  Diis  iratis  ; poffe  etiam  hommes  , fif  ut  fuiv 
ReouUts , captivitate  , firviiute , inopia  . vif  Lus  x 
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dçloribm  excruciari  & tmori  Diisamiois.  Quod  fp 
ita  ejfe  concedm.t  > compendio  tiibil  eos  prodefie  &' 
coli  fuperflun  confit entur.  Mais  la  vérité  eft  que- 
quoique  RcguLus  ne  fût  pas  heureux  dans  les  tour-  - 
mens  que  la  barbarie  des  Carthaginois  lui  fitfouf- 
fçir  -,  il  étoit  encore  moins  malheureux  que  Ma- 
rius  , ou  Sylla  , dans  toute  la  gloire  de-  leurs  vi- 
ctoires. Car  c’eft  le  plus  grand  8c  le  plus  irremé- 
> diable  de  tous  les  maux  » non  feulement  d’aimer 
l’iniquité  v mais  d’y  réuffir  s.  & d’opprimer  la  Ju- 
fticc  , 8c  de  s’en  réjouir  , 8c  de  fe  faire  une  félicité; 
du  crime  meme.  Au  contraire  de  demeurer  ferme- 
& inébranlable  dans  la  jufticc , nonobftant  les  ca- 
lamitez  8c  les  tourmens  atroces , c’eft  un  état,  non 
heureux  mais  plus  ûipportablc  que  celui  de  Sylla 
& de  Marius  dans  leurs  profperitez  ; & c’eft  enfin, 

- un  mérité  qui  ne  peut  être  fraudé  d’une  récom~ 
penfe  éternelle  , tous  le  règne  d’une  Providence 
toute- puidiiutc..  Ne  que  tnim  Sylla  digmtati  tan - 
feM-  tutti  profuit  ilia  viBoria , quantum  noeud  cupiditati: 
cj;ia  fiotchtm  ejl ,nt  immoderatis  inhians , & fecundis. 
rébus  elatus  , ar  pracipitatus , tna^is  ipfe  perirtt  in. 
moribus  , quant  ïnimicos  in  corporibus  perderet. 

Toutes  ces  maximes  fublimes  de  faint  Au- 
guftin  étoient  répandues  dans  les  écrits  de  Ci-; 
ceron,  &des  anciens  Philotophes  Grecs.:  les  Hé- 
breux n’en  pouvoient  plus  disconvenir  , principa- 
* lement  depuis  la  perfecution  des  Macabécs  , qui 
fouft'rircnt  la  mort  avec  tant  de  confiance , & avec 
tant  de  proteftations , que  les  cruautez  qu’ils  fouf- 
fr  oient  en  cette  vie  pour  Dieu  , feroient  fui  vies 
d’une  vie  éternellement  heureufe»  Les  Ifraélitcs  > 
les  Grecs  8c  les  Romains  » avoient  donc  été  con- 
vaincus pci  l’Hiftoire  de  tous  les  ficelés  , 8c  parle 
mélange  de  biens  8c  de  maux  pour  les  Juftcs  8i I 
pour  les  impies» qu’jl  n’y  avoir  point  de  Yrgis  biens» 
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que  les  vertus,  & la  récompcnfe  des  vertus  dans 
l’éternité  bien-heureufe , ni  d’autres  vrais  maux, 
que  le  crime  6c  les  peines  éternelles  du  crime. 


CHAPITRE  IV. 

Qu’il  n’y  a jamais  eu  de  véritable  Republique 
que  la  Chrétienne,  ntme  félonies  définitions 
de  Cicéron  & de  Platon  , & félon  toute  l’Hi- 
ftoire  profane , parce  que  c’cft  la  feule  où  la 
Juftice  ait  régné  , & où  il  y ait  eu  de  vérita- 
bles vertus.  Des  vertus  des  Païens  , Militaires, 
Civiles,  Religieufes,&  Philofophiques- 

s 

I.  Preuve  que  félon  lu  raifon  & félon  les  plus  extellen j 
Pbilofcphes  Païens , il  n'y  a de  vertu,  de  juftice  , de  felicit 
& de  Republique  véritable  , que  dans  le  Cbnftianifme. 

II.  Paroles  de  faint  Au  gu  fin  , d'où  cette  démenf  ration  eft 
tirée  ; qu'il  n'y  eut  jamais  de  vraie  Republique  , que  celle  des 
Chrétiens  ,yue  nous  nommons  la  Cité  de  Dieu  -,  le  Verbe  éter 
ntl  efl  l'idee  Q»  le  fondateur  de  cette  République ■ 

l II.  Les  vertus  Romaines  n'étant  que  de  fauffes  vertus  & 
ambitieufes , ne  pouvetent  former  qu’une  fauffe  République. 

1 V.  Preuve  tirée  des  Principes  de  Cicéron  de  Scipion  mê- 
me, qu'il  n’y  eut  jamais  de  vraye  Republique  à Rome , parce 
qu’il  n'y  eut  jamais  de  vraye  vertu , ou  de  vraye  juftice. 

V.  L'Hiftt  re  juft:fie  ce  raifonnement  de  faint  Auguftin. 
Toutes  les  vertus  des  Payons  étoient  fuperftitieufes. 

I.  E que  nous  nous  propofons  d’éclaircir  dans 
V— /ce  Chapitre,  eft  une  fuite  de  ce  qui  a été 
dit  dans  le  precedent.  Car  nulle  Republique  Païen- 
ne ne  pouvoit  être  une  véritable  Republique,  puif 
que  tout  y étoit  faux  , de  faux  Dieux  , de  faux 
biens  , de  fauffes  grandeurs  , de  faufTes  viétoires  , 
de  fauffes  vertus  , une  fauffe  gloire  ; Sc  tout  cela 
étoit  faux  , parce  que  tout  fervoit  à l’injuftice  & 
$u  xnenfonge.  Ce  n’étoic  qu’une  grandeur  6c  une 
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félicité  temporelle , que  les  Dieux  promettoient  , 
& quon  leur  demandoit  : or  elle  étoit  fauffe,  puif- 
qu  elle  étoit  aulli-bien  , ou  accordée  , ou  refu- 
fec  aux  méchans  , qu’aux  Juftes.  Ce  n’étoit  donc 
pi  la  vraie  grandeur,  ni  la  vraie  félicité  , puifqu’- 
clle  fervoit  le  ^>lus  fouvent  de  récompenfc  au  vice, 
& qu’elle  Ce  deroboit  à la  vertu.  Ce  n’étoient  donc 
pas  de  vrais  Dieux  , qui  ne  promettoient , & ne 
donnoient  rien  que  de  f*x  & de  trompeur.  Au, 
contraire  dés  le  premier  inflant  que  la  Republique 
Chrétienne  s’eft  fait  voir  au  monde  , fon  premier 
fondement  a été  la  jufticc  , la  vertu , la  pieté , 6c  la,, 
charité  j le  peu  d’eftime  des  biens  6c  des  maux  tem- 
porels , &*de  tout  ce  qui  peut  être  commun  aux, 
bons&  aux  méchans  jl'eftime  & l'amour  des  feuls 
biens  éternels  } la  difpenfation  de  tout  l’Etat  tem- 
porel,par  rapport  à une  jufticc  & une  félicité  éter- 
nelle. La  lumière  naturelle,  la  longue  expérience, 
6c  laraifon  même, qui  s’inftrui{ôit,&  fe  perfection- 
noit  de  jour  à autre  , avoient  fait  tomber  d’accord 
les  Philofophcs,&  tous  les  grands  Hommes,de  ces 
veritez.  Ni  la  Synagogue  , ni  la  Grèce  , ni  Rome, 
ne  doutoient  plus  de  cette  doétrine  , que  Platon, 
6c  Cicéron  avoient  fi  fortement  établie  dans  leurs 
Ecrits,  &que  J e s u s-C  h ri  s t établit  depuis 
par  tout  le  monde,  que  les  feuls  vrais  biens  étoienc 
ceux , où  les  méchans  n’ont  point  de  part } & les 
feuls  vrais  maux  , ceux  où  les  bons  ne  tomboient 
jamais  : les  uns  & les  autres  éternels , & les  fruits 
delà  vraie  Juftice,fuivie  , ou  abandonnée  5 &ré-^ 
compenfée  , ou  vengée  par  le  Dieu  véritable. 
Ainn  de  l'aveu  de  toutes  les  Nations  , la  feule 
véritable  Republique  eft  celle  qui  fait  feule  prô- 
fefiion  de  n’adorer  que  le  vrai  Dieu  , den’eftimcr 
devrais  biens  que  les  vertus,  ni  de  vrais  maux 
que  les  vices  j de  recevoir  les  biens  6c  les  maux 
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temporels  de  fa  main,  pour  en  ufer  félon  les  loix 
de  la  Juftice  , & s’en  faire  un  degré  pour  arriver 
aux  biens  éternels  ; de  ne  demander  des  victoires; 
que  pour  l'affermi lfcment , ou  pour  le  récablilfc- 
ment  de  la  Juftice  ; de  méprifcr  toute  la  gloire,qui 
ne  vient  pas  de  Dieu  , 5c  ne  retourne  pas  à lui. 

Or  cette  définition  d’une  vraie  République  , ne 
convient  vifiblement  qu’à  la  Republique  Chré- 
tienne, que  nous  nommons  plus  ordinairement 
Æeplus  proprement  la  Cité  de  Dieu. 

II.  Voici  lés  paroles  de  faint  Auguftin.  Enitarc,v • l- 
fuo  loco  y ut  ofitndam  fecundum  definitiones  ipfius  lI‘ 
Ciceronis , ejuibus  tjuid  fit  Refpublica , & <juid  fit 
populus  j loquente  Scipione  pofitit  , atteflantibus 
etiam  multis  , five  ipfius , five  eorum  , <juos  loejui 
fecit  ineadem  difputatione  fententiis , nunquam  il- 
Umfuiffe  Rempnblkam , ej nia  nuwjuam  in  ta  fuit  ve* 
ta  juflitia,  Secundum  probabiliores  autem  de  finit  to- 
ries , & pro  fuo  modo  cjii&dam  Refpublica  fuit , dt 
me  lin  s ab  antiejnioribus  Romanis  , ejuam  à pofleritu 
ri  bu  s adminiflrata  tfi.  V tra  autem  juflitia  non  efi 
tiifi  in  ea  Republica , eu  jus  conditor  rettorque  Chri - 
ftusefl  ; fi  & ipfam  Rempublicam  placet  dicerc>cjUo~ 
tiiarn  èam  rem  populi  effe  negare  non  poffutnus.  Si 
autem  hoenomen  <juod  alibi  aliter  vulgaturn  efi  , ab 
ufunofira  locutionis  efi  forte  remotius  , in  ea  ter- 
te  Civitate  efi  vera  juflitia  , de  qua  Scriptura 
S an 51 a dicit , Glàriofa  diBa  funt  de  te,  Civitas 
Dei. 

L’ancienne  Rame  avoit  des  images  de  juftice  5c 
de  vertu  un  peu  plus  reffcmblantes , que  la  nou- 
velle j ainfi  elle  approchoit  plus  delà  vraie  Répu- 
blique- Mais  Cicéron  même  , Scipion  Ôc  les  au- 
tres perlonncs  plus  éclairées  que  le  vulgaire, 
voïoient  bien  que  ce  n’étoit  point  une  vraie  Ré- 
publique , parce  que  la  vraie  Juftice  n’y  dominoiç 
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jxis.  Platon  n’en  eut  pasformé  une  nouvelle  dans, 
lès  Ouvrages  , s’il  en  eût  trouvé,  une  à Ton  goût, 
dans  la  Grece  , ou  ailleurs.  Çar  il  avoit  couru, 
bien  du  pais.  S’il  n’approuva  pas  les  autres  Répu- 
bliques , aufli  ne  trouva-t-il  guéres  d’approba- 
teurs de  la  Tienne.  Audi  eft-elle  toujours  demeu» 
rée  enveloppée  dans  Tes  Ecrits.  Cicéron  en  forma, 
une  j dont  il  ne  nous cft  relié  que  des  fragmens. 
Tout  y cft  prefque  copié  & traduit  de  Platon.  Ces. 
grands  Hommes  Voïoient  au  delïus  d’eux,  memes 
dans  la  lumière  de  la  Vérité  étemelle  l’idée  d’une  , 
République  parfaite  , & tâchoicnt  de  la  traccp 
dans  leurs  Ouvrages.  Mais , ni  ils  ne  pouvoient  la 
tracer  telle  qu’elle  cft  dans  l’éclat  de  Ta  lumière  » 
ni  ils  ne  pouvoient  enfuite  la  faire  agréer  au  gen- 
re humain. Cette  expérience  de  plufieurs  lîecles,& 
de  toutes  les  Nations  éclairées  , a fait  voir  qu’il 
écoit  ncceflaire  que  cette  même  Vérité  éternelle, 
la  Sagefle  du  Pere  , le  Verbe  divin  , qui  a dans 
lui  -même,  ou  qui  eft  lui -même  cette  idée  d’une.- 
parfaite  République  , vint  l’établir  for  la  terre 
y fai  Tant  connoître  8c  aimer  les  vrais  biens  , crain- 
dre & fuir  les  vrais  maux  , méprifer  tous  les  au- 
tres. , 8c  n’eftimer  que  l’ufagc  qu’on  fait  des  biens 
8c,  des  maux  temporels  , pour  mériter  11  bienheu- 
reu  Te  éternité  j ne  donner  des  combats  , ne  fou- 
haitter  des  vi&oircs  , ne  chercher  de  la  gloire  8c 
des  triomphes, que  pour  cette  vie  future,pùla  vi- 
ûoire  eft  la  Vérité , où  la  lâinteté  eft  la  grandeur^ 
où  la  félicité  cft  une  paix  fans  fin  , & où  la  vie  eft 
1 éternité  même  Cette  République  commence  fois 
la  terre  , & Te  confommc  dans  le  Ciel  > lès  com- 
mencemens  répondent  à la  fin  & à la  conlomma- 
tion.  Je  s u s-C  h R i s t a mis  des  fondemens  à. 
là  Cité  , proportionnez  à ce  faîte.  C’eft  àquoi 
Platon  Ôc  Cicéron  ont  afpiré , 8c  n’ont  pû  y a rji-» 
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Ver.  C’eft  dequoiles  Sages  & les  Vertueux  de  ta 
Crcce  8c  de  Rome  , ont  entrevu  quelques  raïons 
‘8c  enontaflez  vù  pour  condamner  leur  Etat  & 
leur  Republique»  Jncomparabiliter  juferra  eft 
; civitas  clarior  , ubi  viEhria  , veritas  , ubi  di- 
gnitas , fan  Elit as  : ubi  pax  j félicitas''.  ubiyitat 
éttemitas. 

III.  Les  vertus  Romaines  étoient  efclavcs  de 
l’ambition  & delà  vanité  , en  mémetems  qti’efleï 
tlominoient  fur  toute  la  terre.  Ainfi  ce  netoierit 
que  les  images  ou  les  ombres  des  véritables  ver- 
tus : aufli  Dieu  ne  les  recompenfoit  que  d’un  Em- 
pire temporel  , qui  étoit  une  ombre  feulement  dtt 
Roiaiime  Celefte  8c  éternel  , qu’il  préparé  aux  vé- 
ritables vertus  qu’on  tient  de  lui,  8c  qu’on  référé 
à lui  fcul.  Car  il  cft  certain  que  ces  Vertus  ébau- 
chées des  Romains , v al  oient  mielix  queles  vices 
contraires.  C'ctoient  des  vertus  imparfaites  8c 
commencées,  qui  failoicnt  comme  un  degré  fort 
éloigné  à la  vérité , mais  enfin  Un  degré  pour  s’ap- 
procher des  vertus  véritables.  La  recompenfe  re- 
pOndoit  Ma  vertu  ; & l’Empire  Romain  établi  fur 
toute  la  terre , fut  aufli  unmoïen,  dont  Dieu  vou- 
lut fe'fervir-,  pour  faciliter  la  conftruttion  8c  l’a- 
grandilTcmcnt  de  là  nouvelle  Cité  fur  la  terre.  Ce 
ri’cft  pas  que  l’Empire  Romain  n’ait  long-tems 
perlecuté  l’Eglife  . 8c  que  les  vertus  fuperbes  des 
Païens  n’aient  mis  un  grand  obftacle  aux  vertus 
Evangéliques  ; mais  la  toute-puifTance  de  la  grâce 
de  Dieu  a fait  de  ces  deux  obftacles  des  moïens 
propres  pour  l’établiflcment  de  fon  Empire  fpiri- 
tuel  fur  toute  la  terre.  Qttamobrem  ejuarnvis  ur  po - Civit.  I.  3. 
tui  fatis  expofuerirn  , cjUd  caufa  Déni,  anus,  ver  us  e‘  '9‘ 

CT*  juflus  , Rom.mos  fecundum  quanda*n  formai n 
terrer,  a.  Civitatis  bonos  ad,nverit  ad  tAnti  Impcrii 
gloriam  cortfequtndam  t pote  fl  tarntn  & alla  caufa 
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ejfe  latent  ior  , profiter  diverfia  mérita  generis  huma- 
mani  , Deo  mugis  nota  qukm  nobis,  Dam  illud  con - 
flet  inter  omnes  veraciter  pivs , nerninern  fine  vera 
pietate  , id  eft  , veri  Del  vero  cultu  , veram  pojfe 
habere  virtutem  ; nec  eam  veram  efe  > quando  glo- 
Via  fervit  humana.  Eos  tamen  qui  cives  non  fiant 
civitatis  aterna , qua  in  fxcris  liiteris  noftris  dici - 
fur  civitas  Dei,  utiliores  ejjîe  ttrrena  civitaii,  quan- 
do  habent  virtutim  t vel  ipfam  , qukm  fi  ntc  ififam. 
Il  eft  donc  vrai , que  pour  le  bon  Gouvernement 
.temporel  des  villes  , les  vertus  Romaines  , ou  Po- 
litiques „ étoient  utiles  : Mais  elles  ne  pouvoient 
jamais  porter  l’Etat  à cette  félicité  , où  les  vertus 
Chrétiennes  le  font  monter , quand  elles  ont  la 
puiflànce  fouverainc  en  main  ; quoiqu’alors  tou- 
te cette  félicité  , & cette  vertu  , ne  foit  encore 
qu’un  ciîai  de  celle  que  Dieu  prépare  à fes  Elus 
après  cette  vie  dans  la  Cité  cclefte»  lUi  aatem  qui 
vera  pietate  praditi  ben'e  vivant  ,fi  hanc  feientiam 
regendi  populos  confettati  fiant  , nihil  eft  felicius  re- 
bus humants , quant  fi  Deo  miferante  habeant  pote- 
ftatem.  Taies  autem  homines  virtutes  fiaas  quan - 
tafienmque  in  hac  vit  a poftunt  habere , non  tribuunt 
nifi  gratia  Dei  : quod  eas  volentibus  , credentibus , 
petentibufique  dederit  : fimulque  intelligunt  , quan- 
tum fibi  défit  ad  ptrfettioncm  juftitia  , qualis  eft  in 
illorum  fanüorum  Angelorum  Jocietate  , cui  fie  ni- 
tuntur  aptare. 

I V.  Ce  Perecn  un  autre  endroit  a acquité  la 
promclTe,qu’il  avoit  faite  de  faire  voir  parles  prin- 
cipes & par  les  définitions  de  Cicéron  & de  Sci- 
pion  , qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  Republique  à 
il.  Rome.  Car  , félon  Cicéron  , la  République  eft  le 
Gouvernement  d’un  peuple,  hes  popuii.  Or  le  peu- 
ple eft  une  multitude  d’hommes  aftemblez&  unis 
par  les  liens  de  la  juftice  & de  l’utilité  publique3 


les  fftjloriens.  Liv.  V.  Chap.  IP.  399 
Populum  definivit  ctttufn  multit  admis , juris  con - 
finfu  & utllitutis  communient  fociatum.  Ainfi  la 
République  ne  peut  fubfifter  fans  la  jüfticc.  Of. 
tendent  gcri  Jme  juftitia  nonpoffe  Rempublicam . Or 
il  n’ÿ  eut  jamais  de  juftice  dans  les  Etats,  & les 
villes  des  Païens.  Car  la  juftice  rend  à chacun  ce 
qui  lui  eft  deu.  Il  faut  donc  commencer  par  ren- 
dre au  vrai  Dieu  , tous  les  hommes  qui  lui  ont 
été  enlevez  & ravis  par  les  fàuftes  Divinitez  du 
Paganifme , 8c  par  les  Démons.  Juftitia porro  ex 
virtus  eft , ejua  fia  cuiejue  diftribuir.  Qu<t  igitur  j li- 
ft itia  eft  bominis  , quet  ipjum  homintm  Deo  vers 
■tollit  j & irnmunâis  Damonibus  fubdit  ? Hoccine  eft 
fua  cttujiic  diftribuert. 

. Quelque  jugement  qu’on  faCfc  d’abord  de  ce 
raifonnement  de  faint  Auguftin , il  eft  tres-fôlide 
8c  convaincant,  fi  on  a allez  de  force  d’cfprit  j>our 
le  pénétrer.  Cardés  que  l’homme  fe  reconnoit  cf- 
fcntiellement  fiijet  à un  Dieu  , qui  eft  lui-même 
la  loi  foUveraine  8c  toute-puiflante  de  Juftice  , il 
tire  de-là  de  fortes  refoiutions  de  n’agir  en  toutes 
chofes  qu’avec  juftice.  Mais  quand  l’efprit  prend 
le  change , & qu’il  ne  met  au  dclîus  de  lui  que 
des  Dieux  , tels  que  les  Païens  en  adoroient , a- 
mateurs  desplaifirs  , des  fpe<ftaclcs,& fbuvent  du 
crime  , paffionnez  plus  pour  la  gloire  8c  la  do- 
mination temporelle  , que  pour  la  juftice  8c  pour 
la  vertu  ; il  eft  difficile  après  cela  , que  le  cœur 
ait  beaucoup  d’attachement  à la  juftice.  Car  qu'- 
a-t-on à craindre  , ou  à efperer  de  tels  Dieux  ? 
La  Religion  eft  , ou  la  juftice  même  , ou  le  plus 
fort  engagement  qu’on  puillè  avoir  à agir  jufte- 
ment.  Car  ou  c’eft  Dieu  qui  eft  lui  même  la  loi 
de  juftice , ou  lercfpc&que  nous  lui  devons  , nous 
force  à nousfbumettreà  fes  juftes  Loix.  Hors  de* 
là  l’homme  eft  comme  une  bête  feroce  , qui  a fè- 
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coiié  le  joug , & qui  fuit  aveuglément  fespaflionS»- 
Il  y en  a fans  cloute  quelques-uns, dans  lefqucls  il 
fcmble  que  la  raifon  domine  fur  le  corps  , & la 
vertu  fur  les  pallions  : Il  y en  a qui  ont  de  la  dou* 
ceur>  de  la  tempérance  ,de  la  modeftie  , de  la 
demence  , de  la  chaftcté  , Sc  qui  par  ces  vertus 
mêmes  repriment  les  vices  contraires.  Mais  ces 
vertus  ne  font  ni  ftablcs , ni  parfaites , fi  elles 
n’ont  pour  fin  que  la  fàtisfaftion  de  l’homme  ^ 
ou  l’embelliiremcnt  de  foname.  Si  l’homme  s’ar- 
rête  en  lui-même , & fe  dérobe  au  premier  prin* 
cipc,  duquel  il  dépend  cflentiellement , il  eft  vain 
& orgueilleux.  S’il  croit  ne  tenir  fes  vertus  que 
de  lui , & par  confequcnt  ne  les  référé  point  à 
Dieu,  qui  en  eft  l’auteur  > il  eft  in  jufte  , ingrat,  & 
fuperbe.  S’il  ne  confidere  point  au  deflus  de  lui- 
memc  une  puiflance  fuprême , ôc  une  eflènee  de 
juftice,&  de  fainteté , qui  l’oblige  aufli  à vivre  fàin- 
ment , il  ne  peut  être  ferme  dans  la  juftrce , n’y 
étant  engagé  que  par  fa  volonté  ou  par  fa  fan- 
taific.  Ainfi  c’eft  la  feule  Religion  du  vrai  Dieu  » 
qui  rend  les  vertus  fermes , reconnoillàntes  , mo* 
deftes,  humbles , équitables  <&  juftes.  Ce  qui  rend 
l’ame  raifonnable  , bonne  , vertueufe  & jufte  , eft 
au  dcflus  d’elle , comme  ce  qui  éleve  le  corps  à 
une  participation  de  vie,  eft  au  delfus  du  corps. 
La  juftice  eft  la  vie  de  lame , comme  l’ame  eft 
la  vie  du  corps.  Le  corps  ne  peut  fe  donner  une 
ame  , ou  une  vie:il  fautqu’il  la  reçoive  d’ailleurs* 
il  faut  aufli  que  la  vertu , qui  eftla  vie  de  lame > 
lui  vienne  d’en  haut. 

Tout  ce  raifonnement  eft  de  faint  Auguftin. 
Proindè  virtutes  , ejuas  Jibi  habere  videtur  per  quas 
imper  at  corpori  & vit  iis  ad  quodlibet  adipifeendurrt 
vel  tenendum  , nifi  ad  Deum  réfutent , etiam  ipfa 
vitiafunt  potins  quarts  virtutes . Nam  licet  à qui- 
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hufdam  îHnc  ver  a & homfta  pnicntur  ejfe  vinutes, 
'■citm  ad  feipfas  referuntur  , nec  propter  alittd  expe- 
ttmtur , etiam  ti'nc  in  fia  ta  Àc'fuperba  font  ; & ideb 
non  \irtntes  ,fed  vitra  judicanda.JUnt.  Sic  Ht  enim 
non  eft  k carne  ,fèd  fuper  carnetn  , ejttod  carnem  fa- 
cit  vivere  ; Sic  non  eftab  homine , fed  fttper  homi- 
ne m , qisod  homincm  facit  beatè  vivere  \ nec  folitr/t 
homincm  ,Jed  etiam  cjuarnlibct  poteftatim  ,virmttm- 
qtte  caleftem.  Quocirca  Ht  vita  carnis  anima  eft  , 
ita  beat  a vita  hom:nis  Dens  eft. 

V.  L’hiftoire  juftifie  ce  raifonncment  de  fàint 
Àugufthi  : car  elle  nous  apprend  , que  les  Païerts 
mêmes  rapportoieiit  leurs  vertus  à leurs  Dieux, 
.&  que  leurs  vertus  étoient  toutes  pénétrées  de 
leur  Religion.  Il  n’y  avoitquelesPhilofophcsfpe- 
culatifs  , qui  détrbmpcz  de  ces  faux  Dieùx  , fe  fif- 
fent  un  Dieu  d’eux  mêmes  & de  leur  vertu  Le  re- 
lie des  hommes  tenoit  les  vertus  de  la  Divinité  4 
tomme  tous  les  autres  biens  , & les  lui  rappor- 
toit.  Mais  le  malheur  étoit , que  tous  rte  reconJ 
noilïoient  pas  la  véritable  Divinité,  ou  n’agif* 
foi  eut  pas  par  quelque  connoiflancc  obfcure  qu’- 
ils en  a voient  , mais  par  les  impreffions  fuper- 
jftitieufes  de  l’Idolâtrie.  D’où  il  eft  manifefte  ,qué 
leurs  vertus  étoient  encore  moins  des  vertus,  puif- 
tju’ellcs  étoient  toutes  fuperftitieufes  & infeétées 
du  Paganifme.  Il  rt’y  aVoit  dohe  point  parmi  eux 
de  jufticc,ni  par  confequent de  République  vé- 
ritable. Auiïl  Platon  & Cicéron  dansleur  Répu- 
blique ont  mis  pour  fondement  la  connoiflance  & 
le  culte  du  vrai  Dieu  , & ont  voulu  que  le  Sage 
gouvernât  la  République  comme  Dieu  gouverne 
ce  monde  , s'efforçant  toujours  d’approcher  de 
plus  prés  qu’il  fe  peut  de  ce  divin  exemplaire» 
C’eft  encore  là  uric  confirmation  du  fentiment  de 
Saint  Auguftin  , que  c'eft  la  feule  Eglife  Chré- 
Tome  II.  Ce 
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tienne,  qui  eft  une  véritable  République,  püif- 
que  c’eft  elle  feule  , ou  vifiblcment  on  tâche  de 
luivrè  les  mêmes  régies  8c  les  mêmes  lqix , que 
Dieu  fuit  dans  le  Gouvernement  de  l'Univers. 

■■■■■  - • - -■  ** 

C H A P I T R E V. 

; Suite  du  meme  fujet . 

Qu’il  n’y  a jamais  eu  de  véritable  République 
que  la  Chrétienne  , même  félon  les  défini- 
tions de  Cicéron  & de  Platon  , parce  que  hors 
de  là  il  n’y  a jamais  eu  de  vraie  vertu , ou  de 
vraie  jufticei 

I.  Toutes  les  vertus  des  Payent  étant  fondées  fur  leur  Re- 
ligion , étaient  uuffsfauffes  que  leur  Religion  mêmes 

U.  Elles  ne  venaient  aujji  que  de  la  victoire  , que  l'amour 
de  la  gloire  remportait  fur  leurs  autres  pajfions. 

III.  Dette  rccompenfa  les  vertus  des  Romains  , mais  st une 
gloire  aujji  vaine,  que  leurs  vertus  étaient  vaines. 

IV,  Gemment  .félon  faint  Auguftin  , soute  l'Hiftoire  profa- 
ne peut  é.re  pour  nous  une  Ecole  de  vertu.  Quel  mépris  nous 
devons  faire  de  toutes  "les  vertus  des  Payent , fait  militaires 
eu  civiles  , ph.lofophtquts  ou  religieufes.  Quels  défauts  nous 
devons  y ri  marquer. 

V.  Combien  l’Hiflo  re  profane  doit  nous  rendre  fervent 
humbles  dans  l’exercice  des  vertus  Chrétiennes 

V I.  Les  Romains  fe  faifoient  le  procès  a eux- mêmes , quand 
ils  ne  s’adormoienta  la  vertu,  que  par  le  motif  des  voluptés 
charnelles,  ô>  des  louanges  vaines  & frivoles. 

L \T O u s avons  montré , en  traittant  de  la 
Morale  des  Païens  , que  leurs  vertus  é- 
toient  religieufes  , 8c  referées  à leurs  Dicuxv  Mais 
comme  ces  Dieux  étoient  fabuleux  8c  chiméri- 
ques,lame  raifonnablcn’y  trouvant  rien  de  ferme 
ni  de  folide , fe  détournoit  facilement , ou  à el- 
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te-mêmc  , qui  valoit  bien  ces  fortes  de  Dieux  : 

“ou  à fes  paillons  , qui  he  dévoient  peut-être  pas 
iccder  aux  fantaifies  d«  ces  Dieux  imaginaires. 

C eft  pour  cela  , que  les  grandes  actions  de  ver- 
tu des  Païens  , qui  étoient  rapportées  extérieure- 
ment au  culte  de  leurs  faux  Dieux,  étoient  fecrc- 
tement  des  efforts  de  leurs  orgueil  & de  leur  am- 
bition La  cohfideration  & le  rcfpeft  d’une  Loi 
éternelle  & toute- puillànte , élevée  fur  leur  tête 
eut  pû  les  attirer  à des  vertus  pures  par  Religion 
& par  obéillànce  à cette  juftice  fùpcrieure  & do- 
minante. Mais  la  penfée  ou  la  crainte  d’un  Jupi- 
ter , ou  d’un  autre  Dieu  femblable , ne  pouvoit 
foire  fur  une  amc  raifonnablc  des  imprcfïions 
aidez  fortes  pour  l’obliger  à fuivre  plutôt  les  or- 
dres de  ccs  lortes  de  Dieux,  que  de  fcS  propres 
inclinations. 

1 1.  G’eft  poUr  cela  que  Saint  Auguftin  a fî  fou- 
vent  & fî  éloquemment  étalé  cette  doétrinc , qui 
fi’eft  que  trop  atteftée  dans  1 Hiftoirc  , que  fi  IcS 
Romains  ont  fi  genereufement  méprifé  en  tant 
de  rencontres  leSricbelfes,  la  vie  , & toutes  les  au- 
tres fatisfaêlions  humaines,  ce  n’a  pas  été  par  un 
Empire  vertueux  fur  toutes  leurs  paflions  -,  mais 
par  la  victoire  qu’avoit  remportée  fur  toutes  les 
autres  palfions  la  feüle  pafïion  de  la  gloire.  Pcte-  j # 
res  tg  tur  pri  nuque  Romani  , quantum  eorurn  docet 
(y  comrnendat  fiflofia  , lundis  avidi , pecunU  libe- 
rales erant  ; gloriam  ingentern , divitias  hcneflas  vo- 
ie bant  : hanc  nrdentijjitne  ddextrunt , propter  franc 
* vivere  zolucrnnt,  pro  hacXfr  rnori  non  aubitaverunt. 
Cateras  cnpiditatis  hu jus  HniHs  ingenù  cupiditate 
prejferunt . Ce  Pere  juftific  ce  qu’il  avance,  par 
le  témoignage  de  Saluftc , qui  ne  met  point  de 
différence  entre  les  bons  & les  médians  , qu’en 
ce  que  les  uns  & les  autres  tendent  à.  la  gloire. 

Ce  ij 
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mais  les  bons  par  les  voies  de  la  vertu  , les  mé- 
dians parla  fraude  6c  le  crime.  Nam  gloriam * 
honorent , imperium  bonus  & ignavus  tique  fibi  ex- 
optant  ; fed  itle  vera  via  nititu’  ÿhuic  quia  bon*  ar- 
tes  défunt  , dolis  atque  falfaciis  contendit.  A ces 
paroles  de  Salufte,  qui  font  de  la  vertu  un  dé- 
gré  pour  s’élever  aux  honneurs  ,aux  dignitez  , & 
à 1 Empire, S.  Auguftin  ajoute  la  fituation  des  deux 
chapelles  de  l’honneur  & de  la  vertu  à R'ome;cllcs 
étoient  jointes  l’une  à l’autre  , pour  montrer  qu’on 
alloit  à l’honneur  parla  vertu. 

III  Quoique  les  vertus  Romaines  étant  ef- 
claves  de  l’ambition  qui  les  dominoit , ne  fullent 
que  de  faufles  vertus  , Dieu  ne  les  lailïa  pas  fims 
recompenfes  > ils  aimèrent  la  gloire  , ils  en  ac- 
quirent plus  qu’aucune  autre  nation,lcurs  louanges 
font  encore  dans  la  bouche  des  hommes.  Mais 
Dieu  nous  apprend  par  leur  exemple  , que  s’ils 
ont  fait  & fouffertde  fi  grandes  chofes  pourunc 
gloire  temporelle  , nous  ne  devons  pas  en  faire  , 
ou  en  foutlrir  de  moindres  pour  l’Hternité  d'une 
véritable  gloire,  qui  nous  eftpromife  5 alleurez 
que  fi  Dieu  n’a  pas  privé  leurs  fâulles  vertus  de  la 
refeompenfc qu’ils  s’ëtoicnt  propoféc  , il  fraudera 
bien  moins  de  la  gloire  qui  nous  eft  promife  , les 
vraies  vertus  qu’il  nous  aura  données*  Honorati 
funt  in  omnibus  fire  gentibus  , Jrnperii  fui  Leges 
irnpofuerunt  multis  gentibus , hodieque  litteris  & 
hiftoria  gloriofi  funt  in  omnibus  fire  gentibus . Non 
e (l  quod  de  fummi  & vtri  Dei  juftiiia  conqueran- 
tur  , perce perunt  rnercedem  fitarn  , &c.  Non  folum  . 
ut  tàlis  merces  talibus  hominibus  redderetur , Re- 
manum  Imperium  ad  humanam  gloriam  ditatum 
eft  , verum  et'am  ut  cives  ttterntt  illius  civitatis 
quandin  hic  peregftnantur , diligenter  & Jobriè  iL 
U intueatur  exempta  , & videant  quanta  dileftia. 
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dtbeatur  fupermt  Patrie.  propter  vitam  4.  ter  nam  „ 
fi  tantum  k fuit  civibus  terrena  dUecla  efl  propter: 
hornïnum  g.'ormm. 

I V.  Selon  les  inftruCtions  de  ce  Pcre  , toute 
l’Hiftoirc  profane  peut  nous  fervir  d’une  Ecole  de 
pieté,  & en  lifànt  les  grands  exploits  des  vertus 
Romaines , nqus  pouvons  nous  enflammer  tous 
les  jours  davantage  dans  l'amour  Sc  dansla  pour- 
fuite  des  vertus  Evangéliques.  C'eft  une  efpece  de 
puflllanimité  à un  Chrétien  d’admirer  les  vertus 
des  Païens  , foit  celles  qu’on  appelle  militaires  , 
ou  civiles  , ou  Philofophiques , ou  enfin  religieu- 
fes.  L’Idée  que  nous  devons  avoir  de  la  véritable 
grandeur  de  courage,dela  magnanimité, & desauv 
très  vertus  Chrétiennes  , nous  doit  faire  mépri- 
fèr  toutes  les  autres  , & y remarquer  les  défauts  ef- 
fcntiels.  i°.  Il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des  . 
vraies  vertus  , celles  qui  ne  tendent  qu’à-  former 
St  à étendre  un  Empire  ,dc  peur  que  ce  ne  foie 
auflï  dans  nôtre  efprit  une  vercu  de  détruire  le* 
Provinces,les  villes,  les  armées  des  autres  Etats,& 
de  couvrir  toute  la  terre  de  Iàng,de  tumulte  & de 
malfacres;puifqu’on  ne  peut  élever  un  nouvel  Etati- 
que fur  les  ruines  des  autres.  z°.  Si  nôtre  efprit  fc 
laiflè  donc  d’abord  furprendre  à l’admiration  de  à 
la  IcCture  de  ces  grands  exploits  militaires  ; il  faut 
aufli-tôt  que  nous  apperccvons  cette  furprife.que 
nous  ont  faite  les  reftes  des  féhtimcns  humains  &■ 
prefque  Païens,  qui  ne  font  pas  encore  tout-à-fait- 
efFacez  de  nôtre  ame  : Il  faur,dis-je,aulifi-tôt  por- 
ter nôtre  efprit  à des  mouvemens  de  compaflion, 
tant  pour  les  victorieux  que  pour  les  vaincus.  Car 
ce  n’cft  pas  un  moindre  malheur  de  caufer  tans 
de  ravages  , tant  d’incendies  , & tant  de  défola- 
tions  au  genre  humain , que  de  les  fouffrir  : Sa 
çonyne  nous  dirons  dans  la  fuite  , les  vainqueurs 
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n’cji  fouffrent  gucres  moins  que  les  vaincus. 

Les  vertus  religieufes  des  Romains  ëc  des 
Grecs  , ue  font  gucres  mpins  déplorables  , que  les 
militaires.  Car  clics  rendoient  un  culte  à des  Ido- 
les , qu’il  pe  falloir  rendre  qu’au  Créateur  de  l’U- 
nivers. Elles  fc  donnoient  pour  plaire  à des  Piciuç 
fabulent  ëc  imaginaires  , la  meme  gêne  Si  les  mê- 
mes inquiétudes,quc  pour  plaire  au  véritable  Dieu, 
files  obfervoiencles  devoirs  pénibles  des  vertus  , 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  ces  Dieux  , qui 
avoitnt  été  fouillez  de  toutes  fortes  de  crimes.  La 
purete,  la  virginité,  la  continence  f la  frugalité, 
fa  patience , la  mod.eftie  étoient  comme  autant  de 
facrifices  qu’on  oftioit  à Jupiter  , à Apollon  , à 
Mercure  , ëc  à d’autres  Dieux  impurs  , impudiques, 
intemperens,  violens  & emportez.  40.  Les  memes 
vertus  qui  avoient  paru  dans  les  Temples,  n’o- 
foient  % e.  bien  ter  des  Théâtres,  du  Cirque,  de 
l’Amphi  théâtre,  & des  autres  lieux  oùfe  donnoienl; 
les  Ipcétaclcs  publics  , qui  fc  celcbroicnt  en 
l’honneur  des  Dieux , ëc  que  les  pieux  deman- 
doient  fouvent,  & où  neanmoins  les  adultères, 
les  homicides,&  les  larcins  de  ces  mêmes  Dicuiç 
étoient  reprefentez. 

S°>  Les  vertus  Politiques  , ou  civiles  , n’aïanç 

Four  fin  que  l’agrandillement  de  la  ville  , ou  de 
Etat , les  honneurs,  les  charges  , les  dignitez  & 
les  autres  avantage*  temporels  des  particuliers  ,• 
étoient  pour  ainU  dire  des  Reines  aflervies  à leur* 
cfdaves  Car  les  vertus  qui  dévoient  avoir  l’Em-, 
pire  fur  les  pallions  , les  réprimer  , & ne  les  lailTer- 
éclatter,que  pour  établir , ou  pour  affermir  la  Re- 
ligion & la  juftice } étoient  dans  leur  fujétion , ëc. 
ne  travailioient  que  pour  les  contenter.  La  pafiioi\ 
de  s’agrandir  ou  d’agrandir  l’Etat , devoit  être, 
gouvernée , modérée,  & louvcnt étouféc  par plu,- 
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ficitrs  vertus  , à la  gloire  defqucllcs  cctce  paflion-* 
devoir  fe  mefureriaulicu  qu’elle  dominoic  & mé- 
nageoit  toutes  ces  vertus  pour  arriver  à fa  fin. 
Ainfi  la.modcflie , la  fobricté  , la  continence  , la 
douceur»  la  patience,  la  magnanimité  des  Ro- 
mains étoient  ordinairement  vaines  , arrogantes, 
ambitieufes  , dilfimulées  j ceux. qui  les  polïedoicnç 
n’aimant  rien  moins  que  la  beauté  des  vertus  , 
mais  courant  avec  ardeur  après  les  emplois , les 
grandeurs  , les  triomphes  , les  louanges  , & les  au* 
très  avantages  tn»porcls  , que  la  vertu  doit  méri- 
ter en  les  méprifant , au  lieu  qu’en  les  recher- 
chant , elle  s’avilit  ôcs’en  rend  indigne.  6° . Auflï 
ces  vertus  étoient  fort  inconftantes&  fort  fragiles. 
Car  celui  qui  de  la  chaftcté  & de  la  tempérance  , 
ou  de  quclqu’autre  vertu , fe  faifoit  un  chemin 
pour  arriver  au  Çonfijlat , ou  au  triomphe  , ou  à 
•quelque  autre  moindre  rang  d’honneur , abandon- 
rçoit  au  plutôt  ces  vertus , & fe  jettoit  dans  les  vi- 
ces contraires  , quand  une  conjoncture  contraire 
demandait  qu’il  en  ulat  de  la  forte  , pour  venir 
à bout  de  fes  delTeins... 

70.  Enfin  les  vertus  Philofophiques , telles  que 
celles  de  Platon  , de  Socrate  , d'Ariftidc  j de 
Phocion  , & d’Epaminondas  parmi  les  Grecs  -,  des^ 
deux  Catons,  de  Cicéron  , de  Scneque , de  Thra  - 
fen  , d’Augufte  deTrajan  , d’Antonin,  de  Marc- 
Aurele  , d’Alexandre  Severe , de  Tacitus , de.  Pro- 
bus parmi  les  Romains  J ces  vertus , dis-je,  quoi-, 
qu’elles  nous  éblouirent  d’abord , parce  que  la  pu- 
reté & la  làintcté  de  l’Evangile  , n’a  pas  encore, 
bien  pénétré  jufqu’aux  plus  profonds  replis  de 
nôtre  ame } elles  nous  excitent  neanmoins  à la 
compafiion  plutôt  qu’à  l’admiration,dés  que  nous 
les  confiderons  de  prés  & avec  un  peu  d’cxaCti- 
tude»Çar  tous  ceux  que  j’ai  nommez  bien  qu’ils 


ft  - 

I 


L 


.4  © 8 Méthode  d’étudier  & cCenfeigner 
cohnuflent  le  vrai  Dieu  , d'où  vient  que  j’ai  trai- 
té leurs  vertus  de  Philofophiques  , ne  laifloiens 
pas  d’être  les  adorateurs  publics  de  pluûcurs  Di- 
Vinitez  fauflcs,  impures . inceftueufcs  , chargées 
d’une  infinité  de  crimes  qu’on  reprefentoit  dans 
leurs  Temples  mêmes  , & fur  les  Théâtres.  Pour, 
voit-on  donner  le  nom  de  vertu  à celle  quin’em- 
pêchoit  pas  d’adorer  & de  deïfier  le  vice  contrai-, 
rc,  & devant  lequel  elle  étoit  elle-même  profterr. 
née?  Et  quelle  fermeté  pouvoit-on  efpercr  d’une 
vertu  qui  fe  pervertiroit  ,quand*elle  voudrait  imi- 
ter lès  Dieux  ? Pouvoit-on  être  charte  , fans 
aimer  la  chafteté  ? & pouvoit-on  aimer  la  char 
fteté  , quand  on  révérait  des  Idoles  laies  , 
& des  Dieux  impudiques  ? Peut -il  y avoir  une 
vertu  fans  prudence  & fans  juftice  ? Ne  demeura- 
t-on  pas  d’accord  , que  la  prudence  Sc  la  juftice  , 
font  deux  vertus  generales  , & qui  font  renfermées 
dans  chacune  des  autres  ? Or  y avoic-il  la  moindre 
ombre  de  prudence,  ou  de  juftice  à connoître  le 
fcul  Dieu  , Sc  rendre  tout  le  culte  public  qui  lui 
cft  dcti , aux  Idoles  d’un  riche  métail  , ou  à des 
Divinitez  fabulcufes  i Chaque  vertu  ctoit-ellc 
prudente  Sc  jufte  . quand  elle  Ce  déroboit  au  vrai- 
Dieu  , & s'immoloi.t  elle-même  en  quelque  ma- 
nière aux  vices  contraires  , qu’on  avoit  confacrez- 
dans  les  Temples  & dans  les  fpeûacles? 

8°.  Tous  les  fçavans,  Sc  tous  ces  grands  Prin- 
ces , cjui  fcpiquoiènt  de  Philofôphie  , Sc  qui  en 
effet  n’ignoroient  pasquele  vrai  Dieu  eft  cette  Loi 
éternelle  & toute-puiflante  de  fagelfe  Sc  de  jufti- 
ce , qui  fe  montre  à nous  par  des  raïons  fubits  Sc 
comme  à la  dérobée, lors  même  que  nous  lui  tour- 
nons le  dos , nous  recommande  toutes  les  vertus, 
nous  défend  tous  les  vices  , eft  lui-même  la  beau-  : 
fé  Sç  la  rccompenfe  des  yertys , Sc  le  vengea*:  des. 
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>jccs  > tous  ces  grands  hommes  dis-je.  inftruits  au 
moins  fuperficiellement  de  cetce  belle  Philofophie. 
ne  laiiroicnt  pas  d’attacher  leur  efprit  & leur- 
cœur , & de  refcrtr  leurs  defirs  & leurs  a&ions 
i toute  autre  chofc  qu’à  l’amour  de  cette  Loi 
éternelle,  & à l’obéïilànce  qui  lui  eftdcue.  L’a- 
mour de  la  renommée  & de  la  gloire  , & la  paf- 
lion  d’accroître  leurs  richefies  , & leurs  dignitez, 
4’agrandir  leurs  familles  Sc  leurs  Etats, , faifoit 
toute  leur  occupation.  Ils  étoient  fobres  Ôc  ju- 
ftes  , parce  qu’ils  étaient  glorieux.  Us  étoient  li- . 
beraux,  vaillans,  Sc  intrépides,  parce  qu’ils  étoient 
ambitieux.  Ce  n’étoit  que  dans  quelques  mo- 
mens  éclairez , que  la  force  de  la  vérité  leur  fai- 
llit une  efpece  de  violence  , pour  leur  faire  voir 
la  beauté  éclatante  de  la  fagefle  , de  la  juftice, 
de  la  pieté , de  la  fobrieté  > de  la  continence  , 
Sc  de  toutes  les  autres  vertus  , dans  leur  origi-, 
ne  primitive  , qui  n’cft  autre  que  la  fuprême  Di- 
vinité. Aufïi-tôt  après  ils  retomboient . non  com- 
me les  Chrétiens  dans  la  pratique  vertueufe  de 
la  foi , qui  nous  fait  aimer  & fuivre  les  divines 
veritez , que  nous  ne  pouvons  encore  compren- 
dre, mais  dans  les  illufions  & les  impietez  du 
Paganifme.  Car  autrement , pourquoi  eulFent- 
jk  détenus  la  vérité  dans  l’inj-uftice  , Sc  pourquoi 
n’euirent-ils  pas  commencé  , ce  que  les  Chrétiens 
firent  depuis  , d’annoncer  au  monde  la  vérité  , 
la  beauté , la  toute-puiftancc  & la  neceflïté  de 
cette  Loi  &de  cette  juftice  éternelle  , qui  règne 
dans  le  ciel , Sc  qui  nous  y appelle  pour  nous  y 
faire  regner  avec  elle.  C’étoit  là  le  fujet  digne 
Sc  neceïlairc  d’exercer  la  grandeur  d’amc  , la  ma- 
gnanimité Romaine , & l’intrépidité  dans  les 
plus  grands  dangers.  & dans  les  épreuves  les  plus 
fortçs.  C’étoit  cet  Empire  qu’il  falloit  établir  fin? 


4To  Méthode  et  étudier  & etenfeigner 
U terre  , qui  eut  rendu  tous  les  hommes  heureu* 
en  les  rendant  juftes  , & non  cet  Empire  militai- 
re , qui  a fait  tant  d’injuftes  & tant  demalheureu*. 

V.  Il  faut  finir  ce  Chapitfe  par  deux  autres 
Remarques  du  meme  Saint  Auguftin.  La  premiè- 
re , elt  que  l’Hiftoire  des  grandes  avions  & 
des  vertus , foit  Grecques,  ou  Romaines  , peut 
fervir  non  feulement  à redoubler  nôtre  vigueur, 
8c  à nous  faire  furmonterles  grands  travaux  , 
par  Tcfpoir  de  la  gloire  celcfte  8c  toute  divine 
qui  nous  eft  préparée  ; puifque  les  Païens  en  ont. 
tant  efliïïé  pour  une  gloire  périlïable  : mais  aufli. 
à reprimer  en  nous  tous  les  mouvemens  de  l'or- 
gueil 8c  à nous  tenir  dans  des  fentimens  hum- 
bles de  nous-mêmes.  Car  les  Païens  ont  fait  é- 
clatter  tant  de  confiance  parmi  défi  grandes  fa- 
tigues , par  le  feut  attrait  d’une  gloire  vaine , & 
frivole  , que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ou 
fouffrir  doit  être  compté  pour  rien,  , au  prix  de 
la  récompense  à laquelle  nous,  afpirons.  Confide- 
re  nus  quant*  contempfierint , qua  pertulerint , quas 
cupiditates  fiubegerint  pro  humana  glana , quieam 
tamquam  mercedem  talium  virttuum  accipere  rnt- 
ruerunt.  Et  valtat  no  bis  etiam  hoc  ai  opprimendatn  • 
finperbiatn  : ut  cum  ill*  croit  as  , in  qua  nabis  régna-  f. 
rt  promijfunt  c(l , tantum  ah  h*c  difiet , quantum, 
eh  fiat  calum  d terra , à temporali  latitia  vit  4 ater- 
n a , ab  inanibus  laudibus  fiolida  gloria  , à focietate 
tnortalium  focietas  y. Ingelorum  x a lumine  Solis  & 
Lun*  , lumen  ejus  qui  fccit  Salem  & Lunatn  : ni - 
hil  fiai  magnum  fecifie  vidcantur  tanta  Patria  ci- 
ves y fit  pro  ilia  adipifeenda  fecerint  boni  op eris  ali- 
q/tidy  vel  mal a aliqua  fhfiinuerlnt  : cum  il li  pro 
hac  terrena  iam  adtpta  tanta  fecerint , tanta  per - 
peffi  fint.  Nos  aébions  8ç  nos  louffrances  devroient- 
donc  autant  furpalfér  celles  des  Romains  ,,  que 
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la  fin  6{  la  recompenfe  , que  nous  nous  propofons 
eft  au  deitus  de  celle  , qui  les  amufoic  : & com-t 
me  il  s’erî  faut  beaucoup  que  cela  ne  foie , ce  doit 
être  pour  nous  un  aiguillon  cantinuel  pour  mieux 
faire  , & pour  nous  humilier  davantage. 

VI.  Enfin  Saint  Auguftin  nous  enlèigne  , que 
Jcs  Grecs  & les  Romains  fc  faifoient  le  procès  à 
eux-mçmes, quand  ils  condamnoient  la  mollellè 
d’Epicure,  qui  voulait,  que  les  vertus  eulïcnt  pour 
fin  la  volupté  Rien  n’écoit  plus  honteux , que 
d’obliger  les  vertus  , qui  font  honnêtes  & graves 
à fervir  une  maîtreife  aulïï  infolente  , &ç  efféminée 
que  la  volupté.  C’eft  ce  qu’on  reprochoit  aux  E- 
picuricns.  Or  la  gloire  humaine  , qui  fe  repaift 
dans  la  fumée  des  louanges  , & des  vains  bruits 
de  la  renommée  , n’eft  guercs  moins  indigne  de 
dominer  fur  les  vertus  , & fe  faire  fervir  par*ellcs, 
que  la  volupté.  Çar  que  peut-on  jamais  imagi^ 
ner  de  plus  ridicule,  que  de  dire  que  les  plus  gé- 
néreux efforts  de  ces  grandes  vertus  , delà  force* 
de  la  tempérance , de  la  prudence , de  lajufticenc 
produiront  autre  fruit  que  cette  gloire  , qui  n’eft 
qu’un  peu  de  vent , & des  loiiangcs  fteriles , que 
l’oubli  efface  en  fort  peu  de  temps.  Ceux  qui  ne 
font  pas  defireux  des  applaudiffcmens  des  autres* 
& qui  fc  contentent  de  s’applaudir  à eux-mêmes  , 
ne  font  pas  moins  vains  ; car  étant  hommes  , ils 
uc  cherchent  toujours  qu’à  plaire  à des  hommes, 
& ne  donnent  pour  but  à toutes  leurs  vertus  que 
cette  complailànce  vaine  Ôç  orgueilleufc,  qu’ils  no 
peuvent  s’empêcher  eux  - mêmes  de  condamner  de 
reprimer  & de  rougir  quand  elle  paroît  au  dehors. 
Ce  font  autant  de  preuves  évidentes,que  les  vraies 
vertus  ne  peuvent  avoir  d’autre  fin  , ni  d’autres 
maîtrefle  , que  cette  Loi  éternelle  qui  eft  au  def- 
fus  de  toutes  les  natures,  intelle&uell es  Hc  raifort* 
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nabi  es , qui  leur  fait  connoîtrc  les  réglés  de  toute» 
lés  vertus  , qui  leur  en  montre  la  beauté , qui  les 
y attire > qui  les  rend  enfin  heureulès  par  la  con- 
fommation  de  ces  mêmes  vertus,  ou  malheureu- 
ses par  les  defordres  de  les  tourmens  infèparables 
des  vices  contraires , fi  elles  s’y  font  abandonnées  v 
2t*  virtutes  cum  tôt  a fut  gloria  dignitate  , tan- 
quam  irnperioft  cuidam  & inhonefla  muliercul et 
fervient  voluptati.  NihiL  hac  piSlyra  dicunt  efie 
ignorniniofius  ac  deformius  , & quod  minus  bono - 
tum  ferre  pojfit  afpeftus  , & verum  dicunt.  Sed 
non  exifttmo  fatis  débit i decoris  ejfe  pifherarn  , fi 
etiam  talis  fingatur  , ubi  virtutes  humant  gloria 
ferviant . Licet  enim  ifla gloria  délicat  a mulier  non. 
fit , inftat*  tamen  eft , & multum  inanitatis  habit. 
Unde  non  ei  digne  fervit  foliditas  q ut  dam  firmitaf* 
que  virtutum  ; ut  nihil  provideat  prude ntia , nihil 
diftribuat  jufiiti*  , nihil  toleret  fortitudo , nihil  tem-r 
perantia  moderetur , nifi  unde  placeatur  homini- 
bus , & ventofa  gloria.  ferviatur.  Nec  illi  fe  ab 
ifla  defenderint  fœdàtate , qui  cum  aliéna  fpernant 
f u dicta  J velut  gloria  contemptores  , fibi  fapientes. 
videntur , &.  fibi  placent.  Nam  eoruin  virtus , fi  ta< 
men  ulla  eftt  alla  modo  quodane  humant fiibditur  tau - 
di.  Neque  enim  ipft  qui  fibi  placée  , homo  non  efti 
Qui  autem  vera  pietate  in  Deum , quem  diligit , cré- 
dit & fperat , plus  intendit  in  ea , in  quibns  fibi  difi. 
plicet , quam  in  ea , fi  qua  in  ilia  fitnt , qut  non.  tant- 
ipfi,  quant  veritati  placent. 
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CHAPITRE  VI. 
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Reflexions  des  Hiftoriens  Profanes,  conformes  à 
celles  des  Saints  Peres  , fur  les  évenemens  les 
plus  ordinaires  de  l’Hiftoire.  La  nailfance , le 
progrès,  la  vicillcfle,  & la  déroute  des  Villes 
’ôc  des  Etats  , depuis  que  l’homme  eft  devenu 
pécheur  ôc  mortel. 

7.  Comment  on  feut  futilement  redrejfer  les  fauffts  idées  que 
les  Payent  fe  propofoient  des  vertus  > & la  fin  où  elles  doi- 
vent tendre. 

II.  Les  traces  des  veritez  Evangéliques  fe  peuvent  remar- 
quer dans  le  fond  des  affections  & des  payions  de  l'homme. 

III.  L'homme  par  jf  péché  e fiant  devenu  mortel , tout 
efl  devenu  morte  corruptible  avec  lui , les  Etats  les  Em- 
pires mêmes  ; l'Eglife  feutrée  Jssus-Christ  rétablit  cet Eni- 
fire  éternel. 

IV.  Comment  fur  ce  principe  on  peut  lire  Chrétiennement  toute 
l'Hifioire  profane. 

V-  Comparaifon  des  âges  de  l’Hifioire  de  Rome  avec  ceux  de 
Chaque  homme  en  particulier  chez  F lorus. 

VI.  Les  âges  du  monde  félon  S.Auguftsnfia  vi  eilleffe  n'a  point 
de  bornes  certaines  , non  plus  que  celle  de  l'homme.  Six  âges  du 
monde  félon  les  Peres  , dont  le  dernier  commença  avec  JesuS* 
Ch  r 1 s T cÿ»  fon  Eglife. 

VII.  Belles  reflétions  de  Vcpifcus  fur  les  âges  , & les  divers 
événement  de  Rome. 

I.  \ | Ous  venons  de  voir  avec  fàint  Auguftin  , 
L N que  les  Païens  avoient  reconnu  eux-mê- 
mes , que  ce  n’écoit  pas  la  volupté  qui  dévoie 
nous  faire  cultiver  les  vertus  civiles  j mais  qu’elles 
dévoient  être  aimées  & recherchées  pour  leur 
propre  beauté.  Nous  avons  dit  auflï  , que 
leurs  vertus  étoient  ordinairement  referées  à la 
Religion.  Enfin  il  n’eft  que  trop  certain  , que 
dans  les  exercices  de  leurs  vertus,  ils  afpiroienc 


‘4  f 4 Méthode  d* étudier  ifr  d'enfcigner 

le  plus  fouvcnt à acquérir  delà  gloire  & à meritet 
les  louanges  des  Hommes.  Si  les  vertueux  du  Pa- 
ganifme  euflent  pu  joindre  Se  concilier  toutes  ces 
differentes  vues  & tous  ces  defirs  fi  communs  , ils 
cuifent  atteint  à peu  prés  la  vérité.  Car  il  eft  très1 
Véritable  ; qu’il  faut  aimer  la  vertu  pour  fe  propre 
beauté,  qu'il  la  faut  aimer  pour  Dieu  * quon  en 
doit  cfpercr  une  gloire , qui  ne  foit  pas  une  fe- 
crcte  complaifancc , que  chacun  nourrira  en  foi- 
méme  , mais  dont  tous  les  vertueux  joüiront  cn^ 
femblc  , quand  ils  feront  parvenus  au  comble  de 
leur  perfection  8c  de  leur  gloire.  Caries  vertus 
font  un  bien  public  , 8c  la  gloiro  qui  leur  eft  dûè‘i 
fc  répand  auffi  8c  fe  communique  aux  autres  hom- 
mes , qui  prennent  part  à cette  gloire  & à cette 
joie  , par  1 inftinét  de  l'amour  naturel  8c  mutuel 
de  tous  les  hommes  entr'aux,  8c  par  cette  autre 
pente  naturelle  , qui  nous  fait  aimer  la  beauté  , 8c 
fur  tout  la  vraie  beauté  des  vertus  , quelque  part 
cju’elle  fe  trouve.  Voilà  la  Véritable  origine  de  l'in* 
clination  que  les  Païens  avoient , de  referer  leurs 
vertus  à elles-mêmes  , à Dieu  & à la  gloire;  Tout 
y étoit  bon  & innocent  au  fond  ; mais  ils  ne  fc 
donnoient  pas  la  peine  de  confidercr,  qüeJa  beau» 
té  des  vertus  dépendoit  de  leur  correfpondancc 
avec  la  Loi  éternelle  de  Vérité  8c  de  Juftice , d'où 
émanent, &où  reviehnent  toutes  les  vraies  vertus  j 
que  la  Divinité  à laquelle  les  vertus  doivent  être 
rapportées  , n'eft  ni  Jupiter  , ni  Apollon  , ni  au-» 
cune  créature  particulière , mais  cette  même  Loi 
éternelle  & incréc , à laquelle  toutes  les  natures 
intellectuelles  font  indifpenfablemcnt  foûmifes  : 
enfin  que  la  gloire  6c  les  applaudi ifemens  qui  doi- 
vent fuivre  les  vertus  . ne  font  pas  pour  la  vie 
prefente  , qui  n’a  rien  tant  à craindre  que  l'en- 
flure & la  préemption  : mais  pour  la  YÎe  à venir , 
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où  tous  les  Juftes  alTcmblez  6c  confommcz  en  ver- 
tu , Te  réjouiront  réciproquement  delà  félicité  les 
.uns  desautres , 6c  feront  participans  non  feule- 
ment de  la  gloire  de  tous  les  Juftes  * mais  de  celle 
delà  fuprême  Jultice  même,  dans  laquelle  ils 
fc  perdront  heureufement. 

II.  J’ai  propolé  cet  exemple  , pour  montrer  que 
fi  on  vouloit  ne  pas  s'arrêtera  la  furface  del’Hi- 
ftoire  , mais  penctrer  dans  le  fond  des  a&ions,  des 
paillons  & des  affrétions  de  la  plupart  des  hom- 
mes , on  y trouveroit  des  convenances  mervcil- 
leufcs  & édifiantes  avec  les  veritez  de  l’Evangile» 
L’image  divine  n’cft  pas  entièrement  cftacée  du 
fond  de  l’ame  des  Païens.  L’Evangile  ne  tend  qu’à 
retracer  cette  image  , en  rafraîchir  les  traits  , en 
r’allumcr  les  raïons  8c  les  feux  , qui  ne  font  pas 
encore  tout- à- fait  éteints. C’cft  à quoi  nous  donne- 
rons le  refte  de  ce  Livre  , à découvrir  , ou  à mon- 
trer > que  les  Hiftoricns  ont  découvert  dans  les  é- 
venemens  hiftoriques  , les  femenccs  des  veritez 
Chrétiennes* 

III.  Je  commencerai  par  la  condition  de  toutesleS 
grandeurs  humaines , des  Familles  , des  Villes, 
des  Etats  , des  Empires  , qui  ont  leur  naillance  , 
Jcur  accroiflèment , leur  décadence  6c  leur  fin. 
Si  l’homme  eût  confervé  l’innocence,  & par  con- 
fequent  l’immortalité  , danslaqudUc  Dieulavoit 
créé  , tout  auroit  été  immortel  pour  lui.  Ce  mon- 
de tout  entier  eût  été  fa  mai  fon , fa  famille  , fà 
patrie  , fon  état,&  fon  Empire  j la  durée  du  mon- 
de eût  été  celle  de  fon  état  temporel , 6c  1 éternité 
bienheureufe  eût  été  la  félicité  confommée.  Mais 
depuis qile  la  mortalité  de  fon  corps  eft  devenue 
la  jufte  peine  de  fon  péché  , & que  fes  convoiti- 
ses Tont  attaché  à des  parties  du  monde  , au  lieu 
-qu  U lç  polledçût  tque  entier  auparavant  j tout  ce 
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qu’il  pofledc  en  cette  vie , eft  aufli  devenu  mortéi 
6c  corruptible.  Les  parties  du  monde  font  fujet- 
tes  à la  corruption  , le  tout  ne  peut  fe  corrompre. 
Depuis  que  nous  avons  partagé  le  monde,  aulieU 
de  lepofleder  tous  en  commun  , nous  avons  crû 
nous  enrichir , & nous  fommes  devenus  pauvres. 
Ces  partages  i ou  ces  parties  dü  monde  commen- 
cent 8c  finiflent  j les  nouvelles  produirions  viexi- 
hent  de  la  corruption  des  anciennes.  Les  villes  fe 
forment  & s’augmentent , de  la  diminution  , ou 
de  la  dcftru&ion  les  unes  des  autres.  Les  Empires 
naiflent  & s'élèvent  par  le  débris  les  uns  des  au- 
tres. Cela n’eûtpas été,  fi  le  monde'eût  étél’hc- 
ritage  commun  de  tous  les  hommes  , leur  Patrib 
& leur  République  commune.  Les  Philofophes 
ont  tâché  par  leur  inftinét  naturel  & par  les  lumiè- 
res de  la  raifon  , un  peü  fortifiée  par  l’étude  , de 
ramener  l’état  des  chofes  , de  rappeller  la  com- 
munication generale  de  toutes  thofes , de  bannir 
les  partages  , de  fe  déclarer  citoïens,  non  d’une 
ville  armée  contre  une  autre,  mais  du  monde  uni- 
Verfcl , qui  embrafle  également  tous  les  hommes. 
S’ils  euflènt  puréüfîir  dans  ce  dellèin,  ils  n'cuflètft 
pas  rendu  l'homme  immortel , mais  ils  lui  euflent 
rendu  une  patrie  6c  une  domination  immortelle  j 
parce  qu’on  n’auroit  plus  vû  les  Villes  , les  Pro- 
vinces , les  Nations , & les  Monarchies  animées 
les  unes  contre  les  autres  , ne  travailler  quà  leur 
défolation  m dtuelle.  L’Eglifcde  Jésus-Christ 
eft  la  feulé  i*  qui  cfcecute  heureufement  ce  grand 
deflein  j elle  eft  la  Patrie  commune  de  tous  les 
Fidellcs  , elle  eft  aufli  étendue  que  le  monde  i elle 
ne  fe  repartage  point  en  plufieurs  Monarchiesi 
elle  eft  eflentiellement  une  , fous  un  feul  Roi 
qui  refide  dans  le  Ciel,  & un  feul  Chefvifible, 
qui  le  reprefentefur  la  terre  : aufli  eft-elle  immor*- 
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Utile  8c  éternelle;  & lî  elle  a eu  un  commencement 
de  des  progrès  , parce  qu'il  a fallu  commencer  & 
'continuer  à détruire  l’empire  <lu  péché  elle  n aura 
jamais  de  fin. 

IV . Ce  font  là  les  veritez  dont  l’efprit  de  ceux 
•qui  lifent  Chrétiennement  l’Hiftoire  Païenne,  doi- 
vent être  prévenus,  & aulquellcs  ils  doivent  faire 
-de  frequens  retours  , quand  ils  rencontrait  , ce 
qui  le  prefente  prcfque  dans  toutes  les  pages  , des 
fieges  & des  prifes  de  ville  , -des  armées  défaites', 

•des  Provinces  défiées , des  Etats  renverfez , d’au- 
tres villes  floriffantes  , d’autres  armées  viéboricu- 
fes,  d’autres  Provinces  & d'autres  Dominations 
fortifiées^  des  embrafemens  , des  familles  anéan- 
ties , ou  relevées.  Ce  font  les  preuves  , les  fuites 
iSc  les  effets  de  nôtre  mortalité  & du  péché  , d’oh 
<ft  provenue  la  mortalité  de  l’homme  , •&  de  tous 
ficsdclïèins  , de  fes  ouvrages  , de  fes  grandeurs  , 
defcsricheffes,  & de  fes  vanitez.  Et  comme  la 
mortalité  de  fon  corps  avertit  l’ame  à s’élever  an 
-d  effus  de  tout  ce  qui  peut  mourir  •&  aller  à néant, & 
à cherchcrle  chemin  de  ion  immortalité  entière  & 
parfaite  avec  fon  corps  , par  des  aéfions  de  vertu 
& de  juftice  , qui  eft  la  mere  de  l’immortalité: 

Aulïï  autant  de  déflations  fur  la  terre  , foit  de 
Familles  , ou -d’armées,  fit  de  Villes,  ou  de  Prin. 
cipautez,  font  atitant  d’avertiffcmcnsfalutaires& 
■d’aiguillons  preffans,  qui  nous  excitent  à chercher 
cette  Patrie  ccleftc  , & ces  Palais  étemels,  oïircgne 
la  juftice  & l’heureufe  immortalité. 

V.  plorus  compare  l’Empire  Romain  à un  hom- 
me particulier,  parce  qu’il  a eu  aufll  fon  enfance  , Prolog.  I.  1. 
fon  adolef  cnce  , là  jeuneffe  , là  maturité , & en- 
fin fa  vieillelîc,au  tems  des  derniers  Ccfars  , fice 

n*eft  queTrajan  fcmbla  lui  avoir  rendu  pour  un 
tems  quelque  choie  de  fa  première  vigueur.  Si  qui  s 
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ergo  Populum  Rot/tanum  , quafi  hominem  confident, 
totamque  ejus  atatem  percenfeat , Ht  cœperit , ut 
adoleverit  , ut  quafi  ad  quendam  juver.t a floretn 
pervener'tt , ut  pofica  quafi  confenuerit , quatuor 
gradus  proccfiujque  ejus  inveniet  , &c.  A Cafiare 
Augufto  ad  Jaculttrn  nofirum  baud  muho  minus  an- 
ni  aucenti , quibus  inertia  Cafarurn  quafi  confienuit, 
atque  dccoxit  » ni  fi  quodfub  Trajana  Principe  ma - 
vet  lacertos , & prêt  ter  fipern  omnium feneftus  Irnpa- 
yrii,  quafi  reddita  juver.tute  , rtvirefeit. 

VI.  Saint  Auguftin  a aufli  remarqué,  que  les 
autres  âges  de  l’homme  ont  un  nombre  réglé  d’an- 
nées , mais  que  la  vicillcfle  n’en  a prelque  pas  , -& 
qu’elle  eft  quelquefois  aufli  longue  , que  tous  les 
autres  âges  en lèmble.  Aufli  reprehd-clle  quel- 
quefois de  nouvelles  forces,  de  elle  pourroit  palier 
pour  une  fécondé  jeunclfe.  C’eft  pour  cela  que  le 
dernier  âge  du  monde  , que  faint  Auguftin  8c  les 
autres  Peres  de  l’Eglilc  comptent  depuis  J e s u s- 
“Christ,  julqu’à  la  fin  des  ficelés,  de  qui  en  eft 
comme  la  vicilkflè,  n’a  point  de  bornes  nece flai- 
re s , & pourra  s’étendre  autant  de  tems  qu’il  plai- 
da au  Souverain  Difpenlateur  des  tems.  Car  les 
Peres  de  l’Eglifeont  aufli  divifé  la  durée  du  mon- 
de en  fix  âges  , ôc  ont  commencé  le  dernier  au 
tems  de  la  naiflancede  Jesus-Christ  ; parce  qu’il 
a trouvé  en  effet  le  monde  comme  dans  la  défail- 
lance de  la  vieillelle,  qui  avoit  beioind’un  fccours 
extraordinaire,  afin  de  pouvoir  en  quelque  ma* 
niere  rajeunir  , par  le  recouvrement  de  fa  premiè- 
re innocence.  La  Monarchie  Romaine  sYft  for- 
mée fous  Augufte  , vers  le  tems  de  la  naiflàncc  de 
Jesu  s-Chri  st,  en  même  tems  que  la  vieil— 
lefle  du  monde  & de  l’Empire  Romain.  Cette 
Monarchie  s’eft  mêlée  avec.l’Eglife,  c’eft  départ 
dfc  d’autre  une  vieillelle  de  une  jeunéfle  j une  vieil* 
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leflc  par  la  corruptibilité  de  toutes  les  chofes  hu- 
mairies  j Sc  une  jeunelfe  , par  le  renouvellement 
iprritucl  que  Jesus-Chiust  fait  dans  le 
monde , en  y formant  fon  Eglife  : c'eft  à la  fa- 
veur dclEglifc  qu’il  eonferve  aitflî  par  une  pro- 
tc&ion  toute  extraordinaire  l’Empire  R omain,  qui 
cft  devenu  l’Empire  Chrétien  , & il  ]e  eonferve 
autanr  qu’il  eft  ncceflàirc  pour  le  bien  de  fonEgli- 
ïe  ï ï laquelle  il  le  juge  plus  utile , étant  ainfi  par- 
tage entre  les  Princes  Chrétiens. 

VII.  Vopifcus  écrivant  la  vie  de  l’Empereur 
Carus  , a luivi  les  traces  de  Florus  , Sc  eft  paflé 
un  peu  au  de-là,  parce  qu’il  a écrit  plus  tard  , SC 
a pu  remarquer  de  plus  longues  révolutions  de  et 
grand  Empire  dans  le  troifieme  fiecle  après  Augu- 
fte.ll  cft  même  un  peu  plus  delcendu  au  détail  des 
evenemens  bizarres,  que  Florus.  H dit  quàcon- 
ïidcrer  Rome  depuis  fa  nailTance , il  fautconfcfl’et 
que  nulle  autre  part  ne  fe  voient  tant  dé  biens,  ni 
tant  de  maux  : Que  Romulus  l’a  portée  au  Com- 
met de  la  gloire  par  fes  armes  8c  par  fe  s triom- 
phes , Sc  Numa  par  la  Religion.  Que  les  mœurs 
le  coi  rompirent  par  1 arrogance  Sc  la  cruauté  des 
Tarquins,mais  la  réparation  s’en  fit  au  plûtôtrQue 
fa  jeuneffe  éclata  julqu’à  la  guerre  des  Gaulois/^ù 
elle  fut  plongée  dans  un  abîme  de  maux,  à pro- 
portion de  fon  élévation  precedente.  S’étant  genc- 
reufement  relevée  , les  guerres  des  Carthaginois 
&les  vuftoires  de  Pyrrhus  la  réduifirent  encore  à 
de  terribles  extrêmitez  j d’où  elle  redevint  plus 
pleine  de  vigueur  & de  gloire,  après  avoir  détruit 
Carthage,  Sc  étendu  là  domination  au  de-là  des 
mers.  Lesguerrcs  des  Alliez  , & en  fuite  les  ouer- 
res  civilesjlui  firent  prcfque  oublier  fa  grandeur  & 
la  Félicité  paliée , Sc  ce  fut  comme  une  vieillellè  é- 
puifce  & languilfante  , jufqu’à  Augufte , qui  la  fit 
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refleurir  , fi  on  peut  appeller  une  ville  floriflàntê', 
quand  elle  perd  fa  liberté.  La  perte  de  fa  liberté, 
ne  caufoit  de  la  triftdfe  que  dans  l’enceinte  de  Tes 
murailles  ; 8c  ce  deuil  domeftique  n’empêchoit 
nas  que  le  refte  du  monde  ne  retentît  du  bruit  de 
•les  victoires.  Néron  & d’autres  Princes , plus  lèm- 
blablcs  à lui  qu’à  Augufte , flétrirent  là  gloire  : 
Vefpafien  lui  rendit  fon  premier  éclat.  L’Empire 
de  Tite  fut  un  bonheur  auflTi  grand  que  court  : 
Domitien  aïant  rcnouvellé  les  plaies  de  l’Etat , 
Nerva  , Trajan  , 8c  les  autres  jufqu’à  Mafc-Au- 
rcle  , rétablirent  l’Etat  dans  Ion  ancienne  Iplen- 
deur.  Les  extravagances  & les  cruautez  de  Com- 
mode  8c  de  fes  Succefleurs  , à la  referve  de  Sevcre, 
plongèrent  Rome  dans  une  étrange  confufion  &c 
* dans  une  fuite  continuelle  de  maux  , jufqu’à  l’Em- 

pire fage  8c  heureux  d’Alcxandre-Sevcrç.  Le  ré- 
gné de  Valericn  fut  fi  court , 8c  celui  de  Gallien 
fi  long  , que  rien  ne  pouvoir  arriver  déplus  con- 
traire aux  befoins  publics.  La  brièveté  de  l’Empire 
de  Claudius , d’Aurclien  , de  Tacitus , 8c  dc'Pro- 
• bus , & leur  fin  précipitée  , fit  bien  voir  que  la 
fortune  étoit  aufli  contraire  à la  jufticc  , qu’amou- 
renie  des  révolutions  les  plus  furprenantes. 

Ce  palfnge  eft  long  ; mais  il  ne  l’eft  pas  trop  pour 
la  multitude  & la  beauté  des  évenemens  & des  re- 
flexions qu’il  embralfe.  Il  eft  bon  de  donner  quel- 
ques exemples  de  ces  revues  generales  fur  toute 
lHiftoire  , avec  des  reflexions  utiles  8c  édifiantesv 
"Voici  les  paroles  de  l’Auteur  qui  n’a  pas  apprehen- 
ïnvîtk  €*•  dé  , dans  une  vie  aufli  courte  que  celle  de  Carus, 
ri  c.  t.  3-  de  fa;re  unc  longue,  mais  fi  fage  digrelîion.  Nam. 
Tcm  ortu  Vrbis  repetere  e/Uas  varictates  fit 

778j  7 79-  pajfa  Rom.  Refpkb.  ïnvtmemus  nulUm  magis  vel 
bonis  fioruijfe  , vel  malts  laborajje.  Et  ut  à A omit  la 
incipiam  vero  pâtre  ac  parente  Reip.  qna  illùts  fitIL 
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citas  , ejuifundavit , conflituit , roboravitque  Remp„ 
atejue  ttms  omnium  Conditorum  perfeclam  Vrbern 
reliejult?  Quid  deinde Ntunarn  Loquar  ; ejui frcejuen- 
tem  bsllis , & gravidam  tritt/nphis  Civitatem  Re- 
ligions munivit  ? Henit  igitur  ufcjue  ad  Tarcjuinii 
Superbi  tempora  noflra  Refp.  fed  pajfa  tempejlatem 
de  moribus  regiist  non  fine  gravi  exith  femper  uîta 
efl.  r Idolevit  deinde  ufcjue-  ad  tempora,  Gallicani 
belli  : fed  cjuafi  ejuodatn  mcrfa  naufragio , capta  prê- 
ter arcem  Vrbe , plus  pene  malt  fenfit , ejuam  tune 
boni  habuerat.  Reddid'tt  deinde  fe  in  integrum  , fed 
c'o  ufcjue gravata  ejl  Pun'cis  bellis  , a:  terror,e  Pyrrhit 
Ht  mortalitatis  ma/a  pracordiorum  timoré fentiret. 
Crevit  deinde  vifla  Carthagine  , trans  maria  tnijfls 
ïmperïts  : fed  focialibut  afetla  difcordàs  , extenuato 
fçlicitaiis  fenfu  , ufjnead  Augitflum  bellis  civilibus 
confctta  confenait  : per  Auguftum  deinde  reparata  , 
fi  reparata  dici  pote  fi  , libertate  depofita.  Tamen  , 
Htcunjuc  ( etiamfi  demi  triflisfuit)  apud  enteras 
gent es  effi  trait  : pajfô  deinteps  tôt  Nerones  , perV tfi 
pafiantrn  cap  ut  extulit.  Nec  omni  Titi  felicitate  la* 
ta  ta  , Dornitiani  vulnerata  immanitate  , per  Ner - 
vam , atjue  Trajanum  ufijtie  ad  Marcttm  folito  rnei 
lior  , Comrnodi  vecordia , & c.rit délitât e lacerata  efl: 
nullum  pofl  hac , prater  Severi  ddïgentiam  ufljke  ad 
Altxandrum  Mammaa  fenfit  bonum.  Longum  efi 
«juct  fecjuuntur  univerfa  connelhrc.  Vti  enim  Princi- 
pe fi" deriano  non  potuit  , & Gallienum  per  ejuin- 
decim  annos  pajfa  efi.  Invidit  Claudio  longintjuitatem 
imperii , arçans  varietatçm  prope  & femper  inimiça 
fortuna  juftiiitt.  Sic  enim  Aurelianus  occifus  efl  , & 
fie  Tatitus  abfitmptus  , fie  Probus  cafus  : ut  ap- 
pareat  nihil  tam  gratum  efle  fortuna  , cjuam  ut  ea„ 
ejua  fitnt  in  publiât  atlibus  , eventuutn.  varietate  mu- 
tetitur. 
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CHAPITRE  VII. 

Suite  du  meme  fa  jet. 

La  décadence  ôc  la  mortalité  de  tout  ce  qra 
paroît  grand  dans  le  monde. 

I.  Belles  paroles  de  Florus  fur  l'ancienne  grandeur  de  lm 
ville  de  Vous , dont  la  mémoire  même  étoit  prefque  perdue. 

1 I.  Il  en  efi  de  même  non  feulement  de  la  plupart  des 
autres  grandes  villes  , mais  des  Etats  entiers  & des  grands 
Empires  des  AJfynens  , des  Babyloniens  > des  Perfes  des  Mo- 
des & des  Carthaginois. 

III.  Les  Hiftcires  mêmes  en  font  prefque  toutes  perdues  » 

(fr  ce  qui  en  te  fie  efi  mêlé  de  Fables.  H orner e , Thucidide ~ 

. IV.  Image  de  cela  dans  les  Samnites  , qui  avaient  donné 

tpaitere  de  vingt  & quatre  triomphes  aux  Romains  & dont 
Us  mafttres  mêmes  depuis  long- temps  étoient  anéanties. 

V . On  en  peut  dire  autant  de  la  Macedoine . Autres  ex* 
amples  d’une  [emblable  décadence-  , 

VI.  Sages  reflexions  d‘  Alexandre  dans  le  cours  de  (es  vic- 
toires. Beau  di (cours  de  Darius  fur  le  même  fuiet. 

VII.  Admirables  paroles  de  Caton  & de  Sent  que  fur  la 
mortalité  & la  brièveté  de  tout  ce  qu'il  y a de  grand  dans 
le  monde  la  neceffité  de  fe  (oumettre  aux  ordres  de  Dieu. 

VIII-  Autres  exemples  , autres  belles  paroles  de  Seneque 
fur  cette  décadence  de  toutes  les  grandes  chofts  , qui  par  con - ' 
fequtnt  n étoient  pas  grandes. 

IX.  Tout  ce  qui  tombe efl  enfin  réparé,  Preuve  delà  Rcfttr- 
reclion  ; tout  ce  monde  même  efi  peu  de  chofe  , il  ne  peut  y a* 
Voir  rien  de  grand. 

X.  Quelles  infirucHons  Seneque  veut  que  nous  tirions  des 
tremblcrmns  de  terre  , qui  ont  qtttlquefots  englouti  plufie&rs 
villes. 

L.  i.t.  n.  ï.  T7Lorus  après  avoir  parle  de  la  ville  de 
|T  Veïcs  rivale  de  l’ancienne  Rome , prife  après 
beaucoup  de  pertes  & de  dangers  par  un  fiege  de 
dix  ans  » renverfée  & donnée  au  pillage  à tout  1er 
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peuple  Romain  , qu’on  avoit  cxprclTéjnent -appel- 
le ; a joute  qu’à  peine  dans  Ton  iiécle  la  mémoire, 
s’enécoit  confervée:quc  les  trilles  reliques  d’une  IL. 
grande  ville  écoient  perics  j-qu’il  n’étoit  pas  Facile 
d en  remarquer  quelque  tracc,&  qu’on  avoit  quel- 
que peinc,à  en  croire  les  vieilles  Ànnales,quand  cl* 
les  aifeuroient,  que  la  ville  de  Veïesavoitété.  ttoc 
tune  f'eientes  faire  j mine  fiiijfe  e/uis  meminit  ? Qh&  . 
rclicjHhi , cjitodve  vefligiuw  ? Lxborat  Annalium  fi- 
des , Ht  V tios  fittjfe  credamttf.  C’eft  un  ftile  d’exag- 
geration , & neanmoins  il  n’y  a rien  d’exageré . 
dans  ce  difeours.  C’eft  la  chofc  meme  qui  eft  gran- 
de & furprenante , & à peine  les  paroles  peuvent- 
elles  l’égaler. 

Ce  que  Florus  dit  de  Vcïcs  , qui  fut  comme  la 
Çarthage  de  1 ancienne  Rome  , il  faut  le  penfer 
non  feulement  d’une  infinité  d’autres  villes  enco- 
re plus  grandçs , tant  anciennes  que  nouvelles  , 
8c  de  pluficurs  petits  Etats  . dqnt  les  débris  mê- 
mes font  anneantis , 8c  dont  la  mémoire  eft  abfo- 
Inment  perdue  ; mais  des  Empires  mêmes  , qui 
ont  été  grands  &,les  plus  grands  du  monde. Quel 
fouvenir  nous  rcftc-t-il  du  premier  Empire  des  Af- 
fyriens  ? On  ne  fçait  s’il  a duré  cinq  cents  ans  feu- 
lement , ce  qui  eft  le  plus  probable  , ou  treize  , ou 
quinzeeents.  Mille  ans  de  la  durée  du  plus  grand 
Empire  du  monde , fe  font  tellement  échappez  de 
la  mémoire  des  hommes  , que  ce  n’eft  plus  que  le 
fa  jet  d’unq  difpute  entre  les  critiques.  Et  que  nous 
refte  t il  de  ces  cinq  cents  ans  de  durée,dont  on  ne 
peut  douter  ?.  Nous  fçavons  les  noms  des  Empe- 
reurs, & c’eft  prcfquc  tout.  Car  toute  leur  hiftoire 
eft  enfevelie  dans  l’oubli.  On  veut  que  Scmiramis 
ait  bâti  la  celcbrcBabylone,&  les  plus  habiles  peu- 
vent que  maintenant  c’eft  Nabucodonofor  prés  dte 
mille  ans  plus  tard.  Avant  l’Empife  de  Babylone» 

Ddiiij 
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que  fçavons-nous  , ou  que  nous  refte-t  il  de  toit-- 
te  la  police  , ou  de  tous  les  Etats  de  la  terre  l Je 
ne  remonterai  pas  au  delTus  du  déluge . pour  dire , 
que  de  tout  ce  qui  le  paflà  fur  la  terre , de  tou^ 
tes  les  villes  de  tous  les  Etats  qui  s’y  formèrent  pen- 
dant plus  de  feize  cents  ans , nous  ne  fçavons  que 
ce  qui  en  eft  rapporté  dans  trois  ou  quatre  cha- 
pitres de  la  Gcncte  , & je  crains  de  trop  dire.  En- 
core cet  Abrégé  ne  contient -il  prefque  que  les 
noms  & la  fuccelïïon  d’une  feule  famille  depuis 
Adam  jufqu’à  Noç.  Si  nous  reprenons  la  fuite  de 
l’Empire  des  Babyloniens  nous.trouverous  l’Em- 
pire des  Alfyriens  , des  Mcdes  & des  Perles  dans 
une  très -grande  obfcurité.  Les  Hiftoires  en  font 
for  t courtcsüncertaines  & confiifes.  Mais  les  gran- 
des villes  , qui  étoient  autrefois  les.  miracles  du 
monde  , Babylone , Ninive  , Ecbatane  > Pcrlîpo-- 
lis  > Suze,à  peine  fe  peuvent  ellcs.reconnoître  dans 
leur  raaforcs..  Ce  que  l’Univers  admira  & redou- 
ta , n’eft  prefque  plus  que  cendre  &poufliere.  Les 
belles  villes  de  l’Empire  Grec  n’ont  pas  éti  mieux, 
traitées.  Athènes  , Lacedemone,  Thebes  Syra-- 
eufe  , Alexandr  ie  , Antioche  ne  font  plus  que  de 
trilles  monumens.  d’uae  grandeur  abatue.  Les 
Sçavans  commencent  prelcntcment  à appren-.. 
dre  au  monde  que  l’Empire  des  Egyptiens  a été 
autrefois  tres-étendu&  tres-floriirantjavant  qu’A- 
lexandre  bâtit  Alexandrie  & en  fit  la  Capitale 
d un  nouveau  Roiaumc,  qui  acheva  de  faire  per-^ 
dre  la  mémoire  de  Memphis , & de  l’ancienne  Ta- 
nis,  à la  gloire  ôc  à la  puilfance  defquelleselle  fuc- 
céda.  L’Empire  des  Carthaginois,  qui  avoient  do- 
miné long  temps  avant  les  Romains  , fer  oit  aulïi 
inconnu  que  celui  des  anciens  Egyptiens  . s’il  n’eut 
eu  le  bonheur  de  fe  perdre  dans  celui  des  Ro- 
mains , qui  a confcrvé  dans  fes  Annales  IniRoirc 
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de  leurs  dcmieres  calamitez , & de  leur  ruine  to- 
tale. 

III.  Pour  finir  cette  reflexion  , je  ferai  fouve- 
nir  les  Lcéleurs , qu’Homerc  eft  le  premier 
de  tous  les  Ecrivains  profanes  qui  nous  font  de- 
meurez , & qu'il  n’a  vécu  que  vers  la  fin  du  troi- 
flémc  millénaire  depuis  la  Création  du  monde.’ 
Ainfi  tout  ce  qui  s’eft  fait  de  grand  fur  la  terre 
& dans  toutes  les  nations  du  monde  pendant  en- 
viron trois  mille  ans  , eft  demeuré  dans  un  pro- 
fond oubli.  Homere  a été  un  Hiftorien  & un  Poè- 
te tout-enfemble  ; ainfi  fon  hiftoire  eft  fans  doute 
mêlée  de  beaucoup  de  Fables.  Outre  qu’il  ne  nous 
entretient  que  de  la  guerre  de  Troie,  qui  étoitla 
plus  importante  qui  fe  fut  encore  palféc  dans  le 
monde  , mais  enfin  ce  n'cft  qu’une  guerre  & le 
Siégé  d'une  ville  particulière.  Apres  Homere  les 
Hiftoricns  mêmes  faifoient  profeflion  d'airaifôn- 
11er  l’Hiftoire  de  Fables , & Thucidide  s’eft  ex- 
cusé de  ce  qu’il  étoit  prefque  le  premier  , qui  le 
fût  difpenfé  de  cette  complaifance  pour  le  petit 
peuple  . qui  aime  ordinairement  plus  qu’on  lui 
conte  des  Fables , que  des  hiftoires.  Ce  n'a  donc 
été  qu  environ  trois  cents  ans  avant  Augufte  qu’- 
011  commença  à écrire  l’hiftoire  fans  mélange  de 
Fables.  Je  ne  penfe  pas  qu'aprés  cela  , on  puifle 
faire,  grand  cas  delà  gloire  , qui  revient,  ou  de 
l’Hiftoire  , ou  des  monumens  encore  plus  fragiles 
& de  moins  de  durée  que  ceux  Je  l’Hiftoirc.  Le 
temps  dévoré  Sc  anneantit  tout  ce  qui  eft  tem- 
porel , & il  ne  peut  y avoir  rien  de  permanent , 
que  les  vertus  & les  aérions  vertueufes  , dont  le 
luftre  ne  peut  jamais  fe  ternir , ni  la  mémoire  le 
perdre  } je  ne  dis  pas  la  mémoire  des  hommes  mor*. 
tels , mais  des  Anges  & des  Efprits  Bien-heureux, 
contemplateurs  éternels  de  la  juftice  & de  la  veri- 
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té  incorruptible  de  Dieu , d’où  toutes  ces  vertus  Sc 
ces  aétions  vertueuics.  deicendcnt,  & où  elles  re- 
montent. 

VI.  On  peut  appliquer  à ce  débris  general  d’Em- 
pires , d’Etats  . de  villes  , de  Palais  , de  monu- 
ni eus , foie  hiftoriques  , Toit  de  bronze  , ou  de 
marbre  , ce  que  le  même  Florus  écrit  ailleurs  des. 
villes,  & delà  Principauté  des  Samnites  en  Ita- 
lie y où  les  Romains  trouvèrent  la  matière  d’une 
guerre  de  cinquante  ans  , & en  ruinèrent  telle- 
ment les  ruines  & les  mafures  mêmes,qu’on  cher-* 
choit  cette  Principauté  dans  elle-même,  & on 
»e  la  pouvoit  trouver  » quoiqu’elle  eût  donné 
matière  à vingt  & quatre  triomphes.  Hos  ejuin- 
cjuagintA  amis  pir  Fabiot  Çr  Papirios  patres  , eo~ 
ramtjHi  libéras  ita  fubegit  ac  domuit  •>  ira  ruinas  ip- 
fas  urbiu/n  dirait , ut  hadie  Summum  in  ipfo  Sam- 
t)io  refuirat ur^nec  facile  apparent  materia  quatuor 
& vigenti  triumphtrum, 

V.  Pline  le  naturalise  priant  delà  Macédoi- 
ne , dit  une  choie  que  tout  le  monde  fçait  , mais 
que  tout  le  monde  ne  fçait  p6  mettre  dans  Ton 
jour.  C'étoit  la  même  Macedoine  , laquelle  fous, 
la  conduite  d’Alexandre  fubjugua  l’Aiîe  , l’ Ar- 
ménienne infinité  d’autres  Provinces  jufque  dans 
les  Indesmêmes , & dont  Paul  Emyle  pilla  ôc  ven- 
dit en  un  jour  foixante  & douze  villes.  Tant  eu- 
rent de  pouvoir  deux  hommes  iculs  à l’élever  , ou- 
à l’abattre , & à rendre  Ton  fort  heureux  ou  mal- 
heureux. Mac  efi  Afacedonia  terrarum  imperia  pori- 
tatfuandam\bac  Afiam,  Armeniamfiberiarn , Alba- 
niarn  Cappadociam  }Syriamt  nÆgyptum  , Taurum, 
Cancafum  tranfgreffa.  Hacin  Baftris,  Médit,  Parfis 
dominatajato  Oriente  ptjfejfo  : bac  etiam  India  vi~. 
ftrix  per  vefiigia  Liberi  Patris  atejue  Herculis  va- 
gata  î bac  eadem  efi  Alacedonia , a* jus  une  die  Pau i» 
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lus  tÆmilius  Imperator  no  fier fieptuaginta  duas  ur- 
bes  direptas  vendidit.  Tantam  dijfercntitttn  fortit 
praftitere  duos  komines. 

Il  ne  fallut  que  deux  hommes  , l’un  pour  por- 
ter la  Macedoine  au  plus  haut  dégré  de  la  puif- 
fance  , l’autre  pour  l’abîmer  dans  le  plus  déplora- 
ble état.  Tant  les  grandeurs  humaines  font  peu 
de  chofo.  Tacite  dit  quelque  chofe  d’approchant, 
quand  il  parle  de  deux  (impies  Soldats  , qui  for- 
mèrent le  defTein  de  transférer  l’Empire  de  Gal- 
ba à Otthon  , & qui  le  firent.  Suficepoe  duo  mani - 
pulares  imperium  populi  Romani  true/sfenndum  , & 'Rif.l.i.cn. 
transtulerunt . Vcllcïus  Paterculus  a prisplaifir  de  l‘x'  *e*  **' 
nous  faire  confidcrcr  Marius  proferit  & banni  de 
Rome , aflïs  fur  les  ruines  de  Carthage  , & fe 
confolant  avec  elle  dans  leur  commune  défolation. 

Inopemcjue  vit  ata  in  tugurio  ruinartim  Çarthaginen- 
fjum  toleraviticùm  Marins  afipiciens  Canbaginem  , 
ilia  intuens  Marimn  , altcr  alteri  pojfiem  efie  fola- 
tio . Plutarque  raconte  , que  le  Prêteur  d’Afrique 
ne  voulant  point  fouffrir  que  Marius  s’y  arrêtât, 
fut  touché  de  la  reponfo  qu’il  lui  fit  faire  par  le 
Satellite  qu’il  lui  avoit  envoie  : Qifil  dit  au  Prê- 
teur , qu’il  avoit  vu  Marius  banni  & aflïs  fur  les  , 
ruines  de  Carthage.  Quinte-Curce  dit  qu’ Alexan- 
dre aiant  témoigné  beaucoup  de  contentement  de 
ce  qu’il  alloit  par  un  dernier  combat  décider  ce 
grand  différend  avec  Darius  , à qui  demeureroit 
1 Empire  du  monde  , rentra  bientôt  après  en  lui- 
meme , & commença  à fè  défier  de  la  longue  prof- 
perité  de  la  fortune  , qui  lui  avoit  donné  autant 
de  preuves  de  Ion  inconftance  , qu’il  avoit  déjà 
remporté  d’avantages.  Caterum  , ut  foie*  fieri,  cnm  /.  3.  t.  'gi 
hltirni  diferiminis  temptts  adventat  3 in  fiollicitudi- 
nem  ver  fie  fi  duc  ia  efi.  J liant  ip fiant  fortunam  , cjua. 
afipirantt  rts  tam  prafiperè  gcjjerat  3 verebatur  , neC 
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injuria  ex  his  eju<t  tribuifflet  fibi , qu'am  rnutabilis  efî 
4.  c.  14 -fit-,  reputabat.  Darius  au  contraire  , fc  confoloit , 
& forcifioic  le  courage  des  liens,  en  leur  repre- 
fentanc  , que  la  grandeur  d’Alexandre  n’étoit  foû- 
tenue  que  de  leur  peu  de  valeur  & de  leur  timi- 
dité ; qu’aprés  tout  ce  n’étoit  cju’un  homme  ; plus 
temeraire  ;que  vaillant } qui  s’étoitélevé  moins  par 
fa  valeur, que  par  la  lâcheté  de  fes  ennemis  j qu’au 
relie , une  pui  fiance  ne  pouvoit  être  longue,quand- 
elle  n’étoit  appuiée  que  fur  la  témérité,  qu’unim- 
prudcntpouvoitêtre  heureux,  mais  qu’il  ne  le  pou- 
voit être  long-temps  ; que  la  fortune  a des  vicilïi- 
tudes  , 8c  ne  fait  jamais  de  longues  laveurs  > que 
le  Ciel  avoit  peut-être  voulu  apres  deux  cents  tren- 
te ans  de  profpcrité,  ébranler  un  peu  l’Etat  delà 
Pcrfe  , 8c  non  pas  l’abhatre , afin  que  la  félicité^ 
trop  longue  ne  fit  point  oublier  aux  Perles  , qu’ils 
font  hommes  ,&  que  rien  n’eft  plus  fragile  que- 
l’homme.  Nam  Alexander  quantkfcumque  ignavis 
& timidis  videri  pote  fi,  union  animal  efl,  & fi  quid' 
mihi  creditis  , temerarium  & vetors  ; ad  hue  noftro 
pavore  , quam  fua  virtute  felicius.  Nihil  autem  ejfe- 
diuturnum  , eut  non  fubeft  ratio.  Lie  et  félicitas  af- 
pirare  videatur  , tamen  ai  nltimum  temerttati  non- 
juffleit . Praterea  brèves  & mtuabilcs  vices  reruw- 
funt,  & fortuna  nunquam  féliciter  indulget.  Forfi- 
tan  ita  Dii  fata  ordinaverunt , ut  Perfarum.  Impe- 
rium , quod  feCundo  curfu  per  dncentos  triginta  an- 
nos  ad  fitnimurn  fafigiutn  evexerant , magno  motu 
concuterent  magis  quant  affligeront , admonerentque- 
nos  fragilitatis  humant , eu  jus  nimia  in  prefperis  re-~ 
bus  oblivio  efi. 

VII.  Scneque  a fait  un  rapport  fort  vrailèmblable 
des  fentimens  de  Caton  fur  la  matière  que  nous 
traitons  prefentement  Ce  fage  Romain  qui  pra- 
tiquait les  plus  belles  réglés  de  la  Philofophie  des 
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Ecoles  dans  le  Gouvernement  des  affaires  publi- 
ques , difoit , cjue  tous  les  hommes  qui  fo»t&  qui  Efifi.  71. 
feront , ont  été  condamnez  à mourir  : Que  tou- 
tes les  villes  , qui  avoient  été  les  orneroens  &lcs 
Thrônes  des  grands  Empires,fè  perdraient  un  jour 
dans  la  pouflicre  , 8c  on  demanderait  un  jour  où 
elles  avoient  été  ; qu’elles  periroient , ou  par  la 
guerre , ou  par  une  longue  paix  , qui  n’eft  pas 
moins  dangereufè  que  la  guerre  ; par  la  mollcflè , 
par  l’oifîvcté  , 8c  par  le  luxe , plus  propre  à détrui- 
re les  grands  Etats  que  le  fer  ; que  les  plus  belles 
iampagnes  feraient  un  jour  enfevelies  fous  les 
eaux  de  la  mer  , qui  les  inonderoient , ou  feroient 
abîmées  par  des  trcmblemcns  de  terre  ; qu’il  étoit 
par  confequent  8c  ridicule-  8c  injufte  de  fè  fâcher, 
quand  il  faut  fuivre,  ou  devancer  de  quelques  mo- 
mens  cette  mortalité  commune;  que  la  grandeur 
de  l'amc  confiftoit  à obéir  à Dieu  , 8c  à fe  fbûmet- 
tre  fans  peine  aux  Loixdel’Vnivers;puifque  mou- 
rir , n’eft  que  pafter  à une  meilleure  vie  * ou  ren- 
trer dans  le  vafte  fein  de  la  Divinité,  qui  cft  le 
premier  principe  dont  nous  lommes  fortis. 

Si  ces  confiderations  fi  fâintes  ôc  fi  religieufes 
font  entrées  dans  lefprit  des  Païens  , 8c  fi  Caton 
& Scnequc  dans  le  maniment  des  affaires  , rou- 
loicnt  ces  penfees  dans  leur  ame  ; il  eft  bien  jufte, 
que  les  Chrétiens  difciplcs  d’une  Ecole  toute  di- 
vine , nourriflènt  leur  efprit&  fortifient  leur  pie- 
té par  des  reflexions  lémblables  /loit  qu’ils  s’oc- 
cupent de  la  Lcéturc  des  Hiftoricns , foit  qu’ils 
confidercnt  les  évenemens  tout  fcmblablcs  , qui 
fê  paftent  tous  les  jours  devant  leurs  yeux.  Voi- 
ci les  paroles  de  Seneque  : Itaqut  Cato  curn  <tvum 
animo  pcrcurrcrct  , dicit , Omne  hum  arum  gentts  , 
quoique  e/l , quoique  ert't,  morte  darnnatum  ejl.  Om- 
nes  que.  u/quam  rerum  potiuntur  urbes , quaquealie- 
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nerum  lmperiorum  magna.  funt  décora  , ttbi  fuerint 
aliquando  qua^etur , & vario  exitii  gêner t tôllentur. 
allias  dejlruent  bclla  , alias  defidia,  pnxquc  ad  in - 
trtiarn  verfa  confumet , & magnis  opibus  exitiofa  res 
luxus » Omnes  ho  s fertiles  camp  os  reptntina  maris 
inundatio  abfsendet , aut  in  fubitam  cavernam  con- 
fidentis  Joli  lapfus  abducet.  QuiU  tfl  trgo  quare  in- 
digner t aut  doleam , fi  exiguo  momento  publica  fat  a 
precedo  J Magnus  animas  De»  pareat . , & 
quidquid  lex  univerfi  jubet , fine  cunftatione  patla- 
tur,  Aut  in  meliorem  emittitur  vitarn , lucidités  tran - 
qnilliufquc  inter  divina  manfurus  i aut  certè fine  uU 

10  futur  us  incornmodo  , nature,  fut  r e mi f cebit  ur  ^ & 
revertetur  in  toturn. 

VIII.  Senequc  parle  ailleurs  del’embrafemene 
funefte , qui  confuma  prcfquc  en  un  moment  U 
ville  de  Lyon.  C’étoit  une  des  merveilles  des  Gau- 
les, 8c  on  demandoit  après  où  elle  avoit  été.  Les 
autres  ruines  donnent  le  loifir  de  les  confiderer  , 
celle-ci  fut  fi  foudainc,  qu'une  feule  nuit  fit  d’une 
tres-grande  ville  un  grand  monceau  de  cendres.  La 
narration  de  cet  embrafement  fèroit  plus  longue 
que  l’embrafcment  même.  Quis  hoc  credat , ubi- 
Zpifi.  19.  qtie  artnis  quiefeentibus , Lugdunumquod  ojlendatur 
in  G allia  quart  ? &c.  Vna  nox  fuit  inter  urbem  ma- 
ximum & nullam.  De  nique  diutius  illarn  tibi  periijfe 
qttam  periit , narra.  Cet  accident  doit  nous  réveil- 
ler , 8c  nous  faire  penfer  à tant  d’autres  fembla- 
bles.  Combien  les  tremblemens  de  terre  ont-ils  en- 
feveli  de  villes  dans  l’Afie  , dans  l’Achaïe , dans 
la  Syrie  , dans  la  Maccdoine,  dansl’Ific  de  Cypre. 
La  feule  ville  de  Paphus  , combien  de  fois  ell-elle 
retombée  dans  fes  anciennes  ruines.  On  nous  rap- 
porte la  dcftru&ion  foudaine  de  villes  toutes  en- 
tierres  , & la  quanticme  partie  en  fômmes  - nous? 

11  faut  élever  nos  cfprits  fur  la  balTdfe  des  pré- 
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jugez  populaires , & conclure  de  la  ruine  fi  fubiçe 
fi  frequente  de  ces  grandes  villes  , qu’elles  n’a- 
voicnt  donc  rien  de  grand  ; que  celles  dont  on  ad- 
mire encore  la  grandeur  & la  beauté  , feront  aufli 
un  jour  détruites,  de  forte  qu'on  aura  peine  d'en 
troverquelque  trace,  qui  montre  qu’elles  ont  été. 
Les  montagnes  meme  s a baillent , & il  s’en  élève 
d’sutrcs.'A  plus  forte  railon  , il  cft  neccilaire,  qu’il 
n’y  ait  rien  d’immortel  entre  les  fuperbes  ouvra- 
ges des  hommes  mortels.  Iti  plénum  cogitanda  for. 
-tuna  e ft.  Quottes  /S fis,  , cjuoties  Achats  urbes  uno 
t r tir.  or c occiderunt  ? Qteot  oppida  in  Syria  , yuot  in 
Macedonia  dévorât  a JUnt  ? Cyprstm  yuoties  vaflavit 
hsc  clades  ? ejuoties  in  Je  Paphus  corruit  ; Sapiies  no- 
bis  ntintiati  fùnt  tôt  arum  terbium  interitus  : (fi  nos 
inter  y nos  fretju  enter  ifta  nuntianmr , y nota  pars  om  - 
ftittm  fiimus  ? Canfur garnit  s igitur  adversies  fortuit 4, 
& cjuidcfind  inciderit,fciamusncnejfe  tara  magnum , 
y U am  rumore  jtifltUir.  Omnium  ifiarum  civitaium , 
(finis  nunc  magnificat  ac  nobiles  audit , vefligia  ftto. 
que  tempus  eradet.  Nen  vides,  ejucmadmodum  in 
slchaia  elarijfimarum  urbium  jam  fundamenta  cote. 
fiumpta  fitnt  s nec  cjuidcjuam  extet , ex  fuo  appareat 
illas  fait tm  fuiffe.  Non  tantum  manufatta  làmtntter , 
non  tantum  humana  arte  atejue  indu/lria  pofita  ver. 
tit  aies  , juga  montium  defiuunt , defedere  regiones 
&c.  Omnia  mortalium  opéra  mortalitate  damnata 
fient , inter  périt ura  vivimtes. 

IX.  Il  eft  vrai,  ajoute  Scneque,  que  les  villes  dé* 
truites  femblcnt  relïufcitcr  & refleurir  plus  qu’au- 
paravant.C’eft  une  ombre  de  la  refurreéfion  futu- 
re de  nos  corps  Car  fi  les  ouvrages  des  Hommes  fc 
renouvellent  , que  faut-il  efperer  de  ceux  de  Dieu, 
&:des  plusexcellents  que  Dieu  ait  faits.  Aufli  Tima* 
genc  envieux  delà  fplendeurde  Rome  , confefloit 
qu’il  portoit  impatiemment  les  embrafèmens  de 
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fes  maifons  & de  Tes  rues  , parce  qu’il  fçavoit 
bien  qu’on  en  rebâtiroit  de  plus  grandes  8c  de 
plus  belles.  Scneque  dit , que  c'eft  le  fort  de  plm- 
fîcurs  chofes , de  tomber  pour  fe  relever  plus  glo- 
rieufement  ; il  ne  fçavoit  pas  que  c’étoit  la  condi- 
tion de  l’homme  aufïi  , de  mourir  pour  revivre 
immortel  : & du  monde  même  de  le  corrompre 
par  le  feu  , pour  devenir  enfuite  incorruptible. 
P a tria  fortafe  confumpta  e/l , ut  in  melius  excitare • 
utr.  Sape  majori  fortune  locurn  fecit  injuria.  Adulta 
ceciderunt , ut  altiùs  fur gerent  & in  maj us.  Tima- 
geties  félicitât  is  urbis  inimicus , ait  bat,  R orna  fbi  in- 
cendia ob  hoc  unurn  dolori  ejfe  , quod  feiret  me  liera 
refurrcElura , quant  arjijfcnt.  Il  n’y  avoit  que 
cent  ans  , que  la  Colonnic  de  Lyon  avoit  pris 
commencement  par  Plancus.  La  vie  d’un  feut 
' homme  eft  quelquefois  plus  longue.  Mais  ces  ex- 
emples de  mortalité  doivent  redoubler  les  forces 
de  nôtre  efprit , & nous  faire  trouver  bon  , que 
la  fortune  ait  le  même  pouvoir  fur  les  Empires  » 
que  fur  les  Empereurs  ; fur  les  villes  que  lur  les 
hommes  : ce  font  les  Loix  du  monde , rien  n’y 
eft  épargné  , on  ne  fait  quartier  à perfônne  , il 
faut,ou  en  fortir , ou  obéir.  Alexandre  le  grand  a- 
voit  commencé  les  élcmens  de  la  Géométrie  ; s’il 
ne  s’en  fut  pas  dégoûté  , il  y eût  appris  , que  la  ter- 
re même  n’eft  nullement  grande,  8c  que  pour  lui 
il  ne  meritoit  rien  moins  que  le  nom  de  Grand  ; 
puifqu’il  n'ocçupoit  qu’une  petite  partie  d'une 
choie  fort  petite.  Colonia  Lugàuni  ab  origine jua  , 
cer.teftmus  armas  e/l  ; aras  ne  homini  quidem  extre- 
ma.  ltaqtte  formetur  animas  ad  intelleBum  patieri- 
liarnqtte  fortis  fila  , & (ciat  nihil  inaufum  e/fe  fbrtu- 
na  ; adver sus  imperia  illamidtm  juris  habere  , quod 
advenus  imperantes  : adverfus  urbts  idem  po/fe  , 
quod , adver  s us  bomines.  Nihil  horum  indignatidum 
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<ejl.  In  eum  intravimus  miindnm  , in  quo  his  le- 
.glbus  vïvitur.  P lacet  ? pare.  Non  placet  ? cjuacum - 
e/ne  vis  exi.  Indigr.a-  c , fi  qaid  in  te  iniqui  proprie 
confiinitum  efl.  Sed  fi  lac  jttmmos  imofque  accep- 
tas alligat  j in  gratiam  cum  fato  revertere  a cjuo 
4>mtda  refolvuntur  , &c.  Alexander  Macédonien 
R ex  G cornet  riant  difcere  infalix  coopérât  , jciturus 
quant  puf  lia  terra  cJJ'et , ex  qua  minimum  occupave- 
rat.  Ita  dico  ) infalix , obhoc  3 qitod  inttVigere  de - 
bebatfalfnm  fc  gercre  cognomen.  Qui  s en'un  tjfe  ma- 
gnus  in  pujïllo  potefi. 

X.  Les  trcmblcmens  de  terre  qui  venoient  d’ar- 
river dans  la  Champagne  en  Italie,  que  j’ai  quel- 
quefois nommée  Campanie , pour  la  diftinguerde 
celle  de  France  » ces  trcmblemens  , dif-  je  , 
avoient  fait  prendre  refolution  àpluïicurs  perlon- 
•11e  de  n’y  jamais  plus  faire  de  fejour.  Scncque  les 
avertit  dansfes  Qucftions  naturelles,  que  toute 
la  terre  n’a  rien'de  ferme  , & qui  ne  lait  quelque- 
fois ébranlé  : que  comme  dans  les  villes  , tantôt 
•unemaifon  tombe  , tantôt  une  autre  ; auffi  dans 
le  monde  , tantôt  une  ville  cft  engloutie  , tantôt 
une  autre.  Douze  villes  furent  abîmées  par  un  feul 
tremblement  en  Aile  ; la  même  fècoulîc  qui  avoit 
fait  trembler  l’année  precedente  l’Achaïe  & la 
Maccdoine , venoit  d’ébranler  la  Champagne. 
Cen’cftpasune  inhabilité  qui  foit  propre  à ces 
deux  Provinces  , elle  leur  eft  commune  avec  toute 
la  terre.  C’iftlaLoi  del’Univcrs  , le  tout  fublîftc,, 
les  parties  fe  difEpent  fucceflivement  les  unes  après 
les  autres.  Nihil  ita  tic  immobile  effet  , natura  cou - 
Ceptt.  A Lia  temporibus  a lit  s cadtint.  Et  quernadmo- 
dumin  urbibus  mag/iis  3 nunchac  domus  , mine  ilia 
Jufpenditur  : ita  iri  hoc  orbe  ter rarum  aune  hac  pars 
facit  vitiurn  , mine  ilia.  Tyros  ahquando  intamis 
ruittis  fdt.  A fia  duodccim  nrbes  firnul  perdidt,  An « 
Tome  II.  ‘ Ee 
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no  priore  Achaiam  & Macedoniam  , qua cutnque  efi 
ifta  vis  inali , incurrit  : nu  ne  Campaniam  Ufit.  Cir- 
cuit fatum  -,  & fi  ijuid  diu  pressent  , repetit  , &c. 
Nef  ne  Campani*  iftttd  t aitï  Achat* -,  fedomnisfoli 
•vitium  efi , male  coharere  ; & ex  caitfis  pluribus 
refolvi , & fumma  manere  , partibus  ruere.  Enfin 
Sencque  nomme  dedx  ville*  que  la  mer  avoit  en- 
glouties , 6c  fur  lcfquelles  on  faifoit  voiles  : mais 
li  y en  avoit  bien  d’autres  qui  avoient  été  enleve- 
lîes  toutes  entières , ou  dans  la  terre  * ou  fous  les 
eaux  j dont  l’Hiftoirc  n avoit  point  parle.  ,11  faut 
concevoir  de -là  un  grand  mépris  pour  ce  corps 
corruptible,  & pour  cette  vie  mortelle  , 6c  arra- 
cher de  nos  cœurs  la  crainte  de  les  perdre  , qui  eft 
la  mere  de  tant  de  bafleflcS  & de  tant  de  lâchctez» 
Hclicem  Butinque  totas  mare  accepit:  ego  de  uno  cor - 
ptt/culo  tirneam  » Super  oppidu  duo  navigatnr.  Dico 
autem  eju*  novuntu.  Quant  multa  alta  , aliis  lecis 
merfafunt  l Qttot  populos  terra  in fit , aut  mare  in  - 
clufit  ? Ego  recuferti  rnei  finern  , citm  fdain  omnia 
cjfe  finit a ? Quantum  pot  es , te  cohortare  contra  me» 
tum  rnortis.  Hic  efi  qui  nos  humiles  faeit. 


CHAPITRE  VIII. 

Suite  du  mime  fijet. 

La  décadence  & la  mortalité  de  tout  ce  qui  paroïc 
grand  dans  le  monde. 

7.  Grandes  armées  défaites  far  un  petit  nombre  dans  toutes 
les  Hifioires. 

II.  Pourquoi  Caton  ofinoit  , qu'on  livrât  Cefar  aux 
Hâtions  barbares  , dont  il  avoit  défait  des  armées  innom- 
brables. 

J II.  fufle  mépris  que  faifoit  Alexandre  des  grandes  armées 
défit  ennemis. 
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/ V.  Les  troupes  innombrables  deXtrxis,  fes  ricbejfes  immtn - 
fis  , /â  défaite  ér  fa  fuite  honteufe. 

V.  Sages  ripenfes  de  Demaratas  aux  demandes  ormeilleufet 
de  X erxés  avant  le  combat.  Joie  ©•  larmes  de  Xerxes  en  même 
tems  ; Pourquoi. 

VI.  Sombre  innombrable  qui  fuivoit  X erxés  ; autres  refit* 

xions  utiles  fur  tout  cela.  ‘ ‘ 

Vil.  Les  larmes  de  Marceilus  fur  la  ruine  de  Syracufe. 

VIII.  Larmes  de  Cefar  de  P impie  avant  leur  dernier 
tombât. 

^ Ou5  avons  touché  en  pafïant  les  déroutes 

-1  Al  des  grandes  armées,  il  fera  bon  de  nous 
y arrêter  un  peu  davantage  , puifqu’elles  font  fi 
frequentes  dans  1 Hiftoire  , & qu’elles  nous  four- 
ni  fient  la  matière  de  tant  de  reflexions  importan-, 
tes.  Plutarque  admire  dans  la  vie  de  Sertorius. 
comment  ce  grand  Capitaine  a pû  avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes  ,1a  plupart  ramafïez  de  divers 
endroits,  tenir  tête  pendant  fl  long  tems  à quatre 
Generaux  des  armées  Romaines,  qui  avoient  fous 
leurs  drapeaux  plus  de  flx  vingt-mille  combattans, 
& une  infinité  de  Villes  , lui  n’en  aiant  au  com- 
mencement qu’une  vingtaine.  Ce  n'eft  donc  pas 
la  multitude  des  foldats  , qui  emporte  les  viCtoi- 
rcs  , mais  la  valeur  des  Chefs  : ce  n’eft  oas  même 
la  valeur,  c’cft  la  prudence  qui  l’emporte.  Carc’é- 
toit  le  principal  avantage  de  Sertorius.  Les  victoi- 
res font  donc  toujours  entre  les  mains  de  cette  Sa- 
gcilc  éternelle , qui  éclaire  tous  les  hommes  ; mais 
qui  eftbicn  plus  prodigue  de  fes  lumières  aux  uns 
qu  aux  autres;  enfin  qui  démêle,  8c  qui  découvre 
dans  les  conjonctures  embarafTées  le  chemin  le 
plus  court  de  finir  les  combats  avec  avantage. 

Ce  mêmeHiftoricn  raconte  dansla  vie  de  Fla- 
minius  , que  ce  grand  Capitaine  voiant  ceux  d’A- 
chaïe  intimidez  par  le  rccic  que  leur  faifoit  l’Am- 
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feaffadeur  du  Roi  Antiochus  , des  grandes  armées 
d-c  fon  maître  , leur  dit  avec  autant  d’agrcment 
que  de  fagelfe  , Qu’il  en  étoit  de  toutes  ces  trou- 
pes d’Antiochus  , comme  de  tous  les  differens 
mets  qu’on  avoit  fervi  au  feftin  où  ils  étoient  ; 8c 
q^.e  comme  on  les  avoit  affurez,  que  ce  n’étoit  en 
tout  que  des  chairs  de  pourceau  , différemment 
allai  Tonnées  , toutes  ces  troupes  n’étoient  alifli 
que  de  lâches  Syriens  différemment  armez.  Audi 
félon  Plutarque  Alexandre  ne  mena  en  Alïe  qu’ en- 
viron trente  mille  hommes  de  pied ,,  & quatre  ou 
cinq  mille  de  cheval*  8c  il  ne  laiffa  pas  de  dompter 
tôute  l’Afic  , où  Darius  lui  oppolà  des  armées  in*, 
nombrables.  Il  en  tua  plus  de  lix-vingt  mille  dans 
un  leul  des  combats  qu’il  donna.  Les  armées  Ro- 
maines, étoient  encore  moins  nombreufes  à propor- 
tion , 8c  diflîpoientdcs  Nations  aulïï  nombreufes 
que  celles  de  l’Orient.  Le  meme  Plutarque  allure 
dans  la  vie  de  Julc  Ccfar  qu’il  prit  de  force  plus 
de  huit  cens  villes  dans  les  Gaules  , qu’il  combat- 
tit à diverles  fois  contre  trois  millions  d’hommes, 
qu’il  en  tqa  un  million  en  bataille  , 8c  en  prit  au- 
tant de  pVifonnicrs. 

II  . Nous  avons  nous-mêmes  peine  de  nous  empê- 
cher d’admirer  ces  grandes  actions  , ces  horribles 
défaites,&  ces  fanglantcs  victoires.  Mais  nôtre  ad- 
miration devroit  au  moins  être  accompagnée  de 
compalïîon  , ou  d’indignation  pour  les  victorieux 
mêmes;.  Car  n’eft-il  pas  déplorable  de  voir  la  terre 
cnfanglantée  delà  mort  d’un  million  d’hommes, 
les  priions  trop  étroites  Tins  doute  pour  un  million 
de prilonniers  ? Et  n’cft-il  pas  encore  plus  déplo- 
rable, qu’au  lieu  de  condamner  8c  dedétefter  Tau-, 
tcur  de  tant  de  maux  effroïablcs  , on  l’admire, 
on  le  loue,  on  l’éleve  au  faîte  de  la  gloire  , on  le 
juge  digne  de  l’Empire  dit  monde  î Voilà  nean» 
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moins  la  difpoficion  de  la  plupart  des  clprits.  Ca« 
ton  n’étoit-pas  de  ce  nombre  . au  rapport  dumê* 
me  Plutarque  , qui  allure  qu’au  même  tems  que  le 
Sénat  déccrnoit  des  proccflions  & des  prières  pu- 
bliques en  aéfcion  de  grâces  pour  les  vi&oires  de 
Jule  Celar , il  opina  , qu’il  falloit  lier  & livrer 
Cefar  entre  les  mains  des  mêmes  Nations  barbares 
qu'il,  a voit  fi  outrageufement  traitées,  pour  déchar- 
ger la  République  , & pour  le  charger  lui  fcul  de 
la  vangeancc  que  le  Ciel  tireroit  tant  d’effroïa- 
blés  defordres. 

III.  Je  reviens  à Alexandre  Sc  à Darius.  Quin- 
te-Curce  remarque  l'inutilité  des  grandes  troupes, 
de  Darius  , pour  qui  le  champ  de  bataille  fut  trop, 
étroit  ; aufli  fc  vit-il  lui-même  réduit  au  petit; 
nombre  , qu’il  avoit  méprilé  dans  Alexandre. 
Ergo  Alexandro  in  acte  miles  non  défait.  -D arias 
tanta  multitudinis  Rexjoci  in  epto  pugnayit  angujliis, 
re, luttas  efl  ad  paucitatem  , cjtum  in  bofle  conttmp- 
ferat.  Auffi  ee  nombre  innombrable  de  Soldats  n’a. 
le  plus  fouvent  fervi  qu’à  faire  du  bruit  avant  la 
bataille,  &r  à y mettre  enfuite  la  confufion  : ce 
grand  nombre  faifoit  qu’on  combattoit  moins 
bien  , Sc  que  le  carnage  étoit  plus  grand. 

Audi  Quinte-Curce  dit  qu’en  un  combat  cent 
mille  hommes  furent  tuez  dans  l’armée  de  Darius, 
& dix  mille  chevaux  , Alexandre  n’y  aïant  perdu 
que  trente- deux  fantaflins , & cent  cinquante  ca- 
valiers ; fans  qu’il  en  coûtât  davantage  du  làng 
des  Grecs  pour  une  fi  grande  viûoire.  r tinta lo  irn- 
pendio  ingens  v'iRoria  jletit.  Alexandre  reprefenta 
fort  bien  aux  Cens  , que  toutes  ces  Nations  incon-. 
nues  , dont  étoit  compofée  celle  des  ennemis  , ne 
pouvoient  être  fort  redoutables  , parce  que  les 
gens  vaillans  ne  font  jamais  inconnus  i qu’il  n’y. 
avoit  que  leur  nom  qui  pût  faire  peur  ; que  la  va- 
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leur  des  Macédoniens  avoit  fait  connoître  leur 
nom  par  toute  la  terre  ; que  tant  d’ennemis  n’é- 
toient  pas  à demi  armez  } qu’il  y auroit  plus  d’- 
hommes d’un  côte , mais  plus  de  Soldats  & de 
Combattans  de  l’autre.  Nomma  modo  varia  Gen-, 
tium  exterarum  ne  extimefeerent  ; tienne  enim  ad 
belli  diferirnen  pertinere  , qui  ali  lois  Scyth a , cjiïive 
C idufii  appellentur.  Ob  id  ipfum  ejuod  ignoti  ejfent , 
ignobi/et  tjfe.  N une]  nam  ignorari  fortes  ; at  imbelles 
ex  latebris  fuis  crut  os , nihil  pretter  nomina  a ferre. 
Afacedones  virtute  adfecutos  , ne  ejuis  toto  orbe 
locus  effet  , cjui  taies  viros  ignorant.  Intuerentur 
barbarorum  inconditum  agmen  : aliurn  fundâ  fax* 
librare , panels  jufta  arma  effe.  Itacjue  illinc  plures 
Jlare  , hinc  plures  dimicaturos. 

Voilà  une  peinture  fort  naïve  de  ces  grandes  8c 
innombrables  armées  j qui  ont  tant  fait  de  bruit 
dans  le  monde,  &qui  en  font  encore  tant  dans 
l’Hiftoire.  Elles  n’avoient  rien  de  formidable  que 
les  noms  de  plufieurs  Nations  inconnues,  8c  par 
confèquent  fort  méprifablesi  & une  multitude  in* 
finie  de  gens  lâches  , fans  adrelTe.,  fans  expérien- 
ce , fans  armes  > mémorables  par  le  fcul  carnage 
qui  s’en  failôit.  Voilà  ce  qui  nous  donne  de  l’éton- 
nement danslaleéturedc  l’Hiftoire  , ôc  quidevroit 
nous  donner  au  contraire  du  mépris,ou  de  la  com- 
paillon.  En  un  autre  combat  les  Macédoniens 
perdirent  trois  cens  des  leurs  , &en  tuerent  qua- 
rante mille  des  ennemis.  Aulli  Alexandre  Roid’E- 
pire  , qui  étoit  oncle  d’Alexandre  , & qui  avoit 
fait  la  guerre  en  Italie  pendant  quelque  tems  , di- 
foit  avec  beaucoup  de  juftice,  Qifil  avoit  eu  des 
hommes  à combattre  dans  ^Italie  , mais  qu’AIe- 
xandre  n’avoit  trouvé  que  des  femmes  en  Orient. 
P erum  effut  opinor , cjuod  avtinculum  tuarn  in  J ta- 
it a dixiffe  confiât  , ipfum  in  vit  os  incidijfe  , te  in 


les  Hifioriens  Liv.  V.  ch.  VI  JT.  459 
faminas.  Voilà  ce  que  dit  Quinte-Curcc , Tite- 
Live  en  dit  autant.  Les  Romains  portèrent  les  ar- 
mes contre  les  Orientaux  , ,&  y trouvèrent  ces  mê- 
mes Nations  efféminées  , dont  ils  défirent  auflldcs 
armées  prefqu’innombrablesavcc  la  même  facilité;. 
&par  confcquent  avec  plus  de  bruit  & d ostenta- 
tion, mais  avec  moins  de  gloire.  Juftin  donne  fix 
cens  mille  combattans  à Darius , & n’en  donne  pas 
plus  que  Plutarque  à Alexandre.  Mais  il  dit  fort 
judicicufement  , qu’on  ne  fçait  s’il  eft  plus  éton- 
nant qu’Alexandre  ait  furmonté  l’Afie  avec  fi  peu. 
de  forces,  ou  qu’il  ait  ofé  l’entreprendre.  H&ctam 
farvamam  univsrj'um  nrrarum  orbem  utrum  fit  ad -, 
mÎKibilius .vieerit  J an  adgredi  aitfits  fuerit  incertum 
eft. 

IV-  Mais  l’exemple,  qui  peut  nous  fournir  des., 
infirmions  plus  importantes  , eft  celui  de  Xcrxés. 
Roi  de  Perfe,&dcs  troupes  qu’il  mena  contre  la 
Grcce.  Juftin  dit  qu’il  y avoit  fept  cens  mille  de 
fes  fujets  en  armes,  outre  trois  cens  mille  de  trou- 
pes auxiliaires  ; de  forte  qu’on  difoit  que  fon  ar- 
mée mettoit  les  rivières  à fec  , ôc  que  la  Grece 
n’étoit  pas  afTez  grande  pour  la  contenir.  Flu?ni~ 
tiaab  exercitu  ejus  ficcata , üraciarnjue  ornnem  vix 
caperc  ejus  exercitum  pontifie.  Mais  cette  armée 
qui  faifoit  tarir  les  rivières  , ne  pouvoit  épuifer  les 
finances  & les  richellesde  ce  puilfant  Roi  : aufli 
c’étoit  tout , de  grandes  troupes  , & de  tres-gran- 
des  richeires  ; mais  après  cela  ni  fagefle,  ni  valeur, 
ni  ordre,  ni  expérience  : une  fi  grande  armée  fans 
chef  ; un  chef  fins  prudence  & fins  courage  , 
mais  non  pas  fans  fierté  ; enfin  avant  le  combat  il 
applanilloit  les  montagnes , il  perçoit  les  rochers, 
il  outrageoit  la  terre  ôc  la  mer  : après  le  combat 
il  s’enfuïoit  le  premier  , feul  dans  une  petite  felou- 
que, fur  cette  même  mer  qu’il  avoit  couverte  de 
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fon  armée  navale  de  douze  cens  voiles.  Huïc  tant» 
agmini  dux  d'fuit.  Ctierum  fi  Refera  fpcbles , di- 
viiias,non  datent  laudes  -v  ejuarinn  tanta  copia  in  re- 
gno  cjus fuit , ut  cum  fluinina  rnaltitudïne  confirmè- 
rent ur , opes  tarnen  régit  fupereffent.  Ipfe  autem  pri- 
mas in  fuga , pcflrernns  in  pralh  femper  vifis  e/l: 
in  perientis  timidus  $ ftcubi  rnettts  abeffet  in  fiat  us 
dcniejue  ante  expérimentant  belle,  fducià  viristtn  , 
•velut i naturel  ipfiits  dominas , & montera  in  planant 
dnetbat , & convexa  v* Ilium  a juabat  , & cjua- 
dam  maria  Ponribus  fierneùat , ^ us  dam  ad  navioa- 
tionis  commet  dum  per  compendium  duccbat.  Et  unpcil 
plus  bas.  Ipfe  cum paucis  Abydon  contcndit  ; ubi 
cumfolntum  pontem  hibe  ni  s tempeftatibus  effendif - 
fet , pifeatoria  feapha  trépidas  trajecit:  Erat  res 
fpeblactilo  digna  & ajlimatione ■ fortis  humant  , re- 
mm  varietate  miranda  ; in  exiguo  latent em  vidc- 
tjuem  paulo  ante  vix  aejuor  omne  ta •* 


re  navtqto 

i> 

at. 


pieb 

Cetoit,  comme  dit  Juftin , un  fpe&aclc  digne 
de  l'attention  de  tous  les  fiecles , de  voir  mainte- 
nant Xcrxés  à la  tête  d'un  million  d’hommes  8c 
dune  flotte,  pour  laquelle  la  mer  fembloit  trop 
étroite,  menaçant  le  genre-humain,  8c  outra- 
geant la  nature  même  ; & de  le  voir  un  moment 
après  en  fuite  , feul,  dans  la  barque  d un  pêcheur; 
fon  année  défaite  , 8c  fes  vaiflèaux  diflipez.  kien 
n'eft  plus  propre  à nous  perfuader  8c  à nous  con- 
vaincre , que  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand , de 
plus  riche  , de  plus  puiflant  8c  de  plus  redouté 
parmi  les  hommes  , n’eft  rien  , ou  n’eft  qu’un  peu 
de  fumée  qui  fc  peut  difïïper  en  un  inftant , 8c 
que  Dît  u feul  cft  le  Souverain  Dilpcniateur  des  vi- 
ctoires & des  Empires  , parce  qu’il  donne,- 8c  ôte, 
augmente  8c  diminue  la  prudence  8c  le  courage  à 
qui  il  lui  plaît,&  qiiandil  lui  plaît  j or  il  lui  plaît 
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lôuvcnt  de  rabailfer  & d 'anéantir  les  efforts  de 
ceux  qui  s’énorgueilliUcnt  de  leur  grandeur , oa 
de  leur  valeur  , de  leurs  troupes  , ou  de  leurs  ri- 
ch  elfes. 

V.  Hérodote  dit  queXcrxés  demanda  à Dema- 
ratus  , qui  étoit  un  de  fes  prinêipaux  Confidens  ; 
fi  les  Grecs  , ou  même  fi  tous  les  Occidentaux 
ofëroient  l’attendre , ou  lui  faire  la  moindre  refi- 
ftance.  Demaratus  s'étant  afTuré  que  ce  Roi  trou- 
veroit  bon  qu’on  lui  dît  la  vérité , lui  déclara  hau- 
tement , que  les  Grecs  feuls  lui  refifteroient  vigou- 
reufement  ; que  quand  les  Grecs  plieraient , les 
feuls  Laccdemoniens  lui  tiendroient  tête  , quand 
même  ils  n auroientque  mille  hommes  en  armes  ; 
que  ce  qui  les  rendrait  intrépides  , étoit  la  pau- 
vreté dans  laquelle  ils  étoient  nourris  , &qui  leur 
apprenoit  la  fagelTe , la  frugalité , la  feverité  Sc 
la  vertu,'  ce  qui  les  rendoit  libres  , maîtres  d’eur- 
mêmes  de  victorieux  de  leurs  ennemis.  Gracia 
femper  quidetn  alumna  fuit  paupertatis  ,hofpes  vir. ->.? 
tutis  , cjnam  à fapientia  accivit , & à fever.t  difei- 
flina  ; cjnam  u fur  pans  Gracia  , & paupertatem 
tuctur  & dominât um.  Xcrxés  écouta  cette  réponfe 
avec  beaucoup  de  douceur  , mais  il  n’en  profita 
pas  Le  même  Hérodote  raconte  que  voïant  un 
jour  cette  grande  armée  de  mer  éc  de  terre , il 
s’écria  de  joie , qu’il  étoit  fortuné  j & un  moment 
après  il  fe  prit  à pleurer.  Artabanus  fon  oncle  lui 
demanda  la  raifon  d’un  changement  fi  grand  & fi 
foudain  , de  la  ioie  à la  triftefTe  : & Xerxés  lui 
confdfa , que  les  larmes  venoient  de  ce  qu’il  avoit 
confideré  les  miféres  , i’inftabilité  &*  la  brièveté 
de  la  vie  des  hommes  , puilquede  cette  multitude 
prclqu'infinie  de  gens,  il  n'en  réitérait  pas  un  dans 
cent  ans.  Repmantcm  me  , quarts  bre  vis  fit  omnit 
journaux  vit  a , fubiit  horurn  miferatio  $ quorum 
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curn  tôt  Jint , netno  ad  centefimurn  annum  fiipe^erit^ 
Artabanus  lui  répliqua  , que  la  brièveté  de  cette 
vie  n’en  étoit  pas  la  plus  grande  miferc  , & qu’il 
y avoit  peu  d’hommes,  qui  dans  quelques  rencon- 
tres ne  la  trouvaflent  encore  trop  longue  Le  Roi 
lui  repartit  , que  jiuifque  la  vie  des  hommes  étoit 
fujette  à tant  de  miferes,  il  n’en  falloir  plus  parler, 
mais  s’entretenir  d’autres  difeours  plus  agréables., 
Quoniam  humana  vit  a conditio  faits  ejt , qualtm  tu 
exponis  x eatn  commetnorare  fuptrfcdcamus  , ne  que 
triftium  faciamus  mentionern  , cum  jucunda  h a.b ca- 
mus in  manibus. 

V I.  Ces  paroles  de  Xerxés  nous  apprennent 
évidemment  , que  ce  ne  font  pas  feulement  les 
Théologiens  , les  Philofophcs  , les  Poètes  & les 
Hiftoricns  , qui  font  ces  reflexions  ferieufes  & fa- 
lutaircs  dans  leur  cabinet , fur  la  fragilité , fur 
les  révolutions  , fur  l’inconftance  & fur  les  mife- 
rcs  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  & de  plus  re- 
, levé  parmi  les  hommes  : maisepe  les  Rois  &lcs 

JEmpercurs  mêmes  ne  peuvent  s empêcher  d’y  pen- 
fer  , d’  ‘en  être  touchez  , & d’y  donner  quelquefois 
des  larmes  , aux  moments  mêmes  qu’ils  femblcnt 
les  plus  heureux.  La  nature , l’inftinét , la  raifon  , 
les  reftes  de  la  lumière  naturelle , leur  dilènt  aufll 
bien  qu’à  nous  dans  le  fond  du  cœur  , que  tout  eft 
mortel  > que  tout  doit  périr  j que  tout  ce  qui  doit 
périr  n’eft  rien  dés-à-prefent  ; que  le  plus  beau 
brillant  d’une  Couronne , eft  comme  le  brillant 
d’un  verre  qui  fe  calTe  > que  les  grands.  Empires  , 
les  grandes  Villes , les  grandes  Armées,  n’ont  rien 
de  grand  que  l’apparence  , leur  grandeur  n’eft  qu’- 
un grand  embarras  , & qu’une  grandeur  fi; courte 
Sc  li  fragile  , mérite  plutôt  du  mépris  & des  lar- 
mes , que  de  l’admiration  , ou  de  l’envie.  Les. 
Grands  de  la  terre  voient  & fentent  tout  cela,&  ils 
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le  (entent plus  vivement  que  les  autres  hommes, 
parce  que  plus  ils  ont  d’attache  à leur  imaginaire 
félicité,  & plus  ils  Tentent  avec  douleur  qu’elle 
leur  échappe.  Mais  ils  imitent  Xcrxés , ils  éloi- 
gnent leur  efprit  de  ces  penfées  fages  , mais 
divertiflantes.  Nec  triftiutn  faciamus  mentionem  , 1.  7 c 
citr/t  jucunda  habeamtts  pr<t  manibus.  Au  refteHe-  i8f, 
rodotc  aflure  que  Xcrxés  avoit  dans  Ton  armée  18 
dix-fopt  cens  mille  fantaflins  , quatre-vingt  mil- 
le chevaux , outre  les  chameaux  &c  les  chariots. 

Trois  mille  navires  , quiportoient  deux  cens  qua- 
rante mille  homn^es,  en  tout  plus  de  deux  mil- 
lions trois  cens  mille  perfonnes  ; & avec  les  trou- 
pes auxiliaires , plus  de  deux  millions  fix  cens  mil- 
le. A quoi  Ci  l’on  ajoute  toute  la  fuite  ordinaire 
pour  les  provilions  & pour  le  bagage  , la  (bmme 
entière  montera  , félon  Hérodote  , beaucoup  au 
defliis  de  cinq  millions.  Et  toute  cette  incroïablc 
multitude  ne  fervit  qu’à  faire  voir  la  foiblelfo  , l’i- 
nutilité, la  mifere  & la  mortalité  de  tout  le  genre- 
humain.  Car  que  s’en  falloit-il  que  cette  foule  in- 
nombrable ne  pût  palier  pour  tout  le  genre-hu- 
main ? On  eût  bien  pû  dire  de  ces  troupes  avec 
plus  de  raifon  , ce  que  Flaminius  difoit  de  l’armée 
nombreufe  du  Roi  Antiochus , après  la  comparai- 
fon  qui  a déjà  été  rapportée,  d’une  table  fort  gran- 
de & toute  couverte  d’une  feule  forte  de  mets  , 

Que  ce  n’étoient  toûjours  que  de  lâches  Syriens , 
plus  propres  à faire  des  efclaves  que  des  foldats. 

Syres  omnes  ejji  s ha  ad  pastlo  mancipiorura  me  lins  , L,v,Ut^  Jï. 
proptcrjervilia  ingénia , cjutm  militum  gtnus.  ' 

VII.  Xcrxés  n’eft  pas  le  foui  qui  ait  verfé  des 
larmes  fur  les  armées  qui  alloient  combatre  , ou 
furies  villes  , qu’on  alloit  defoler.  Marccllus  pleu- 
ra fur  la  belle  ville  de  Syracufo , avant  que  de 
l’abandonner  au  feu  & au  pillage.  Saint  Auguftin 
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même  lui  en  a reqdu  témoignage,  £ gr  cgi  ns  Roma- 
ni norninis  Atarcellus  , qui  Syracit  Ai  urbim  orna- 
tijjimam  cepit,  refit  rtur  tam  prius  fievijfie  ruituram% 
& ante  ejHS  fanguinern  puas  illi  lacrymas  tjfuciiffie. 

Civ.1.1.  c.t.  P°urcïuoi  pleurer  une  ville  quon  eft  refolu  de  dé- 
truire ? ou  pourquoi  la  détruire  , fi  les  larmes 
qu’on  lui  a données  , ont  été  fincercs.,  à moins 
d’avoir  reçu  fur  cela  des  ordres  luperieurs  ? C’étoic 
fans  doute  le  fentiment  naturel , qui  faifoit  ver-i 
fer  ces  pleurs  : ôc  c’étoit  l’ambition  qui  faifoit  fuc- 
ceder  à une  çompaffion  inutile  une  horrible  cruau- 
té C’eft  la  difpofition  & l’état  des  chofes  hu- 
maines , quand  les  plus  honnêtes  gens  ont  la 
conduite  des  armées.  Cette  difpofition  generale 
de  tout  le  genre-humain  j eft  bien  plus  digne  de 
nos  larmes,  que  la.  ville  de  Syracufe  de  celles  de 
Marcelin  s. 

: VIII.  Appien  raconte  que  quand  les  armées  de 
Cefar  ôc  de  Pompée  furent  rangées  en  bataille  à 
Pharfale  , les  deux  Chefs  8c,  les  deux  partis  de- 
meurèrent un  peu  de  tems  comme  en  fufpenfion, 
& comme  balançant  entre  la  crainte  du  péril , & 
la  paillon  delà  gloire  La  prelence  de  l’objet  leur 
fit  penfer  plus  vivement , qu’ils  n’avoient  enco? 
re  fait , combien  ce  combat  étoit  dangereux  , où 
une  fi  grande  partie  du  genre  humain  alloit  être 
fiicrifiée  à l’intérêt  de  deux  particuliers  ; où  ces 
deux  Chefs  même  , pour  ne  vouloir  pas  fc  Ibuffrir 
* l’un  l’autre,  fe  mettaient  dans  la  necelfité  de  pe- 
^ ' -(w  rir  abfolument  l’un  ou  l’autre  ; où  les  Romains  » 

les  parensjhsamis  aîloient  s’entre  défaire  $ où  tant 
de  milliers  d’hommes  aîloient  fe  précipiter  dans  un 
abîme  de  déflations , dont  il  étoit-  encore  libre 
J>e  Mlisci-  dc  s’affranchir,  & dont  après  cela  il  n’y  auroit  plus 
ui  ib  l i,r.  de  rcflourcc.  On  dit  que  Pompée  ôc  Cclar  pieu.- 
4,7 6‘  -rcrcnt.  Ftrtur  ïlUçrymafl'Q  utrumque.  C’étoit  dans 
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ccttc  rencontre  quil  falloic  dire  ce  que  Seneqüe 
fait  dire  à Polinice  par  fa  mere  Iocafte  , quand  il 
étoit  preft  de  donner  ce  combat  fatal  contre  lôii 
frere  Èteoclc  : CUm  viceris  , lugebis.  Frangenda 
palma  eft.  Et  ce  que  dit  Lucain  de  cette  même 
guerre  civile  , Bellwnqite  fine  hofte  efi.  Bêl  a geri 
plaçait  nul  lus  habitura  triumphos.  Tous  les  hom- 
mes font  citoïcns  d’une  meme  Patrie  , qui  eft  ce 
monde}  ils  font  tous  mutuellement  freres.  Tou- 
tes leurs  guerres  font  des  guerres  civiles  8c  dome- 
ftiques.  Elles  font  par  coniequent  très  déplorables, 
lors  même  quelles  font  juftestSc  neceftaircs.  Mais 
quand  il  n'y  a ni  jufticc  , ninecclïïté,  ce  qui  n’eft 
qùe  trop  frequent}  fur  tout  dans  ceS grands  exem- 

Eles  que  nous  rapportons  : il  faut  avouer  que  c’eft: 
ien  un  fujet qui  mérité  un  torrent  de  larmes,  puis 
que  ceux  mêmes  qui  fembientêtre  altérez  du  lang 
des  autres  hommes , ne  peuvent  quelquefois  lès 
leur  refufer.  Florus  aifurc  que  Cefar  ne  fut  pas  le 
nrême  qu'il  a voit  jufqu’alors  toujours  été,  au  tems 
d.e  la  bataille  de  Munda  en  Efpagnc  , foit  qu’il 
pensât  h la  fragilité  humaine  , foit  qu’il  eut  pour 
fufpeéte  une  trop  longue  continuation  de  bon- 
heurs , foit  cju’il  appréhendât  le  même  fort  que 
Pompée,  apres  être  monté  au  même  degré  de  puif- 
kncc  que  lui.  Sans  & ipfe  ante  aaem  mœftior  non  ex 
more  Caftarjive  refpcflu fragiUtatis  humana,  five  ni - 
miam  profperoram  fnJpeElarn  habens  continnationem  , 
vcl  eadtm  timetis , poftguam  idem  ejfs  caperat.quod 
Po.npeiuf. 
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CHAPITRE  IX. 

La  vanité  & l’inutilité  des  vi&oircs  &des  triom- 
phes. Diverfes  remarques  fur  les  guerres,  furies 

Batailles,  lur  les  Trophée^  , furies  Triomphes> 

fur  tous  les  monumens  de  gloire. 

I.  Billes  paroles  de  faint  Auguflin  fur  la  vanité  des  victoi- 
res. 

I I.  La  mime  vérité  un  peu  autrement  tournée  chez  X en  ty- 
phon. 

III.  Exemple  oit  les  deux  partis  contraires  crurent  avoir 
Vaincu,  & erigerent des  trophées. 

IV.  lia  été  avantageux  à plu  fleur  s nations  d’ avoir  été  vain- 
cus par  d'autres  nations  plus  civiles , & plus  reltgieufes  , qui 
leur  communiqueront  ces  memes  avantages. 

V.  Du  partage  de  la  gloire  dans  les  viéloiress. 

VI.  il  importe  peu  quelquefois  eu  la  viiloire  tourne , et 
ne  font  de  part  & d'autres  que  des  f celer at. 

VU.  Extravagante  alliance  de  la  valeur  & de  la  mot - 
iejfe. 

VI 11.  Reflexions  utiles  fur  cette  btscare  union  dt  tant 
de  qualitez  contraires. 

I X.  Autres  rt flexions  utiles  fur  le  même  fujet. 

L ÇA  int  Auguftin  a admirablement  bien  ob* 

*3iervé,  qu’à  la  refèrve  de  la  gloire,  qui  n’cft 
qu’une  agréable  illufion  , & un  peu  de  fumée  , il 
feroit  fort  difficile  de  dire  au  vrai , quels  font  les 
avantages  des  vainqueurs  au  delfus  des  vaincus.  • 
Car  les  peuples  vainqueurs  ne  païenc-ils  pas  les 
memes  Tributs  que  les  vaincus  ? Ont-ils  plus  de 
liberté  d’apprendre  toutes  les  fciences  utiles  & ho- 
netes  ? N y-a-t-il  pas  dans  les  Provinces  conqui- 
fes  plusieurs  Sénateurs  , qui  n’ont  feulement  ja- 
mais vu  Rome? Eloignons  de  nôtre  efprit  la  vaine 
eftentation , que  font  tous  les  hommes  que  des 
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Sommes  ï Nam  quid  inrerfit  ad  incolumitatem  bo- 
nojque  mores  , & ipfas  certè  hominum  dignitates  , 
quod  alii  viceruntb  alu  vifli  funt , cmnino  non  video , 
prater  ilium  humante  plorii  inanijfitnum  fajlurn  , in 
qua  percepemnt  mercedem  fuam , qui  ingenti  ejus  eu- 
pidine  arferunt , & ingentia  bella  gefferunt.  Num- 
qui  4 inirn  illorum  agri  tribut  a non  folvunt  ? N uni. 
quid  eis  licet  difeere , quod  aliis  non  licet  ? Num- 
quid  non  mttlti  Séria  ton  s funt  in  aliis  terris  , qui  Ro- 
mam  nec  de  fade  quidtm  notant  î Toile  jaiUntïam 
& ornnes  homines  quid  funt  ni  fi  homines . 

1 1.  Xcnophon  a exprimé  la  même  vérité  avec 
fon  éloquence  ordinaire  , en  faifant  parler  Cyrus 
à Ion  armée  viétorieufe  , pour  leur  apprendre  , 
'que  l’importance  étoit , que  les  vainqueurs  8c  les 
maîtres  fuilcnt  meilleurs  & plus  vertueux  , que 
leurs  Sujets  & leurs  ferviteurs  ; car  pour  ce  qui 
eftdu  chaud  8c  du  froid  , de  la  faim  & de  la  foif , 
■des  dangers  & des  veilles  , tout  cft  commun  en- 
tre les  uns  & les  autres,  & toute  la  différence  con- 
fifte  à faire  voir  que  les  vainqueurs  & les  maîtres 
en  font  un  meilleur  ufàge  , 8c  font  beaucoup  meil- 
leurs. Et  il  ne  faut  pas  que  l’cfprit  Js’abbate  com- 
me fi  la  vidtoire  ne  portoit  aucun  avantage  , par- 
ce quelle  n’affranenit  pas  les  victorieux  de  la 
faim , 8c  de  la  foif , des  veilles  , des  fatigues  , 8c 
des  foucis.  Car  c’cft  un  grand  avantage  8c  un 
grand  contentement  de  jouir  delà  douceur,  du  re. 
pos  , &de  la  nourriture  necefTaire  après  le  travail, 
qui  en  eft  comme  rafTaifonnement.  Les  vaincus 
fouffrent  ces  travaux  d’une  manière  fervile  , com- 
me malgré  eux  , 8e  avec  douleur  : Les  victorieux 
les  endurent  comme  les  exercices  de  leur  courage 
& de  leur  vertu  , comme  la  matière  de  leur  gloi- 
re , 8c  comme  ces  agréables  amertumes  qui  font 
mieux  goûter  les  plaifirs  fuivans.  Les  vainqueurs 
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•nclailTent  pas  d’être  aflujetisà  leurs  chefs,  & aux 
.Magiftrats.aufïibien  que  les  vaincus  : mais  leur 
avantage  cft  qu’ils  obcïirent  avec  joie  6c  avec  plai- 
fir,  au  lieu  que  les  autres  ne  font  rien  que  par  con- 
trainte. Cyrus  difoit  vrai  ; mais  cette  dilpofitioh 
d’efprit  qui  ufe  bien -des  mêmes  chofcs  , dont  les 
autres  font  un  mauvais  ufnge  , 64  qui  fe  fait  une 
joie  & un  honneur  des  travaux  dont  les  autres 
s’affligent , n’eft  pas  tant  le  fruit  de  la  viêboire  qu’- 
on remporte  fur  les  ennemis , que  de  celle  qu'il 
faut  encore  après  cela  gagner  lur  foi-même»  Et 
cette  fécondé  victoire  eft  au  pouvoir  des  vaincus 
aufli-bien  qu’en  celui  des  victorieux  : Je  dis  plus  -, 
elle  cft  plus  ordinaire  6c  plus  facile  aux  vaincus» 
Car  il  leur  eft  libre  , & il  leur  eft  même  plus  faci- 
le , de  s’accommoder  au  fort  prefent , puifqu’aufll 
bien  il  n’en  feroit  autre  choie  5 & de  prendre  à gré 
ce  qui  cft  d’ailleurs  inévitable.  Les  exemples 
font  bien  plus  frequens  de  ceux  qui  font  de  necef- 
fité  vertu  , 6c  qui  portent  avec  patience  un  joug» 
que  leur  impatience  n’adouciroit  pas , mais  lercn- 
droit  encore  plus  infnportable  : que  de  ceux  qui 
ufent  modérément  de  la  viCtoirc,&  repriment  en- 
tièrement cette  fougue  & cette  infolence  qui  lui 
cft  comme  naturelle.  Il  eft  donc  tres-vcritable  , 
comme  le  difoit  faint  Auguftin  , tjue  tout  l’avan- 
tage des  victorieux  cft  le  fafte  & 1 infolence»  Car 
ceux  qui  joigncntla  modération  à la  victoire,  ne  le 
font  que  par  d’autres  combats  , plus  glorieux , & 
plus  difficiles  que  les  premiers , parce  qu’il  faut  a» 
près  avoir  domté  les  ennemis  fe  domter  encore  foi- 
même,  6c  vaincre  le  victorieux»  Qgod  optimum  eft 
à tiobis  parari  débet.  Eftautem  ilittd  , ut  fubditis 
tndioret  ipft , imper io  nos  dignos  aftimetntts.  Ca- 
lons fane , & frigoris  , & ciborum , & potus  , & 
labornm , & firnni  part  cm , fer  vis  etiam  concedi  ne - 
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tejfe  tfl  : ftd  ita  tamen  h<tc  cum  ipfis  communia  no • 
■bis  effe  debent , ut  declarare  nos  in  bis  primüm  pr*~ 
fiant  tort  s eis  commur.  Quod  fi  ejuts  bujujmodi  qu<t  - 
dam  cogitât j Quid  ergo  conducii  ttobis , (juod  nt  qu<e 
CHpicbawtts  pcrfcerimus  , fi  tjuidem  adhue  necejfe 
xrit  -,  famttn  , fitirn  , curas , labores  toléra  e.  Niwi- 
rum  bona,  <jn*nto  ntajori  labo  -e  précédé  rte  ad  e* 
perVeniatUT.  Labr>re<  enirn  firtibus  viris  obonii  loco 
junt.  Et  un  peu  plus  bas  Tantum  inter  nos  & fervos 
interejje  opornt , quod  illi  cjuidtm  irviti  fin  as  boris 
opéras  exhibent  , nos  verb  fi  q aident  liber i ejfe  vr~ 
ihmut , fiponte  noftra  facere  opontl  , quod  maxime 
dignum  lande  videarur 

Xcnophou  a beau  dire  et  lècret  : de  fe  rendre 
toujours  libre  8c  victorieux  par  l’acceptation  fran- 
che & volontaire  de  tout  ce  que  les  Loix  divines 
■8c  humaines  nous  impofent  de  neceffité,  ce  fecret, 
dis- je  , n’eft  nullement  propre  au  victorieux  , & 
il  elt  tellement  commun  aux  vaincus,  qu’ils  le  mec* 
tent  en  ufage  beaucoup  plus  louvent  que  les  vain- 
queurs. C’clt  une  add  relie  & une  puillancc  admi- 
rable j dont  la  nature  n’a  privé  perfonnC , de  pou* 
Voir  s’épargner  tous  les  travaux  8c  toutes  les  in- 
quiétudes-des  batailles  8c  des  victoires  qu’ôn  efti- 
mc  tant , de  fe  contenter  de  cette  autre  victoire  , 
qui  n'eft  qu’un  acquieicement  volontaire  & tran- 
quille à tout  ce  qui  ne  peut  s’éviter. 

1 1 1.  Ce  même  Hiftorien-dans  la  continuation 
qu’il  a faite  de  la  guerre  du  Peloponefc  après  Thu- 
cididc  , raconte  une  bataille,  où  les  deux  partis  a* 
voient  crû  , que  les  victorieux  domineroient  fur 
les  autres  > mais  l'illue  fut , que  les  uns  8c  les  au- 
tres crurent  avoir  gagné  la  viCtoire  > 8c  en  crige- 
îrent  des  trophées  , quoiqu’ils  n’eufl’ent  ajouté  à 
leur  première  puillance,  ni  villes , ni  campagnes» 
»ii  aucun  nouveau  pouvoir.  Tout  le  fruit  de  cet* 
Ion»  U.  Ff 
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te  double  victoire  imaginaire  , fut  une  confufion 
beaucoup  plus  grande  de  toutes  chofcs  danïs 
la  Grece  après  ce  combat.  Dtus  iilum  even- 
tum  dédit , ut  trophaum  utriqut  fia:  lier  in  t , quaji 
qui  vicijfcnt , nec  fiatuentts  alteros  impedïrcnt  alu - 
ri.  Clinique  vil!  oh  à fe  potitoi  tttrique  dicerent  : non 
tamen  obtint  a regione  aliqua , vel  oppido  , vel  im- 
perio  , condit  ion  cm  fuam  facere  meliortm  t quUm  ea 
fuiffet  ante  pugnam  comwiJJ'am  vidibantur,  Confujio 
qnidem  certc,  rerumque  perturbât  io  major  in  Gracia 
pojl  pugnam  exiiiit  , quam  prias  fuerat. 

On  feait  que  ces  exemples  ne  font  pas  toùt-à- 
fait  rares, que  les  deux  armées  ennemies  fe  flattent 
de  part  & d'autre  d'être  demeurées  vi&orieufes.  • 
Mais  lors  même  qu’il  cft  évident  , que  toute  la  vi- 
ctoire a été  d’un  côté  , il  ne  lai'fl’c  pas  d’être  en  un 
fens  tres-veritablc  , que  les  uns  de  les  autres  ont 
été  vaincus  Sc  victorieux.  Car  il  y a cùdes  trour 
blés  , dcsfoucis  , des  dégâts  , de  la  tuçrie  de  part 
£c  d’autre  $ & quelquefois  tous  ces  maux  ont  été 
plus  grands  du  côté  de  celui , à qui  par  la  bizare- 
ric  des  évenemens  humains,  le  champ  de  bataille, 

& le  vain  renom  de  la  victoire  font  enfin  demeu- 
rez. Les  vaincus  , comme  nous  avons  déjà  dit  , 
par  leur  fage  conduite  après  leur  défaite  , peuvent 
fe  procurer  une  viCtoire,&  une  tranquillité  incom- 
parablement plus  durable, que  celle  dont  les  autre? 
fè  vantent  , & qu’ils  fouillent  ordinairement  par 
tous  les  excès, où  l’orgueil  jette  communément  lc$ 
hommes. 

I V.  Je  ne  répéterai  pas  ici , ce  que  j’ai  4it  dans 
le  premier  livre  de  ce  Traité  des  Hiftoriens  , fur 
les  avantages  qui  font  revenus  à la  plupart  des  na- 
tions du  monde,  pour  avoir  été  furmontées  par 
des  nations  non  feulement  plus  vaillantes  fk  plus 
aguerries,  mais  plus  polies  & plus  eivilifées  , plus 
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éclairées  , plus  inftruiccs  dans  les  arts  & les  feierç- 
ces  , enfin  plusreligieufes.  Alexandre  fubjugua  un 
très-grand  nombre  de  peuples  groflters  & làuva- 
ges  qui  profitèrent  incomparablement  plus  de  les 
victoires  , que  lui  meme.  De  barbares  if  les  rendit 
Grecques.  Il  en  faut  dire  autant  des  Romains  , ils 
ïr’eurent  pour  leur  partage  qu’une,  vaine  fatisfac- 
tion  de  fe  dire  les  maîtres  du  monde  } mais  les 
vaincus  , qui  devinrent  de  barbares  Romains  , Sc 
qui  participèrent  enfuitc  à tous  les  avantages  de 
l’Empire  le  plus  grand  , & le  plus  éclairé  qui  eut 
jamais  été  , trouvèrent  dans  leur  malheur  le  com- 
mencement d’une  félicité  qu’ils  eulTent  fouhaittée. 
Vils  culïent  pu  la  conifoître.  Il  cft  vrai  , que  ces 
mêmes  nations  perdirent , ce  femble , leur  liberté 
ôc  la  meilleure  partie  de  leurs  richellcs  3 mais 
nous  venons  de  repondre  à ce  qui  eft  de  la  liberté 
de  jjour  ce  qui  concerne  les  richefles  , nous  avons 
.déjà  aulïi  fait  voir  » que  le  tranfport  qui  en  avoit 
été  fait  des  pais  fubjugez  dans  les  villes  impériales, 
iivoitlcplus  fou  vent  perdu  les  Empires»  & vengé 
ceux  qui  en  avoient  été  dépouillez.  Nous  pour- 
rons encore  en  dire  quelque  chofc  dans  la  fuite. 

V-  J’omets , ou  je  pâlie  legerement  une  refle- 
xion > qui  11e  laiilc  pas  d’être  de  quelque  confe- 
qucncc  : Qu“  les  Princes  prennent  pour  eux  tou- 
te la  gloire  des  bonnes  fortunes  , &r  imputent  à 
leurs  Officiers  toutes  les  difgraces  3 ils  les  vengent 
même  quelquefois  fur  eux.  C’ell  ce  qu’a  obfcrvé 
Cornélius  Nepos  dans  la  vie  de  Ditames.  Namquc 
tant  'j (fe  confuttudmcm  hegurn , ut  cafm  aàverfas  ho. 
minibus  tnbuunt  ; feundos  fort  uns.  fus  , quo  facile 
ficri , ut  impoli  mur  ad  cenim  ptrrnciem , quorum  du- 
tin  res  m de  gefis  nuncuvun  . Tacite  dit  : qu  un  en- 
nemi de  Suetonius  le  décrioit  à Rome , & preflbit 
pour  lui  faire  donnerun  iiiccejjcur  » imputant  au 
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"bonheur  de  la  République  fes  exploics  heurcuX3i& 
à fa  malice  fes  mauvais  fuccés.  C h/us  advtrfa  pra- 
-vitati  ipfius  , profpera  ad  formnam  Reipi.b  ica  re . 
fi  rebat.  Il  en  eft  bien  pis  des  foldats  , comme  iis  le 
difent  eux - mêmes  dans  Lucaift.  Tout  ce  qu’ils 
font  de  grand  , eft  attribué  à la  bonne  fortune  du 
Prince  & à la  félicité  du  règne.  Quidejuid  geà/nut 
fiortana  vocatur  Prinripis . Cependant  ce  font  eux 
■qui  paient  de  leurs  fucurs>de  leur  fang3&  de  leurs 
blcflurcs  la  gloire  dont  le  Prince  fiul  eft  couronné- 
L’Exemple  de  Joab  qui  fit  venir  David  pour  re- 
cevoir toute  la  gloire  de  la  reddition  d’une  ville , 
dont  le  fiége  avoit  été  fanglant , & pendant  le- 
quel ce  Roi  n’étoit  point  Yôrti  de  Jerüfalem  : cet 
exemple , dis-je  > rapporté  dans  les  Ecritures  , 
nous  fortifie  fans  doute  dans  cette  même  créance, 
qu’il  eft  iufte  que  toute  la  gloire  des  conquê- 
tes nouvelles  & des-grandes  victoires  foit  rappor- 
tée au  Prince  feul  , fous  les  aufpices  duquel  on 
fait  la  guerre.  Mais  cela  même  nous  doit  con- 
vaincre de  ce  que  la  fagclfe  des  mêmes  Ecri- 
tures fait  fi  fou  vent  retentir  à nos  oreilles  : Que 
tout  ce  qui  fe  palfe  dans  le  monde  , n’cft 
que  vanité  •,  lors  même  qüe  le  bon  ordre  eft 
le  mieux  gardé  , tout  n’cft  encore  tjue  vanité: 
L’Officiér  Gc  le  foldat  qui  ont  donne  leurs  bras 
*8c  leur  fang  , loirs  fatigues  Gc  fouvent  leur 
rnort  , ne  doivent  rien  prétendre  à lagloire  > 
ou  très  - peu.  Les  Princes  qui  ont  dû  très  - fou* 
vent  fc  tenir  loin  du  danger  ■,  la  recueillent 
toute  enticrei  Auflt  doivent-ils  fe  faire  juftice,  8c 
dans  leur  eftime^fi  courte  la  partager  entre  les  fol- 
dats & les  Chefs,  &fe  referver  à eux  fculs  la 
gloire  toute  entière  Gc  beaucoup  plus  cftimable  » 
de  cette  modeftic. 

VI.  Il  y a eu  des  guerres,  où  on  avoit  des  rai-' 
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fons  fore  particulières  de  dire,  qu’il  importait  peu,, 
où  tournerait  la  viétoirc.  Tacite  en  fournit  un  bel: 
exemple  dans  la  guerre  civile  entre  Othon  Se 
Vitcllius.  Le  prix  n’étoit  rien  moins  que  l’Empire 
Romain  j mais  les  deux  compétiteurs  étoient  au- 
tant indignes  de  la  victoire  que  del'Empitc.Ccpcnv 
dant  tout  legenre  humain (c  trouvoit  malhcurcu- 
fement  partagé  entre  deux  débauchez  Se  deux  fee- 
lerats,&  engagé  à recompenfer  de  l’Empire  les  dé- 
bauchesjlcs  impudicitez  Se  les  violences  de  l’un  ou 
de  l’autre.  Ce  fut -là  d’abord  le  lu  jet  d’une  trifteffe  . 
au^I  jufte  , qu’elle  fut  generale  dans  Roms*  Tsm 
duos  omnium  mortalinm  irt}pudichïa,  igp/tvia  , tu-  ^ 
xnria  eUierrtmos  velut  ad perdendum  1 mperium  fa- 
taliter  eleflos  , non  Senatus  modo  & Ec/ues  , ejueit . 
aligna  pars  & cura  R t- publie*  ,-fid  vulgn*  tfhoejue 
paldrn  martre.  On  fongeoit  à Romç , qu’àpeineon, 
ayoit-pû  fauver  l’Etat , lorfqu’il  étoit  difputé  en-  . 
çre  3e  grands  hommes  : Que  les  victoires  de  Ju-  „ 
le  Cefar  Se  d’Augufte  avoient.  fâuvé  l’Empire, 
que  celles  de  Pompée  Se  de  Brutus  , fi  la  fortune 
les  eût  preferez,  l’eulTent  aufli  fâuvé  > mais  que  pré- 
sentement on  ne  pouvoit  prefque  fe  refoudre  à en-, 
trer  dans  les  Temples  pour  y prier  pour  Othon, 
ou  pour  Vitcllius  ; que  les  prières  feroient  impies,, 
les  vœux  détefLablcs  de  part  Se  d’autre  } puifquo 
celui  qui  l’cmportcroit  des  deux,  feroit  le  plus  mé-, 
chant  & le  plus  haï.  On  dit  après  dans  une  autre 
rencontre  , qu’il  importoit  bien  peu  , qui  auroit  1q 
deflus  de  Vitcllius,  d’ou  Qtthon.:  q.uç  les  plus  ex-, 
cellens  Capitaines  abufoient  de  la  prolpcrité  ^ 
mais  que  ces  deux  rivaux  étoient  déjà  perdus  de- 
luxe , d’oifiveté-&  de  dilîenfions  ; qû’infallible- 
m.cnt  l’un  pçriroit  par  la  guerre  , Se  l'autre  par  la-, 
victoire.  Née  refer 'e  f^itellium , an  Othonem  fuper 
fi- tint fortana  fîctret  i Rebas  fecu(/dis  et<am  egregias 
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duces  infotefcere  ; difcordiam  , bis  ignaviam  , liixu j» 
riant  ; , fuifmet  'vit iis  aherutn  bello , altmtm  vu, 
tior'a  pcriruritm. 

Enfin  Tacite  dit  plus  basque  quelques  Auteur* 
avoient  écrit , qu’au  temsdu  dernier  combat  en- 
tre ces  deux  Prétendans  , les  deux  armées  avoient 
fait  comme  une  clpece  de  fiifpenfion  , pour  déli- 
bérer cntr’cllcs  , s’il  ne  feroit  point  plus  à propos 
de.  pofèr  les  armes  , & d’élire  elles-mêmes  un  plus 
digne  Empereur  * ou  d'en  laifler  le  choix  au  Sénat* 
Inventa  aptti  Cjtiojd*im  auBores , pavore  b-.lli  , feu 
faftidio  utriufque  Principis  , quorum  flagitia  ac  de- 
decus  upertiore  in  dics.  famâ  nofeebantu r : dubitaj J* 
exercitus  4 numpofto  certarnine  , vel  ipfi in  medium 
confultarent  , vel  Sénat  ni  permit  terent  legere  fmpe- 
rasortm.  Mais  Tacite  ajoute  fort  judicieufement> 
qu’il  eft  bien  à croire  qu’un  petit  nombre  de  gens 
en  fccret  preferoit  la  paix  à la  guerre  , & un  bon 
Empereur  à ces  deux  Compétiteurs  fouillez  detant 
de  crimes  , mais  qu’il  eft  difficile  de  fe  perfuader 
que  ces  troupes  prclquc  dans  la  chaleur  même  de 
leur  révolté,  puffent  former  des  dcllcins  fi  fàges 
8c  fi  pacifiques.  Ego  ut  conceffetim  apud  païuos  * 
tacitovoto  , quiet em  pro  difeordia  , bon  uni  & inno- 
centera Principern  pro  peffimis  & flagiti-  ftjfirnis  ex- 
petitum,  &c.  On  eût  eu  bien  plus  de  fu  jet  de  {pè- 
re r une  modération  femblable  aux  batailles  de 
Pharfale  8c  de  Philippcs  , où  c’étoient  encore  des 
C'toièns  de  l’ancienne  Republique  qui  corobat- 
toient.  Cependant  cela  n’arriva  pas.  Non  djcejfe - 
rit  in  ayants  Pbarfalia  , ac  Philippis  ervitim  legio- 
nes  : n dum  O(honis  ac  Fit  ellii  exercitus  /ponte  po. 
fituri  belhim  fuerint.  Nous  avons  dit  un  mot  de 
l’étonnement  réciproque  des  deux  armées  à Pharfa- 
le avant  le  combat. 

Tacite  dit  au  meme  endroit  » que  fi  Marius  & 
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SyMa  avoienc  auparavant  lailïe  tant  de  marques^ 
Cinglantes  de  leur  ambition  : Pompée  ne  fut  pas 
meilleur  qu’eux  > quoi-qu’ii  fut  plus  difïimulé. 
Pompeiits  occitltior  , non  melïo~.  Cela  ne  regarde 
à mon  avis  que  la  paffion  de  la  gloire  6c  décom- 
mander, & non  la  cruauté  , dont  Pompée  ne  fut 
jamais  accufé.  C’cft  ce  qui  paroi t dans  la  vie  de 
Brutus  écrite  par  Plutarque.  Car  cet  Hiftoricnaf 
fure  que  de  tous  ceuxqui  s’engagèrent  dans  les  guer- 
res civiles , Brutus  fut  le  fcul  qui  n’y  fut  pouiré 
quç  par  un  principe  de  vertu  , & par  l’amour  du 
bien  public.  Camus  étoit  un  efprit  violent.  Pom- 
pée n’eût  pas  rétabli  la  liberté  6c  les  Loix , fi  la  for- 
tune l’eut  favorifé  , mais  on  croit  qu’il  fc  feroit 
maintenu  dans  la  fouveraine  autorité  fous  le  nom 
de  Di&atcur  , ou  de  quclqu’autre  dignité  popu- 
laire & agréable  au  Peuple.  Neejue  enim  magnai 
ille  Pompciiis  fi  C a. far  cm  obtrivijfet , fperabatur  om~ 
rtino  fummam  pote  fat  cm  le  gibus  redditurus  j fed  per - 
petuo  Imperium  Confitlis  , aut  Dillatoris  , ant  ch - 
jnfpiam  ait  cri  us  nomine  AI  agi f ratas  civiliàrts  , qui 
populo  effet  gratior pretenturus . Plutarque  ajoute  , 
qu’ Antoine  difoit , que  de  tous  ceux  qui  conjurè- 
rent contre  la  vie  de  Jule  Cefar , Brutus  frit  le  fcul 
qui  s’y  porta  fans  aucune  animofité  particulière  » 

f>ar  le  ïcul  motif  de  l’intereft  du  bien  public  , fè- 
on  qu’il  fc  le  figuroit.  Mais  il  paroît  encore  de 
cette  induétion  d’exemples  , qu’Othon  & Vitellius 
n'ont  pas  été  les  fculs  qui  aient  donné  occafion  de 
faire  les, reflexions  que  Tacite  vient  défaire  : mais 
qu’011  en  peut  dire  autant  des  combats  de  Pharfale 
ôc  de  Philippe  , & de  bien  d’autres,  dont  on  peut 
juftement  dire  ce  que  Lucain  a dit  de  la  bataille- 
de  Pharfale  : Qu’il  ne  falloir  pas  commettre  tant 
de  violence  , Sc  verfer  tant  de  lang,  pour  fçavoir: 
lequel  des  deux  demeureroit  le  maître  de  Rome  f 
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qu’a  peine  en  eut-il  fallu  autant  faire  , pour  empê- 
cher que  ni  l’un  , ni  l'autre  ne  le  fut»  Tanto-  ne  no- 
vorurn  provenue  feeltrum  cjntnint  uter  imper  et  Vr- 
bi?  Pix  tantl  fuerat  civilU  bella  moyen  x ut  nett ♦ 
ter. 

Plutarque  raconte  dans  la  vie  de  Pompée  , que 
Julc  CeCir  voiant  toute  la  Noblcllc  Romaine  en 
armes  à Pharlàle  du  côté  de  Pompée , commanda 
à fes  Soldats  de  leur  porter  tous  les  coups  au  vila- 
gc  : Ils  le  firent  , ôc  eu  un  moment  ils  mirent 
en  fuite  toute  cette  jcunclTc  , qui  é toit  allez  va- 
leureufe  pour  mourir  dans  la  mêlée  „ mais  qui  ne- 
toit  pas  aRcz  refolue  pourfe  voir  blelTer  au  vifage» 
Voilà  quelle  çft  aflez  Couvent  l'extravagance  des, 
vaillans  , qui  croient  pouvoir  joindre  la  valeur  à, 
la  mollcïfe  , ôc  qui  font  plus  difpofez  à perdre  la 
vie,  qu’à  lèlaiflcr  un  peu  défigurer  le  vifaee.  Le 
même  Hiftorien  dans  la  vie  de  Julc  Cclar  , dit 
que  Sylla  découvrait  en  lui  encore  plus  d’audace  » 
que  dans  Marius  , & que  Cefar  fcul  portoit  plus 
d’un  Marius  dans  fou  fein.  Cicéron  étoit  dans 
le  même  fèntiment , mais  il  étoit  arrêté  par  la 
mollcHe  > ôc  les  maximes  efféminées  de  Cefar.  Ci- 
çcro  d ecbatin  akis  ejus  cœptis  & atti ttnbus.  confiât- 
rare  fe  ingenium  ejus  tyr Annie um.  Sed  citm  cornant 
ejus  ita  videam  accuratè  compofitam  , ipfnnxjue  uno 
digito  Jcalpentem  caput  , nonvidetur  rtf  ihi  ifie  tan- 
tum rnali  concept urus  , ut  evertat  RempubÜcam. 

Le  refte  delà  vie  de  Cefar  répondit  à ces  coqi- 
menccmcns,  rien  de  plus  dillôlu  , ôc  rien  de  plus, 
vigoureux  en  des  tems  differeus.  Des  qualitcz  & 
dcsmi.ieres  toutes  contraires,  ôc  qu’on  croit  in- 
compatibles, femêloient,  ou  Ce  liicccdoient  al- 
ternativement dans  toute  là  conduite.  Plutarque 
en  dit  autant  de  Dcmctrius  Poliorcète  dans  la  vie 
qu’il  en  a écrite.  La  beauté  de  foa  vifage  ôc  de 
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tout  fon  corps  étoic  fi  cxquifc  , que  les  Peintres  5c 
les  Sculpteurs  n'en  purent  jamais  approcher.  En 
paix  il  étoit  entièrement  proftitué  au  luxe  & à tou- 
tes fortes  de  débauches.  En  guerre  on  n’en  vit  ja- 
mais de  plus  vigilant  , de  plus  infatigable , de 
plus  vaillant , ni  de  plus  intrépide.  Cornélius  Ne-* 
pos  fait  une  defeription  toute  fcmblable  d’Alcibia» 
de  , on  pourra  la  prendre  fi  on  veut  pour  un  ta  •*' 
blcau  de  Cclàr  ou  de  Dcmctrius.  Divçs  tem « 

pus  pofcerèt  , laboriofits  , pat  Uns  , libertin  ,fpten- 
didus  non  minus  vit  a quant  yjMu  , affabilis  , blan- 
dns  y temporibus  callidijjimè  injerpiens , Idem  fnnul 
te  fe  remiferat , nec  caufa  fube^at , quart  animi  la - 
borem  perferret , luxuriofus , dijfolutus  , libidinofits  A 
intempérant  referiebatur  j ut  omnes  admirarentur  in 
uno  homine  tahtam  inejfe  dijfimilitudinem  , tamque 
diverfkm  naturam.  Tacite  lait  une  peinture  fort 
approchante  de  Licinius  Mucianus  , qui  eut  tant 
dcliaifon  avec  Vefpafien.  Les  deux  mêmes  extré- 
• mitez  s’acoordoient  en  lui , les  vertus  & les  vices* 
le  luxe&  le  travail,  la  douceur  & l’arrogance  j 
tantôt  plongé  dans  lcsplaifirs,  tantôt  engagé  dans; 
les  hazards  delà  guerre,  Luxuria  y in  du  fri  a , es* 
tnt  tare , a^rogantia , malis  borafque  urubus  mixttts , 
Nimia  voluptates  cutn  vacaret  ; quoi  les  expedicrat  m 
magna.  rirtutes.Palam  laudares  ,fecreta  ?nalè  audit - 
hant.  Il  s’enfuivoit  fans  doute  de  là  , qu’il  étoit 
bien  plus  propre  à faire  un  autre  Empereur  qu’à 
l'être.  Ce  fut  aufli  le  fort  de  Mucien  ; Cui  expe- 
ditius  fttrit  trader e Imperium , quant  obtinere.  Le 
mêmeHiftorien  dit  qu’Othon  avoit  quelque  chofe 
de  lemblable  : il  étoit  naturellement  tres-volup- 
tueux  » mais  dans  le  befoin  , fur  tout  quand  il 
fut  élevé  à l’Empire  , il  reprima  toutes  fes  pallions 
dill'olués  , fit  éclater  l’image  des  vertus  Imr 
penales , quoiqu’on  fe  défiât  avec  raifon  > que  ces 
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vices  étoient  plutôt  cachez  , qu’étouffez  , de  qu'ils, 
i.e . ne  manqueroient  pas  de  revivre.  Otbo  intérim  con- 
tra fpem  omnium  y- non  deliciis,  neque  defidia  torptfi- 
cere.  Dilata  voluptates , difiimulata  luxuria  , & 
cuntta  ad  decorcm  imper H cornpofita.  Eoque  plus  for • 
miditùs  ajferebant  fafa  virtutes & vitia  reditura. 
Audi  vit-on  Othon  dans  la  guerre  armé  , à pied, 
mal  propre  & fort  different  de  ce  qu’on  le  penfoit- 
être.  Mec  tlli  figne  , aut  corruptum  luxu  iter , fd 
lorica  fèrrea  ufus  efi  y & ante  figna  pedefler , horri- 
dus  y incemptus  , f arnaque  dfiimilis.  Vclleius  Pa» 
terculus  rend  le  meme  témoignage  à Meccnas  , 
qu’il  ne  fc  pouvoit  rien  ajouter  à fa  vigilance  5C- 
à fon  activité  , quand  il  falloit  agir  j.  mais  qu’a- 
prés  cela  c’étoit  le  plus  efféminé  des  hommes.  Vbi 
res  vigiliam  exiger  et , fane  exfomnis  , providens  , 
atcjue  agendi  fiions  : fimul  vero  alijuid  negotio  re- 
mit ti  pojftt , otio  ac  moUitüs  pene  ultra  f<r  minant 
fluens.  L’éloge  que  cet  Hiftorien  donne  ailleurs  à 
^ Pilon  , revient  prefqueâu  même  mélange  d’incli- 
nations contraires  : Effe  morts  ejus  vigore  ac  Uni - 
tate  mixtiffimos , & vix  qutmquam  reperiri  pojfe , 
qui  aut  otiurn  validius  diligat  , aut  fac'ùius  fujficiat  • 
negotio  ; C“  mugis  cjna  agenda  funt  curet , fine  ulla 
o/lentatione  agendi.  H y avoit  un  peu  plus  de 
tempérament  dans  Saturninus  , dorçt  le  même 
Hiftorien  fait  ailleurs  cette  peinture  : y trummulti  • 
plicem  in  virtutibus  , navttm  , agitent  , providum 
militariumcjue  officiorum  patient em  aeperitum  part  ter; 
ftd  eundem  ubi  negotia  fecijfent  locurn  otio  , liberaliter 
lauteque  eo  ab  ut  ait  an  ; itu  tarnen  ut.  eum  fplendi - 
ditrn  ac  hilarem  potiks , quant  luxuriofum  , aut  defi- 
dem  diceres.  S’il  eft  étonnant  que  des  qualitez  , 
des  inclinations  & des  pallions  fi  contraires  puif- 
lent  s'accorder  & fe réunir  dans  une  même  perfori- 
ne : il  eft  bien  plus ‘étrange  que  Tacite  allure  Lv 
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même  chofe  de  la  nation  entière  des  Allcmans. 

Hors  du  tems  de  guerre  , ils  languilToient  dan* 
une  molle  oiliveté  , ne  s’exerçant  ni  à la  chalTe, 
ni  à l’agriculture  , & néanmoins  infatigables  dans, 
les  occafions  où  la  guerre  les  appelloit.  S^ueties 
belU  non  ineunt , non  multnm  venatibus plus  per' 
ot'mm  trtmfiçunt , dédit  i fumno  , ciboque,  Fortiffi- 
mus  quifque  ac  bellicofijfimus  niloil  agens,  dclegat 4 
domus  & penatium  & agrontrn  cura fe minis, finibuf- 
que  df  mfirmiffimo  cuiqiie  exfamilia  , ipfi  habent  ; 
mer  a diverfiiate  nattira  , cum  iidern  hommes  fie 
ament  ineriiatn  , & 0 devint  quitter».  Jule  Cefar 
a donné  occafion  à ce  difeours  , 8c  ce  n’étoit  pas 
feulement  dans  fa  perlonne  , mais  auflï  dans  ccllp 
de  fes  Soldats , qu’il  avoit  voulu  joindre  la  vigueur 
à la  mollelTc,  8c  le  travail  aux  voluptez.  Dion  dit 
que  Cicéron  confcflà  après  la  bataille  de  Pharfalca 
qu’il  n’avoit  jamais  crû  que  Cefar , qui  faifoit  pa- 
roître  fa  délicatdfc  8c  fes  dilïolutions  jufque  dans 
fa  ceinture , dût  vaincre  Pompée.  Non  putabam 
fore  , ut  ab  hoc  ita  male  cinElo  Pompeins  yincerbtur.  Jn  Juj  Ci^ 
Suctone  dit  que  le  même  Cefar  après  les  grands  c.  97. 
travaux  8c  les  grandes  batailles  , permettoit  à Ion 
armée  de  s'abandonner  au  plaifir  8c  aux  divertille* 
mens , difant  que  fes  Soldats  , même  après  avoir 
ufé  de  parfums , étoient  tous  prêts  à donner  ba- 
taille : /Je  nonnunquam  pofi  rnagnam  pugnam  , 
arque  villoriam  , remijfo  offîciorum  mimer e licen* 
tiam  ornnem  pajfirn  lafliviendi  permittebat  ; j allure 
folitus , Alt  Ut  es  fuos  etiam  unguentatos  bene  pugnace 
pofie. 

VIII.  Il  ne  faut  pas  que  ce  long  dénombrement 
d’exemples  ferve  uniquement  à amufer  la  curiofîté 
des  Leétcurs  II  faut  tâcher  d’en  tirer  des  inftru- 
éVions  édifiantes , en  confiderant  , i°.  que  cen’efc 
ordinairement  qu’une  faufl'e  valeur  » dont  les  plus 
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grands  Capitaines  font  tant  d'oftentation.  Co 
n’eft  pas  une  vraie  valeur,  de  croire  qu’on  af-> 
f^ontera  plutôt  la  mort , qu'on  ne  fouffrira  une 
hleflure  au  vifage,  Ccfar  dit  lui-même  en  un 
autre  endroit , que  de  ne  pouvoir  foutfrir,  ou. 
lo^  pauvreté  , ou  la  douleur  , 6c  préférer  la  mort  , 
C cft  non  pas  de  la  rcfolution,mais  de  la  lâcheté,  d- 
nitni  eft  ijta  mollit  tes , non  virtus  , inoviam  'fautif* , 
fer  ferre  non  fotfe.  £h<i  fe  ultra  morti  offerant , fa  ci- 
tin  s reperiuntur  , ejuarn  cju  i dolorem  fat  tinter  ferant% 
i Ce  n’eft  pas  être  vaillant  nj  vigilant,  ni  ha-, 
bile  6c  infatigable  dans  l’action , que  ne  l’être  que* 
pour  tin  moment  , 6c  dans  la  neccffité  , aimant 
du  refte  l’oifîveté , le  fommeil  6c  la  bonne  chcre» 
& s’y  plongeant  quand  on  le  peut.  Ce  n’étoient 
donc  rien  moins  que  des  vertus  , quoi-qu’on  les 
ait  tant  admirées.  Une  vertu  renferme  l’amour  de 
l’honnêteté  qu’elle  embrafte  , & ce  n’eft  pas  ai-, 
mer  ou  l’honnêteté,  ou  la  vertu  , que  dene  l’aimer 
6c  ne  la  fuivre  , que  par  contrainte,  par  intervak 
les  & pour  un  peu  de  tems.  La  vertu  renferme  la- 
haine  du  vice  contraire.  Ce  n’étoit  donc  pas  eftre 
vaillant,que  d’aimer  encore , &d’embralîèr  quand 
on  le  peut  furcment  loifiveté&l.es  débauches.  j°. 
La  valeur , la  vigilance,  la  patience  , la  force  & la 
patience  Chrétienne  cft  une  vraie  vertu  ; parcç 
qu’elle  eft  confiante , perfeverante , uniforme  6ç 
toujours  femblable  à elle-même.  Elle  ne  fè  partage 
point , elle  ne  {ouffre  pas  que  l’homme  fe  partage- 
entre  elle  6c  le  viçc  contraire.  Elle  bannit  6c  ne 
foudre  pas  pour  un  feul  moment  l’oifïveté  , la 
débauche  , ou  la  dilïolution.  40.  La  raifon  de  cet- 
te différence  entre  les  vertus  Chrétiennes  6c  Païen: 
nés  , eft  que  le  prinçipc  de  celles-là  eft  la  charité 
l’ambition  l’eft  de  celles-ci.  La  pafîloij de  la  gloi- 
re militaire  rend  les  hommes  forts  * patiens vi-^ 
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’gourcux  'ôc  fobres  dans  les  occurrences , où  celk 
df  neceflairepourréüflircn  une  guerre  3 hors  de- 
là l’intereft  de  la  gloire  nagiflant  plus , on  combe 
dans  l’ina&ion  , dans  la  parcfl'c  èc  dans  les  volup- 
tez.  Mais  la  charité , qui  eft  un  amour  ardent 
"des  vertus  en  elles-mêmes  , & en  même  tems une 
déteftation  des  vices  contraires  , par  un  finccre  & 
religieux  relpcct  pour  la  Loi  éternelle  de  Dieu  qiti 
contient , qui  commande  & qui  infpire  toutes  les 
Vertus:  la  charité  dis-je  ne  peut  endurer  ni  l’m- 
conftance , ni  l’alternative  entre  les  vertus  & les 
Vices  oppofez. 

IX.  On  peut  ajouta1  50.  que  ce  mélânge  étort'- 
darit  de  vertus  & de  vices,  nous  apprend  la  facili- 
té extrême  avec  laquelle  les  hommes  partent  de  la 
vertu  aü  vice  , & avec  laquelle  quand  ils  veulent 
Sis  partent  du  vice  à la  vertu.  Les  plus  vaillans  eii 
un  moment  fe  relâchent  Sc  deviennent  négligens& 
Voluptueux  5 les  plus  efteminez  en  aufli  peu  de  tems 
deviennent , Cm  redeviennent  ferities , laborieux 
■Sc  tres-vigilans.  Il  faut  donc  eftre  humble  &c  mofc 
defte dans  la  vertu  , puifqu’on  eftfi  fujet  à tomber 
dans  le  vice  , & il  ne  faut  jamais  fc  décourager 
dans  le  vice  , puilqu’il  eft  fi  aifé  de  le  relever» 
quand  on  eu  prend  une  ferme  réfolution.  6 ‘.  Pcn* 
dant  la  vie  prefehtc,  il  femble  que  les  vertus  Si 
les  vices  ne  font  prelquc  que  dans  la  fupcrficie  de 
lame  5 d’où  vient  que  les  Vertiis  s’échappent  fi  fa- 
cilement , & font  placé  aux  vices  contraires  , aufi* 
quels  clics fucccdcnt  aufli  enfuite  à leitrtour.Tous 
les  hommes  le  reflcntcnt  de  cette  variété  , Sc  de 
cette  bizarrie  alternative  , plus  ou  moins  les  uns 
que  les  autres , mais  il  y en  a peu  qui  en  ibient  en- 
tièrement exempts. 

7°.  Les  vices  mêmes  ont  quelque  chofe , que 
les  grandes  âmes  peuvent  aimer , parce  qu’ils  ont 
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quelque  ombre  & quelque  image  défeCtueufe  5c 
Sc  contrefaite  des  perfections  divines. Dieu  cft  tou» 
jours  dans  le  repos  , Sc  toujours  dans  1’aCtion.  La 
Sageffc  cft  tres-ferieufe  , & tout  cnfcmble  tres- 
délicicufe.  L’ame  railonnable  a une  pente  & une 
impetuofité  même  à imiter  celui  dont  elle  eft  l'i- 
mage. Ainlî  dans  le  repos  elle  aime  l’action , & 
dans  l’action  elle  foupire  après  le  repos.  Les  occu- 
pations fortes  Sc  ferieufes  flattent  ce  qu'elle  a de 
grand  Sc  de  généreux  au  fond  d'elle- même  : & la 
douceur  des  plailirs  a un  attrait  après  lequel  ell,c 
court  volontiers.  Il  n’y  qu’à  propofer  des  objets 
Jouables  Sc  innoccns  à ces  inclinations  contraires» 
pour  lcsrcndrcaufli  louablcs&  innocentes>&  pour 
faire  qucla  viciflitude  des  unes  Si  des  autres  foit 
une  imitation  merveillcufc  de  la  Divinité,  qui  s’ac- 
commode à nôtre  foiblcfl’e»  Car  nous  ne  pouvons 
pas  joindre  l'aCtion  au  repos , le  travail  aux  déli- 
ces , cjuoique  tout  cela  foit  joint  Sc  confondu  dans 
l’unité  très-  fimplc  de  la  nature  divine  : il  faut 
donc  par  une  agréable  alternative  imiter  le  repos 
toujours  agiflant , Sc  1’aCtion  toujours  tranquille 
Sc  délicieufe  delà  Divinité.  Le  malheur  étoit  que 
les  grands  Hommes  du  Paganifmç,  dont  nous 
avons  parlé  , ne  s'occupoicnt  que  d’objets  indiffé- 
rais,inutile?  ou  pernicieux.  8u.Mais  la  charités 
la  vertu  Chréticnne,quand  elle  eft  montée  au  faî- 
te d’une  perfection  conlommée  , imite  bien  de 
plus  prés  le  repos  agiflant , Sc  l’aCtivité  tranquille 
Sc  paiflblç  delà  Divinité,  C’cft  une  force  imraobi-i 
le , qui  donne  mouvement  à toutes  chofes.  Le 
cœur  fc  repolc  doucement  dans  la  contemplation 
& dans  l’amour  de  la  vérité  Sc  de  la  Loi  éternelle  * 
Sc  ne  laifle  pas  de  mettre  en  œuvre  Sc  détenir  dans, 
des  exercices  continuels  de  vertu  , tout  ce  qui  eft 
dans  là  dépendance.  Ceft  cette  activité  & ce  repos 
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que  lame  raifonnable  aime  véritablement  , mais 
n'y  pouvant  parvenir  que  par  dégrez  & avec  len- 
teur , elle  en  cmbralïéles  ombres  , qu’elle  rencon- 
tre les  premières , 6c  s’y  allcrvit  malhcureufè- 
ment.  Ce  font -là  les  principes  , aufquels  il  faut 
ramener  toutes  les  palhons,&  les  actions  des  hom.  % 

mes , principalement  celles  qui  fAiblent  avoir 
quelque  choie  de  grand  , 6c  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d’être  furpris.  Nôtre  ame 
s’entend  en  grandeur , & en  merveilles.  * parce 
quelle  eft  grande  en  elle-même  , & digne  d’ad- 
mirationjmais  étant  préoccupée  6c  embaralTéede 
tant  de  chantâmes  des  choies  corporelles  * il  faut 
qu’elle  le  donne  le  loilïr  6c  la  peine  de  s’en  déga- 
ger , 6c  de  voir  la  lumière  6c  la  lolidité  des  cho- 
ies dont  ces  phantômes  corporels  , n’oiit  que  des 
relfcmblances  tres-imparfaites. 

CHAPITRE  X. 

Suite  du  même  Jùjct. 

ï)e  la  vanité  & de  l’inutilité  des  triomphes  , des 
victoires  , 6c  de  tous  les  monumens 
de  la  gloire  des  hommes. 

/ , 

1.  Diver/es  remarques  de  Plutarque  ‘.combien  H importe  de  * 
faire  de  [âges  & grandes  reflexions  fur  les  petites  chofls. 

11.  Vanité  des  forces  & des  victoires , oh  le  menfonge  con- 
tribué autant  que  la  vérité  : qui  rendent  les  vainqueurs  plus 
timides  à l'avenir.  Ennui  de  Vefpafien  dans  le  triomphe. 

111*  Les  plus  glorieufes  couronnes  de  l'ancienne  R orne  né- 
to.  ent qu'un  peu  d'herbe.  Diverfes  remarques  fur  les  Couronnes. 

I V.  Alexandre  même  trompa  le  genre  humain  dansles  monte, 
mens  qu'il  voulut  laijfer  de  [a  gloire. 

V.  Injufte  partage  de  la  gloire.  Combien  la  trop  longue  vie 
• été  funefte  aux  plus  fameux  personnages.  Sjlla , Pompée  , 
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Lucullus  , Marias,  Scipion  -,  Cicéron  , X antipus. 

VI.  Combien  il  eft^diffciU  que  la  [«gifle  s'accorde  avec 
une  grande  fortune.  La  Grece  pumjfoit  si' exil  ceux  dont  la 
gloire  es  oit  trop  éclatante  la  ptstflance  formidabtè , quel- 
que innocetts  qu'ils  fuffent. 

V II.  De  trop  grands  fer-vices  rendus  d l'Etat , fou-vente  - 
dicitx  dangneux  ; paroles  [entimens  admirables  de  Phe- 
tarque  çj.  de  Seneque  fur  l exil  neccjfaire  & volontaire  du 
grand  Scipion  coupable  de  ce  beats  trime.  Ariflote  fournit  (C au- 
tres exemples. 

V I II.  Reflexions  importantes  & Chrétiennes  fur  tout 
-cela. 

. ' •*  ; fd  V ; *>  - 

ï.  /^Icerou  apprit  au  rapport  de  Plutarque 

V^-fdans  fa  vie  , combien  toute  cette  gloire  j 
dont  il  étoit  11  paflionne  , étoit  frivole  & mépri- 
fable  , lorfque  revenant  d’une  Province , & 
croïant  avoir  rempli  tout  le  monde  de  fa  renom1* 
niée  » & du  bruit  de  Tes  belles  actions , il  rencon- 
tra dans  la  Champagne  en  Italie  un  de  fes  amis  , 
qui  étoit  des  premiers  de  Rome,  & lui 'demanda 
ingenûment , ce  qu’on  difoit  de  lui  à Rohie.Cet 
ami  lui  demanda  alors , d’où  il  venoit , & où  il. 
avoit  été  pendant  ccttc  abfence.  Cicéron  s’apper- 
tût  bien  , que  fa  réputation  , quelqtie  grande  qu’il 
la  crût  j fe  perdoit  dans  Rome,  comme  dans  Un 
Océan  , & qu’elle  fe  perdoit  8c  s’aneantiflôiten-. 
core  bien  plus  dans  la  vafte  étendue'  du  monde, 
& dans  les  longues  révolutions  desflécles.  Ce  qui 
le  força  d’être  plus  modéré  à l’avenir  dans  l’amour 
de  la  gloire,  ébt  anirno  fc  plané  concidifie  t fi  mentio 
fui  in  urbem  J tanquam  in  vajium  incident  Pelagus , 
nibilo  fi  ad  glor'mrn  reddidiffet  confpeiïiorem*  Pofl 
colleEUs  rationibut  fuis  , vident  rem  immenfam  effâ, 
ad  ejuam  contcnderet , gloriam  ctt/us  mettant  cerne- 
ret  exïtum  , multhm  de  ambitione  remi/it. 

* Le  même  Plutarque  ûbfcrvc  fort lâgcment , que 

les 
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les  honneurs  extraordinaires  que  la  multitude  rend 
aux  grands , font  des  marques  fort  douteufes  8c 
fort  incertaines  de  fes  refpeâs  8c  de  fes  féntimensi 
car  elle  rend  les  mêmes  honneurs  , foit  quelle  ai- 
me , ou  qu’elle  craigne.  Ainfi  les  Princes  ne  doi- 
vent avoir  égard  ni  aux  ftatues  , ni  aux  tableaux, 
ni  aux  autres  honneurs  prelque  divins  qu’on  leur 
rend  } car  tout  cela  eft  hors  d’eux, , 8c  peut  être 
trompeur:  mais  ils  doivent  examiner  leurs  propres 
actions  , h elles  méritent  qu’on  les  aime,  ou  qu’on 
les  craignent  > ils  concluront  de  là  , fi  ce  font  des 
honneurs  fincercs  ou  forcez  Car  les  peuples  haïf- 
fent  fecrctement  ceux  qui  ne  refufent  pas  les  hon- 
neurs exceflifs  qu’on  leur  rend  , quoiqu’on  les 
leur  rende  volontairement»  F idem  mot  hs  derogat , 
Eadcm  enim  décernant , cnn  timent>  & cutn  amant, 
Quamobrem  non  Statuai  fini , neej ne  tabulas  pillas, 
vel  divinos  honores  ,fed  fua  ip forum  poilus  rejpicien- 
tes  opéra  & fatta  , aut  fiduttt , ut  bonoribus  , aut 
vt  necejfitate  exprejfts  dijfidunt.  Nam  fréquenter  po  - 
p nli  in  ipfis  rnavimè  habendis  bonoribus  , odorant 
eos  qui  iwmodicos  & immoderatos  accipiunt , vel  d, 
volentibus. 

Le  même  Hiftoricn  dit  ailleurs  , que  Philippe 
Roi  de  Macedoine  , refolu  décamper  en  un  lieu, 
qui  lui  fembloit  fort  propre  , apprit , qü  on  ne 
pouvoit  le  foire,  parce  qu'il  n’y  avoit  point  de 
fourrage , de  s’écria  alors  fort  à propos  : Que  nô- 
tre vie  8c  nôtre  gloire  étoit  bien  peu  de  chofe , 
puifque  fouvent , on  ne  pouvoit  y avoir  le/ervicc 
des  plus  vils  animaux , 8c  qu’on  ne  pouvoit  nean- 
moins s’en  pafler.  Qua lis  e fl  tandem  vita  noflra  , 
qui  etiam  ad  afinorum  commoda  eam  cogimur  dif- 
penfare.  Archidamus  voïant  une  grande  machine 
de  guerre  , apportée  depuis  peu  de  Sicile  , 11e  pût 
s’empêcher  de  dire.  Que  c’en  étoit  fait  du  coura- 
Totae  II.  G g 
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gc  6c  de  la  valeur  des  hommes. 

Ces  obfervations  femblent  légères  , mais  elles 
ne  lailfent  pas  d’être  d’autant  plus  utiles  , qu’el- 
les peuvent  être  plus  frequentes-  Car  ce  font  de 
très- petites  chofes  d’où  dépendent  nos  grandes 
entreprifes.  Si  l’on  ne  trouve  en  un  lieu  les  com- 
moditez  des  aines  & des  chevaux  , on  ne  peut  ni 
camper, ni  combattre,  ni  vaincre.  Les  machines 
qui  tuent  de  fl  loin  , ont  quelque  çhofe  de  mer- 
veilleux', mais  après  cela  il  n’y  a pas  de  différence 
entre  les  braves  & les  poltrons.  Rien  n’eft  petit, 
fi  on  a l’efprit  aflez  grand  & aflez  étendu  pour 
faire  des  reflexions  utiles  fur  toutes  chofes.  Tou- 
tes les  grandeurs  de  ce  monde  difparoîtrontà  nos 
yeux,  li nôtre  cfprit  confervant  l’élévation  qu’il 
a au  deflus  d’elles,  peut  s’arrêter  à en  décou- 
vrir les  peti telles. 

II.  Quelle  plusgrande  marque  de  la  vanité  de 
toute  la  gloire  des  armes  , que  celle  qu’en  donne 
Titc-Live,quand  il  fait  dire  à unConml  Romain, 
Quenc  pouvant  partager  fes  troupes  , ôc  en  dé- 
tacher une  partie  pour  aflifter  fes  Alliez , il  fàlloit 
feulement  les  leur  promettre  , parce  que  l’cf» 
pcrance  pouvoit  faire  alitant  que  l’effet  » qu’en 
guerre  fur  tout  le  mcnfoiige  a autant  de  force  que 
ia  vérité  ;■  que  ceux  qui  ont  crû  être  fccourus  , 
quoiqu’ils  ne  lefuflent  pas  , redoublant  leur  cou- 
rage & leurs  efforts  , avoient  remporté  la  viéfoi- 
rc  , comme  s’ils  l’a  voient  été.  Soziis  fpem  pro  te 
oftentandam  cen/èt.  Sape  varia  pro  y cris  , maximè 
in  bcllo  valuijfe  i <3“  credenttm  Je  aiiejnid  auxilii  ha- 
btre  , perindè  atcjuc  haberet  ipfa  fiducie  , atcjtie  au  • 
de»dn  fervatum. 

Florus  afl'eure  -,  qu’à  la  bataille  de  Münda,  Cc- 
far  reprit  enfin  le  delfus  , en  feignant  qu’une  par- 
tie des  ennemis  fuïoit , & animant  les  liens  à les 
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pourfuivre.  Ils  furent  victorieux,  parce  qu'ils  cru- 
rent l’être  : & les  ennemis  Te  mirent  en  fuite  , 
parce  qu’ils  eftimerent, que  leurs  compagnons  s’en- 
fuioient  Nain  hi  dum  je  putatif  viticcrejumus  fequie 
Pompeiani  dutnfugtxe  tredunt  fuos3  fugere  caperunt . 

Quelles  font  ces  victoires  qui  rendent  les  Chefs 
d’autant  plus  refervéz  à n’en  rechercher  plus  , 

fiour  11e  pas  perdre  par  une  feule  diigrace  toutes 
es  profperitez  précédentes?  C’cft  ce  que  Suetone 
raconte  de  Jule  Ce  far  , qui  fcmbloit  devenir  plus 
timide,  plus  il  revènoit louvent  victorieux.  iLrà 
fapius  viajfet , hoc  minus  experiendos  cajus  opinant  ; 
nibUqite  fe  tantum  acquifiturum  viEloria  , quantum 
auferre  calarnitas  pojjlt. 

Ce  même  Hiftorien  qui  a fait  des  delcriptions  de 
tant  de  magnifiques  triomphes  des  Empereurs  , où 
il  fembloit  que  la  gloire  de  ces  Princes  s’élevoit  au 
plus  haut  point  , où  die  pût  jamais  s’élever  , té- 
moigne neanmoins,  que  Vefpafien  lailë  delà  lon- 
gueur & du  retardement  de  fon  triomphe  , ne  pût 
s’empêcher  de  faire  connoître  fon  chagrin  dC  Ion 
repentir  , difant  Qifil  païoit  la  peine  de  la  vani- 
té , puifqu'il  n’a  voie  jamais  deû  penfer  au  triom- 
phe étant  fi  âgé , ne  l’aïant  pas  auparavant  efperé, 
de  aucun  de  lés  ancêtres  n’y  érant  parvenu.  Vt 
triumphi  die  fatigatus  tarditatc  & txdio  pompa  non 
r et  i eue  rit,  Mentb  fc  plecli , qui  triitmphurn  quafi aut 
debiturn  MajoribuS  fuis , aut  fperatnm  unquam  fibi 
tam  inepte  fenex  concupijfet. 

II  I.  L’antiquité  Romaine  étoit  plus  fige  & 
plus  modefte  ; au  lieu  de  cette  vaine  pompe  des 
triomphes,  elleordonnoit  des  couronnes  de  chêne 
•ou  d’herbe  feulement.  Pline  dit,  que  toutes  les 
couronnes  triomphales  , d’or  ,ou  de  pierreries  , 
n’approchoient  pas  feulement  de  la  gloire  Sc  du 
prix  de  la  couronne  faite  d’hèrbes  j^qu’on  donnoic 
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'à  celui  qui  avoit  fauve  l’armée  entière.  Les  vain* 
•eus , en  ie  rendant  au  victorieux , lui  préfentoienc 
une  poignée  d’herbes  du  lieu  même  , comme  lui 
cedantla  terre.  Corona  qwdern  rmlla  fait  gr amine  à 
•£.  nobilior,  in  majefiate  populi  terrarum  Principes,  pra- 

miippue  glorîa.  Gemmât#  & aurez ^voilures jnitm- 
4 les  , roflrat a , civica , trinmphales  pafl  banc  faert, 
Crc.  Dabatur  bac  viridi  è gramme , decerpto  inde  » 
ubi  obfejfos  fèr'vajfet  alifttis.  Namqne  furnmurn  apud 
- antiquos  fignutu  vittoria  erat , berbarn  porrigere  v> 

’.ifc'.t  > ftos , bocejl  terra  ccdere » Après  la  couronne  faitè 
d’herbes,celle  de  chêne  étoit  la  plus  eftimée,onla 
donnoit  à celui  qui  avoit  fauvé  la  vie  à un  citoïen. 
Toutes  les  autres  couronnes  ccd  oient  auluftrede 
c 4 celle-ci.  Hinc  civica  corona  , militant  virtuiis  infi- 
gne  clarijfimum.  Ctdiwt  bis  murales  , vallarefque  > 
CT  aurez  quanc/uam  pretio  antécédentes.  Cedunt  & 
roflrat  a.  Toutes  les  autres  couronnes  étoient  don- 
nées à ceux  qui  avoient  remporté  quelque  avan- 
tage confiderablc  fur  les  ennemis  , foit  en  mon- 
tant les  premiers  fur  les  murailles,  ou  en  franchif- 
lànt  les  retranchemens , ou  (è  rendant  maître  des 
galcres  des  ennemis,  ou  en  méritant  le  triomphe» 
fyiais  la  fage  antiquité  eftimoitplus  que  tout  ce- 
la , d’avoir  fauvé  non  feulement  une  armée  , 
mais  un  feul  citoïen.  Un  citoïen  fauvé  donnoit 
plus  de  gloire  , qu’une  armée  toute  - eutiere 
d’ennemis  défaite.  La  modeftie  de  ne  relever 
cette  gloire  que  par  des  couronnes  de  bran- 
ches de  chêne  ou  d’herbes  , eft  encore  quel- 
que chofe  de  plus  fage  & de  plus  eftima^- 
ble  , que. cette  ennuïeiife  pompe  du  triom* 
phe , qui  chagrina  Velpafien.  Cet  Empereur 
ne  fe  fût  pas  rebuté  d’ünc  couronne  civique , telle 
que  Pline  dit , que  le  genre  humain  donna  à Au- 
gufte , comme  à fon  conlèrvateur,  Civtcam  à genc~ 
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te  humatio  acctpit  Auguftus. 

Mais  pour  ne  pas  omettre  cette  circonftance  mé^- 
Oiorable  > la  grande  kgefle  de  l’antiquité  confiftoi* 
en  ce  qu’elle  ne  défera  d’abord  l’honneur  des  cou- 
ronnes qu’à  la  Divinité*  Pline  obfcrvc  qu’Homere 
n’en  a donné  qu'aux  Dieux.  Bacchus  fiat  un  des 
premiers  qui  en  prit.  Les  Sacrificateurs  en  prirent 
enfuite  dans  les  kcrifices.  Dans  les  combats  facrea 
on  en  donnoit  aux  victorieux  , non  pour  eux , mais 
pour  couronner  leur  Patrie.  Enfin  on  en  donna  à 
ceux  qui  triomphoient , afin  qu’ils  ies.  confacraf-* 
kilt  aux  Dieux  dans  les  Temples,  sintiquitus  qai- 
dem  nulla  niji  Deo  dabatnr  coron*.  O bld  JJ  ornera* 
cala  tantum  tas  , & p ralio  univerfo  tribu't. , viritim 
ver'o  ne  cert  amine  qaidem  ulli.  titrant  que  primant 
omnium  Liberum  pat  rem,  impofu  ijfe  capiti  fuo ex  hc- 
dera.  Poftea  Deorttm  honori  facificantes  fumpfer.e 
yiEUmis  fimul  coronatis.  Novifftme  & in  Jacris  cer-i 
taminibus  ufurpata  , in  quibus  hodieque  non  vUlori 
datur Jed  P atrium  ab  eo  coronari  pronunciatur.  Inde, 
itatum  , ut  etiamt  ri.impbatu>  is  conferrentur,  in  terni 
plis  dicando  ; mox  ut  çy  ludis  darentur.  Voilà  fan» 
doute  de  grandes  femences  de  Sagelïè , d’eftimer. 
à plus  de  gloire  le  falut  d’un  citoïcn , que  la  dé-* 
faite  d’une  grande  multitude  d’ennemis  ; de  ne 
marquer  cette  gloire  que  par  des  couronnes  très-? 
(impies,  pour  témoigner  que  le  prix  & la  recom- 
penfe  d’une  bonne  aCtion  étoit  en.  elle-même  ; en-* 
lin  de  rapporter  toute  cette  gloire  à.la  Divinité  >. 
& lui  en  conkcrcr  les  couronnes.  Gctte  fimplicité 
& cette  jufte  modération  venoit  du  fond  de  la 
nature  ; la  corruption  des  fiécles  fuivans  y ajouta 
uneinfinité  d’ornemens  étrangers  & fupcrflus,qui 
forent  l’amufcment  des  efprits  vains , & le  mépris 
qu  le  chagrin  des  kges. 

TV.  Je  pourrpis  entafler  cn«oreicj  un.trcs-grandi 
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nombre  d'obfervations  hiftoriques,qui  font  autant 
tic  convictions  que  toute  la  gloire  des  guerres  > 
des  victoires  , des  triomphes  , des  grandes  aétions, 
enfin  toutela  gloire  des  hommes  a été  reconnue  par 
eux  mêmes  n’être  qu’un  peu  de  vent , ou  de  fu- 
mée , vanité  & illufion.  Comme  quand  Alexan- 
dre dit  dans  Qmntc-Curce,  Que  la  renommée  en* 
fle&  augmente  toujours  les  chofes  ; quelle  en  dit 
toujours  trop  • que  la  gloire  même  de  fes  conquê- 
tes dansl’Afie  , quoi  qu’elle  fût  fort  certaine,  avoit 
neanmoins  fait  plus  de  bruit  que  d’eftee  ; mais  que- 
la  jaétancc  des  autres  nations  étoit  toute  vilible, 
qu’on  n’eri  avoit  conté  que  des  fables , & qu’il  au- 
roit  fuffi  d’en  croire  quelque  chofe  pour  n'entre- 
prendre jamais  dé  fubjuguer  l'Afie.  Nunyuam  ai 
Ucju  dum  fam  a perducitar  $ omnia  ilia  tr ai  ente  rna- 
fora  funt  vero.  Noflra  e/uoe/ne  gloria  c'um  fit  ex  fa- 
lido  y plus  tarncn  habet  nominis  > ejudm  operis  ‘ÿ  GTfv 
Olirn  Hercule  fugiffemm  ex  d fia  yfi  nos  fabula  terrere 
potuiffaet.  Ce  même  Hiftorien  alfcure  , qu’Alexan- 
dre  étant  enfin  contraint  de  borner  fes  conquêtes 
parla  refilïance  des  fièns  , voulut  laifftr des  mar- 
ques de  (es  progrez  , & des  mon u mens  éternels 
qui  appriflent  à la  poftcrité,jufqu’oùil  avoit  pouf- 
lé  les  victoires.  Mais  le  camp  qu’il  drefîâ  pour 
cela,  étoit  beaucoup  plus  grand  que  le  lien,  & 
il  y groflît'toutes  chofes  à proportion  , pourim- 
poicr  à.  la  pofterité  plutôt  que  pour  l’mftruire» 
8c  peur  s’acquérir  une  plus  grande  renommée  * 
quoique  trompeufe.  Mummew a quojue  caflrorum 
fufjit  extendi  , cubiliacjuc  amplioris  forma  , cjuam 
pro  corporum  habita  rdinç/ui  s ut  fpeciem ■ omnium 
angeret  ,pofteritari  fallax  miractilum  préparant.  Il 
eft  indubitable , qu’Alexandre  a été  celui  de  tous 
les  grandsCapitaines  » qui  a moins  eu  befoin  de 
la  flaterie,  ou  du  menfonge  , pour  relever  la  gran- 
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«Jeur  de  fcs  actions.  Nous  volons  ici  neanmoins 
qu’il  y a recours  lui-même , & qu’il  fc  trompe 
pour  tromper  le  genre  humain.  Que  penferons- 
nous  donc  des  autres  Conquerans  ? & que  juge- 
rons-nous des  hiftoircs  qu’ils  ont  fait  écrire  de 
leur  régné  ,.puifque  l’exageration  & le  menfonge 
fc  glilfent  bien  plus  facilement  dans  des  hiftoi- 
rcs qu’on  écrit  dans  le  cabinet  , que  dans  les  mo- 
numens  publics,  dans  les  retranchemcns , les  forts, 
les  camps  , les  eolomnes  , les  trophées  , & les  arcs 
de  triomphe.  Tout  n'eft  donc  que  vanité  , & tout; 
n’cft  que  vanité  des  vanitez  , félon  nos  Ecritures, 
puifque  cette  fauife  gloire  qu’on  fait  çonfifter  à in- 
quiéter le  genre  humain  , cft  encore  fallifiéc  par 
des  hiftoircs  Sc  des  atteftationstrompeufes. 

V.  Tacite  a remarqué  dans  la  vie  d’Agricola  , c 
que  ceux  qui  dans.le  danger  faifoient  gloire  de  re- 
tenue ôc  de  circonfpeûion  , après  l'événement 
devenoient  courageux , & pari  oient  en  vaillans 
hommes.  D’où  vient  que  par  une  injuftice  toute 
vifible  ',  tout  le  monde  fefait  honneur  des  profpe- 
ritez  de  la  guerre,  & que  les  divcrlitez  font im-^ 
putées  à un  fcul-  sitcpie  iili  rnodo  ceiuti  etc  fapicn- . 
tes  , proœpti  poji  eventutn  , etc  magniloejui  erant.  Ini - 
quiffima  h&c  bellorum  condltlo  ejl , profpera  otnnes 
fibi  vendicant,  adverfa  uni  imputewtur.  Ainfi  ceux., 
qui  ont  le  plus  de  part  à la  gloire  , ne  l’ont  pas. 
toujours  plus  méritée  que  les  autres  -,  Sc  ceux  à, 
qui  elle  feroit  plus  juftement  due  , s’en  voient  in* 
juftement  fraudez.  C’cft  ce  que  nous  liions  dans. 
l’Ecriture,  Qifune  ville  alfiegée  étant  aux  extre- 
mitez,  le  fage  confeil  d’un  homme  pauvre 
obfcur  , la  fauve  , fans  qu’on  fc  mette  en  peine 
de  conferver  feulement  la  mémoire  de  lpn  nom, 
pour  lui  communiquer  la  gloire  que  les  Comman- 
dans  s’attribuent  toute- entière.  Les  Officiers  , 5c 
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les  Magiftrats  ont  auffi  leur  tour.  Il  y a des  rogne* 
où  pour  être  lage  il  faut  vivre  dans  l'oifiveté  * 
dans  l’obfeurité  , & dans  le  filcnce.  Ce  fut  com- 
ibiiem.  c.6.  me  en  ufa  pendant  un  temps  Agrieola.  Mox  inter 
Quetfturam,  ac  T rtbutiatum  pUbis  , atque  et  km  ip - 
Çivn  Tribur.atui  annttm  quiete  & otio  txanfit  ; nna  • 
rus  fu’o  Nerons  temporum  , qmbus  inertia  pro  fap’cn- 
tia  fui;,  dim  Pr&tura,  tenor  or  Jïlentiurn.  Ccn’étoit 
pas  qu’ Agrieola  ne  fentît  les  aiguillons  delà  gloi- 
re mais  il  içavoit  quelle  étoit  alors  interprétée 
à arrogance  & qu’une  grande  réputation  n'étoic 
pas  moins  dangereivfe  qu’une  mauvaife.  Intravit- 
que  anirnum  nulitaris  gtunœ  cuptdo . ; ingrate  tern- 
•poribus. , qitibus  Jiniflra  erga  tminentes  interpretatioi 
nec  minus  perkulum  ex  mAgna  fama  y qukm  ex 
tna!a*  t 
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Ccux-mêmcs  qui  ont  eu  l'autorité  fouveraine 
en  main,  ont  dù  mettre  des  limites  à.leur  puiflan- 
cc  8c  à leur  gloire,  depeur  qu’elle  ne  ruinât  enfin 
ou  leur  réputation  ou  leur  fortune , fi  elle,  montoic 

Elus  haut.  Vellcius  Patcrculus  dit,  que  Sylla  prit 
: nom  de  Fortuné.  Sc  qu’il  l’auroit  pû  mériter  fi 
fa  vie  eut  etc  terminée  avec  fes  victoires  .fur  les 
enncmis,avant  qu’il  put  enfanglantcr  Rome  8c  dés- 
honorer tous  les  exploits  prcccdens  par  le  meur- 
tre de  les  eitoïens-  Feticis  nomen  ajf,itnpfityquod  qui. 
dern  ujurpajjet  jujîi/fimé  > fi  eundent  & vincendi  y 
& vivendi  fine™  habuiffe. . Une  folitutfe.  , la  retrai- 
te , de  la  vie  privée  auroit  mis  à couvert  tous  ces 
grands  hommes  des  horribles  renverfemens  , .& 
des  funeftes  cataftrophes  , où  uue  vie  trop  longue 
les  a expofez. 

Le  même  Hiftorien  dit , que  Pompée  , après 
tant  de  triomphes  ôc  tant  de  grands  ouvrages 
conlommez  , tomba  malade  dans  la  Champagne: 
toute  l’Italie  fit  des  vœux  pour  .fa  fantc , lionneuc 
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dont  un  particulier  n'avoit  jamais  joüi  ; mais  qu'il 
eût  été  bien  plus  heureux  d'en  mourir , car  c'é- 
toit  deux  ans  avant  la  guerre  civile  , ce  qui  eût 
borné  Tes  jours  dans  le  comble  de  là  gloire  , 8c 
lui  eut  confervé  après  là  mort  cette  grande  renom- 
mée qui  l’avoit  accompagné  pendant  fa  vie.  J Qui 
fi  ante  bienniutn  , cjuk/n  ad  arma  efl , perfetiit 
ihunerïbus  Theatrj  , CT*  aliorum  operurn  ejua  ei  cir -, 
cumdedt , graviffima  tentât  us  valetudine  , decejfijfct 
. in  Campania , ejuo  ejuidem  tempore  unwerfa  J tafia 
vota  pro  cjHsfalute  prima  omnium  civium  fufeepit, 
dcfwjfet  fort ura  dcflrucndi  ejut  locus  ; & cjuarn  a-, 
pud  Superos  babuerat  magnitudinem  , illibatam  de - 
tulijfet  ad  irferos.  Plutarque  die , que  Pompée  à 
Page  de  quarante  ans  triompha  pendant  trois  jours 
à Rome , le  premier  jour  de  l’Afrique , le  fécond 
de  l’Europe  , le  troifiéme  de  l’Afie  : 8c  que  s’il 
fut  mort  alors  , comme  Alexandre  mourut  en  * 
core  plus  jeune  il  fc  lut  dérobé  aux  profperitez. 
odieulès , 8c  aux  dilgraces  étonnantes,  où  il  tomba 
depuis  Qiù  utiuam  tune  vitarn  depofuiJfet,<puoad  for~ 
f.inam  babuit  Alexandrie  ulterius  tempitsplcnas\  invi- 
dia  attul’t  et  profperitatesj&  acerbiflima  infort unia. 

Lucullus  fe  retira  dés  qu’il  fut  comme  ralfa- 
fié  de  gloire  , 8c  qu’il  vit  que  la  fortune  ménaçoit 
de  l'abandonner.  Il  faifoit  même  un  reproche  à 
CralTus  8c  à Pompée, de  ce  qu’jls  n’envioient  pas  , 
6c  n’imitoient  pas  là  retraite.  Mais  ils  répon* 
doient  à Lucullus , qu’une  retraite  affe&ée  pour 
£e  perdre  dans  les  délices , ne  devoit  pas  être 
comparée  aux  fonctions  de  la  Republique.  Plu- 
tarque dit  très  fagement,  que  Marius  eut  rem- 
porté une  gloire  plus  pure  8c  plus  aimable  , fi  par1 
une  démilîion  volontaire  de  tarit  de  dignitez  , 
dont  il  étoit  accablé  , il  eût  prévenu  les  cruautez 
infâmes  qu’il  exerça  depuis.  Que  Cicéron  joui- 
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roit  d’an  renom  plus  glorieux  & plus  irreprocha* 
blc  , fi  apres  avoir  détruit  la  conjuration  de  Ca- 
tilina, il  eut  quitté  les  affaires,  & fe  fut  jette  dans 
une  folitude  fçavante  & glorieufe.  Il  en  faut  di- 
re autant  de  Scipion  , apres  la  prife  de  Carthage 
& de  Numancc.  Parce  qu’il  y a une  période  réglée 
de  profperitez  èc  de  grandeurs , après  laquelle  il 
faut  ou  le  fouftrairc  par  fage{fe , ou  tomber  ôc  pé- 
rir par  une  inévitable  neccüité.  ReüiUs  Ciceronem 
fitluti  qiioque  fu<t  confulturum  fuijfe  , fi  oppref-  . 
fo  Catilina  rccepijfet  fe  s & Scipionem  Carthagi • 
ai  adjetla  Nurnantia  , fi  inde  quievijfet.  Ejje 
enim  or  bis  querndam  polit  ici  terminum.  Quandoqui - 
dent  non  fecus  certamina  politica  , quam  at  Met  ica, 
i vigore  deflituta  & flore  coargui.  At  Crajfus  & 
Pompeins  i/nproperabant  Lucullo  , ejuod  in  volupta - , 
tes  & luxum  je  demifijfet  -,  quafi  vero  non  magis 
ejftnt  jd.elici*\  a tanta  atatc  aliéna , quant  Reipublica 
cura , & adminiflratio  belli. 

, Polybc  donne  de  fort  juftes  louanges  à la  modé- 
ration de  Xantipus,  Capitaine  Grec  qui  fe  retira, 
dans  la  Grece  , & lailïa  Carthage  , après  qu’ifc 
eut  appris  aux  Carthaginois  , que  fous  la  condui- 
te d’un  bon  chef,  ils  étoient  capables  de  vain- 
cre les  Romains , comme  ils  venoient  de  les  fur-, 
monter  fous  la  fienne  II  fçavoit  que  les  grande* 
a étions  attirent  autant  d’envie  & d’animofité  , 
que  de  gloire  , principalement  fur  les  étrangers. 
Xantipus  ver  'o  qui  rebut  Carthaginenfium  ad  nova 
incrementa  tantum  momentum  attulerat , non  rnulto. 
pojl  inde  efl  profellus  j prudenter  fane  , ac  fapienter. 
lUuftres  enim  atque  admiranda  attiones , graves  in - 
vidias  & acres  calnmnias  conflare  folent  : quibus  ci- 
ves fortajfe  cognatorum.  amicorumque  opibus  nixi , 
pares  fuerint,  at  peregrinis  rnraque  res  in  cxitiiim  fa - 
edi  venir.  • • , .. . < ....... 
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VI.  Quelque  évidente  que  Toit  cette  vérité  , 
confirmée  par  tant  d’exemples  , que  la  retraite  & 
la  fuite  delà  gloire  , quand  on  eft  parvenu  à un 
certain  terme  , eft  le  moïcn  le  plus  alluré  pour 
n’en  pas  déchoir  avec  infamie  j ces  mêmes  exem- 
ples nous  font  voir  que  la  fagefTe  s’accorde  tres- 
rarement  avec  la  bonne  fortune  ; &que  la  plupart 
ont  mieux  aimé  Ce  voir  précipitez  du  faîte  des 
grandeurs  , que  d'en  defeendre.  La  nation  inge- 
nieufe  des  Grecs  y avoit  pourvu  d'une  autre  mai 
nicre.  Car  l’ufagc  étoit  parmi  eux  , que  ceux  dont 
la  puillance  trop  élevée  1cm bloit  menacer  la  liber- 
té publique  , & infulter  à la  condition  médiocre 
des  autres,  s'éloignaient  de  leur  patrie  , ou  en  fu£ 
lent  éxilcz  par  les  fuffrages  du  Peuple  , fans  autre 
crime  que  d’être  trop  puiftans.  Jeconfelfc  que  cet- 
te police  avoit  été  introduite  , bien  moins  pour 
la  fureté  des  particuliers  , qui  fe  déroboient  à l’en- 
vie  , & à fes  dangereufes  fuitrt  ; que  pour  la  liber- 
té des  villes  & pour  là  concorde  des  habitans  , à 
qui  on  ôtoit  les  Chefs  de  faétion.  Mais  on  n’au- 
roit  fçù  rien  ordonner  de  plus  falutaire  » ni  mêmç 
de  plus  glorieux , pour  ceux  mêmes  , fur  qui  cette 
peine  tomboit.  Auflï  étoit-ce  une  peine  honora- 
ble , elle  donnoit  un  nouvel  éclat  à celui  qui  en 
étoit  frappé  , Scie  public  étoit  dans  la  confufion, 

Î[uand  une  perfonne  de  peu  de  mérité  y étoit  foiimi- 
é.Thcmiftocle  fut  exilépour  dix  ans,-&  Plutarque 
dit,  que  ce  ne  fan-  pas  pour  le  punir  , qu’on  le 
| relégua  , mais  pour  l’éloigner  de  fes  envieux  , qui 
eulTcnt  cherché  à le  perdre,  & qui  fè  coritentoicnt 
de  cette  fatisfadion.  Namque  pœna  non  erat  dé- 
cennale cxiüitm  , fed  rnitigatio  & a'devatso  invidia, 
que  pre  ~et! entier  es  gandebat  dctraberc  , atque  0- 
' dium  fuum  in  banc  evomebat  contumtliatn.  Peri- 
clés  avoit  été  plus  avifé  que  Themiftodc,  &ap-- 
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prehendant  cet  exil , s’étoit  éloigné  du  gouv^rne-- 
ment  des  affaires.  Après  l’éxil  de  Themiftoclc  Se 
la  mort  d'Ariftide , il  prit  le  timon  en  main  fans 
compétiteur  8c  fans  danger.  Cimon  lui  difputanc 
la  première  place  , il  le  fit  reléguer  pour  dix  ans  : 
car  c’étoit  le  tems  ordinaire  de  cet  éxil  , qu’on 
appclloit  Qftracifme,à  caufede  la  maniéré  de  don- 
ner les  fuffrages.  Cimon  fut  rappellé  par  les  foins 
de  Periclés  j mais  ce  ne  fut  qu  après  eftrc  convenu 
avec  lui , que  Cimon  iroit  commander  les  armées 
pendant  que  Periclés  gouverneroit  TEtat.  Arifti- 
de , furnommé  avec  quelque  raifon  le  Jufte  , avoit 
aufli  été  condamné  à cette  peine  , ou  plutôt  à ccc 
éloignement  neceflaire  , fans. qu’on  pût  lui  impu-i 
ter  autre  crime  que  fon  innocence  trop  éclatante  , 
8c  ce  furnom  de  Jufte  qu’elle  lui  avoit  fait  donner 
parla  voix  publique.  H fâlloit  fix  mille  fuffrages 
.pour  décerner  cette  abfence.  Un  Païfàn  pria  A-> 
jriftidc  même,  qu’il  ne  connoifïoit  pas  , d’écrire 

fon  nom  fur  fon  billet , & lui  avoüa  franchement 

>fl  V.  ...  JffiP 


cjho  ftomaebus  ex  offenfa  motus  tn  vindittam  nullam 
Atrociorem  , fed  in  exilium  décennale  effandebatur , 
&c.  T eflalam  fuam  oVgjtxe»  votant , capicbat  juif-, 
que , & inferibebat  civem  cjucm  vellet  exigere.  Si 
infra  fex  milliaejfent , qui  ferip forant  , inanii  erat 
oftracifmus.  Plutarque  infinuç  en  un  autre  endroit, 
qu’il  y avoit  un  terme  réglé  qu’on  proccdoit  à ce, 
jugement,  & alors  tous  les  Riches  8c  les.  Grands 
étoient  en  allarme,  Porro  flagrante  Alcibiadis  cum 
JSIiçia  fimultate  , atque  irrogationc  infante  exilii 
decennalis,  quoi  folebat  per  intervalla  infligerc  popu- 
lusfngcns  utrumque  pavor  perlculumque  occupave- 
erat.  Pendant  que  Nicias  8c  Alcibiade  étoient  dans 
cette  contéflation  6c  dans  cette  apprehenfion  reci*. 
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pfoque  , d’être  bannis  plutôt  cjue  maîtres  de  la  Re- 
publique  , Hyperbolus  qui  etoit  parvenu  par  là 
feule  audace  àde  grandes  richdl'es  , & par  fes  ri- 
chefles  à des  prétentions  infolcntes  , crut  que  l’un 
des  deux  étant  éxilé  , il  pourroit  l’emporter  fur 
l’autre.  Ils  s’en  apperçurent  > 8e  s’étant  reconci- 
liez , ils  firent  bannir  Hyperbolus.  Le  Peuple  s’en 
divertit  d’abord  , mais  il  ne  tarda  guéres  de  fe 
repentir  d’avoir  deshonoré  cette  peine  , par  cette 
même  fentencc,  qui  en  avoit  honoré  Hyperbolus. 
Gar  pour  lui  il  avoit  autant  de  fujet  de  s’en  vanter* 
que  les  autres  de  s’en  plaindre.  Audi  fut-il  le  der- 
nier qu’on  condamna  à cet  honorable  fupplice» 
E([e  eritm  alïcjuam  & kujus  pana  dignitatem.  Jma 
\ero  panam  dtteebant  décennale  exdiunt  Thucy- 
dide , Arifîidi  , & Jïrnïlibus  ejfc  ; Hypcrbolo  vero 
honorent  , atejue  occajîonem  jattantia.  Tandem  pofi 
Uyperbolatei  ntrno  vmnino  , fed  poftremus  ille  hoc 
«tain  genere  tfi  punira  t. 

Si  les  Romains  avoient  eu  une  police  fem- 
blablc.  ils  euflent  pû  épargne  r 1 


Pompée . & je  ne  feai  combien  d’autres  , qu’u- 
ne peine  douce  8e  honorable  , une  abfence, 
une  retraite  eût  pû  fouftrairenon  feulement  à ces 
occafions  dangereufes , aux  fadfions  , aux  inimi- 
ticz,  & enfin  aux  gucrrescivHcs } mais  aufïî  aux 
morts  funeftes >quc  la  plufpart  deux  n’a  pu  é- 
chappcr. 

VII.  Plutarque  n’a  parlé  que  de  Scipion  le  Jeu- 
ne , qui  prit  Numancc  : maisTitc  Livc  a raconté 
au  long  la  perfecution  qu’on  fit  à Rome  à l’ancien 
Scipion  l’Africain , 8e  le  danger  où  il  fut  d’être 
banni , fans  être  criminel  d’autre  chofe , que  d’a- 
voir rendu  de  trop  grands  fervices , 8e  s’érrepar  là 
rendu  trop  conlidcrable  dans  tout  l’Empire.  Gar 


tes  dilïenfions  entre  Marius 
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on  l’acculoit  d’avoir  ccé  en  Afie  avec  la  qualité  de 
Lieutenant  de  Ton  frere  , qui  étoit  Confiai  , mais 
avec  toute  la  puiflance  d'un  Dictateur , & pour 
faire  voir  à la  Grcce  , à l’Afie,  & à tout  l’Orient  , 
ce  que  l’Occident  voïoit  depuis  plus  long-tems  , 
qu’un  feul  homme  étoit  lcchef&  l’arbitre  de  tout 
l’Empire  5 que  la  ville  de  Rome  , toute  maîtrclfi; 
du  monde  quelle  étoit  , fembloit  être  caçhée 
fous  Ion  ombre  , & comme  oblcurcie  par  Ion  é- 
clat;  enfin  que  fes  volontez  faifoientles  Arrefts 
du  Sénat  & les.  refolutions du  Peuple.  Diftatorem 
eum  Confu'i  , no»  Legatum  in  Provincia  fidjfe  ; ntc 
ad  aliarn  rem  eo  profeflum  , tjuarn  Ht  id  quud  Hif- 
pania  , G allia  y Sicilia Africa  jampridemperfita- 
jùmejïct,  hoc  Gracia  A flaque  & omnibus  ad  Orien- 
ter» verfus  Regibas  3 gentibufque  appareret  , umtm 
hominem  caput  columenqtie  Imperii  Romani  ejfe  i 
fub  umbra  Siipionis  civil atem  dominam  orbis  t erra- 
tum lattre  : nu  tut  ejus  pro  decretis  Patrum  , pro 
Poptili  jujps  ejfe.  Scipion  diflipa  cette  tempête,  en 
propofant  fimplemcnt  au  Peuple  , qu’il  étoit  bien 
plus  à propos  d’aller  rendre  grâces  au  Ciel  dans  le 
Capitole,  pour  la  prifè  de  Carthage  , qui  étoit 
arrivée  en  même  jour.  Mais  après  cela  ce  grand 
Homme  mena  une  vie  fort  retirée  à la  campagne  , 
heureux  s’il  eût  commencé  un  peu  plutôt. 

Sencque  couronnera  cette  modération  par  l’é- 
loge qu’il  lui  donne  dans  une  de  fes  Lettres  , qu’il 
écrivit  étant  dans  la  mailon  de  campagne  où  il  c- 
toit  mort , & d’où  fa  grande  ame  étoit  partie  , 
pour  s’envoler  dans  le  Ciel,  qui  eft  le  fejour  im- 
mortel des  âmes  qui  fe  font  dillinguées  , non  par 
des  vertus  militaires  , mais  par  lamodeftie  & par 
la  fiigelle.  Rome  lui  fut  plus  obligée  quand  il  la 
quitta  poue  nepas  troubler  la  paix  par  fa  prefence, 
que  quand  il  la  défendit  contre  Annibal.  11  fe  pri- 


les  Historiens . Li<u.  V.  ch.X.  4*)$ 
va  d’elle  , pour  ne  la  pas  priver  du  repos.  Il  étoic 
devenu  grand  , en  la  hiifant  puillante  j il  écliplà 
ccccc  meme  grandeur , pour  la  confcrver  tranquil- 
le ; pour  ne  paroître  pas  trop  élevé  au  defîus  des 
Citoïens  , il  fe  priva  ,de  l’avantage  dont  ils  jouif- 
ibient  tous  5 il  cclTa  de  joiiir  de  la  liberté  , pour 
en  lai fler  jouir  Rome  5 & fc  retirant  à Litcrne,  il 
fit  voirqu’un  exil  volontaire  pouvoit  êtreauffi  glo* 
rieux  , que  la  défaite  d’Annibal  & laprife  de  Car* 
thage.  minimum  e/us  in  cœlum  ex  quo  erat , redjfe 
mihi  perfuadeo  : non  quia  rnagnot  excrcitus  duxit  3 
ftd  ob  egregiam  moderationem,  pietatirnque  magis  in 
silo  admirabilem  , cum  reliquit  patriam  , qiiarn  cum 
défendit,  oint  Scipio  Rome  dteffe  debebat  , aut  Rc+ 
ma  liber  tas.  Mibil  ir.quit  volo  derogare  le  gibus  , ni - 
kil  injlitutis-,  tsf.quum  inter  omnes  cives  jus  fit  ; utere 
fine  me  btneficio  meo  , p a tria.  Ex  co , fi  plufquam 
iibi  expedit,  crevu  guidni  ego  admirer  hanemagni - 
tiidinern  animi  3 qua  in  exilium  voluntarium  fe » 
cejfit , & civitatem  exoneravit  ? Eo  perduüa  res 
erat  j ut  aut  libertas  Scipioni  , aut  Scipio  liber - 
tati  faceret  injuriam.  Neutrum  fas  erat.  Jtaqut 
dédit  locitm  Legibus , & fe  Litemum  rteeptt  a 
tam  fuum  exilium  Reipubliat  imputaturus  , quant, 
Hannibalis, 

Ariftote  parie  de  l’Oftracilmc  & le  jullifie , com- 
me ordinaire  & nccellaire  dans  les  villes  , qui  Iç 
gouvernoient  en  façon  d’OÜgarchic,ou  de  Démo- 
cratie.Et  il  ajoute  que  dans  les  Monarchies  on  pra- 
tique quelque  choie  de  lèmblable,  quand  on  abat* 
ou  qu’on  humilicles  têtes  orgucillcuics  desGrands* 
& quand  les  Rois  de  Pcrfe  rabailTcnt  les  princi- 
paux d’entre  les  Medcs  & les  Babyloniens,  comme 
trop  faciles  à s’enfler  & à s’élever  , pour  avoir  au->. 
trerois  poll'edé  l’Empire. 

-,  VIII.  De  ce  dilcours  on  peut  tirer  des  conclu-. 
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fions  fort  juftes  , Ücfort  Chrétiennes.  i°.  Que  la 
gloire  , la  puiflance  , l’élévation  , les  amis  , font 
tres-peu  de  choie  , mais  une  chofe  louvent  fort 
dangereufe.  x°.  Quelque  innocens  que  panifient 
ceux  qu’on  exiloit  pour  ces  .beaux  crimes  , ils 
étoient  au  fond  déjà  coupables  , parce  qu’ils  pou- 
toient  l’cftrci  6c  non  feulement  ils  pouvoient  l’c- 
tre  j mais  ils  avoient  autant  de  pente  à i’eftre,qu’ils 
avoient  de  puifïànce.  3 Depuis  le  péché  , il  y a 
eu  je  ne  l'çai  quelle  malignité  attachée  à la  puifian- 
ce , à l'opulence  6c  à l’élévation.  Les  inclinations 
de  ceux  qui  ont  ces  avantages  , font  communé- 
ment mal  faifântes  De  là  vient  qu’ils  font  en  re- 
vanche le  fujet  de  l’envie  6c  de  l’averfion  des  au- 
tres. 4°.  Il  eft  donc  de  la  modeftie  dldela  fagefle,  9 
de  ne  fc  point  agrandir , puis  qu’on  ne  peut  le  fai- 
re qu’aux  dépens  des  autres , qui  font  rabaiflez 
neceflài rement , qüand  on  fe  met  au  defliis  d’eux; 
& appauvris  , quand  un  petit  nombre  envahit 
toutes  les  richefles  > 6c  deshonorez  , quand  tous 
les  honneurs  font  pour  d’aütres  qu’eux.  j°.  L’éga- 
lité étoit  naturelle  6c  commune  à tous  les  hommes 
avant  le  péché , qui  a introduit  l’inégalité  6c  les 
diflenfions  enfuite.  Il  eft  vrai  , que  les  hommes 
étans  aufli  déréglez  qu’ils  le  font  après  cette  chu- 
te commune,  l’inégalité  eft  devenue  abfolumcnt 
nccellaire,  afin  que  les  meilleurs  & les  plus  fages 
prennent  le  foin  6c  la  conduite  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  fe  conduire  eux-mêmes.  Mais  cette  iné- 
galité qui  devoit  contribuer  au  bien  public  , 6c  en 
quelque  manière  à ramener  l’égalité,  en  rendant 
tous  les  hommes  bons  6c  fages  > quand  , dis-je, 
cette  inégalité  a paru  au  contraire  non  feulement 
odieufe  par  fes  excès  , mais  pernicieufe,  ou  fuf- 
peéte  de  le  devenir  : on  y a apporté  dirferens  re- 
mèdes, comme  nous  venons  de  voir.  6°.  Le  meil- 
leur 
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leur  a été  de  prévenir  par  une  retraite  volontaire  , 
l’indignation  des  Peuples  , dont  la  feule  multitude 
eft  toujours  une  grande  puiflance.  D’où  il  paroît 
combien  la  morale  , ou  la  politique  de  l’Evangile 
eft  fage , vertueufc,'&  flire.  Car  elle  porte  les  hom- 
mes à fuir  l’élévation  8c  la  puifTance  j 8c  quand  on 
ne  peut  l’éviter  tout-à-fait , à s’en  décharger  au 

fdùtôt.  Elle  exhorteà  modérer  le  fafte,  les  richef- 
es,  lcsdignitez,&  à faire  de  frequens  retours  fur 
foi  dans  la  folitude  8c  dans  l’oblcurité  de  la  vie 
privée.  70.  Ces  vertus  8c  ces  pratiques  loüablcs 
de  l’Evangile  , font  fi  bien  fondées  lur  la  lumière 
naturelle  fur  l’inftind  8c  fur  la  raifon  bien  ré- 
glée , que  les  Païens  n’ont  pu  fans  les  imiter  de 
loin , érablir,  ou  conferver  leur  puiifance  tempo- 
relle. Ces  vertus  quand  elles  (ont  véritables . Sr 
éclairées  de  la  Sagelfc éternelle  , qui  nous  en  fait 
voir  les  originaux  incorruptibles  dans  le  Ciel , fer- 
vent de  fondement  à laCité  celefte  de  l’Eglifc.Mais 
la  Cité  & l’Empire  terreftre  ne  peuvent  fubfifter 
fans  en  avoir  au  moins  les  ombres  & lesapparen- 
8°.  Ainfi  ii  l’Evangile  veut  que  nous  pofle- 


ces 


dions  patrie  , grandeurs  , richeifes , alliances , a- 
mis,  comme  ne  les  pollcdant  point , 8c  toujours 
prefts  à nous  en  priver  > ou  à en  eftre  dépofl’edez. 
par  d’autres  : parce  que  telle  eft  la  nature  de  ces 
biens,  qui  ne  lont  pas  les  vrais  biens  , mais  en 
font  feulement  les  ombres  , 8c  les  apparences  c par 
la  même  raifon  les  Païens  ne  pouvoient  jouir  de 
ces  biens,  qu’avec  un  détachement  forcé,  en  étant 
Couvent  dépouillez  par  d’autres  , comme  d’autres 
en  avoient  été  dépouillez  par  eux  ; ou  étant  con- 
traints de  prévenir  cettû  violence,  par  une  retrai- 
te volontaire. 
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CHAPITRE  XI. 

“Quelles  défo.lations  ont  caufé  les  établiflemcns 
des  grands  Empires.  Pourquoi  Dieu  a permis 
que  de  fl  méchàns  Princes  aient  régné.  Pour- 
quoi tantôt  de  bons  > tantôt  de  méchans  Piin- 
ccs.  Reflexions  Chrétiennes  fur  l'énormité  des 
crimes. 

I.  Combien  font  trifl'sé'  forent  déplorables  Us  caufes  de 
V agrandi  (fement  dts  Empires  félon  S.  Augufltn. 

II.  En  quoi  les  grands  Conquérant  font  différent  des  Cor- 

fTll.  Combien  Us  grands  Empires  font  peu  à eftimer  , & en- 
tore  moins  à defirtr. 

IV-  Comme  dans  Us  particuliers  , ainfs  que  dans  les  villes  & 
dans  les  Etats  la  médiocrité  accompagnée  de  jufitee  & de  tran- 
quillité , préférable  à une  grandeur  (fy>  à une  étendue  demeJ  iiree 
C5-  turbulente. 

V.  Maximes  excellentes  de  falnt  Augttftm  fur  les  grands 
Etats  ,©•  fur  ceux  qui  y dominent , ou  y font  dominez.:  les  uns 
^ les  autres  étant  heureux  ou  malheureux  , (don  quilsfontju- 

ft es  ou  impies.  „ 

VI.  Comment  Seneque  applique  ces  memes  maximes  a des 

exemples  particuliers.  ■ 

VII.  La  furie  faifit  quelquefois  non  feulement  les  particuliers 

mais  aujft  les  Nations  entières  , f clon  Seneque on  autorife  en  pu- 
blie , ce  quonpunit  enfecret.  _ 

VIII-  Invectives  de  Seneque  centre  les  Hiflorims  , qui  nont 
écrit  que  des  guerres , qui  ont. été  la  désolation  du  genre-hu- 
main. 

I ■'V  T Ous  avons  fait  voir  que  Dieù  eft:  le  Fonda- 
[N!  ceur  des  Empires  , qu’il  leur  donne  letçn- 
dué  & raffermiflement , eufln  cju’il  en  eft  le  diltri- 
buteur.  Mais  il  ne  lailTe  pas  d etre  véritable  , que 
les  grands  Empires  ne  font  fouvent  arrivez  à cette 
grandeur  énorme  j que  par  des  calamitez  cflroïa- 
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blés  Sc  par  la  défolation  du  genre-humain.  Saint 
Auguftin  répond  aux  Romains  que  cette  longue 
continuation  de  guerres , prcfque  fans  relâche  Sc 
fins  intervalle , a voit  peut  être  bien  été  neccflàire 
pour  donner  del’étendue  à leur  domination  jmais 
que  cette  étendue  exorbitante  , n’augmentoit  jpas 
leur  félicité  , Sc  remplifloit  tout  l’Univers  d’in- 
quiétudes  Sc  de  tumulte  ; qu’il  en  eft  du  corps  des 
Etats  , comme  de  celui  des  hommes  : une  gran- 
deur démefurée  n’a  rien  d’avantageux  , & eft  fu- 
jette  à de  plus  grands  maux  : enhn  que  Sailufte  a 
fort  bien  remarqué , que  les  premières  Principau- 
tez , qui  s’établirent  dans  le  monde,  étoient  d’au- 
tant plus  heureufes  , quelles  fe  bornoient  dans  un 
pais  moins  grand  , Sc  par  confequcnt  plus  facile  à 
gouverner»  An  refponient  , ejuod  niji  affiduis  fib't- 
cjiic  fuccedentibus  bellis  Romamun  Imperium  tant 
longe  laréque  non  poffet  augeri , & tam  grandi  glo- 
ria  dijfamari  » Idonea  ver 6 caufa  , ut  magnum  effet 
Imperium , cur  effè  deberet  incjtnetmn  ? Nonne  in 
corponbus  hominum  frXius  tfl , modicam  flaturam 
cum  fanitate  habere , cjiiam  ad  molem  alicjuam  gi- 
ganteam  perpetuis  affliEtionibus  pervenire  ? nec  cum 
perveneris  requiefiere,  fed  ijuanto  graniioribus  mem- 
bris  , tant'o  majoribus  agitari  rnalis  ? Quid  autem 
rnati  effet  -,  -ac  non  potins  phmmkm  bon  , ft  ea  tem- 
pora  perdurarent , tjtta  perflrinxit  Sal’uflius  ; ubi 
ait,  Igirnr  initio  R eges  , nam  in  terris  nomen  fmpe~ 
rii  id  primum  fuit  , diverfi  , pars  ingenium  a lit 
•corpus  exercebant  : etiarn  titm  vita  hominum  fine 
cupiditate  agitabatur  , fua  cuicjue  fatis  place - 
bant. 

Cette  comparâilôn  de  faint  Auguftin  eft  fort 
jufte.  Les  grandes  guerres  font  comme  de  grandes 
maladies.  S’en  réjouir,  c’cftfc  faire  une  joie  des 
maladies  continuelles , qui  donneroient  une  taille 
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plus  grande.  La  félicité  8c  la  beauté  du  corps  * 
n’eft  pas  la  grandeur,  mais  la  fanté.  Un  Roiau- 
me  eft  allez  grand , quand  il  ell  ferme  8c  tranquil- 
le. Aufli  ce  Pere  dit  ailleurs  , que  ce  ne  font  cjue 
de  faufles  apparences  , qui  nous  font  dire  qu  un 
homme,  eft  grand  , parce  qu’il  a combattu  & vain- 
cu. 11  y a aufli  des  combats  &dcs  viétoircs  , des 
louanges  8c  des  récompenfespour  d’infamcs.gla- 
diatcurs  ; cette  gloire  n’eft  qu’infamic  : 8c  ces  c- 
xcrciccs  tant  cftimez  font  pires  qu’une  oilîycté 
mépriféc.  Les  guerres  civiles,  qui  ont  donn#  la 
derniere  augmentation  à l’Empire  , font  encore 
plus  déteftables  queles  combats  des  Gladiateurs  : 
car  on  n’y  fouïfriroit  pas  les  peres  8c  les  enfans  ar- 
- mczlcs  uns  contre  les  autres , ce  qu’on  n’a  vû  que 
trop  fouvent  danslcs  guerres  civilcsdeRome.Si  les 
combats  des  Romains  n’ont  pas  été  renfermez  dans 
l’amphitheatre  comme  ceux  des  Gladiateurs , mais 
ont  été  donnez  au  milieu  du  monde  à la  face  du 
gcnrc.humain  , plus  l’infamie  en  cftpublique,  8c 
plus  elle  eft  grande.  Fallacia  igitur  tegmina  , & 
acceptons  dcalbationes  auferantnr  a rebits  , ut  fin- 
ctro  infpiciantur  examine.  Nerno  mihi  dicat , Ma- 
gnai aie  , atque  ifle  , qttïacum  illo  & illo  pugna- 
%'it  & vicit.  Pugnant  enim  glaàiatores  , vincunt  & 
ipji  : habet  prarnia  laudis  & ilia  crudelitar.  Sed 
put  o ejfe  fat  lus  cujufiibet  inertia  f œnas  lucre , quant 
illorum  armorim  gloriam  qnarere.  Ft  tamen  fi  in 
arenam  procéderont  pugnaturi  ir.ter  Je  gladial ores  * 
quorum  alter  fines  , ait er  pater  effet , taie  fpeflacu- 
him  ejuisferret , qitit  non  auferret  ? Quomodo  ergo 
gloriofum  alteritti  tnatris  , alterius  plia  civitatis  in- 
ter Je  armoriim  potuit  ejfe  certamen  ? An  ideo  diver- 
futnfUit , quod  arena  ilia  non  fuit  : & latiores  campf 
non  duorurn  gladiatornm,/ed  in  duobus  popnlis  mul- 
iorum  fmerilus  implebantur  ? nec  amphithéâtre  ein - 
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gebantu'  ilia  certamina  , fed  univerfo  orbe  : & tttnC- 
vivis  & p 0 fie  ris  , ejunufine  ifta  fiarna  porrigitttr , irn- 
fium  fpeÜaculnm  prabebatur. 

II.  Ce  que  nous  confidcrons  fou  vent  avec  a d^- 
miration  , iaint  Auguftin  nous  le  reprefente  ici 
comice  un  fpc<ftaclcinfamc,&  un  objet  Icandaleux 
pour  toute  la  terre  , Sc  pour  la  pofterité  même  , 
tant  que  la  mémoire  4e  ces  guerres  civiles  durera, 
quoique  ce  (oie  par  elles  que  la  République  Ror 
maine  Te  forma  en  Monarchie  , §:  monta  enfuite 
à un  plus  haut  comble  de  puiflànce  lotis  Augufte. 

Mais  laiflons  à part  les  guerres  civiles  , Sc  confid'e- 
rons  les  grands  Conquerans  : en  quoi  les  diftin- 
guera-t-on  des  Brigand  Sc  des  Corfaircs  , fl  ce  n’cft 
la  Loi  de  Juftice  , qui  réglé  leurs  démarches  8c 
leurs  progrès  ? Or  eft-ce  la  Loi  de  Juftice  , qui  a 
conduit  par  la.  main,  tous  ceux  qui  ont  fondé,  ou 
étendu  les  grands.  Empires  ? On  donne  le  nom  de 
voleurs  Sc  de  pirates  , à ceux  qui  defolcnt  un  petit 
pa  is  avec  une  petite  troupe  de  gens  armez,  & de 
navires  : mais  la  chofè  ne  change  pas  de  nature  , lî 
clic  fc  fait  avec  aufli  peu  de  j,ufticc  , avec  plus  de 
foldats  Sc  plus  de  vaifleaux.  Audi  un  Pirate  répon- 
dit fort  courageufèmcnt  à Alexandre  , qu’il  palToit 
pour  Pirate,  parce  qu'il  ne  couroit  les  mers  qu’a- 
vec un  petit  navire,  maisques’il  le  fàiloit  comme 
lui  avec  une  flotte  enticre,  il  pafleroit  pour  un  Roi 
Sc  pour  un  conquérant.  Remota  itaque  jufiiti.t,  quid  l.  4.  c.  4* 
fiunt  régna  fi magna  latroçinia?  ejuia  & ip/a  latro- 
cinia  cjitid funt  ni  fi parva  régnai  Mann:  enim  ipfa  ho- 
minunt  cum  imperio  Principis  régit  ur,  paSîo  focietatiî 
afiringitHr  jlaciti  lege  præja  dividitur . Hoc  maluro, 
fi  in  tantum  perditorum  hominum  accejftbus  crefcitgut 
& loçateneat , fedes  confit nut , civil  aies  occupes, 
popnU 1:  fubjuget , evidentius  regni  nom  en  afiumit , 
ijuad  ci  fam  in  mnrifiefito- confier t \ non  adempta 
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piditas  yfcd  add'ta  impunités.  Ele  ganter  ctùm  & 
mer acl ter  Alexandra  refpondit  comprehenfus  Pira- 
ta :nam  ckm  R ex  interrogajfet  ,tjuid  ei  videretur  % 
lit  mare  haberet  infefturn  j lllc  l ber  a contumada  , 
J Quid  tibi , induit , ut  orbem  terr  trum  ? Sed  quia  id 
ego  exiguo  n ivigio  facio  y latro  vocor  : quia  tu  ma- 
gna claffe  Iwperator. 

HI.  Ce  Pere  dit  encore  ailleurs  x que  les  ef- 
prits  làges  8c  modérez , ne  doivent  ni  eftimer  Ica 
Empires  fort  étendus  , ni  les  délit  er  ,,  parce  qu’on 
ne  peut  les  étendre  que  par  de  juftes  guerres  , qui 
fuppofent  uneinjuftice  à reprimer , qu'il  vaudrait 
mieux  étouffer  , li  on  le  pouvoit  avant  là  nailfan- 
ce.  Ainli  ce  qu’il  y auroit  de  plus  à defirer , feroit 
qu’il  y eût  plulieurspetits  Roïaumesdans  le  mon- 
de , comme  il  y a plulieurs  familles  médiocres  dans 
une  ville  » & que  cette  médiocrité  en  affermît  la 
tranquillité  & la  paix  , qui  cft  la  félicité-même. 
C’eft  juftcmentla  fituation,  où  Dieu  a mis  l’Em- 
pire Chrétien  , le  partageant  en  plulieurs  roïau- 
mcs,&  par  cette  divifiou  affermilfant  fon  unité 
& la  concorde,  f'ide.tnt  ergo  ne  farte  non  pertineat 
2»  4 f.  4-  ad  viros  bonos  , gaudere  de  regni  latitudine.  Iniqui » 
tas  enim  eorum  cum  quibus  jufta  bel  la  gefia  funt  * 
regnum  adjuvit , ut  crefceret  ; quoi  u tique  parut» 
ejjet  yfi  quics&juftitia  finitimorurn  contra  fè  bel lum 
gerinulla  provocaret  injuria  ^acfelidoribus  fie  rebut 
humants  ornnia  régna  parva  effent , concordi  viciai « 
tate  Utantla . Et  ita  ejfent  in  mundo  plurirna  régna, 
gentuun , ut  funt  in  urbe  domus  plurimœ  civium, 
P r oit: de  belligerare , & perdomitis  gentibns  dîlatar » 
regnum  , malis  videtur  félicitas  J bonis  necefitas. 
Sed  quia  pejus  effet  x ut  injuriof  jufioribus  dorni  - 
narentur  , ideo  non  incongrue  dicitur  etiarn  ifta  fé- 
licitas , fed  procul  dubio  félicitas  major  cft  vicinutn 
hmum  habere  concordent  y qufvu  vicinutn  maint»  fub * 
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jjtgare  bellantem.  Aiala  itot. t funt  optare  : hnbere 
yuan  oderis  3vel  <juem  timeas  , ut  pojjlt  ejfe  quem 
yincas. 

Ces  maximes  de  S Auguftin  font  également  fo- 
ndes 6c  Chrétiennes,&  elles  doivent  lcrvir  à redref- 
fer  beaucoup  de  raifonnemc-ns  de  difcours,de  voeux 
de  defirs, meme  entre  les  juftes,  On  le  fait  un  plailir 
5c  un  honneur  d’apprendre  les  nouvelles  conquê- 
tes d’un  Prince  , fous  lequel  on  cil  11e.  Si  elles  lout 
fondées  fur  des  caufes  juftes , il  y a fujet  de  s’en 
réjouir , comme  d’un  grand  avantage  j hors  de  là, 
l’injuftice  devroit  nous  caufcr  plus  de  déplaifir  , 
que  toutes  les  grandeurs  temporelles  ne  pour- 
raient nous  donner  de  contentement.  Mais  lors 
même  que  la  jufticc  plutôt  que  l’heureux  fuccés  de 
la  guerre  nous  donne  de  la  joie  , il  faut  confide- 
rer.  1".  Que  ce  n’cft  qu’à  la  nccefllté.  que  le  Prin- 
ce même  iè  rend  dans  ces  grandes  entreprifès  , & 
qu’il  fouhaiteroit , qu’il  n’y  eût  point  d injuftice, 
& qu’on  eût  pas  de  ncccflité  de  les  punir.  A plus 
forte  raifon  les  Sujets  du  Prince  , lors  même  qu’ils 
fe  rcjouïllent  d’une  fi  jufte  victoire  , doivent  dé- 
plorer l’iniquité  6c  le  malheur  de  ceux  qui  ont  at- 
tiré une  fi  jufte  vengeance.  Nous  ferions  nous- mê- 
mes injuftes,  fi  nous  étions  bien-aifes,,qu'ily  eût 
des  mêchans  , afin  qu’on  eût  la  gloire  de  les  vain- 
cre, &de  faifir.  leurs  villes.  Malts  vide  t ur  félicitas , 
bonis  necejfitas. 

Il  faut  donc  corriger  ce  faux  préjugé  , dont 
nous  fommes  prévenus.  Que  les  plus  grands  Etats 
font  les  plus  heureux , 6c  que  c’eft  une  gloire  6c  u* 
ne  félicité  d’en  ajoûter  toujours  de  nouveaux  à 
ceux  qu’on  poilede  déjà.  Il  en  cft  des  roïaumes» 
6c  des  Principauté?,  dans  le  monde  , comme  des 
maifons  dans  une  ville.  La  félicité  cft  , que  cha- 
cun,  demeure,  dans  fon.  ancienne  polfcflion , aven 
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une  parfaite  concorde.  La  Principauté  8c  la  mai- 
fon  la  plus  remplie  de  gloire  & de  félicité  , cft  cel» 
le  qui  eft  la  plus  jufte  & la  plus  équitable  dans 
toute  fa  conduite. 

I V.  Les  hommes , les  familles , les  villes  , 8c  les 
roïaumes,  ont  de  grands  rapports , puifqu’cnfin  ce 
ne  font  que  des  hommes.  Si  on  veut  écarter  8c  le 
fafte  8c  le  bruit , 8c  les  grands  noms  de  Provinces 
8c  d’Empires  : chaque  homme  cft  bien  plus  heu- 
reux dans  une  médiocrité  de  biens,dans  la  paix  ÔC 
la  tranquillité  , n’aïant-rien  de  trop,  ne  manquant 
de  rien  , chéri  de  fes  “parens , de  tes  amis  , de  fes 
voifins , aïant  le  corps  fain  , 8c  i’ame  encore  plus 
faine  , par  la  pieté  , la  bonne  confcicncc  , 8c  la.- 
bonne  vie  : Qu^  s’il  époit  dans  l’opulence  & dans 
la  lupcrftitité  des  biens  , des  honeurs  , & des  dé- 
lices , mais.agité  de  craintes  8c  de  convoitifcs  , d’a- 
nimofité  8c  d’inimitié  , ennuïé  de  ce  qu’il  a , paf- 
fionné  pour  ce  qu’il  n’a  pas , turbulent  8c  inquiet. 
Il  faut  porter  le  même  jugement  des  familles , de9 
villes  , 8c  des  Etats  , fi  on  veut  découvrir  au  vrai 
où  eft  la  félicité  folidc , & oit  eft  la  vanité  8c  l’illu.- 
fion.  Mon  vanefeumus  inani  ventafltute  jaflati  ne- 
que  obtunda/nut  intentionis  aciern  altifonis  vocabu- 
lis  rerum , cum  audimus  Populos , Régna  , Provin - 
cias  , Jed.'  duos  conflit uamus  homines.  Nam  Jtngulut 
ejuifquc  homo  , ut  in  Jerrnone  una  littera  , ira  cjuafi 
élément um  eft  civitatis  & regni , q liant alibet  terra « 
rum  occtipatione  latijjimi.  Quorum  duorum  hominum 
pauperem  umun  , vel  potiks  rnediocrtm , alternm  pra- 
divitem  cogitcinus  ; Jed  divitem  titnoribus  anxium, 
mœro  ibus  tabefeentem , cupiditate  flagrant  cm  nun~ 
quam  fecururn  , femper  inqiùcturn , perpetuis  inimi- 
citiarunt  contentionibus  anbelantem  , augentem  fane- 
bit  miferiis  patrimonium  fuum  in  immenfummodum 
Atqne  illis  augmentis  curas  quoque  atoarijftmas  ag- 
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gerantem-  : tnediocrem  vero  Ilium  refamiliari  parva- 
atejue  piccinfla  fibi  fufficientem  , charijfimum  fuis 
eognatis  Svicinis  , amicis  , dttlcijftma  pact  gauden - 
tem  y pietate  religiofum  , benignum  mente  , fanum 
corpore  , vit  a parcurn , moribus  caftum  , confcicnt  ia 
fecurum.  Nefcio  ut  mm  cjuifcjttam  ita  defipiat  ,ut  au- 
deat  dubitare , cjutm  proférât.  Ut  crgo  in  his  duo-, 
but  horn  nibus  , ita  in  dttabus  familiis , ita  in  duobus 
poputis , ita  in  duobus  regr.is  régula fequitur  acjui- 
tatis  Qha  v giUnter  adhibita , fi  noflra  intentiocor- 
rigatur  .facillimè  yidebimus  t ubi  habit  et  vanitas , 
& ubi  félicitas. 

V.  On  auroit  pû  croire  d’abord  , qu’il  y auroio 
de  la  contradiction,  entre  ce  qui  a été  prouvé  tant 
de  fois,que  les  puilfances  , les  roïautez,  & les  Prin- 
cipautez  temporelles  font  établies  par  ;l’autorité 
divine  ;&  ce  que  nous  venons  d’entendre  dire  à 
faint  Auguftin  , que  de  grands  Etats  fans  la  juftir 
ce  , ne  ferojent  que  de  grands  brigandages.  Mais 
il  n’y  a nulle  contrariété  entre  ces  fentimens,  par- 
ce qu  il  y a bien  de  la  différence  entre  les  Etats, 
8c  leurs  agrandiiremens  II  cft  abfolumcnt  necef-r 
faire,  qu’il  y ait  des  Etats  , où  leshommes  obcïf 
fent  à leurs  Supérieurs,  8c  forment  un  corps  de  po» 
lice  réglée.  Mais  il  n’cft  nullement  nccclfaire  , que 
les  Etats  s’agrandiffent  beaucoup  , 8c  ils  ne  peu- 
vent  le  faire, qu’en  obfcrvant  exactement  les  rè- 
gles de  la  juftice.  Ainfi  ni  l’établilfcmcnt  , ni  l’ac- 
croilfcment  des  Etats  ne  fe  faifant  que  félon  les 
Loix  de  la  juftice,  & pour  le  bien  public;  c’cft 
Dieu  qui  en  eft  l’auteur,  fon  autorité  en  cft  le  fon- 
dement inébranlable  ; l’avantage  en  revient  plu- 
tôt aux  Su}ets,qu’aux  Seigneurs  î Les  Princes  font 
heureux  , non  s’ils  ont  une  domination  étendue  , 
mais  s’ils  font  pieux  , juftes  , fàges,  8c  modèles; 
étant- tés,  leur  domiuation  ne  auroit  ctre  trop 
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étendue  , 8c  elle  eft  bien  plus  utile  & plus  avaitfv 
tageufe  à leurs  Sujets  , qu’à  eux-mêmes.  Quant 
aux  méchans  Princes,ils  fc  font  plus  de  mal  à eux- 
mêmes  qu’aux  autres  j leurs  crimes  font  pour  eux 
des  vexations  bien  plus  infuportables  , que  celles 
qu’ils  font  fouffrir  aux  autres.  Et  pour  leurs  Su- 
jets , rien  ne  leur  peut  vraicment  nuire  , que  leur 
propre  malice  ; car  quelque  injure  que  les  juftes 
reçoivent  d’un  méchant  , ce  n eft  pas  la  peine  de 
leur  crime , mais  l’exercice  de  leur  vertu.  Le  jufte 
eft  dans  la  joie  8c  dans  la  liberté  au  milieu  des 
chaifncs  8c  de  l’cfclavagc  : l’impie  eft  efclave  lors 
même  qu'il  eft  aflis  fur  le  thrôric , car  n’cft-ce  pas 
être  efclave  3 d’avoir  autant  de  maîtres  que  de 
pallions.  Quapropter  fi  ver  us  Deus  colatur  , tique 
Ibiditn.  Jdcris  verqeibus  & bonis  moribus ferviatur , utile  eft, 
ut  boni  lottgè  latèque  diu  régnent.  Neque  hoc  tant 
ipfis,  cjuhm  illis  utile  eft  quitus  régnant. Nam  yuan* 
tut»  ad  ipfis  pertinet , pietas  & prabitas  eorum  que 
ma  gnu  î>ci  dona  fient  ,fitficit  eis  ad  félicitât  em y e- 
ram  qua  & ifta  vita  benè  agatur , & poftea  perci- 
piatur  aterna . In  bac  ergo  terra  regnum  honorant 
nen  tarn  illis  praftatur  , quant  rebits  humanis.  Ma - 
lorum  ver'o  regnum  magnis  regnantibus  nocet , qui 
fiuos  animos  vaftant feelerwn  majore  licentia  i bis  au - 
tern  qui  eis  ferviendo fubduntur , non  nocet  ni  fi  ini- 
quitas  propria.  Nam  juftis  quidqnid.  malorum  ab 
iniques  dominis  irrogatur , non  eft  poena  criminis  , 
Jed  virtutis  examen.  Proinde  bonus  Et  fi ferviat  y li- 
ber eft  % malus  aittern , etiamfi  regnet  ffervus  eft  » 
nec  unités  hominis  ,fed  quod  eft  gravites , tôt  domi- 
norurn  quot  vitiorum. 

Il  faut  donc  redrefler  nos  fentimens  8c  refor- 
mer nos  aftcétions,  i°.  Afin  que  nous  n’eftimions 
pas  les  Princes  heureux  , parce  qu’ils  dominent, 
fur  de  grands  Etats , mais  parce  qu’ils  y domi-s 
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nent  avec  juftice.  x°.  Afin  que  nous  ne  nous  re- 
jouïflions  de  l’agranditlcment  nouveau  d'un  Etat, 
que  parce  que  c'eft  un  Prince  jufte  & trcs-Chré- 
tien, qui  a fait  ces  nouvelles  conquêtes , 8c  parce 
qu'un  Prince  /âge  8c  vertueux,  qui  fait  regner 
Dieu  8c  fes  divines  Loix  dans  Ton  thrône  * ne 
fauroit , félon  faine  Auguftin  , poflèder  un  trop 
grand  Etat.  ja.  Et  afin  que  nous  foïons  perfuadez 
que  c’eft  bien  plus  le  bonheur  des  peuples  , qui 
doit  nous  remplir  de  joie  , que.  celui  des  Prin- 
ces , qui  régnent  fort  au  large  j parce  qu'il 
eft  fort  indiffèrent  aux  bons  Princes  de  regner  fur 
un  plus  grand  nombre  , ou  fur  un  moindre  pais; 
mais  il  importe  extrêmement  aux  peuples  , qu’un 
fort  grand  nombre  d’eux  (oient  fous  l’obemànce 
d’un  bon  8c  vertueux  Prince, 

VI.  Sencque  a appliqué  une  partie  de  ces  ma- 
ximes à des  exemples  particuliers.  Car  n’étoit-ce 
pas  une  fureur  à Alexandre  de  ne  fe  pas  contenu 
ter  de  la  Grece  , de  fe  trouver  à l’étroit  dans  l’A- 
fie  , de  ne  fe  borner  pas  aux  eolomnes  d’Hercu- 
les,  8c  aux  victoires  de  Bacchus  dans  l’Orient, 
& de  vouloir  faire  violence  aux  limites  mêmes 
que  la  nature  8c  l’Occan  lui  oppofoient.  Ipfi  na- 
tnra  virn  parut.  Ce  n’étoit  pas  tant  vouloir  s’avan. 
ccr , que  ne  pouvoir  s'arrêter , & imiter  ces  lour- 
des maires  qu’on  lance  , & qui  ne  s’arrêtent  que 
par  leur  chute.  N on  Me  ire  vult  ,fed  non  pottft  J la- 
re. Non  aliter  quant  in  praceps  dejeEla  pondéra', 
quibus  eundi  finis  eft  Jacui/fe.  Pompée  ne  fut  su- 
ffi pouffé  que  parle  vent  de fon  ambition  , com- 
me par  une  tempête  , tantôt  en  Efpagne  contre 
Sertorius  , tantôt  fur  les  mers  contre  les  Pirates  , 
puis  en  Afrique  , après  au  Septentrion  contre  Mi- 
tridate, jufques  dans  l'Armenie  8c  les  extremitez  de 
i’Alic.  Ce  n’étoic  qu’une  paillon  emportée  de 
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commander  Sc  de  croître  toujours  , n’étant  ja-v 
mais  alfez  grand  à Tes  yeux,  quoiqu’il  le  fut  dé-, 
ja  trop  au  gré  des  autres.  Ma  pratexebantur  cau- 
jk  ad  continuandam  potentiam,  Quid  ilium  in  /Ifri- 
catn  , ejtùd  in  Sepientrionem  traxit  ? Infinita  [cilicet 
enptdo  crefcendi  , citm  fibi  uni  parnm  magnas  vi- 
deretu*.  Ce  ne  fut  que  la  même  paffion  démeiù- 
réc,  qui  fit  que  Jule  Cclar  ne  put  endurer  Pompée 
au  dellus  de  lui , en  un  temps  que  la  République 
les  fouffVoit  tous  deux  au  defRis  d’elk  Vnam  arite 
fe  ferre  non  Dotait , ck>n  Rt [public  a Jnpra  fi  duos  fer • 
rtt.  L'armée  fuivoit  Marius , qui  ne  fuivoit  que 
fon  ambition.  Tous  ces  grands  Guerriers  étoiene 
comme  des  tourbillons,  qui  renverfent  Sc  difli- 
pent  tout , Sc  qui  tombent  en  même  tems  & fè  dif- 
fîpent  eux-mêmes.  Ils  faifoient  du  mal  aux  autres* 
mais  ils  en  fouffroient  une  bonne  partie  ; car  il  ne 
faut  pas  fe  figurer  qu’on  puifle  être  heureux  , en 
détruifant  la  félicité  des  autres . Marias  extra tum. 
Mariant  ducebat  atnbitio.  Ifii  c'um  ornnia  concutt - 
' rent , concutiebantur  ; turbinai n more  <jui  rapt  a con « 
volvant  j fed  ipfî  ante  volvuntur  , & ob  hoc  majo- 
re impeth  incarnent , ejn>a  nultum  illis- fui  regimtn 
efl  ; idtocjuc  citm  multis  fuerint  rnali , pefliferam  ilà 
lam  vim  , ejak  plerifljite  nocuerunt , ipjt  tjuocjue  [en- 
tiun! , Non  efl  c/itod  credas  qaemquain  fieri  aliéna 
infï-citate  fxlicem. 

V 1 I.  Ce  même  auteur  die  ailleurs  , que  la 
furie  fiifit  non.  feulement  les  particuliers  , mais 
les  peuples  entiers.  Que  les.  homicides  font  pu- 
nis , quand  on  n’a  ravi  la  vie  qu*à  un  homme  , 
mais  que  quand  on  l’a  ôtée-  à des  multitudes  Si 
a des  Nations  entières  , ce  font  à nôtre  avis*  de 
glorieux  exploits.  L’avarice  Sc  la  cruauté  arment 
les  hommes  les  uns  contre  les  autres  ; on  en  fait 
•des  défenfes  aux  particuliers  , Sc  en  même  temps 
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Vn  "autorife  la  même  chofe  en  public  par  les  Ar- 
rêts du  Sénat , 8c  par  le  commandement  des  Prin- 
ces. On  perdroit  la  tête  , fi  on  faifoit  en  fccret, 
ce  qu’on  fait  avec  pompe  8c  avec  gloire  en 
public.  Les  bêtes  naturellement  féroces  8c  fins 
railon  , vivent  en  paix  j & les  hommes  dont  le 
naturel  cft  l’humanité  8c  la  douceur  même  , fe 
font  des  guerres  immortelles  , dont  les  enfa'ns  finit 
heritiers  , comme  de  la  fucceflion  de  leurs  Pères. 

Non  privatim  folum  ,fed  publ-cè  furimus . Homici- 
dia  compefcintus , & fin  gu  las  ex  de  s.  Quii  bella  & 
occifaritrn  gentium  glorio.um  fcelus  ? Non  avaritia,  Epifi. 
non  cru  délit  as  modurn  novify&ifla  quandiu  furtim  G" 
à fngulis  fiunt  , minus  nox'ta  , minufque  tnonfrofa 
funa  ex  Stnatus  confultis  plebifque  Jcitis  feave  extr- 
çentur , & publiée  jubentur , vetita  privatim.  Qu* 
clam  commiff*  capite  luerent , eadem  quia  pa~ 
ludati  fecere  , làudamus . Non  pudet  homines  , 
mitijftmum  gémis  , gaudere  ftnguine  , alternïs 
bella  genre  , gerendaque  liberis  tradert , cum  in- 
ter fe  etiarn  mutis  ac  feri s pax  ft.  Ce  difirours 
de  Serteque  ne  tend  pas  à condamner  toutes 
les  guerres  , mais  celles  - là  feulement , dont  le 
but  eft  , non  de  venger  les  injuftices  , & de  fai-^ 
re  régner  la  juftice  8c  la  paix  5 mais  d’augmen- 
ter les  Etats  d’un  Prince  aux  dépens  de  les  voi- 
fins. 

VIII.  Dans  les  queftions  naturelles  , Sene-  /•  1.  frtf»u 
que  s’emporte  encore  avec  beaucoup  de  chaleur 
contre  les  Hiftoriens  , qui  n’avoient  écrit  que  les 
guerres  de  Philippe  ou  d’Alexandre  ,ou  de  quel- 
que autre  de  ceux  , qui  ne  fe  font  fignalcz  , que 
Comme  les  calamitez  publiques  du  genre  humain, 
comme  les  déluges , comme  les  embrafemens. 

L’oubli  de  ces  délbrdrcs  nous  eut  été  plus  utile, 

8c  ces  Ecrivains  euflènt  fait  un  plus  loüable  em- 
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p4oi  de  leur  efprit  & de  leur  plume , s’ils  eulfent 
célébré  les  œuvres  de  la  Divinité,  que  les  horri^ 
blcs  méchancetez  des  hommes.  Ils  content  les 
brigandages  d’Alexandre  , les  courlcs  infatigables 
d’Annibal  ,qui  pouvoit  plus  facilement  fe  palier 
de  fa  Patrie  que  de  la  guerre.  Il  falloit  écrire  les 
choies  édifiantes  , & taire  toutes  ces  entreprifes 
ïcandalcüfes.  Confumpfcrc fe  quidam,  dumatta  Re- 
gurn  externorum  comportant , quaque  paffi  invicem 
ouf  que  fint  popuîi.  Quant'o  fatius  tfl  fua  mala  ex * 
tinguere , quam  aliéna  pofleris  tradere  ? Quart* 
to  potiùs  Deorum  opéra  celebrare  , quant  Phi- 
lippe unt  Alexandri  latrocinia  , caterorumque  qui 
txitio  gentium  clan  , non  minores  fuere  pefles  mor*. 
talium  , quant  inundatio  , quâ  planurn  omnt  perfu- 
fwn  efl,  quant  conflagratio , qua  magna  pars  anima- 
lium  exaruit.  Qucmadmodum  Annihal  fuperaverit 
Alpes  feribunt , &c,  Qucmadmodum  non  deferit  fe * 
nex  omnibus  angulis  hélium  quarere » Adeo  fine  pa- 
tria  pati  poterat  , fine  ho  fie  non  poterat.  Quant'o fa- 
tius, quid,  faciendum  fit,  quàm  quid  fattttm  fit  fer  i- 
bere. 


CHAPITRE  XII. 

f ‘JÜ  " * j 4^ 

Suite  du  même  fujet. 

Défolations  cauleespar  l’agrandilTement  des  Ëm* 
pires  : Qu’elle  utilité  on  peut  tirer  delaleéture 
de  l’hiftoire  des  plus  méchans  Princes 

I.  Comment  Sent  que  a prétendu  , qu’il  falloit  écrire  l'hif- 
toire  ^comment  les  auteurs  facren  l'ont  écrite  ; L'Hiflotrc  doit 
être  une  le  f on  de  morale  ©*  de  ’X  heologte  , comme  elle  efl  dans 
nos  divines  Ecritures. 

II.  Reponfe  à une  contradiüion  apparente  dans  ce  qui  a 
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été  dit , de  la  jufiice , ou  de  l'injuftice  , qui  a dominé  dans 
la  fondation , O'  l" agrandiffemcnt  des  Empires- 
111.  Convenance  de  Tacite  de  Stneque  fur  ce  mem 

Mct 

I y.  Pourquoi  la  Providence  a permis  que  l'Empire  foit 
que’quefois  entre  les  mains  d’un  P tinte  brutal. 

y.  Antidotes  dont  tl  faut  f munir  , avant  que  di  lire  les 
impurettX. , les  imputez. , les  cruautcz.  de  quelques  Empereurs 
Payons. 

y 1.  Suites  des  mémespréfervatifs  dans  la  le&ure  de  l'Hi- 
floire. 

ï.  /'"'VN  vient  de  voir  à la  fin  du  chapitre  pré- 
v^/  cèdent , que  Seneque  n’agrée  pas  qu’ou 
s’occupe  à écrire  1 niftoirc,&  ildéfire  que  ce  ioienc 
plutôt  les  réglés  d’uuc  bonne  morale  , qu’on  don- 
ne au  public  pour  Ton  inftru&ion.  Ce  iont  peut- 
être  neanmoins  plutôt  les  cxprcllions  , que  Tes 
penfées , qui  font  outrées  dans  ce  difeours  ; & 
qu’il  demande  feulement  qu’on  écrive  l’hiftoirc 
d’une  manière  utile  & édifiante  , rapportant  non 
feulement  ce  qui  s’eft  fait  mais  ce  qui  a deu  fe 
faire  : condamnant  toujours  les  voluptez  , les  va- 
nitez,&  les  vices  , parlant  avec  éloge  des  vertus  , 
inlpirant  par  tout  le  mépris  de  la  vaine  oftenta- 
tion  & de  la  pompe  des  chofcs  du  monde  , & ou- 
vrant le  chemin  de  la  vraie  gloire  par  les  prati- 
ques de  vertu  & de  fàgeife  , dans  la  veué  & l’ef- 
perance  d’une  bienheureufc  éternité.  C’eft  com- 
me il  faut  écrire  l’ h iftoire,  pour  l’écrire  utilement, 
folidement  & chrétiennement. C’eft  comme  elle  cft 
écrite  dans  les  livres  laints  de  l’Ancien  & du 
Nouveau  Teftamcnt.  C’eft  ce  que  les  Hiftoriens 
profanes  n’ont  pas  toujours  fait  , ce  qui  a misSe- 
neque  en  mauvaife  humeur  ; & dequoi  nous  tâ- 
chons de  faire  un  fupplément  dans  ce  traité  delà* 
lc&ure  des  Hiftoriens , fournilfant  une  partie  des 
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plus  importantes  inftruéfcions  qu’il  faudrait  avoiif 
inférées  dans  toutes  les  Hiftoircs , & qu'il  fâpdrâ 
y fuppléer  en  les  lifant  , ou  en  les  expliquant.  Car 
comme  Seheque  l’a  prétendu , 8c  comme  l’Ecritu- 
re faintc  l’a  admirablement  exécuté , l’Hiftoire 
doit  être  une  leçon  publique  de  Théologie  & de 
Morale  , où  nous  apprenons  la  véritable  Religion, 
& les  règles  des  mœurs  les  plus  faintcS. 

Le  genie  8c  le  caraétêrcde  l’Hiftoire , n’a  rien 
qui  ne  fe  rapporte  naturellement  à cela  : Car  tout 
ce  qui  fe  pafle  dans  ce  monde,  étant  conduit  & 
ménagé  par  une  tres-fâge  Providence  , n’expofè 
à nos  yeux  que  des  objets  tres-propres  à nous  é- 
claircr  8c  à nous  convaincre , que  toutes  les  gran- 
deurs de  ce  monde  vifiblc  , font  inconftantcs  , 
üc  peu  durables } qu’il  en  faut  aimer  8c  rechercher 
de  plusfolides  8c  d’éternelles  ; que  les  crimes  ne 
demeurent  jamais  impunis  , & que  l’impunité  fc- 
roit  une  plus  redoutable  peine  , que  le  châtiment: 

Îiue  la  vertu  8c  la  juftice  , la  pieté  & la  Religion 
ont  le  fondement  de  toute  la  félicité  des  parti- 
culiers, des  familles,  des  villes  , 8c  des  Etats} 
que  les  grands  Empires  tombent  8c  fe  brifent , 
comme  les  mailbns  les  familles  ; qu’en  tout 
cela  il  n’y  a rien  de  grand  , que  pour  ceux  qui 
ont  l’efprit  petit  ; que  la  vraie  grandeur  de  l’amc 
ne  confiftc  pas  à courir  les  terres  , ou  à couvrir 
la  mer  de  vaifleaux , ou  à chercher  de  nouveaux 
mondes,  où  l’ambition  règne  plus  au  large  , mais 
s’élever  en  efprit  au  dclfus  de  tout  cela  , en  faire 
peu  d’eftime  , 8c  être  bien  perfuadé , que  la  plus 
glorieufe  de  toutes  les  vi&oires , eft  de  le  furmon- 
ter  foi -même.  Car  il  y en  a bien  qui  domihent 
fur  des  villes  8c  des  Provinces , & qui  ne  font  paS 
maîtres  d’eux-mêmes.  Ce  font-là  les  inftruétions 
que  Seneque  tire  de  l’hiftoireau  même  endroit, 

où 
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du  par  confequcnt  il  reconnoît  8c  prouve  qu'elle 
peut  être  tres-utile  ; 8c  qu’écrire  l’hiftoire  , c’eft 
écrire  les  leçons  que  Dieu  nous  donne  par  la 
conduite  fainte  8c  làge  de  la  Providence.  C'eft 
comme  il  faut  l’écrire  ; c’eft  aulîl  comme  il  faut  la 
lire.  Voici  les  paroles  de  Senequc  : In  rnelius  ad- 
verfit , in  détenus  optata  fleüuntur  \ ita  concipien- 
da  eft  anirno  varietas  non  privatarutn  tantum  do - 
muutn  ,qieas  levis  cafits  impellit  ,fcd  etiarn  publi- 
carurn.  Régna  ex  infimo  coorta  fupra  imperantei 
èonftitcrient.  Vetera  imperia  in  ip/o  flore  cecidere. 

Inin  non  potefl  numerus  , cjuarn  milita  ab  aliis  frac* 
ta  fint  : mine  ciem  maxime  Deits  alla  exaltat , alla 
fubmittit  : nec  mollit cr  ponit  , fed  ex  faftigio  fuo 
nul! as  habitura  reliquias  jaflat.  Magna  ifla  quia  ibidem . 
parvi  fumus  , credimus.  Muliis  rébus  non  ex  na- 
ttera ftta  , fed  ex  burnilitate  noftra , magnitudo  eft. 

Quid  pracipuum  in  rebits  humants  eft  ïNonclaf- 
fibus  maria  compleJfe,nec  in  Rubri  Maris  ïittore  flgna 
flxifle , nec  déficiente  terra  ad  injurias  aliorum  cr. 
rajfe  in  Oceano  , ignota  quanntem  ; f ed  anime  om- 
ne  vidijfe  ; dr  qua  niella  major  eft  vicloria  , vitia 
domuifth  Innumerabiles  fient  j qui  urbes , qui  popu- 
los habuere  in  poteftate  ; paucifiimi  qui  fe.  Si  Scne* 
que  reconnoît  ici , que  c’eft  Dieu  qui  fait  les  ra- 
bailfemcns  8c  les  élévations  des  hommes , des 
peuples,  8c  des  Etats  , 8c  qui  brife  fouvent  les  uns 
parles  autres  ,lcs  grands  par  les  petits,  les  an- 
ciens parles  nouveaux,  8c  nous  apprend  par-là, 
à n’eftimer  rien  de  grand  que  lui  ; pourquoi  ne 
veut-il  pas  qu’on  écrive , qu’on  life  , 8c  qu’011  mé- 
dite i'hiftoire  ; puifquc  c’eft  bien  plus  l’hiftoirc 
des  œuvres  divines  , que  de  celles  des  hommes  ,• 
puifque  Dieu  en  difpolè  bien  plus  puiftamment 
que  les  hommes.  ' ' 

II.  J’ai  rapporté  ailleurs  un  autre  endroit  do 
J orne  11.  I i 


49  8 Méthode  d'étudier  & d'enfeigner 
Seneque , où  comparant  Alexandre  à Hercule  , il 
déclare  que  le  premier  n’a  été  qu’un  heureux  te- 
•DeBenef.l.i  meraire  , né  pour  la  dél'olation  de  la  terre , & pour 
C.  13.  troubler  la  paix  de  l’Vnivers.  Cela  revient  au  lu- 
jet  que  nous  traitons  dans  ce  Chapitre;mais  com- 
ment l’accorder  avec  ce  qui  a é'té  déjà  prouvé  fi 
au  lonç  en  d’autres  endroits  , cjue  les  Empires, 8c 
celui  d'Alexandre  méme,ont  été  établis  & affermis 
par  la  juftice,  la  clcmencc  , 6c  la  Religion  de  ceux 
qu’on  en  dit  avoir  été  les  fondateurs.  Je  confelfe 
que  cette  contradiction  cft  un  peu  étonnante  , & 
elle  me  furprendroit  moi-méme,  fi  j’avois entre- 
pris d’étaler  dans  cet  ouvrage  mes  propres  fenti- 
mens.  Mais  comme  j’ai  prisle  parti  de  rapporter 
feulement  les  penfées  6c  les  paroles  des  Auteurs 
facrcz  6c  profanes  , qui  fe  font  acquis  le  plus  de 
réputation  dans  le  monde  : Il  n’eft  peut-être  pas 
jufte  de  m’obliger  à garantir  , & à concilier  tout 
ce  que  j’avance.  Peut-être  n'eft-il  pas  même  rai- 
fonnablc  d’exiger  une  fi  parfaite  concorde  en  tou- 
tes chofcs , parmi  tant  d’Ecrivains,  de  tous  les  fié- 
clés  , de  tout  païs,  & de  toute  Religion.  Il  fe 
peut  faire  auffi  , que  les  jugemens  contraires  con- 
viennent à differens  Princcs,ou  aux  mêmes  Princes 
en  differens  temsjou  en  même  temsjmais  dans  des 
actions  differentes.  Car  les  Etats  6c  ceux  qui  les 
gouvernent  font  voir  le  plus  fouvent  un  mélange 
étonnant  de  biens  6c  de  maux, de  vertus  & de  vi- 
ces,de  juftice  6c  d’in  juftice  , de  fidelité  6c  de  mau- 
vaife  foi.  Ainfi  la  contradiction  fera  bien  plutôt 
dans  l’objet  que  dans  l’Ecrivain  qui  le  reprefenté 
naïvement.  Qui  n’auroit  écrit  que  les  vertus  d’A- 
lexandre, auroit  fait  l’image  d’uii  Prince  parfait. 
Qui  n auroit  raconté  que  les  vices  , auroit  mis 
devant  les  yeux  une  horrible  peinture.  Il  en  eft 
de  même  de  Julc  Cefar  6c  d Augufte.  Il  eu  eft  de 
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meme  de  l’Empire  Grec,  & de  la  République,  ou 
de  la  Monarchie  Romaine  toute  entière.  Il  y a eu 
allez  d’a&ions  de  vertu  , de  fidelité  , de  juftice 
& de  Religion  , pour  pouvoir  dire  , que  les  au- 
tres Nations  en  ont  été  touchées  , 8c  le  font  vo- 
lontairement mifes  fous  fon  obéïftànce.  Mais  il 
y a eu  aulïi  un  allez  grand  nombre  de  perfidies  , 
d’in juftices  , d’oppreffions,  8c  de  cruautez  , pour 
faire  dire  à d’autres  , que  les  grands  Empires  ont 
été  quelquefois  de  grands  brigandages.  Dans  la 
longue  fuite  des  fiecles  on  a vu  regner  à Rome  , 
tantôt  la  juftice,  8c  tantôt  l’in  juftice , tantôt  la  li- 
berté , 5c  tantôt  la  tyrannie.  Auffi  les  Peuples  8c 
les  Pais  divers  fe  font-ils  alternativement  fournis 
& révoltez.  Enfin  nous  ne  nous  tromperons  jJbut- 
ctre  pas  en  difànt , que  les  conquerans  , foit  Bar- 
bares , ou  Grecs  8c  Romains,  ont  louvent  mis  en 
oeuvre  les  vertus  &les  vices  , 8c  ont  fait  fervir  les 
vertus  aux  vices , pour  venir  à bout  de  leurs  def- 
feins.  L’ambition  veut  dominer , & elle  trouve 
rarement  un  moïen  plus  efficace  pour  y parvenir  , 
que  la  modeftie  & le  mépris  feint  de  la  domina- 
tion- La  chofe  eft  tres-differente  en  elle- même  , 
de  fuir  fcricufcmcnt  l’élévation  , ou  d’en  faire  fem- 
blant  pour  y parvenir  plus  facilement.  Mais  pour 
l’effet  8c  l’inftruéfcion  , les  vertus  feintes  ne  cèdent 
guéres  aux  véritables. Car  fi  on  a déféré  le  gouver- 
nement aune  faulïè  modeftie  , c’eft  à l’humilité 
qu'on  a fendu  cet  honneur  : c’cft  ce  que  faint  Au- 
guftin  difoit,  quelesméchansne  nuifent  qu’à  eux- 
mêmes.  Car  les  bons  à qui  ils  impotent,  n’en  font 
pas  moins  bons  , pour  ne  s’etre  pas  défié  de  la 
rrléchanceté  des  autres.  La  bonne  inftrudfcion  con- 
ferve  toute  fa  force.  Car  il  en  rcfulte,  que  la  mo- 
deftie eft  fi  neceflairc  pour  être  appelle  aux  digni- 
tés 9 qu’il  faut , ou  l’avoir , ou  la  feindre  pour  y 

Iiij 


ijoo  Méthode  d'étudier  & d'enfeigner 
parvenir.  Il  Te  peut  donc  faire  qu’un  Conquérant 
ait  acquis  la  fuprême  puiflànce  par  de  faillies  ver- 
tus , ôc  que  pour  lui  il  ne  foit  guéres  different 
d’un  Pirate  , &:  d’un  inlîgne  brigand  : Quoiqu’il 
foit  très  - véritable  , que  ce  n’a  été  que  la  défé- 
rence des  Peuples  pour  les  vertus  de  juftice  ôc  de 
clémence  , de  fidelité  ôc  de  libéralité  , qui  les  lui 
a alfujettis.  Si  cette  conciliation  ne  paroît  pas 
futfilante,  je  fuis  dilpofé , ôc  même  defire  ardem- 
ment d’en  apprendre  une  meilleure. 

III.  Je  ne  fçai  li  Tacite  avoit  la  même  idée  de 
l’Empire  Romain  , ôc  des  autres  anciens  Empires 
que  Sencque  ; mais  il  met  un  difeours  qui  en  ap- 
proche beaucoup  > dans  la  bouche  d’un  Capitaine 
des  bretons  révoltez.  Qu’on  ne  pou  voit  fe  déro- 
ber à leur  arrogance  ôc  à leur  dureté  . par  quel- 
que modeftic  & quelque  fervicc  que  ce  fut  ; qu’a- 
prés  avoir  pillé  toutes  les  terres , ils  avoient  cou- 
ru les  mers  pour  faire  fencirleur  avarice  aux  Peu- 
ples opulcns  , ôc  leur  ambition  aux  pauvres  i que 
ni  l’Orient  , ni  l’Occident  n’avoient  pu  alîouvir 
leur  convoitifè  , trouvant  leur  compte  à opprimer 
les  pauvres  , auffi-bicn  que  les  riches  ; enfin  que 
ravir  s piller  ôc  malfacrer  tout  . c’cft  ce  qu’ils  ap- 
pelloicnt  l’Empire  ; ôc  après  avoir  defolé  les  Pro- 
vinces , ôc  en  avoir  fait  comme  des  folitudes, 
ils  difoient  y avoir  mis  la  paix.  Quorum  fuperbUm 
frufba  per  obfcipuium  & ttiodeftiam  effugeris.  Rap to- 
res orbis , poflejuam  cnnü a vaflant  ibus  defutre  terra , 
& mare  ferutantur  : fi locnples  hoftis  e(l , avarï  ; fi 
p'tuper , ambitiofi.  Quos  non  Orims  , non  Occident 
fat  ' a vtrit.  Sols  omnium  opes  atejue  inopiam  pari  ac- 
feclu  concupifeunt.  Auferre  , trucidare  , rape^e  fal- 
fis  nominibus  Imperium  : atqne  ubi  foütudinem  fit- 
ciunt  ,pacem  appe  liant. 

IV . On  ne  trouvera  pas  étrange  après  cela , qu5 
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4a  Providence  aie  aflez  lôuvenc  l'ailTé  tomber  ces 
Empires  des  Païens , encre  les  mains  de  certains 
Princes,  qui  pouvoient  plutôt  palier  pour  des  mou- 
ftres  , que  pour  des  hommes.  Leur  brutalité  fem- 
bloic  égaler  celle  des  belles  feroces  > leur  railoa 
ne  les  eclairoit , que  pour  leur  faire  inventer  mille 
infamies  nouvelles  , 6c  des  cruautcz  inouïes.  Cc- 

Ï tendant  ils  étoient  rcfpcétcz  6c  redoutez  par  tout 
e monde  , autant  qu’ils  meritoient  d’eftre  déte- 
liez. Qu’y  a t-il  de  plus  execrable  que  Tibere  les 
dernières  années  de  fon  règne  ? de  plus  extrava-r 
gant  que  Caligula  ? de  plus  infenfé  6c  de  plus,  ftu- 
pide  que  Claudius  ? de  plus  voluptueux  6c  de  plus 
cruel  que  Néron  ? de  plus  impie  que  Domiticn  ? 
Ce  n’cft  là  qu’un  lïeclc  , 6c  c’cft  le  premier  fieclp 
des  Cefars  6c  de  l’Empire  Romain  , où  leur  Etat 
a dominé  fur  toute  la  terre  avec  plus  de  vigueur  6c 
plus  de  majefté.  Que  faut-il  donc  croire  des  ïîe- 
cles  fuivans  avant  Conftantin  ? Et  que  faut-il  pen- 
fer  des  Empires  précédons  du  Paganifme  ? Les  par- 
ricides , les  inccftes  , les  facrileges,  les  impurctcz 
cffroïablcs  , les  trahifons  , les  cruautcz  y mon- 
toient  comme  par  tour  litr  le  Trône :6c  neanmoins 
l’Empire  fubfiftoit,&  les  Peuples  demeuroieut  dans 
l’ôbéïlTance.  J’avois  eu  la  penfée  défaire  une  nar- 
ration abrégée  des  principales  méchanectez  de  ceux 
que  je  viens  de  nommer.  Mais  il  vaut  bien  mieu  x 
cmploïcr  ce  tems  à entretenir  le  Lcéteur  des  penfées 
ôc  des  mouvemens  qui  doivent  naître  dans  fon 
amè  , quand  il  les  rencontrera  dans  la  lecture  de 
Tacite,  de  Suetone,  d’Herodien  , des  Ecrivains 
de  l’Hiftoirc  d’Augufte,  de  Dion,  6c  de  quelques 
autres. 

V.  On  aimera  mieux  lins  doute  entendre  les 
précautions,  & voir  les  prefervatifs  que  les  poi- 
sons. Ces  exécrables  infamies  auroient  dit  cftiQ 
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enfevelies  dans  le  filence  & dans  l’oubli , plutôt 
que  d’empefter  & de  fcandalifer  les  fieclcs  à venir, 
par  le  fouvenir  qu'on  a voulu  en  conferver.  Les 
Ecrivains  Canoniques  ont  agi  plus  fagcment , & 
n’ont  parlé  de  ces  crimes  abominables  qu’en  gene- 
ral, lans  defcendre  à aucun  détail.  Maispuifquc 
les  Hiftoricns  profanes , dont  nous  ne  pouvons  plus 
nous  palier , ont  parfemé  leurs  ouvrages  de  ces 
poifons  mortels,  il  eft  neceflairc  de  fe  munir  avant 
que  de  les  lire  de  quelques  antidotes.  Il  faut 
donc  conlidcrer  i°.  avec  faint  Auguftin  , que  fi 
Dieu  abandonne  les  Sceptres  & les  Couronnes 
même  des  plus  grandes  Monarchies  , aux  plus  fee- 
Jerats  quelquefois  , aux  plus  impurs  & aux  plus 
infenfez  d’cntreles  hommes  : c'eft  une  preuve  qu'il 
n’en  fait  pas  grand  cas  , & qu’il  ne  veut  pas  que 
nous  en  eftimions  le  vain  éclat.  Il  ne  peut  pas  té- 
moigner plus  de  mépris  pour  ces  grandeurs,  qu’en 
les  taillant  polïcder  par  des  Princes  quelquefois  fi 
méprifàbles  & fi  abominables.  i°.  Ces  mêmes 
Empires  reviennent  à leur  tour  à de  bons  Princes  , 

6 alors  c’eft  une  félicité  publique  pour  tout  le 
genre-humain  , & pour  eux  une  digne  matière  de 
gloire  & de  joie  , non  de  ce  qu’ils  font  fi  élevez 
au  dclTus  des  autres  hommes  , mais  de  ce  que  leur 
grandeur  n’eft  à charge  qu’à  eux-mêmes , & eft  là- 
lutaire  à tous.  C’eft  la  maxime  que  S.  Auguftin 
nous  a débitée  , que  ce  n’eft  ni  pour  leur  gloire, 
ni  pour  leur  fatisfaélion  , que  les  bons  Princes  ré- 
gnent au  large:  mais  pourla  joic,&  le  foulagement 
des  Peuples.  Auguftc  , Vefpalîcn  , Tite,Nerva, 
Trajaïi  , Antonin  , Marc-Aurele  poflederent  le 
même  Empire  , qui  fut  occupé  par  Tibcre , Ca- 
ligula , Claudius  , Néron  , Vitcllius  , Othon  , 
Domiticn  , Commode.  Il  n’étoit  pas  glorieux  aux 
premiers  d’être  aflisdans  un  Trône,  où  furent  allia 
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les  derniers.  L’infamie  des  uns  eft  plus  que  fuffi- 
lànte  pour  rabattre  la  préemption  des  autres.  Ce 
n'eftdonc  que  le  bon  , ou  le  mauvais  ufage  de  la 
louverainc  puilTancc  , qui  rend  les  Princes  glorieux 
ou  infâmes  , heureux  ou  malheureux. 

VI.  p.  Si  l'Empire  pendant  ccs  horribles  def- 
ordres,  a été  refpcCfcé  par  une  infinité  de  Provin- 
ces 8c  de  Roïaumes , de  Princes  8c  de  Rois , qui 
vivoi,ent  dans  fa  dépendance,  il  faut  rcconnoître 
que  c'eft  une  loi  éternelle  & invifible  , & une 
main  fccrcte  Sc  toute-puilfante  qui  le  faifoit  refpe- 
Cker.  Car  c’eft  Dieu  qui  établit  8c  qui  maintient 
les  Empires  , c’eft  lui  qui  leur  donne  des  Souve- 
rains , comme  fes  Licutenans  8c  fes  Vicaires. 
Moins  ces  Licutenans  étoient  capables  de  foutenir 
vifiblement  la  majefté  de  l’Empire,  plus  Dieu  la 
foutenoit  in  vifiblement,  Car  il  faut  confellcrque 
les  grandes  Monarchies  8c  univerlèllemcnt  recon- 
nues dans  le  monde  , font  des  images  plus  vives 
& plus  éclatantes , delà  fuprême  8c  éternelle  Mo- 
narchie de  Dieu  , qui  s’interelfe  aufli  davantage 
pour  leur  confervation.  40.  On  attribueroit  peut- 
être  la  conliftance  & la  durée  des  grands  Etats  h 
la  fagefle  & à la  vertu  de  ceux  qui  en  font  les  mo- 
dérateurs. Dieu  fefert  d'eux  effectivement,  mais 
il  s’en  paire  aufli  j & il  fait  bien  voir  fous  les  mé- 
chans  régnés  , que  c’eft  lui  qui  régné  toujours  fain- 
tement  8c  invinciblement. 

j°.  Aufli  fous  ces  méchans  régnés  les  bons  ne 
laificnt  pas  de  trouver  non  feulement  une  exercice 
utile  pour  leur  patience  , mais  aufli  un  prote- 
ction falutaire  pour  toutes  leurs  vertus  , qui  ne 
pourroient  fe  maintenir  daits  les  defordres  infini- 
ment plus  grands  d’une  entière  Anarchie.  Pendant 
que  Caligula  8c  Néron  £ê  plongeoicnt  dans  d’ef- 
froïables  impurctez  , la  terreux  des  Loix  8c  la 
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grandeur  de  l'Empire  mottoit  à couvert  une  mullU 
tude  infinie  de  perfonnes  & de  familles  tres-cha- 
ftes.  Pendant  qu’Augufte  6c  Tibère , Néron  ÔC 
Domitienappuiercnt  fortement  le  Paganifmc  , ou 
tâchèrent  d’étouffer  la  Religion  Chrétienne  dans 
fes  coinmcncemens  , le  Chriftianifme  ne  lailla  pas 
de  s’établir  , defe  fortifier  & de  s’étendre  , fous 
l’ombre  même  de  l’Empire  Romain  , malgré  les 
efforts  contraires  de  ces  Empereurs  , qui  ne  pou- 
voient  refifter  à un  Empereur  invifible,  dont  ils 
n’étoient  que  les  miniffres,  & qui  tournoit  leurs 
propres  bras  con'tre  eux-mêmes  , & les  faifoit  fer-? 
vir  à fes  deffeins. 

6n.  Les  méchans  au  contraire , fous  ces  régnés 
d’impicté , païoient  la  jufte  peine  de  leurs  crimes  , 
ôc  peut-être  auflî  de  ceux  de  leurs  Ancêtres.  Car 
les  Romains  qui  avoient  troublé  & cnfanglanté 
tout  l’Univers  pour  affermir  & pour  augmenter 
leur  Empire,  virent  à leur  tour  leur  paix  ruinée 
ôc  leur  fang  répandu  dans  l’Italie  ôc  dans  Rome 
même  , par  des  Empereurs  qu’ils  avoient  voulu 
élever  à ce  comble  de  puilîancc.  Que  11  fous  des 
Princes  impies  les  méchans  fcmblent  quelquefois 
avoir  été  un  peu  plus  épargnez  que  les  autres  j il 
faut  croire  que  la  plus  grande  de  toutes  les  peines 
eft  l’impunité  des  crimes  ; Ôc  le  plus  déplorable  do 
tous  les  malheurs  eft  la  profpcrité  dans  la  malice. 
Caron  devient  toujours  d’autant  plus  méchant, 
Ôc  plus  infcéfé  d’un  poifon,qui  commence  toujours 
par  détruire  le  fujet , où  il  eft , avant  que  de  nuire 
aux  autres. 

7".  Lors  donc  que  dans  Suctonc  , ou  Tacite, 
dans  Lampridius  , ou*Sparticn,dans  Hcrodien,ou 
Dion  , nous  trouverons  la  tyrannie  ôc  le  crime  , 
l'impureté  & la  violence  , la  flatterie  ôc  l'impur 
jicnçc,  i’inmftice  ôc  l’impiété  régner,.  & faire  des 
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excès , qu’on  ne  peut  lire  fans  horreur  & fans  in-' 
dignation  : des  parricides  8c  des  inccftes  , füivis 
d’a  étions  de  grâces  au  Capitole,  partout  le  corps 
du  Sénat  8c  du  Peuple  : il  faut  nous  rendre  ces  le- 
ctures utiles  par  quelques-unes  des  réflexions  pre- 
cedentes ; fi  l’on  n’aime  mieux  y ajouter  encore 
celle-ci.  Que  ce  monde  n’cft  rien  moins  que  ce 
règne  d’innocence  8c  de  juftice,  de  paix  8c  de  con- 
corde, dclagclTcdc  de  vertu  , que  nous  ne  pou* 
vonsnous  empêcher  d’aimer  & de  defircr  , & en 
comparaifon  duquel  nous  avons  en  horreur  8c  en 
exécration  les  régnés  infâmes,  dont  j’ai  parlé.  Car 
pourquoi  détellerions-nous  un  régné  de  rtialicc  8c 
d'impieté,  de  débauches  8c  de  violences  , de  ra- 
pines 8c  de  tueries , fi  ce  n’eft  que  nous  le  compa-  ■ 
rons  à un  régné  diamétralement  oppofé  , 8c  que 
nous  aimons  neceflàiremcnt , où  toutes  les  vertus 
contraires  font  les  maîtreflès  8c  gouvernent  tout  ? 
Sv  Enfin  quand  Néron  8c  Domitien  , quand 
Commode  & Hcliogabale  auraient  été  encore  plus 
impurs  & plus  cruels  , plus  lâcrilcgcs  8c  plus  im- 
pies qu’ils  n’ont  été  : il  ferait  toujours  vrai  de  dire 
avec  faint  Augultin  , que  les  feuls  méchans  en 
auraient  fouffert  la  jufte  peine  de  leur  malignité. 
Car  pour  les  bons  il  n’a  tenu  qu’a  eux  de  demeurer 
toujours  auflî  purs  8c  aulft  chartes  , auflï  innoccns 
& aulïi  vertueux , 8c  par  confcquent  aulïi  heureux 
que  fous  de  bons  Princes.  Ils  n’étoient  cxpolez  à 
Ja  perverfité  des  hommes  , que  par  les  biens  tem- 
porels , qu’on  pouvoit  leur  enlever  malgré  eux. 
Mais  ils  Içavoient  bien  qu’au  moins  la  mort  les 
leur  enlèverait  tous, & qu’on  meurt  audi  fous  les  . 
bons  règnes  , qu’on  meurt  en  touttems  8c  à tout 
âge;  en  fin  que  fous  les  bons  règnes  pluficurs  avoient 
perdu  par  une  mort  précipitée  , étant  plus  jeunes 
fpi’cux , tout  ce  qui  le  peut  perdre.  Rien  »e  deyoiç 
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donc  les  troubler , fi  malgré  eux  on  leur  ravilToit 
toutes  lescommoditez  temporelles  , & la  vie  mê- 
me , qui  n’a  été  accordée  qu'à  cette  condition  , 
qu’on  la  redemandera  quand  nous  y penferonsle 
moins.  Ainfi  il  faut  dire  que  pour  les  Juftes  , il 
ne  tenoit  qu’à  eux  de  faire  qu’on  ne  pût  leur  rien 
ôter  que  de  leur  gré  & de  leur  confentement.Car  la 
réglé  cflentielle  eft,que  nôtre  volonté  pour  être  tou- 
jours libre , toujours  contente  & toujours  hcurcu- 
fe,  ne  doit  pas  prétendre  de  dominer  , mais  de 
s’accommoder  à la  ncceffité  des  choies  inévitables. 
Chacun  de  nous  cft  fort  nouveau  dans  ce  monde  î 
en  y arrivant , nous  y avons  trouvé  des  Loix  éta- 
blies , aufquellcs  il  faut  nous  conformer  , puis 
qu’elles  ont  régné  tant  de  ficelés  avant  nous,  pour 
ne  pas  parler  des  Loix  éternelles  , qui  régnent  en- 
core pluspuillamment.  Or  la  première  de  ces  Loix 
eft  que  les  hommes  y ont  été  appellez&  reçus , non 
quand  ils  ont  voulu,  mais  quand  l’a  ordonné  une 
Loi  fuperieure.  Audi  y poficdcnt-ils  , non  tout  ce 
qu’ils  veulent , mais  ce  qui  plaît  à cette  Difpen- 
fatricc  fuprême.  Enfin  ils  en  fortent , non  quand 
illeur  plaît,  mais  quand  la  même  fouveraine  Loi 
les  rappelle.  Il  n’y  a donc  point  d’autre  parti  à 
prendre , pour  être  toujours  libre  & heureux , que 
de  vouloir  tout  ce  qui  cft  inévitable  , & empê- 
cher par  ce  ipoïen  qu’il  ne  fe  fafte  rien  malgré 
nous. 
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CHAPITRE  XIII. 

Que  Dieu  regnoit  invifiblement  , mais  plus 
puiirammcnt  que  les  Rois  mêmes  ; &c  que  Ion 
regne  étoit  trcs-vifible  à ceux  qui  étoient  tant 
loir  peu  attentifs  à la  conduite  du  monde. 

I-  Divers  traits  de  l'Hifloire  d' Alexandre  , qui  montrent  qui 
Dieu  le  mouvait  & le  tenait  en  fes  mains,  pour  en  faire  h chef 
d'une  Monarchie  nouvelle. 

II . De  ceux  qui  ont  pris  la  qualité  de  Rois  des  Rois  -,  comment 
on  peut  conftdcrer  en  eux  une  image  contrefaite  de  la  Çouveraine 
autorité  de  Dieu. 

III.  nouvelles  preuves  que  Dieu  agit  plus  puiffamment  dans 
le  cœur  des  Rois , que  dans  celui  des  autres  hommes.  Paroles  de 
Philippe  & d' Alexandre  pour  cela. 

IV-  Le  Peuple  Romain  tout  entier  capable  fÿ>  amateur  d’une 
grande  reformation. 

V.  Des  Cen  feurs , Re  formateurs  perpétuels  à Rome.  Exemples 
de  leur  feverité. 

VI.  Eloge  admirable  de  Valerien  , créé  Cenfeur  & Empe- 
reur. 

VII • Réponfe  à une  objection. 

I.  ’Eft  une  vérité  qui  demande  une  attention 

V*-#toute  particulière  dans  la  Icéiure  de  l'Hi- 
ftoire  ; que  bien  que  Dieu  règne  & domine  en  tou- 
tes choies , il  le  fait  encore  plus  puiilàmment  dans 
l’elprit , dans  les  dellèins  , dans  les  actions  & dans 
les  paroles  des  grands  Rois  & des  Monarques  du 
monde  : ce  font  lès  plus  brillantes  images , ce  font 
fes  Minières , ce  font  les  Depolîtaires  de  fon.  au- 
torité & de  fa  puiilance  , c’eft  par  eux  qu’il  gou- 
verne le  refte  de  l’Univers  : ainlx  il  eft  abfolument 
necelïàirc  qu’il  fe  mette  plus  particulièrement  en 
polTeffion  de  leur  cfprit  & de  leur  cœur , de  leurs 
langues  & 4c leurs  mains  1 afin  de  pouvoir  domi- 
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11er  fur  les  autres  hommes  par  leur  miniftere..  . 

Plutarque  dit  qu’ Alexandre  voïant  Tes  amis  & 
Tes  Officiers  de  guerre  Te  laifïcr  aller  au  luxe  & aux 
délices  leur  faifoit  des  réprimandes  douces  & Phi- 
lofophiques  , Placide  & Philofopbict  cafiigavit  eos-, > 
pour  leur  faire  comprendre  , qu’il  étoit  honteux 
qu’étans  vainqueurs  des  Perfes  , ils  imitafTent  leur 
mollelle  ; que  les  délices  étoient  plus  propres  à 
ccder  qu’à  vaincre  , & à fervir  qu’à  commander  ; 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  roïal , que  d’aimer  les 
fatigues  & les  travaux:  Niljèrvi'e  mi  gis  ’ quant 
indulgcre  ddiciis  : vec  mi  gis  reglurn  , qHam  l*bo- 
res  fujcipere.  Aufii  étoiç-il  toujours  lui-même  dans 
des  exercices  pénibles  ; & comme  il  combattoic 
un  jour  contre  un  lion,  un  Laccdcmonien  qui  étoit 
prefent  lui  dit  : Courage  Alexandre , il  y va  aufljt 
d’un  Roïaume.  Et  ijla  cum  leone  pttgva  de  reqno 
eft.  Les  amis  d’Alexandre  , au  lieu  de  profiter 
de  Tes  difeours  Ôc  de  fes  exemples  , le  déchi- 
roient  par  leurs  médifances  ; ce  qu’aïant  appris, 
il  le  fupporta  avec  beaucoup  de  douceur  , difant, 
Qu^il  etoit  digne  d’un  Roi  de  bien  -faire  & d’être 
calomnié.  Regium  ejfe  ferens  , cum  bent  fec-ris , 
wa'è  andire.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  reconnoîtro 
qu’il  y a quelque  chofe  de  divin  dans  cette  gran- 
deur d’ame  , dans  ces  paroles  , dans  ces  adtions. 
Dieu  qui  vouloit  faire  de  ce  Prince  le  Chef  & le 
Fondateur  d’une  nouvclleMonarchiç,luicommuni- 
quoit  apparemment  une  plus  grande  abondance 
de  belles  lumières , de  fentimens  nobles  & de  mou- 
vcmens  généreux , auffi  dignes  d’un  excellent  Phi- 
lofophe  , que  d’un  grand  Roi.  Il  en  faut  dire  au-i 
tant  de  l’a&ion  qu’il  fit  dans  une  extrême  foif , 
quand  il  rendit  lecafque  plein  d’eau  aux  Cavaliers 
qui  le  lui  avoient  preferité , & fouffrant  lui-même 
la  foif,  il  éteignit  celle  de  tous  ceux  de  fon  armée. 
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qui  crurent  être  au  defTus  de  la  faim , de  la  foif, 
8c  des  autres  foiblelfes  humaines  , depuis  qu’ils 
avoient  un  tel  Roi.  Ncquefatigari  je  , necjue  Jitirt , 
jed  nec  mort  al  es  ducere  ejfe  , ejuoad  talem  haberent 
Regem  Cette  force  8c  cet  empire  d’Alexandre  fur 
lui -même  , étoit  un  grand  don  de  Dieu  , qui  lui 
imprimoit  de  grands  ientimens  , & le  tenoit  en 
fa  main  pour  en  faire  de  grandes  chofcs.  Enfin  ce 
que  le  même  Plutarque  raconte  dans  la  vie  de  De- 
jnctrius  , n’cft  pas  une  moindre  preuve  de  ce  que 
nous  dilons.  Car  après  avoir  dit  que  Demetrius 
s’étoit  fi  fort  enorgueilli  de  quelques  fuccés  favo- 
rables j qu’il  ne vouloit  plus  fouffrir  qu’on  don- 
nât le  nom  de  Rci  à d’autres,qu’à  lui  8c  à fon  pere: 
cet  Hiftorien  témoigne  qu’ Alexandre  en  avoitufé 
bien  autrement.  Car  il  n’avoit  jamais  dépouillé 
aucun  Roi , ni  du  nom , ni  de  la  Couronne , ni 
de  fes  Etats  5 & n’avoit  jamais  pris  la  qualité  de 
Roi  des  Rois  , quoiqu’il  y en  eût  pluficurs  qui 
tinflent  leur  Couronne  de  fes  bienfaits.  Alexan- 
der cjuiiem  certc  aliornrn  tieminctn  nomme  Regio 
fraudavit  , ncque  Rtgem  Regurn  pronuucUvit  Je  , 
quamvis  cjus  munere  multi  ejfent  , & dicerentur 
Reges. 

II.  C/étoient  deux  inclinations  roïales  , l’une 
réglée , l’autre  déréglée  ; l’une  laiftoit  la  dignité  , 
la  qualité  ,8c  toute  la  pui  fiance  roïale  aux  Rois 
fubjuguez  j l’autre  la  leur  ôtoit  } l’une  fe  contcn- 
toit  du  nom  de  Roi  , l’autre  vouloit  la  qualité 
ambiticulc  de  Roi  des  Rois.  La  première  de  ces 
inclinations  plus  humaine  8c  plus  modefte  , ten- 
doità  imitrle  règne  de  la  Divinité,  laquelle  bien 
loin  d’ôter  la  dignité  roïale  , la  donne  à tous  fes 
fixjets  L’autre  tendoit  à contrefaire  le  même  rè- 
gne de  Dieu  , qui  cft  en  effet  le  feul  véritable  Roi, 
qui  cft  le  Roi  des  Rois  , bien  plus  élevé  fans  com- 
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paraifon  au  defliis  des  Rois , quils  ne  le  font  eux** 
mêmes  audeilusde  leurs  fujets.  Ainlî  il  y a tou- 
jours quelque chofe  de  divin,  ou  imité,  ou  con- 
trefait dans  ces  marques  de  la  grandeur  roïale 
parmi  les  hommes.  Car  fi  la  puilïance  des  Rois 
lur  les  autres  hommes  eft  une  image , une  imita- 
tion ôc  une  participation  de  la  louveraineté  de 
Dieu  fur  tout  le  monde  : pourquoi  ne  confefle- 
rons-nous  pas  que  l'autorité  ôc  la  prééminence  de 
quelques  Monarques  univcrfcls  fur  d'autres  Rois , 
eft  une  image  de  la  Roïauté  de  la  Divinité  fuprê- 
me  fur  tous  les  Rois  du  monde. 

L'Ecriture  nous  apprend  qu'un  Roi  de  Palefti- 
ne , nommé  Adonibclec  , avoit  coupé  les  extré- 
mitez  des  pieds  ôc  des  mains  à foixante  & dix 
Rois  , Sc  les  avoit  condamnez  à vivre  des  miettes 
ôc  des  reftes  qui  tomboient  fous  fa  table.  Les  If- 
raélitcs  le  défirent , ôc  lui  firent  fouffrir  une  peine 
fcmblable.  Septttaointa  Reges  amputatis  pedum 
m Arm  unique  furnmiiatibus  colligebant  fub  rnenfa  me  a 
ciborum  reliqitiai.  Sicut  feci  , it a reddidit  rnihi 
JD  eus.  Ces  foixante  & dix  Rois  n’égaloicnt  pas  ap- 
parammcntlc  pouvoir  Sc  les  forces  de  l'un  de  ceux 
qu’Alexandre  défit  ôc  fournit  à fon  Empire  ôc 
neanmoins  Alexandre  en  ula  avec  une  bonté  ÔC 
unemodeftie  autant  admirable,  que  l’arrogance 
& la  cruauté  d'Adonibcfcc  mérité  d’être  déteftée. 
Je  répéterai  enpalfant , ce  quia  déjà  été  dit  tant 
de  fois  , que  non  feulement  la  domination  des 
Ifraélitcs,  mais  aufîi  la  Monarchie  d’Alexandre  ÔC 
des  Grecs, fervit  beaucoup  à adoucir  & àcivilifcr 
les  Nations  jufqu’alors  prefque  fauvages.  Car  on 
peut  juger  par  Adonibelcc  , comment  en  ufoient 
les  Rois  victorieux  dans  ces  ficelés  reculez. 

La  nature  a formé  dans  l’efprit  des  hommes 
deux  idées  ; l’une  de  Dieu  , régnant  invifible* 
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inent  fur  les  hommes  , comme  les  Rois  régnent 
vifiblcment  : l’autre  de  Dieu  régnant  fur  les  Rois 
mêmes.  Or  c'eft  fur  cette  fécondé  idée  , que  s’eft 
réglé  Alexandre  , confervant  une  autorité  douce 
6c  aimable  fur  plufieurs  Rois , à qui  il  n'ôtoit  rien* 
ni  des  pouvoirs , ni  des  honneurs  dont  ils  jouïf- 
foient  auparavant  j 6c  de  laquelle  fe  détournèrent 
je  ne  feai  combien  d’autres  Rois,  tendant  auffi  à 
imiter  la  Divinité,  mais  s’y  prenant  mal  , 6c  fe 
raillant  dominer  eux-memes  par  l’orgueil  6c  parla 
cruauté  , lorlqu’ils  vouloicnt  dominer  furies  Rois. 
Tel  étoit  Tigranés  Roi  d’ Arménie  , qui  fe  faifoit 
fervir  par  plufieurs  Rois  , 6c  en  avoit  toujours 
quatre  auprès  de  fa  perfonne , en  fonction  de  gar- 
des , le  fuivant  à pied  6c  enchcmifc  , quand  il  al- 
loit  quelque  part  à cheval. 

Cette  conduite  arrogante  & infupportablc  pou- 
Voit  venir  de  la  qualité  orgueilleufe  , que  prenoient 
fouventlcs  Rois  d’Armenie  , à l’imitation  de  ceux 
des  Parthcs  , dcsPcrfcs  , des  Mcdcs  &:  des  Ally- 
riens.  Car  tous  ces  Princes  affcékercnt  des  titres 
. magnifiques,  6c  on  les  nomma  les  grands  Rois, 
ouïes  Rois  des  Rois.  Ces  titres  venoient  d’abord 
ou  de  la  vantité  des  Princes  , ou  de  la  flatterie  des 
Peuples.  Mais  apres  tout , quoique  ce  ne  fuflènt 
que  des  noms  , ils  ne  lailïoicnt  pas  d’enfler  le 
Cœur , & de  le  porter  avec  le  tems  à d’étranges 
excès.  C’eft:  ce  que  Plutarque  a obfervé  dans  la 
vie  de  Démetrius  , qui  fut  le  premier  avec  fon  pere 
Antigonus.à qui  leurs  fu jets  donnèrent  le  titrede 
Rois  , qu’ilsavoient  julqu’alors  refufé  , refervant 
cette  qualité  aux  fculs  proches  6c  aux  enfàns 
d’Alexandre.  Les  autres  Capitaines  d’Alexandre  , 
qui  s’étoient  aulli  jufqu’alors  contentez  du  titre 
de  Gouverneurs , prirent  celui  de  Rois  , 6c  ce 
changement  de  nom  6c  de  titre  attira  unrenverfe^- 
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ment  general  de  toutcla  douceur  & de  l'humanité 
avec  laquelle  on  avoit  agi  jufqu’alors»*  Plutarque 
dit  que  ces  Rois  firent  comme  les  perfonnages  du 
theatre  , qui  ne  font  plus  les  mêmes,  & ne  font 
paroître  que  des  tranlports  & des  pallions  violent 
tes  , dés  qu’ils  ont  pris  de  certains  habits.  Id  non 
adaitarnintum  non, mis  , & .variationtin  habuit  ba- 
biius  : verum  tiiam  illorum  injlavit  fpiritus,  & uni* 
mos  fuftullt , monbaf/ue  & congre jjibits  eorum  fa - 
fum  addidit  & jupe»  Ciliur/t  : tragicorum  hifirienum 
more , unacum  perfona  incejfutn , vocem  , accubi- 
turn  , ftln  (itionemcjHt  verÇantium.  Hinc  evaferunt 
in  punendo  cjuocjtie  ■violcn'iores  : ubi  illam  cjua  muL 
to  illos  faciliorts  & leniores  ante  popularibus  redde- 
bat , det-  axtrunt  potejlati  dijfimiiLitioncm.  Tantum 
vox  un  a valait  adulaiorit , tantnque  orbem  terra 
i/nplevit  converfone. 

juftin  croit  que  ce  fut  par  rcfpcéf  pour  le  fang 
d'Alexandre  , que  jufqu’alors  ces  Princes , qui 
«.voient  toute  la  puiflànce  & l’opulence  des  Rois  ; 
en  avoient  rcfpcâé  le  nom,  finis  ofer  fc  l’attribuer. 
Tanta  in  illis  verecunàia  fuit , lit  cum  opes  ré- 
glas haberent  ; Regutn  tatnen  nominibus  acjuo  ani- 
mo  ca'Her  nt , quand  Alexandra  mftus  hares  fuit. 
Cornélius  Ncpos  dit  que  ce  fut  l’obftacle  que  fai- 
foit  Eumcnés  à ces  Gouverneurs  , & la  vigoureufe 
défenle  qu’il  donnoitaux  enfans  d’Alexandre  , qui 
les  empêcha  de  prendre  la  qualité  de  Rois  qu’a- 
prés  l’avoir  défait. Netno  t ûmes  e vu  o te  v appella • 
tus  eft  , fed  prA'tEhus.  Eumen'és,  félon  Plutarque, 
plaçoit  dans  une  chaire  magnifique  une  ftatue 
d’Alexandre  , la  confultoit , 8c  rcccvoit  fes  rélblu- 
tions  , afin  que  ce  fut  en  apparence  Alexandre  tjui 
continuât  de  régner. 

Tous  ces  relpeéts  pour  letitrc&  pour  la  maje- 
fté  des  Rois  , & encore  plus  pour  une  puilTance 

fupericUre 
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fupericurc  à celle  des  Rois  , doivent  nous  faire 
remonter  on  efprit  jûfquà  celui  qui  eft  le  Roi 
fuprême , qui  cft  le  Roi  des  Rois , en  prefen- 
cc  duquel  les  autres  Roïautez  difparoîtroient  , 
s’il  n’en  confirmoit  lui-même  le  nom  , les 
pouvoirs,  5c  tous  les  autres  avantages.  Les 
Rois  dont  nous  parlons  n’avoient  pas  des  idées 
fi  diftinCtcs^  de  ces  veritez  : mais  ils  fui  voient 
en  general  1 inftinCt  de  la  nature  , qui  les  por- 
toit  a imiter  Dieu  , dont  ils  étoient  les  ima- 
ges y 5c  à faire  voir  fur  la  terre  une  repre- 
ientation  de  la  Monarchie  divine.  Cetoft  Dieu 
même  qui  formoit  cet  inftinCt  , & qui  élevoit 
fur  !a  cer^c  des  tnipires  & des  Principautez  , 
qiii  imitaücnt  Ton  Empire  divin*  Ce  n eft  pas 
qUc  ces  Princes  rtc  fullcnt  fouvent  efclaves  de 
leurs  pallions.,  de  l’ambition , de  l’avarice,  & 
de  leur  cruauté.  Mais  ces  Dallions  qui  les  domi- 
hoient,  ne  pouvoient  empêcher  que  Dieu  n'en  fuit 
encore  plus  le  maître  , 5c  qu’il  ne  fîft  d’cüx  5c 
par  eux  tout  ce  qu’il  a voit  réfoîu  dans  fes  déf- 
ichas éternels.  Or  le  premier  de  tous  icsdclïeins 
de  Dieu  , cft  de  fe  reprefenter  lui-même  dans 
toutes  fes  créatures,  fur  tout  dans  les  raifon- 
pablcs  , qui  font  les  plus  excellentes  , &:  de  faire 
fervir  à fes  faintes  volontcz  leur?  propres  derc- 
glemens  , & leurs  vices  les  plus  énormes*  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  vices  mêmes  font  des  imi- 
tations des  vertus  , 5c  des  images  contrefaites 
des  perfections  divines.  La  première  des  créa- 
tures intellectuelles  , qui  s’éleva  par  orgueil 
contre  Dieu  j voulut  lui  être  femblable.  Similis 
ero  slltijfimo.  T ous  les  Grands  de  la  terre  qui 
ont  été  les  imitateurs  de  1 orgueil  du  Prince  des 
tenebres  , ont  aufli  voulu  être  fcmbLables  au 
- Tr.cs-haut.  Ce  qui  eft  encore  plus  véritable  de 
Time  //*  Kk 
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-ceux  qui  non  côntens  de  regnerjont  voulu  regnef 
fur  les  Rois  mêmes.  - 

Cette  manière  défeéïueu'fè  d’imiter  la  Divinité 
quoiqu'elle  fut  très -criminelle , lie  laiiloit  pas  dé 
rendre  témoignage  à la  fuprême  prééminence  de 
Dieu.  Ainli  c’cft  une  vérité  confiante  , qu’on  eii 
■doit  prendre  occafion  de  s’élever  à Dieu  , & de 
lui  rendre  grâces , de  ce  qu’il  11c  permet  pas  qu’il 
y ait  rien  dansic  monde  , fans  en  excepter  les  vi- 
ces, ni  les  crimes  mêmes  , qui  ne  nous  annonce  fc$ 
grandeurs  & (h  toute  puiflahee. 

III.  Mais  l’hiftoire fournit  bien  d’autres  preu- 
ves, que  Dieu  refide  dans ‘le  cœur  des  Rois  tout 
autrement  que  dans  celui  des  autres  hommes-,  puis- 
que pour  agir  fur  les  autres  hommes,  il  change 
éc  ménage  avec  autant  de  fagcfïc , que  de  bonté  le 
cœur  des  Rois.  Plutarque  raconte, que  Philippe  Roi 
de  Macedoine  étant  tombé  à terre,  6c  confidcrant 
après  qu’il  fc  fut  relevé  , l’efpacc  qu’il  avoir  oc- 
cupé , s’écria  : qu’il  étoit  bien  étrange , que  la  na- 
ture aïant  borné  les  Rois  à un  fi  petit  cfpace  de 
terre  , ils  voulurent  par  leur  ambition  l’occuper 
toutc-entiere-  DU  boni  , univtrfurn  orlem  terra  ap - 
■petimitf ,tam  exigtia  terra  portione  a natura  nobis  tri - 
buta.  Cette  chute  fortuite  11’apprit  pas  cette  vérité 
à Philippe  , il  ne  l’avoit  jamais  ignorée,  mais  il  ne 
prêtoit  pas  toujours  l’oreille  à la  voix  de  la  nature, 
qui  l’inftruifôit  ad  dedans  de  lui-méme.  C’eft  cet- 
te voix, ou  cette  Loi, que  Plutarque  dit  ailleurs  être 
la  maitrefie  & la  Reine  de  toutes  les  natures  in- 
telligentes & raifonnables , fans  en  excepter  les 
Rois, qui  la  portent  toujours  écrite  dans  le  fond  de 
leur  ame  , comme  une  dominatrice  , à la  puilîan- 
ce  de  laquelle  ils  ne  peuvent  fe  fouftraire.  J Qjfi* 
ergo  irnperabit  Principe  t Le. v omnium  mortalmm  , 
; atqut  immortalikTH  Rtx  , nt  ait  P indarut.  Neceu  fo~ 
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$7/  fcripta  in  iïbris , attt  fcnlpra  in  liants  , fed  viv a 
in  i p fins  corde  ratio , ttna  fcrnper  habitant  , atcpne  ex-  ibidem, 
cabans , & animnm  nuns/uam  finens  tjfe  Principatus 
vacuum.  Alexandre  témoigna  aflez,  qu’il  avoit  en 
lui  même  ce  Roi  de  juflice , & cette  Loi  de  vérité, 
quand  aïant  vu  & écouté  le  Philofophc  Diogcnc, 
il  protefta  , que  s’il  n’étoit  Alexandre  * il  voudroic 
être  Diogcnc.  Ce  Prince  confelToit  donc  , qu’aprés 
les  Rois  , il  n’y  avoit  rien  de  plus  grand  , ni  de 
plus  invincible  qu’un  Philofophc  , que  la  vertu 
inet  au  delîus  de  tout  -,  comme  les  Rois  mettons 
tout  fous  leurs  pieds  par  la  force  des  armes.  Ale- 
xandre eut  pu  mettre  le  Sage  au  delïils  des  Rois 
mêmes  , s’il  n’eût  pas  été  enchanté  de  la  grandeur 
& de  l’éclat  de  fi  couronne.  Mais  il  ne  faut  pas 
tailler  dcrcconnoîtrc  , qu’il  y avoit  quelque  choie 
de  grand  & de  divin  dans  cette  haute  eftime  qu’il 
fai  foi  t de  la  feule  fngciTe  par  delfus  toutes  choies  j 
quoique  par  erreur  , il  en  exceptât  la  Roïauté. 

IV.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnanK  & en  mê» 
me  temps  de  plus  convainquant  pour  la  vérité  » 
que  nous  tâchons  d’appuïer;eft,quc  lors  même  que 
la  ptiilfance  fouveraine  a été  entre  les  mains  d un 
peuple  entier,  on  a vu  de  fcrtiblables  merveilles  de 
gencrolité,  de  dcsintereirement,&  de  probité  con* 
lommce  en  certaines  occurrences , où  l’efprit  de 
la  fouveraineté  dominoit,  comme  un  divin  ai  guil- 
. Ion,  qui  piquoit  lescfprits,&  les  excitoit  à quelque 
haute  imitation  de  la  fuprême  Divinité.  C’eft  la 
réflexion  que  fait  Plütarqoe  dans  la  vie  de  Caton 
l’ancien  , qui  déclara  hautement  au  peuple  Ro- 
main , qu’aïantàélire  desCenfcursdans  un  temps 
où  le  luxe  Sc  la  débauché  avoit  tout  corrompu* 
il  ne  falloit  pas  en  choifir  de  doux  Sc  accommo- 
" dant , qui  flatalfent  les  malades  au  lieu  de  les  gué- 
rir , mais  de  feveres  , durs  Sc  inexorables , tels 
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que  lui  & Valcrius  Flaccus.Le  peuple  R omain,dit 
• Plutarque,  avoit  tant  de  grandeur  8c  tant  d’élcva- 
tiond’efprit,  qu’il  leschoifit  tous  deux  fur  l’heure,- 
rejettant  tousics  autres , qui  ne-promettoientquc 
douceur&  indulgence. Cato pro  rofirtsnihilo  lenius 
agebatsim'o  aperte  mtnitans,voci/eranfifUe  magna  luf- 
tratione  civitati  opns  ejftsconjalere  multitudini \ ne  le- 
nijjirnum fi fapiardfied  actrrimum  délégant  medicum. 
JLurn  fie  efie  , (*r  ex  Patriciis  mum -,  Valerium  F lac. 
curn  j illo  emm  fe  fiolo  Collega  fipterare  , luXu  & mol. 
litie  velut  Hydra  exeEla , atcjuc  adufta , opéré  pre- 
tium faBururn.  u4tqui  tant  ctlfius  cfat  popitlus  Roma- 
nus  j & celfis  dignus  ducibus  , ut  non  horreret  ter- 
rores  Catoms  & fuperciliutn  ; fed  mites  alios  & ma- 
gnam  lenitatern  o fient  antes  repudiaret > defignaret 
autern  curti  Catone  Flaccum  , quafi  non  candidat  i m 
ilium  Cenfura  ,/td  C en  firent  jam&  pracipientem 
étudions. 

V.  Puifque  nous  fommes  tombez  danslcdiA 
cours  des  Cenfeurs  , il  fera  bon  de  nous  y arrêter 
un  peu,&  de  confiderer,  combien  il  y a fujet  d’ad- 
mirer la  fàgclTe  8c  l’intégrité  d’un  peuple  , qui  le 
voioit-Comme  le  maître  de  l’Univers, & qui  nean* 
moins  fe  donnoit  à lui-même  tous  les  cinq  ans 
dcsCcnfeurSjdc  commodes  Réformateurs  publics 
de  tout  ce  qui  pouvoit  fegliffer  de  défe  élucux  dans 
les  mœurs  des  Peuples  , des  Chevaliers  , du  Sénat, 
de  des  Magiftrats  j & qui  fe  donnoit  des  Réforma- 
teurs au  (Tl  inflexibles  que  Caton.  Je  nem’arrête- 
rai  pas  au  detail  de  la  cenfurede  Caton  j on  peut 
s’en  inftruire  dans  Plutarque  , 8c  on  y admirera 
avec  raifôn  , que  pour  des  fautes  allez  legeres,des 
perfonnes  de  la  première  qualité  , les  freres  de 
Plaminius&  de  Scipion  l’Afriquain  Aillent  dégra- 
dez de  l’Ordre  des  Chevaliers,  qui  ét oit  com- 
me la  Noblefle , 8c  du  Sénat. 
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Gctte  fonction  avoit  été  premièrement  exercée  Liv.l.^x.% 
par  les  Confuls , mais  Tice-Live  rapporte  l'occur- . 
rcnce  , où  les  deux  Confuls  étans  occupez  à la 
guerre  , 11c  purent  s’en  acquitter  , & firent  trou- 
ver bon  au  peuple  & au  Sénat  d’élire  des  Magi- 
ftrats  particuliers  pour  la  Genfure.  Lescommcn- 
cemens  de  cette  dignité  furent  donc  petits  , mais 
elle  s’accrût  prefqueà  l’infini  avec  le  tcmps,finous 
en  croïons  Tite-Livc,  qui  rapporte  fôs  droits  &£ 
fes  pouvoirs  en  ces  termes.  Idem  h c annus  Cen - 
fure  initium  fuit , rei  a parva  origine  orta,  que  deitu 
de  tanta  incrementa  aufta  efl , utmorum  difcipli-, 
nantie  Romane  penes  eam  regimen  , Sénat  us,  Ecjui- 
tumcjue  Centurie.  , décor is  dcdtcorifque  difcrimtn  fub  , 
ditione  ejus  Aïagiflratus  , pnblicarum  jus  privato- 
rumcjnc  locorum  , & veEligalia  Populi  Romani  fub 
tint u atcjue  arbitrio  ejfettt.  Tous  ces  pouvoirs  c- 
toient  importans , mais  nous  ne  confinerons  ici  , 
que  celui  qui  élevoit  les  Ccnfeurs  , comme  une 
Loi  vivante  & inexorable  fur  la  tête  des  Conluls» 

& de  tous  les  autres  Magiftrats  } du  Sénat , de 
la  Noblcflc,  & du  Peuple,  pour  flétrir,  déshono- 
rer & dégrader  tous  ceux  , dont  la  vie  ne  répon- 
droit  pas  à la  dignité  , ou  aux  réglés  de  la  vertu. 

Plutarque  dit , que  Scipion  l’Afriquain  étant  Cen- 
leur. priva  du  rang  des  Chevaliers  un  jeune  hom- 
me , qui  avoit  donné  au  pillage  dans  un  feftin 
lin  Pâté  qui  reprefentoit  la  ville  de  Carthage  ; 
pendant  qu’on  l’afllégoit  , lui  reprochant  qu’il, 
avoit  pris  Carthage  avant  lui  ; mais,  lui  failant 
c.onnoitrc  que  ces  divertiiremens  11  écoient  pas  de 
faifon  pendant  le  fiége  d’une  puiflante  .ville.  U 
eût  dégradé  un  autre  Chevalier,  qui  fçavoit  s être 
parjuré  î mais  comme  il  ri  y avoit  point  d accu» 
fateur,  il  ne  voulût  pas  être  partie  & juge*  Tite- 
Livc  raconte  un  exemple  plus  furprenant  , dft 
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z~i9-c,}7  deux  Cenfeurs  Livius  Ncro  , qui  ne  s’épar-. 

gnerent  pas  l’iui  l’autre  ; ils  Te  flétrirent  récipro- 
quement, Çc  l’un  l’autre  reprocha  à Ton  Collègue 
d’avoir  porté  un  faux  témoignage  contre  lui  , ôç 
• de  ne  s’étre  pas  reconcilié  de  bonne  foi.  Je  fçai  que 

Tite-Live  eftime,  qu’il  y avoit  de  l’animofite^ 
de  l'aigreur  entre  eux  , & que  la  ville  ne  fût  pis 
édifiée  de  leur  conduite.  Mais  cela  n’empèche  pas 
qu’on  ne  puifle  conclure  de  cet  exemple  , qucl’e^- 
aébtude  de  ces  Magiftrats  étoit  extrême  , puif- 
qu’ils  ne  fe  pardonnoient  rien  l’un  à l’autre,  & 
qu’ils  avoient  encore  bien  moins  d’indulgence 
•pour  les  autres  dignitez.  Je  ne  répéterai  pas  ce 
/. }?.  e.  4r  que  Ie  même  Hiftoricn  raconte  de  la  Çenlurc  de 
Caton  dont  il  parle  en  même  fens  que  Plutar- 
que. Mais  je  ne  dois  pas  oublier  ce  que  le  mé- 
f.4o.r.  4*."mc  Hiftoricn  dit  plus  bas  des  deux  CenfcursEï 
milius  & Fulvius , à qui  Caecilius  Mctellus  repre- 
lenta  dans  le  champ  de  Mars  , en  prclcnce  du  Ser- 
rât & du  Peuple  , qu’on  étoit  trcs-fiitisfait  d’a*. 
•voir  élu  deux  perfonnages  ft  accomplis , pour 
leur  confier  l’honneur  , la  réputation  , les. 
•mœurs  de  toute  la  ville.  Non  obliti  fumas  > Cen- 
frres , vos  pattfo  ante  ab  un'rverfo  P< pub  Rornano 
enoribus  no  fins  prapof.tos  tffe\  & nos  à vçbis  ad~ 
enoneri  & régi  , non  vos  d rtobis  debere.  Mais  qu’- 
xjn  ne  pouvoit  leur  diflimulcrrapprchenfiou  dans 
laquelle  on  étoit , que  leurs  dillcnfiqus  précéden- 
tes & particulières , n 'éclataient  maintenant  à la 
honte,  6c  au  préjudice  de  la  République^  qu’oq. 
les  fupplioit  donc  de  üè  reconcilier  en  prelencc 
des  Autels,&  d’oublier  ablolumcnt  leurs  divifions 
paflecs.  Les  Cenfeurs  s’éclaircirent  réciproque-, 
ment  lur  les  plaintes  qu’ils  avoient  à faire  l’un  de 
l’autre  , 6c  s’embraflerent  après  çela  avec  l’al- 
Icgrefte  de  rapplaudillèmcnt  de  toute l’aiTlftancs* 


les  Hijlotiens . Linj.  V.  Ch.  XI I.  51^ 
lès  Ccfars  exercoient  eux-mémcs  la  Ccnfurc 
quand  ils  fe  furent  déclarez  Empereurs  , & on 
pourra  juger  de  U rigueur  dont  ils  fça voient  ufer,  c 
par  le  récit  que  fait  Suetone  de  Vefpalicn  » lequel 
aïant  donné  une  Préfecture  à un  jeune  homme  x 
& lui  en  aïant  fait  expedier  les  Lettres»  il  les  ré- 
voqua , parce  qu'il  le  vit  parfumé  dans  le  temps, 
qu  il  venoit  le  remercier-  At  ne  quant  «ccafiomm 
cçrrigendi  aifcipiinarn  pratermitteret  » adolefcintu- 
lurn  fragratjttns  nngutnto  , cltm  fibi  pro  impetrata 
PrafcElura  gracias  agerct , nittu  afpernatus  , voce 
etiam  graviffima  inc^epuit , Maluiffcm  allium  obo , 
Iwjp-s , litttrafqvc  revocavit. 

V I.  Mais  il  faut  avojier  que  le  plus  illuftre  moi 
nument  d.e  l’antiquité , fur  la  dignité  &:  la  fain^ 
tetc  de  cette  charge  , eft  celui  qui  nous  a été  con- 
servé par  Trebellius  Pollio  dans  la  vie  des  deux. 
Valerien  Empereurs.  Car  l'éleCtion  d'un  Cenfeur 
aïant  été  laiiréeau  Sénat  par  l'Empereur  Pccius» 
Valcriens  lepere  fût  él eu  tout  d’une  voix  , mais, 
avec  des  éloges  qui  le  relevaient  encore  plus  que 
cette  dignité  même  , à laquelle  les  Empereurs  mê- 
mes fcmbloient  fe  foumettre.  On  s’écria  » que  la 
vie  de  Valerien  étoit  une  Cenfure  ; qu’étant  meil* 
leur  que  tous  les  autres  , il  devait  être  leur  Juge>,A 
qu’étantinnoccnt  de  tout  crime , il  devoit  être  le 
Juge  du  Sénat  ».qu,e  toute  fa  vie  aïant  été  irrépro- 
chable , il  devoit  porter  jugement  de  celle  des  au- 
tres j que  dés  fon  enfance  il  avoit  été  Cenfeur  , quç. 
tpute  fa  vie  avoit  été  U vie  d’un  Cenfeur.  V */«* 
riani  vita  Cenfura  tfl.  J lie  de  Senatu  jndicet  » qui 
ejl  omnibus  tnelior.  Ille  dp  omnibus  jndicet , qui  nul - 
/mm  habet  crimen.  Jlle  de  vita  nofkra  fententiam  fe- 
rat  » cui  nijoil  potefi  qbjici.  V alertanus  à prima  pue - 
ritia  C en  for  fuit,  raierions  in  tôt  a vit * fuafuit- 
Çe»for._  Telaiifçle  relie  de  cet  admirable  éloge*. 
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pour  dire  que  Valcrien  étoic  abfcnt,  quand  il  fût 
elcu , & que  l’Empéreur  Decius  n’eût  pas  plutôt 
reçu  cette  nouvelle  , qu’aïant  fait  afTcmbler  tou- 
te  la  Cour  , il  dit  à Valcrien  , Qu’il  lefclicitoitda 
cette  dignité , ou  l*a  République  Télcvoit , pour 
etre  le  juge  & le  correcteur  des  mœurs  : que  c’é- 
toit  a lui  à laifler  dans  le  Sénat,  ceux  qu’il  en  ju- 
gerait dignes  ; à réduire  l’ordre  des  Chevaliers  à 
Ion  ancienne  fplendeur  ; à examiner  & rcrlcr  les. 
Gens  , les  Impofitions , Sc  l’État  des  revenus  pu- 
blics } qu  il  avoit  l’autorité  de  faire  des  Loix  ; qu’il 
aevoit  examiner  les  reglemens  de  la  Milice , voir 
les  armes  des  foldats  ; juger  même  du  Palais  Im- 
périal, des  Juges  & des  Préfets  éminentiffimes. 
Que  nul  n etoit  exempt  de  fa  jurifdiftion  , que  le 
Prcfet  dc^  Rome  , les  Confuls  ordinaires  , le  Roi 
des  lacrmces  , & la  Supérieure  des  Veftalcs  . pen- 
dant qu  elle  confervoit  une  Virginité  inviolable, 
quoiqu  on  ne  pût  douter , que  ces  exempts  memes 
lans  fubir  la  jurisdiCtion,  ne  filfent  tous  leurs  ef- 
forts pour  ne  lui  être  pas  dcfagreables,  Feliçem  te 
Kaler lane  Sénat  us  [entent  ia , imo  animis  41  que  pec- 
toribùs.Totius  orbis  Romani  fUfcipe  Cenfuram,quàm  ' 

t,bi  dtt*ltt  Z0»**»*  Refpublica  , quatn  folus  mere- 
ns , ludtcatur us  de  moribus  noftris.  Tu  aflimabis 
qut  manere  in  Curia  debeant , tu  equefrern  ordinem 
m anttquum  fatum  rédigés  .tu  Cenfibnsrnodumpo • 
nés,  tu  vebhgaha  firmabis , divides  , ftatues , res  pu. 
blscas  recenjebss  s tibi  legumfcribendarum  autori - 
tas  dabuur  ; tibi  de  ordmibus  militum  judicandum 
eft  iju  arma  rtjpicies  ; tu  de  noftro  Falatio  ; tu  de 
judcibus  ; tu  de  PrafeSlis  eminentijjimis  judicabis. 
£*cepto  demque  PrafeHo  urbis  Roma,  excepta  Con. 
fkUbns  srdmanis  , & Sacrorum  Rea, , acmaxima 
Pirgmc  Tefiahum , fi  tamen  incorrupta  perrnanfe  - 
rit  t de  omnibus  fententiam  feras,  Laborabuvt  aine rç  * 
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eti*m  il li  Ht  tibi  pUceant  , de  quibas  non  potes  ju- 
dicnre. 

Il  eft  difficile  d'imaginer  riçn  de  plus  grand  , ou 
de  plus  divin  que  cefvétabliflement  de  Ccnfcurs  A 
aufli  innocens  & juftêsjquc  Valerien  , aufli  fermes^ 
8c  inexorables  que  Cacou ^ avec  autorité  8c  ji\- 
risdiétion  fur  les  mœurs  <És  tout  l'Empire  Ro- 
main } fur  leSenat , la  NowMe  &c  le  peuple , fur 
les  Magiftrats  mêmes , furie' lftlais même  des  Em- 
pereurs, fur  les  exactions  publiques,  fur  lesMaga- 
flns  d’armesj&  cet  établifTcment  par  une  Républi- 
que alors  libre  8c  temperée  de  toutes  les  fortes  de 
Gouvernemcns  divers.  Il  faut  fans  doute  conclu- 
re de-là  , que  la  fageflè  8c  la  vérité,  la  fainteté, 
& la  Loi  divine  de  julticc  , qui  remplit  8c  gou- 
verne tout  cet  Vnivers  , refide  plus  particulière- 
ment dans  le  cœur  des  Souverains  , y fait , & fais 
par  eux  par  tout  ailleurs  de  grandes  chofes. 

V 1 1.  Ce  n’eft  pas  qu'il  n’y  ait  eu  un  grand 
nombre  de  Souverains  » dont  la  vie  a été  abomi- 
nable 8c  toute  la  conduite  extravagante.  Cela  ve- 
noit  d’un  fond  de  malignité  8c  de  corruption  na- 
turel à tous  les  hommes  après  nôtre  chute  commu* 
ne , 8c  fomenté  dans  ceux  ci  par  la  puiflancc  , par 
les  moïens  , par  les  occafions  , Sc  par  tous  les  atn 
traits  imaginables  qui  peuvent  porter  à mal  faire. 
Mais  fi  après  cela  on  vouloit  choifir  ce  qu’il  y a 
eu  de  bon  dans  ces  méchans  Princes,  8c  tirer  l’or 
du  fumicri  on  decouvriroit  certainement  pluficurs 
raïons  de  lumière  parmi  ces  épaifles  teneores  , & 
des  mouvemens  grands  8c  nobles,qui  leur  étoient 
jnfpircz  par  l’efprit  de  la  Principauté  , ou  plutôt 
par  l’efprit  de  celui , qui  tient  félon  nos  Ecritu- 
res le  cœur  des  Rois  en  les  mains  , 8c  leur  impri- 
mant des  traits  plus  éclatans  de  fbn  image  , qu’aux 
a titres  hommes , il  leur  infpire  aufli  des  fentimens 
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de  des  pentes,  qui  aient  quelque  proportion. 

Si  la  longueur  de  cet  ouvrage  ne  m’effraïoit  dé- 
jà, j’aijrois  crû  devoir  donner  un  chapitre  exprès 
à ralfembler  un  nombre  confiderable  de  paroles. 

dations,  çle  maximes  & de refolutions  très- 
vertueufes  $ç  tres-làges,  recueillies  de  la  vie  de 
fibcrc  de  CaliguU  de  Néron  , de  Domiticn,  & 
d’autres  fcmblables , qui  femblcnt  n’avoir  régné 
que  pour  faire  regner  toutes  fortes  de  crimes  avec 
eux-  Comme  les  meilleurs  Princes  ont  eu  des  de- 
fauts , parce  qu’Us  étoient  hommes  j les  plus  mé- 
dians n’ont  pas  lailfé  d’avoir  témoigné  qu’ils  a- 
Yojicnt  auffi  quelque  teinture  de  vertu  en  quelques, 
rencontres , parce  qu’ils  étoient  Princes  & Mini- 
ères d’un  Roi  invifiblc,  qui  dominoit  lôuveraine- 
çient  fur  quclqnes-uncs  de  leurs  penfées  <$£  de  leurs, 
avions- 

Mais  fi  je  n’ai  pu  faire  ce  recueil  des  reftes  ou  des. 
femeneçs  de  bonté,  qui  ont  paru  dans  lc$  plus  mé- 
chansij’ai  fiiçn  moins  dp  ramafler  les  injufticcs,les 
Vnpuretez,  les  cryautez  de  ceux  d’entre  les  Princes. 
Païens  , qui  ont  en  le  plus  d’approbation  parmi- 
eux.  J aurpis  drciTé  une  horrible  Hiftoire  , fi  j’a- 
vois  pris  autant  de  foin  4c  raconter  leurs  vices,, 
que  je  me  fuis  étudié  à rapporter  leurs  vertus, 
l’ai  écrit  ppurédifier  les  Leàcurs  , non  pour  les 
fçandalifer.  Je  leç  aj  entretenus  des  biens  que  la 
fupréme  bonté  a fait  par  les  médians  ; & pour 
leurs  méçhancctcz , je  me  fuis  contenté  donner 
les  avis  & les  précautions  nccelïàircs,  ppur  en  pro- 
fiter , quand  çn  les  rencontrera  dans  la  lecture  de 
l’fl^oirç. 
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des RICHESSES 

ET  DE  LA 

MAGNIFICENCE  DES  BATIMENS , 

$T  DES  MONOME NS  LES  PLUS  SUPERBES 

DES  ANCIENS  EMPIRES,, 

P ES  BABYLQNIENS.DES  ASSYRIENS} 

DES  MJEDES,  DES  PERSES* 

DES.  EGYPTIENS,  DES  GREjCS  ET  DES  ROMAINS, 
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ET  DR  LA  FRAGILITE’ 

DE  TOUTES  CES  BEAUTEZ  PASSAGERES^ 
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CHAPITRE  I, 

Pcs  richefïcs  & de  la  magnificence  des  B^bylp? 
UÎeiis  , & des  Allyricns. 

I.  / u fie  rigoureux  châtiment  de  K abucodtmofor  fonda- 
teur de  B*bylone,pour  avoir  trop  admiré  f es  magnifiques  Pa- 
lais des  villes  de  Baby lotte  & de  Ninives.  • 

I I.  Les  paffunnez.  admirateurs  jes  belles  villes, & des  beauif 
, Palais  , tombent  en  quelque  manière  dans  le  même  abrutijfez 

Vient  de  Kabucodo/iofer. 
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III.  Récits  divers  & fiotans  de  Babylone  & , de  fout -ce 
qui  la  regarde. 

I V-  Comment  concilier  cela  avec  l’Ecriture  , Suite  de  di- 
vers récits  touchant  la  grandeur  de  Babylone. 

V.  Le  récit  que  fait  Hérodote  de  Babylone. 

V I.  Examen  du  reett  que  fait  Dindyre  de  S taie  de  la  vil- 
le de  Hinus  ô>  de  Babylone. 

VII  Confédérations  utiles  fur  la  grandeu  r & l aneantif- 
Jçment  de  Hinive. 

Ous  avons  fait  voir  dans  le  premier  li- 
vre de  cette  Méthode  pour  la  levure 
des  Hiftoricns,que  Babylone  fut  la  Ca* 
pitalc  du  premier  Roïaume  du  monda, 
comme  l’Ecriturç  nous  l’apprend  «fans  la  Genefe  en 
G.  Xo-v.  io  parlant  de  Nemrod.  Fuit  Principium  Regni  ejut  Ba~ 
bjlon.Mzis  Daniel  afleure  neanmoins  dans  la  mén\c 
Ecriture  , que  Nabucodonofor  fécond  de  ce  nom  , 
Empereur  dt  Babylone, fc  promenant  un  jour  dans 
la  falledelon  magnifique  Palais,  fit  fonner  un  peu 
trop  haut,que  c’étoit  lui  qui  avoit  bâti  cette  grande 
pan  e.  4.  ville  pour  être  la  Capitale  de  fes  Etats,  ht 
v-  *7.  $«byU>nis  deawbulabat , refpondirque  Rex  , & at , 
Nonne  h<tc  efi  Babylon  magna  , c/uam  ego  æd/fica- 
hi  in  domum  Regni , in  robore  fortitudinis  mea  , dr 
ip  gleriq  decoris  mei  ? Pieu  aimoit  ce  Prince , ôç 
fa  vanité  lui  déplût  : aufll  le  chatia-t-il  rigou- 
reufement  pour  le  purifier  , comme  il  s’étoit  fer- 
vi  de  lui  pour  purifier  les  Iljraélitçs  par  des  châ- 
timens  falutaires. 

II  eft  bon  d’avoir  commencé  ce  Livre  par  ce 
récit,  afin  que  dans  la  defeription  que  nous,  y 
ferons  de  tant  de  magnifiques  Palais , Temples, 
Villes  , Maifons  , Pyramides , Amphithéâtres , 
Cirques,  nôtre  cfprit  ne  fe  lailîèpas  aller  àune 
vaine  admiration  de  ces  fomptuofitez,  qui  ne  font 
grandes , que  parce  que  nous  fommes  petits  5 ou. 


; 
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plutôt  , parce  que  nous  ne  les  comparons  qu’à 
ce  qu’il  y a de  petit  en  nous  Car  fi  nous  arrêtions 
■un.  peu  les  yeux  fur  les  grandeurs  & les  beautez 
fiolides  & immortelles  d’une  aine  raifonnable* 
de  l’intelligence  , de  la  fagefle  , de  la  vertu,  de  la 
pieté,  & de  la  Religion  ; il  ne  nous  lcroit  pas 
.pofiible  d’admirer  après  cela,  tout  Ce  qui  n’cft 
qu’un  peu  de  terre  , diverfement  préparée  , & fi 
facile  à le  réduire  en  boue  ou  en  poufiiere.  Nabu- 
fhodonofor  ne  fut  pas  condamne  à vivre  pendant 
fept  ans  parmi  les  bêtes  , pour  avoir  bâti  Baby- 
lonc , ou  fes  beaux  Palais  : Car  un  grand  Roi 
•pouvoit  avoir  des  raifons  fort  juftes  , de  le  loger 
dans  un  Palais  & dans  une  ville,  qui  eût  quelque 

Î>roportion  à la  grandeur  de  fon  Empire,  & qui 
e nft  rcfpedter  par  cette  multitude  de  Peuples 
grolïicrs  qui  fe  laille  plus  toucher  à ces  grandeurs 
îcnfiblcs , qu’à  d’éminentes  vertus.  Mais  il  fut 
tres-fevéremem  puni,  pour  avoir  trop  admiré  ce 
qu’il  devoicméprifcr , & pour  avoir  mis  fa  gloire 
& fa  confiance  , non  en  Dieu , non  en  des  actions 
de  vertu  & dejuftice  , qui  lui  euflènt  concilié  la 
bicn-veiliance  de  Dieu  , mais  en  des  amas  de 
terre  & de  pierres  entallées  les  unes  fur  les  au- 
tres 

Nous  devons  appréhender  dans  la  leéturc  dé 
l’Hiftoire,  que  nous  ne  tombions  dans  la  même 
faute , qui  ne  peut  jamais  manquer  d’eftre  en  quel-» 
que  façon  punie  d’une  fcmblabîc  peine.  Car  fi  Na- 
buchodonofor  fut  abruti  & réduit  par  fa  ftupidi- 
té  à vivre  comme  les  bêtes  ; n’eft  cë  pas  une  ef- 
pece  d’abrutificment , d'oublier  qu’on  eft  homme, 
6c  de  fe  mettre  au  defious  de  ces  malTcs  lourdes  ôc 
infenfibles,  par  l’admiration  avec  laquelle  on  les 
regarde  ? Après  que  Nabuchodonofor  eut  été  ré- 
tabli dans  ion  bon  fens  & fur  fon  Trône , il  n’eut 


$ 2 g Mcthode  <t  étudier  & et  enseigner 

plus  d’admiration , hi  d’eftime  ; ni  de  joie  potir 
des  pierres  mifes  les  unes  fur  les  autres,  ni  pour 
ceux  qui  pouvoient  ainfi  les  arranger  ; mais  pour 
celui  qui  efl  la  Vérité  ôc  la  Sageflc  éternelle  , St 
qui  ôte , ou  qui  donne  quand  il  lui  plaît  le  fenS  & 
la  fagetfe  aux  hommes  ; & qui  leur  prépare  , s ils 
ùfent  bien  de  Tes  lumières  Se  de  fes  dons  lur  la 
terre  , des  Palais  éternels  dans  le  Ciel  , compofci 
lion  de  riches  métaux  , ou  de  belles  pierres  , mais 
de  bonnes  oeüvres  & de  toute  forte  d’excellentes 
vertus  j dont  l’éclat  efface  celui  de  for  6c  des  pier- 
reries. 

III.  Ce  prefervatif  a été  d’abord  necefTaire  , St 
la  matière  même  que  nous  traitons  nous  l’a  four- 
ni. U a déjà  été  dit  ailleurs,  qtte  les  Hiftoricnà 
étoient  fort  partagez  fur  le  commencement  Sc  la 
durée  . aum-bien  que  fur  le  Fondateur  véritable 
de  la  ville  de  Babylonc  Sc  de  foh  Empire.  Les  uns 
lui  donnent  treize  , ou  quinze  cens  ans  de  durée* 
ou  davantage  , d’autres  cinq  cens  feulement  5 & 
c’cft  le  parti  que  nous  avons  fuivi  * comme  le  plus 
probable.  On  donne  communément  pour  Fonda- 
teur à Babylonc  Ninus,  ouSemiramis  fa  femmej 
d’autres  défèrent  cet  honneur  à Nabuchodonofor» 
qui  réunit  les  Monarchies  dcsChaldécns  * ou  Ba- 
byloniens , des  Aflyriens , ou  des  Medes  en  une; 
Ainfî  rien  n’eft  plus  incertain  que  les  commence- 
mens  Se  mêmcles  progrès  de  la  füperbc  Babvlone  * 
la  première  des  merveilles  du  monde»  Tant  il  efl 
certain  , que  tout  ce  qui  a commencé  entre  Ici 
êtres  corporels  , doit  finir  , Sc  que  tout  ce  qui  a 
pù  périr  Sc  difparoître  ,n’a  jamais  rien  eu , ni  dû, 
grand,  ni  de  merveilleux. 

Pline  raconte  que  Babylone  aVoit  été  long-temS 
la  Capitale  de  tout  l’Orient;  que  fon  enceinte  étoit 
de  foixantc  mille  pas  i que  les  murailles  étoient 
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hautes  de  deux  cens  pieds  , larges  de  cinquante  \ 
chaque  pied  étant  plus  grand  de  trois  doigts  que 
le  Romain  ; que  l’Eufratc  la  traverfoit  ; qu’il  n’y 
teftoit  plus  que  le  Temple  dcficluS,  le  refte  de  là 
Ville  aïant  été  anéanti  par  le  voiluiagc  deSelcucie, 
que  Seleucus  î^icator  avoit  bâti  cxprdlërticnt  pouf 
cela  à quatre  vingt-dix  mille  dediftanCe  , lur  urt 
grand  canal  , où  il  aVoit  allcmblé  l’Eufratc  & le 
Tigre  , aïant  aufli  communiqué  le  nom  de  Baby- 
loneà  Scleucic  -,  qu'cnfinlcs  Parthes  s’étant  rendus 
les  plus  forts  , avoieilt  oppofé  Ctefiphon  à cette 
nouvelle  Babylonc  , en  faifant  la  capitale  de  leur 
Etat  ; 6c  comme  ce  deffein  ne  leur  reüfïiftbit  pas  , 
depuis  peu  Vologefcs  Roi  des  Parthcs  avoit  bâti 
Vologefotcrta  au  voilinage  , pütir  humilier  6c 
épuiler  Scleucick  Babylort  Chàldaicarurn  gentiiun 
va  put , diu  Jittnrntt'n  cUriratcht  abtinnit  in  tbto  orbik 
S ex  agi  tu  a milita  paffuttm  amplexa  : mûris  ducenct 
pedes  altis  j quinytutgtjinos  latis  3 iti  fingulos  pe- 
des  ternis  digitis  menjttrd  atnplior'e  cjttam  tiofira  , 
iftterfino  Euphrate  , &c.  Juftin  attribue  la  prC* 
miere  fondation  de  Babylone  à Scmiramis  femme 
de  Ninus  , mcrc  de  Ninyas.  Quinte-Curcc  dit 
que  d’autres  vouloient  que  Belus  l’eût  fondée  ; qu’- 
au refte  clic  étoit  bâtie  de  briques;  qu’on  s’y  étoic 
fervi  de  bitume  pour  ciment  ; que  l’épaifleur  des 
murailles  étoit  de  trente-deux  pieds  , la  hauteur 
de  cent  coudées  ; que  les  tours  étoient  plus  hau- 
tes de  dix  pieds  que  les  murailles  ; que  le  tour  de 
la  yille  étoit  de  trois  cens  (oixante  6c  huit  ftadeS  , 
6c  que  le  bruit  étoit  que  chaque  ftade  avoit  été  a- 
chevée  en  un  jour;qu’il  y avoit  Une  diftance  allez 
confidcrable  entre  les  maifons  & les  murailles  de 
la  ville  ; qu’cllen’étoit  pas  même  habitée  par  tout, 
les  maifons  n’en  occupant  que  quatre-vingt-dix 
ftades:  le  refte  étant  labouré  & cultivé;  qu’il  y a> 
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Voit  un  Pont  fur  l’Eufratc  , qu'on  ne  pouvoit  aflcà 
admirer  5 qu  il  y avoit  une  fortereile  de  vingt  fta- 
desdc  circuit,  oùétoient  ces  jardins  fufpendus  * 
tant  célébrez  par  les  Grecs  , aufli  élevez  que  les 
murailles  de  la  citadelle,&  chargez  de  très-grands 
5c  de  tres-beaux  arbres.  C’étoitun  grand  nombre 
de  pillicrs  de  pierre  fort  mafïïfs  , fur  lefqucls  s’é- 
tendoit  une  forte  voûte  de  pierre  , qu’on  chargeoit 
d’une  allez  grande  quantité  de  bonne  terre  , pouf 
donner  nourriture  à des  arbres  fruitiers  & autres  * 
de  cinquante  pieds  de  hauteur*  On  eût  crû  dcloin  j 
que  c’eût  été  une  foreft  qui  eût  pris  racine  fur  les 
toits  des  maifons.  La  merveille  etoit  que  le  terni 
qui  confumc  toutes  chofes,  n'avoit  encore  pu  en- 
tamer ces  jardins. 

Strabon  dit  prefque  la  mêmcchofe,  & ajoute 
qu’il  y avoit  une  pyramide  cjuarrée  de  brique, 
haute  d’un  ftade  > chaque  côte  aïantaufll  la  mê- 
me mefure  d’un  ftade.  C’étoit  le  tombeau  de  Be- 
lus  j perc  de  Ninus  Premier.  Xerxès  prit  plaifit 
de  ruiner  cette  pyramide.  Alexandre  entreprit  de 
la  reparer  , mais  il  ne  pût  voir  la  fin  d’une  fi  lon- 
gue entreprife } parce  qu’il  falloir  dix  mille  hom- 
mes pendant  deux  mois  , feulement  pour  ôter  lcS 
terres  & nettoïer  la  place.  Les  Pcrfcs  commencè- 
rent à ruiner  Babylonc , les  Macédoniens  la  né- 
gligèrent , furtoüt  depuis  que  Scleucus  Nicator 
eût  bâtiSeleucie  , Sc  en  eût  fait  la  capitale  de  fcS 
États  ; Babylonc  après  cela  fut  prefque  abandon- 
née , 8c  Strabon  afTure  qu’on  pouvoit  dire  que 
ce  n’étoit  plus  qu  une  grande  folitudc- 

IV  Tous  ces  Auteurs  j aiifqueis  oh  pourrait 
ajoûter  Hérodote  j Sc  plüficurs  autres  t convien- 
nent que  Babylone  fut  bâtie  de  brique  , Sc  que  le 
bitume  y fervit  de  ciment.  C’cftaufti  ce  que  Moi- 
CtpM.ir  3.  fe  cn  a écrit  dans  la  Genefe.  Mais  Moïfe  ne  parle 

apparemment 
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apparemment  que  de  la  Tour  de  Babylone  , qui 
fat  bâtie  par  les  Geans.Aufïi  n’y  a-t-il  nulle  appa- 
rence , qu’au  tems  de  Nemrod  ou  de  Belus  , li 
tôt  après  le  deluge  on  pût  bâtir  d'aufïï  grandes  vil- 
les , que  telle  qu’on  vient  de  nous  reprefenter. 
Ce  futdonclaTjourde  Babylone,  que  Belus,  ou 
Ninus  bâtirent  d’abord  , 8c  avec  le  tems  il  s’y 
forma  urtc  ville  très  - grande  & tres-puillànte  , 
à laquelle  chaque  Roi  donnoit  quelque  nouvelle 
augmentation  ; d’où  vient  qu’on  en  a nommé  de 
difterens  Fondateurs. 

Ariftotc  femble  dire  que  Babylone  étoit  une 
aufli .grande  vrlle  > que  fi  on  eût  entouré  de  mu- 
railles tout  le  Peloponcfe»  Il  ne  le  dit  pourtant  pas* 
mais  feulement  qu’il  y a des  villes  qui  fcmblent 
enfermer  dans  leurs  murailles  des  Nations  entiè- 
res. Il  ajoûte  neanmoins  que  la  ville  lut  prife  d’un 
coté  (ans  qu’on  en  pût  rien  aprendre  que  trois  jours 
après  dans  l’autre  extrémité.  C’eft  une  exaggera*- 
tion  un  peu  forte  , fondée  fur  ce  que  dit  Hérodo- 
te , que  quand  les  Pcrfès  & les  Mcdes  la  prirent 
fousCyrus,  ceux  qui  étoient  au  milieu  delà  ville 
étoient  dans  l’allegrefle  , ’&  célébraient  une  fête, 
lorfque  les  ennemis  étoient  déjà  maîtres  d’une  des 
extremitez.  L’Ecriture  parle  de  l’étendue  prodi- 
gieufe  de  Ninive  , à qui  elle  femble  donner  trois 
journées  de  diamètre.  Ninive erat  civitas  magna 
itinere  tr'mrn  àterntn.  Et  corpit  Jouas  iniroire  in  ci- 
ritatem  itinere  unius  diei  C’étoiC  une  de  ces  villes 
dont  parle  Ariftote  , quand  il  dit  qu'elles  enfer  - 
moient  , non  des  Peuples  , mais  des  Nations  en- 
tières •,  8c  qu'on  pourrait  en  la  même  maniéré  en- 
tourer de  murailles  tout  le  Peloponefe.  Liceat 
tnim  Peloponr.efo  tnutxm  unum  circnmdare.  Talis 
autem  fortajje  eft  Babylon  , omnifejHe  cjua  gentis pe~ 
tins*  quant  urbis  aut  civitatis  circnmjinpiione  con - 
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tinetur  ; tjuà  tertium  jam  diem  capta  > partent quan- 
dam  urbis  non  fenfjfe  dirunt.  En  tout  cela  il  n’y  a 
rien  d’incroïablé , puifquc  dans  ces  derniers  iic- 
clcs  memes  , on  a donné  cent  mille  de  tour  à la 
ville  de  Fez  > & que  la  capitale  de  la  Chine  a ap^ 
proche  de  cette  vafte  étcndvrc,tnai^ l’a  de  beaucoup 
furpaflee  par  l opulence  de  Tes  bâtimens.  Auffi  on 
ne  diflimulc  pas  de  Fcz,non  plus  que  de  Babylonc, 
& à mon  avis  aufli  de  Ninivejqu  il  y avoit  de  gran- 
des campagnes  dans  1 enceinte  des  murailles  > 
qu’on  les  cultivoit , & qu’on  pretendoit  devoir 
être  d’un  grand  fccours  pendant  quelque  long  fie- 
gc.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  , qu  au  jugement 
des  plus  fçavans  Critiques  } ce  que  les  Anciens 
appelèrent  Citez,  Croates,  étoientdes  habita- 
tations  femblablcs  a celles  de  nos  Canadois,  & 
des  Peuplades  peu  écartées  les  unes  des  autres  , 
qui  s’aflcmbloient  en  un  confeil  commun.  Il  faut 
bien  croire  quelles  s avilirent  depuis  de  le  clorrc 
de  murailles  , puifqu’clles  formèrent  des  Citez  , 
que  nous  ne  diftinguons  prcfque  plus  des  vil** 
les* 

Je  reviens  à la  Tour  de  Babylone  , qu  Hérodote 
dit  avoir  été  bâtie  s au  milieu  du  temple  , large 
d’un  ftade , & de  même  hauteur  } fur  laquel- 
. f le  il  y en  avoit  encore  fept , les  unes  fur  les  au- 
tres , & apparemment  toutes  de  meme  hauteur 
que  la  première  , puilque  faint  Jerome  a encore 
augmenté  cette  hauteur ,qui  etoit  déjà  affez  lurpre  * 
hante.  Arx  , idefi , Capitolium  iltiu,  urbis  ejt  tur> 
in  Êft.  I,  /.  ris  , qna  adificata  pofi  di  uvitim,  in  altitudine  qua- 
tuor milita  dicitur  covt'-nere  pajfiium » Adon  de 
Vienne  dans  fa  Chronique  augmente  encore  cette 
' hauteur  au  delà  de  cinq  mille  pas.  Au  deifus  de 
la  huitième  tour  , étoit,  félon  Hérodote , la  Cha- 
pelle de  Belus. 
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V.  Comme  Hérodote  cft  le  plus  ancien  de  tous 
tes  Hiftoriens  , aufll  a-t-il  pû  rendre  un  témoi- 
gnage plus  alluré  des  antiquitez  de  Babylonc.  Il  *•,  T7* 

dit  qu’elle  étoit  quarrée,  que  chaque  côté  étoit  de  ^ 
fix-vingts  ftades  , le  tour  entier  de  quatre  cents 
quatre-vingt  ftades  > que  les  ornemens  étoient  en- 
core plus  merveilleux  que  cette  étendue  ; qu’elle 
<étoit  entourée  d’un  grand  folle  plein  d’eau  ; que 
fcs  murailles  étoient  épaillcs  de  cinquante  cou- 
dées roïalcs  > hautes  de  deux  cents  ; que  la  coudée 
xoïalcexccde  la  commune  de  trois  doigts.  Ainlî 
Pline  copiant  cet  endroit  , a pris  les  coudées  pour 
des  pieds.  Enfin  que  Babylonc  avoit  cent  portes, 
toutes  de  bronze.Lc  Temple  de  Ôelus  étoit  quarré, 
aïant  chaque  côté  des  deux  ftades  , & au  milieu, la 
tour  dont  nous  avons  parlé  , für  laquelle  étoient 
fept  autres  tours.  Il  n’y  avoit  point  de  ftatue  dans  -, 
la  Chapelle  de  Bclus  , qui  étoit  fur  la- plus  haute 
de  ces  tours.  Mais  dans  une  autre  Chapelle  plus 
balle  on  voïoitune  ftatue  d’or  de  Jupiter  > & tout 
proche,  une  Table  & un  Trône  , le  tout  d’or» 
ce  qui  faifoit  le  poids  de  huit  cens  talcns  d’or. Dans 
le  Temple  il  y avoit  une  ftatue  de  douze  coudées 
d'or  mafiif.  Darius  voulut  l’enlever , Sc  ne  put  $ 

Xerxés  cm  vint  à bout. 

Hérodote  ajoute  que  pluficursRois  firent  des  aug-  ^ 
mentations  confiderables  à Babylone  fucceflive-  ‘ *' 
ment  les  uns  après  les  autres  } & que  deux  Rei- 
nes fe  fignalerent  aullï  par  ces  magnificences.  Se- 
miramis  fut  la  première  , & elle  fit  des  digues,  oü 
des  levées  admirables  contre  les  débordemens  de 
l’Euphrate,  qui  inondoit  auparavant  la  campagne, 

Nitocris  fut  la  féconde,  & beaucoup  plus  intelli- 
.genteque  Semiramis  Car  prevoïant  que  les  Me- 
des  la  menaçoient , elle  donna  un  cours  fort  tor- 
tueux à l’Euphrate  , deforte  qu’il  y avoit  des  villes 
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cSu  ccflcuve  revcnoic  trois  fois  en  l’efpace  de  trois 
■journées  ; elle  y fit  aufli  des  levées  & des  quais  de» 
part  & d’autre  , d’une  force  & d’une  hauteur  lur 
prenante. Elle  fit  aufli  creufcr  une  folle  de  troiscens 
vingt  ftades  de  large  , pour  fervir  de  décharge  à 
la  riviere  , &c  de  la  terre  qu’on  en  tira  , elle  éleva 
les  rivesde  l’Euphrate.  Elle  fit  aufli  un  pont  fur  le 
tnéme  Fleuve.  On  prévoïoit  fans  doute  à Baby- 
lone  , qu  elle  ne  pouvoit  être  prife  que  par  la  Ri- 
vière. C’cft  aufli  contre  quoi  on  le  précaution* 
noit. 

A peine  peut-on  douter  après  cela  , que  ce  né 
foit  plutôt  Nitocris,  queScmiramis,  qui  a le  plus 
contribué  à l’agrandiflcmcnt , à l’cmbelliflemcnt 
•&  aux  fortifications  dé  Babylone.  Car  Hérodote 
■en  cft  plus  à croire  que  tous  les  autres  , non  feu-* 
lement  pour  fon  antiquité  , mais  aufli  à caufc  de 
fa  conformité  avec  1’Ecricure  > qui  vient  de  nous 
dire  , que  le  Roi  Nabuchodonolor  fefaifoit  hon- 
neur de  la  conftrudtion  & de  la  décoration  de  Ba- 
bylone. Or  Nitocris  étoit  femme  de  Nabuchodo* 
nofor,  puilque  Hérodote  allure,  que  Labynitus 
leur  Fils  , étoit  celui  contre  lequel  Cyrusmena 
ion  armée.  Après  avoir  parlé  de  Nitocris  , Hé- 
rodote ajoute  ces  paroles  : Aivtrfus  cujus  fihum 
L'abynitum , patns  nomtn  & Ajfyris.  imperium  ba~ 
bentem , Cirus  extrciturn  dux:r„  Labynitus  eft  le 
même  que  Baltafàr  de  fios  Ecritures. 

VI.  Diodorc  de  Sicile  donne  plus  d’antiquité  à 
la  ville  de  Ninus  , qu’à  celle  de  Babylone.  Car 
il  ditqueNinus  après  avoir  conquis  le  païs  des 
Babyloniens  , avant  que  Babylone  fuft  bâtie,  fub- 
jugua  la  plus  grande  partie  de  l’Afie  , & voulant 
elever  une  ville  , qui  méritât  d’être  la  capitale, 
d’un  fl  grand  Etat  , bâtit  la  ville  de  Ninus  , oü 
Ninive.  Elle  étoit  fur  l’Euphrate,fa  figure  étoit  un 
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quarré  long  : aïant  ccnt  cinquante  ftadcs  dans  Tes. 
longueurs  * & quatre-vingt  dix  de  large.  Cette  - 
figure  ëtoit  plus  propre  à lui  donner  trois  jour- 
nées dans  Ton  plus  long  diamètre.  Mais  il  falloit. 
que  ces  journées  ruflent  bien  courtes.  Les  murs  de 
Ninive  étoientdc  ccnt  pieds  de  hauteur  , & leur 
largeur  lùffifoit  à trois  chariots  de  front.  Elles  é,- 
toient  fbutenués  de  quinze  cens  tours , dont  la 
hauteur  ét oient  de  deux  cens  pieds. 

Ninus  après  cela  mena  contre  les  Baétriens  une 
armée  de  dix  fepteens  mille  fantaffins,de  deux  cens 
dix  mille  chevaux  , & de  prés  de  dixmille  fix  cens .. 
chariots  à faux.  Cefut  dans  le  pais  des  Badtriens 
où  il  trouva  Semiramis  , Sz  l’époulà  j-  8c  ce  fut 
suffi  Semiramis  qui  après  la  mort  de  Ninus  , jet- 
ta  les  fondemens  de  Babylone  , & la  porta  à là  . 
dernière  perfeétion.  Mais  il  eft  à craindre  que  cet 
Hiftorien  n’ait  fait  deux  fautes»  qu’il  faut  corriger 
?ar  l'Ecriture  & par  Hérodote»  L’une  d’avoir  fait 
a fondation  de  Ninive  plus  ancienne  que  celle  de 
Babylone.  L’autre  d’avoir  attribué  à Semiramis 
une  partie  des  grands  ouvrages  delà  Reine  Nito- 
crisj&dc  Nabuchodonofor  , qui  ne  régnèrent  que 
fort  long-tems  après  elle.  Il  eft  vrai  que  Sardana- 
pale,quifut  le  dernier  fuccelfeur  de  Ninus , faifoit 
Ion  fejour  à Ninive,  où  Arbacés  le  vint  alîleger, 
& l’y  fit  périr  • après  quoi  l’Empire  de  Babylone 
oud’Aftyrie  fut  partage  pendant  quelque  tems  en 
trois  Etats  , des  Babyloniens  , des  Aîlyricns  , Sc 
des  Medcs.Mais  celan’cmpêche  pas  que  Babylone 
n’ait  été  plus  ancienne  que  Ninive  » & le  fejour 
des  Rois  le  plus  ordinaire  » quoique  quelques-uns 
d’entr’eux  aient  pu  avoir  plus  d’inclination  pour 
Ninive.  L’Ecriture  après  avoir  dit  que  Babylone  fut 
le  commencement  , ou  la  capitale  du  Roiaum^ 
de  Ncmrod.  Fuit  aute/n  pnneipiurn  reorn  e/us 
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Babylon  ; affure  dans  les  paroles  fuivances  , que 
Gcmf.c.io  delà  (ortie  Afiur , qui  baftic  Ninive.  De  terra 
ilia  egrefl'us  efl  si  (fur , & ad'ficav-t  Nimvtn. 

Il  n’eft  pas  difficile  d'accorder  joutes  les  contrfc* 
rietez  des  récits  qui  ont  été  faits  , en  dilant  que 
B.lus,  ou  Ncmrod  commença  à fonder  Babylonc* 
queNinus  & Semiramis  y firent  de  grandes  aug- 
mentations , & que  Nabuchodonolor  la  repara  , 
après  que  la  longue  fiiite  d’années  l’eut  comme  dtf-. 
folée.  C’cft  comme  en  parie  Abydenus  ; Fama  tft. 
/ofeph-  Ant.  Babylonem  Bclum  mœrv.bus  cinxijfe  , cjua  ckrn  tent- 
l.  ut . i.  pHS  abo'evijfet , nova  mania  3jlruxijfe  N abitcha  do- 
nt forum. 

VII,  Il  n’eft  pas  fi  aifé  d’accorder  les  Auteurs 
anciens  qui  parlent  de  Ninive  , Hérodote  , Dio- 
dore  de  Sicile,  Ammien  Marcellin  , & quelques 
autres  Car  les  uns  la  mettent  fur  l'Euphrate,  & les 
autres  fur  le  Tigre , d’autres  enfin  la  placent  ail- 
leurs. Bochart  croit  qu’il  y a eu  deux  Ninivcs,  dç 
que  ces  Auteurs  parlent  tantôt  de  l’une, & tantôt 
de  l’autre. Mais nuldcs  anciens  n’a  témoigné,qu’il 
ycùteudeux  villes  de  ce  nom.  Il  eft  vrai  queplu- 
ficurs  Hiftoriens  ont  nommé  NiniveJ’Ancienne 
A iaive  vêtus.  Mais  c’eft  parce  que  c étoit  une  des 
plus  anciennes  villes  du  monde  après  le  Déluge* 
Enfin  ces  Auteurs  donnent  le  nom  de  Ninive  an* 
cienne  à celle  qui  étoit  fur  l’Euphrate  , Sc  qui  ne 
pouvoit  être  plus  ancienne  que  celle  que  Nem- 
rod  avoit  bâti  dans  l’Affÿrie.  Le  plus  court  eft 
donc  de confcffer  de  bonne  foi, que  Ninive  a été 
tellement  ruinée  félon  les  Prédictions,  qui  en  a- 
voient  été  faites  dans  nos  Ecritures  , que  les  rui- 
nes mêmes  en  ont  été  anéanties  , de  qu’on  n’a 
pu  remarquer  , ou  retenir  l’endroit , où  elle  avoit 
été.  C’cft  manifeftement  ce  que  déclaré  Lucien 
dans  un  de  (es  Dialogues , que  Ninive  eft  perie  , 


les  Ffiftoriens . Liv.  VI.  chetp.  T.  5^5 
qu’il  n’en  rcftc  aucune  trace  , & qu’on  ne  fçait  où- 
elle  a été.  Minus  ejuidem  periic  /arn , & nullam 
fuperejl  e/us  vefiigiutn  , ncc  dici  potefi  , uli  fue- 
rit. 

Ceft  une  admirable  leçon  que  la  Providence  a 
voulu  faire  à tout  le  genre  humain  5 pour  nous, 
apprendre  la  petitefle,  la  fragilité,  & lie  néant  de 
tout  cS  qu’il  y a de  plus  beau  8c  de  plus  grand 
dans  le  monde.  Strabon  allure  que  Ninive  étoic 
plus  grande  que  Babylonc  : S.  Jerome  , S.  Cyrille 
d’ Alexandrie,  Thcodorct , conformement  au  livre 
de  Jonas , dilènt  qu’on  ne  pouvoir  en  faire  le  tour, 
qu’entrois  jours  : & neanmoins  il  y a déjà  plus, 
de  quinze  cens  ans  , que  cette  ville  cft  tellement 
ruinée,  8c  les  ruines  mêmes  font  tellement  de-* 
truites  , qu'on  ne  peut  plus  fçavoir  avec  quelque 
çertitude , où  elle  a été. 


CHAPITRE  II. 

De  la  magnificence  & des  richcfles  des  Mcdcs 
8c  des  Pcrfçs.  Des  villes  d’Ecbatanc , Suze , 

& Pcrfepolis. 

I.  Antiquité  d'Ecbatane  Capitale  de  laMedie,  &[u  magni- 
ficence. 

II.  Suite  delà  ville  fEclatane  & de  [es  Temples. 

III.  Des  bois  & des  métaux  dont  ces  [uperbes  bâtiment  étoient 
compofez. 

- IV.  Suite  de  la  magnificence  d'Ecbatane. 

y.  Les  masures  mêmes  & les  ruines  de  ces  puijfantes  villes  fu- 
rent entièrement  diffipces  nvecj-e  teins. 

VI.  On  revient  d Ecbntane  ; pourquoi  les  anciennes  Capita- 
les étoient  fi  jomptueufes-,  fi  Daniel  prit  foin  de  bâtir  [on  [uperbt 
ta  lais. 

, Vil.  Autres  particularité*.  Eclatant  &dcfon  Palais , bâti. 
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p?r  Daniel.  Réfutation  de  /ofeph,  qui  lui  donne  une  effet 4 
a’ incorruptibilité. 

I.  TTV  Arias  Roi  dcsMedes  partagea  avec  Gyrus- 

JL-^lagloirc  & tous  les  avantages  delà  prife 
de  Babylone  & delà  conquêtedu  plus  ancien  Em- 
pire du  Monde.  La  Capitale  de  la  MecHc  étoit 
Ecbatanc , dont  il  eft  parlé  dans  le  premier  livre 
d’Eldras  , où  il  eft  dit  que  c’étoit  un  lieu,  où  on 
gardoitles  Archives  de  l’Empire  , & où  fut  effe- 
ctivement trouvé  fous  Darius  Hiftafpés  , l’Edit  de 
Gyrus,  qui  commandoit  que  le  Temple  de  Jeru- 
fàlcm  fût  rebâti.  Et  inventum  eft  in  E chutants , 
qtiod  eft  Caftrurn  in  Medena  Provir.cLa  , vol  uni  en  u~ 
ri  im  , & c.  Le  terme  Chaldaïque,  qui  eft  ici  l’o- 
riginal, dont  toutes  les  traductions  ont  été  tirées, 
porte  dhmatha  , ou  sicljmatha  , & il  eft  fort  pro- 
bable que  c’eft  de-là  qu’eft  venu  le  nom  de  la  ville 
d’Ecbatane. 

Polybe  allure  qu’elle  avoît  été  autrefois  le  fejour 
des  Rois  de  Medie  ; qu’en  magnificence  & en  ri- 
chelfes  elle  fùrpaffbit  alors  toutes  les  villes  du 
Monde  i qu’elle  avoit  une  citadelle  , dont  les 
fortifications  étoient  miraculcufes  ; que  le  Palais 
Roial  qui  étoit  au  deftous  de  la  citadelle  , étoit 
au  deilus  de  tout  ce  qu’on  en  pouvoir  dire  > qu’on 
prendroit  pour  des  fables  , ou  pour  dcs  exagéra- 
tions tputes  les  delcriptions  qu’on  en  pourrpit  fai- 
re ; qu’il  avoit  fept  ftades  de  tour  , 8c  que  lcsri- 
chell'es  , les  ornemens,&  lesembcllilTcmensdivcrs, 
qui  s’y  voïoicnt  , faifoient  voir  la  magnificence 
des  plus  grands.  Rois  du  monde  , qui  l’ont  bâti  : 
que  tout  y étoit  de  bois  de  Cèdre  , ou  de  Cyprès,} 
mais  tout  revêtu  de  lames  d’or  8c  d’argent  ; que 
le  toit  çcoit  de  tuiles  d’argent  j que  ces  lames  8c 
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ecs  tuiles  d’argent  avoient  été  enlevées , première-* 
ment  par  Alexandre  & les  Macédoniens  , puis 
par  Antigonus  &c  Seleucus  Nioanor } qu’au  tems 
neanmoins  qu’Antiochus  y vint , il  y avoit  enco- 
re un  Temple  , dont  les  colomnes  étoient  incru- 
ftées  d’or  , &on  y voïoit  encore  de  grands  tas  de 
tuiles  d’argent  ; il  y reftoit  aulfi  forces  briques  , 
les  unes  d'or  , les  autres  d’argent.  Videtur  fane 
Civitas  bac  urbes  ornnes  alias  opibus  & operuny 
magni feentia  fuperajfe  Ion  go  intervallo  , &c.  ATœ- 
nibus  caret  A fed  arcem  habet  manufaüam  , & ad 
frmitatem  ad  miraculum  ufque  munit am  egregiè  : 
Arci  Regia  fub/acet  : de  qua  fatius  ne  fit  cuntta  fi- 
gillatim  exclut , an  penitns  fdere  , jure  aliquis  du - 
bit  et , &c.  Stadiain  circuit u babet  Jeptem  * operutn 
& ornamentorum  tantam  in  Jingulis  partibus  magni- 
feentixm  pra  fi  fort- , ut  quanta  rerum  omnium  co- 
pia abundarent , qui  ab  initio  fundarunt  , facile  fit 
aftimatu.  Narn  cum  materiaornnis  effet  e cedro  & 
cUpreJfu  , nihilominus  tamen  haud  quidquam  illitts 
nudurn  a tegumento  cerner  es  : fed  erant  trabes  Jacu- 
varia , cotumna,  five  in  porticibus  , five  in  perifly - 
luis , laminis  partim  argenteis , partim  aurais  cir- 
cumamiüa.  Omnes  item  tegula  fuere  argent  ea.  La - 
minarum  porro  iflarnm  pleraque  in  adventu  Ale- 
xandre & Maccdonum  funt  detratta  : catera  cum 
Antigonm  & Seleucus  Nicanor  rerum  potiebantur. 
Adhuc  tamen  quo  ttmpore  e 'o  ztnit A ntiochus  , fa- 
num  faltim  , quod  Aën a indigitant , columnas  circa 
habuit  deauratas  ; & tegula  quoque  argentea  plus 
ibidem  erant  conge  fa  > lateres  quinetiam  refabaht , 
■aurai  quidem  nonnulli , argentei  verà  multi , &c. 

II.  Le  Temple  dont  parle  Polybe  , étoit  celui 
de  la  Déclic  Anaïtis  , dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs, Je  IailTe  au  Leâcur  à juger , fi  c’eft  le  mê- 
me Temple  , dont  il  cil  dit  dans  le  premier  livre 
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des  Maccabées  , qu’il  y avoit  beaucoup  de  riche!*-, 
fes  qu’ Alexandre  y avoit  laillees  : Te/flplumejue  in 
ta  lodiplcs  val  de  , & il  IL  vclamïna  aurea , dr  lo - 
ric£  t & feula  , cjua  relief  uit  Alexander  PhMppi 
Rex  Maccdo.  Ou  celui  dont  parle  le  fécond.  livre» 
où  Antiochus  vint  pour  en  époufer  la  Dceife  nom* 
mée  Nanæa  , 6c  en  enlever  toutes  les  riçbcflès» 
comme  la  dote.  Ctcidit  inTe/nplo  Narnta , conjiho 
de  sept  us  facerdotum  : etenim  cum  ça  habit  aturits  ad 
locitmveuit  stntiochus  & atnici  e\us  , & ut  acci- 
peret  pecunias  militas  , doris  nomme.  Il  cft  vrai  que- 
ces  Temples  étoient  en  Perle  , ou  en  la  Province 
Elymaïdc  ; mais  comme  la  Perle  avoit  englouti  la 
Medie  , on  pouvoit  peut  être  bien  confondre  ces. 
noms  j 6c  pour  ce  qui  cft  du  nom  d’Elymaïde  » 
on  fçait  que  le  terme  Elam  dans  l’Ecriture , fe 
prend  pour  le  pais  des  Medcs.  Après  tout , il  y 
a bien  de  la  convenance  entre  ccrécitdePolybe, 
6c  celui  de  nos  deux  livres  des  Maccabées. 

III,  Mais  il  faut  revenir  au  Palais  magnifique 
d’Ecbatane  , Sc  dire  queli  Polybe  ne  le  compolè 
que  de  bois  de  cedre , ou  de  cyprès  » c’étoit  l’an- 
cienne maniéré  de  bâtir  dans  l'Orient , atteftée  en 
differens  endroits  de  l'Ecriture»  L’Arche  étoit  de 
bois  de  cyprès  : le  Pavillon  facré  que  Dieu  fie 
drcfîèrpar  Moïfe  pour  fer vir  de  Temple  portatif, 
en  étoit  aufli.  Salomon  bâtit  un  Temple  de  pierrej- 
mais  il  couvrit  toutes  ces  pierres  de  cedre  ; Et  ce- 
dro  omnis  domus  mtnnfecus  veftiebatur  ; Ce.  Om- 
tiia  tabulis  cedrinis  vefiiebantur  , ntc  omnino  U pis 
apparere  poterat  in  pariete.  Le  cyprès  6c  le  cedre 
méritoient  d’étre  préférez  , à caulèdelcur  incor-. 
ruptibilité , qui  lemble  venir  d’uu  fuç  amer,  dont 
ils  font  penetrez  , & qui  ne  foudrent  pas  ces  pe- 
tits vers  , qui 'rongent  infenûblemcnt  les  autres 
bois. 
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Pour  les  riches  métaux  dont  on  couvroit  ces 
boisprecieux , ilenétoit  de  même  dans  le  Ta» 
bernacle  que  Dieu  fit  drefler  à Moïfe  , & 
dans  le  Temple  de  Salomon  , que  dans  le  Palais 
d’Ecbatanc.  Tout  y étoit  revêtu  de  lames  d’or , ou 
d’argent.  Les  feuilles  d’or  8c  d’argent  n’étoient 
point  encore  en  ulage , loit  que  1 art  n eut  pu  en- 
core parvenir  à ce  rafinement,  de  battre  l’or  en 
tant  de  milliers  de  feuilles  , 8c  que  l’abondance 
d’or  8c  d’argent  dans  l’Orient  pendant  ce  tcms-là, 
fiift  fi  grande , qu’on  aimât  mieux  eroploïer  des 
lames  , que  des  feuilles  d’or  : ou  enfin  qu’on  ju- 
geât plus  à' propos  de  battre  l’or  en  lames  , qu'en 
feuilles  , parce  que  les  lames  fe  confcrvcnt  8c  ne 
peuvent  périr  , au  lieu  que  les  feuilles  fe  diflipent 
avec  le  tems  , 8c  l’or  fe  perd  entièrement.  Audi 
Polybe  remarque  fort  bien  que  ces  lames  d’or  8c 
d’argent  , ces  briques  & ces  tu  il  es  de  mêmematie» 
re  , furent  tranfportées  ailleurs  par  Alexandre  & 
par  fes  fuccefleurs. 

IV.  Diodore  de  Sicile  affurc  que  Semiramis  a* 
prés  avoir  mis  la  derniere  main  aux  fuperbes  bâ- 
timens  de  Babylonc  , vint  à Ecbatane  en  Medic  * 
8c  y drelfaun  Palais  Roial  très- magnifique  ; mais 
que  la  plus  grande  dépenlè  fut  à creufer  une  mon- 
tagne, pour  faire  venir  dans  la  ville  les  eaux  d’un 
grand  lac  qui  écoit  au  de-là.  Cet  aqueduc  étoit  de 
quinze  pieds  de  large  , & de  quarante  de  hauteur. 
Enfin  il  dit  que  cette  Reine  prit  des  foins  extrê- 
mes 8c  fit  des  dépenfes  incroïables , pour  remplir 
des  vallons  -8c  appknir  des  montagnes  , afin  de 
faire  des  chemins  droits  8c  unis.  Ce  même  Hifto- 
rien  dit  plus  bas  , que  Sardanapale  s’étant  brûlé 
avec  tous  les  trefors  après  la  prife  de  Ninivc  par 
Arbacés  Prcfet  des  Medcs  , Iîelefés  Babylonien , 
qui  avoit  donné  beaucoup  d’aûiftance  à Arbacés 
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pour  cette  victoire , lui  demanda  6c  obtint  les 
cendres  du  Palais  de  Ninive  , pour  les  tranfpor- 
ter  à Babylone  , félon  le  vœu  qu’il  <m  avoit  Aiit  , 
afin  d’en  élever  un  monument  éternel  pour  la  gloi- 
re du  victorieux.  Belefés  emporta  par  cet  artifice 
des  richclfes immenfes , qui  étoient  enfèvcliesdans 
ces  cendres  & fous  ces  débris.  Arbacés  en  fut  a- 
verti  j 6c  ne  voulut  pas  retrancher  fon  don  , fè 
contentant  d’enlever  lui  meme,  ce  qui  reftoit  du 
bûcher,  en  or  & en  argent , &de  le  faire  porter 
à Ecbatane.  Turn  quiet  argent i aurique  ex  pyra  re- 
Jlabat,  rnulta  certe  talent  a erant  , in  Ecbatana  Me- 
dorum  Regiam  tranflu/it. 

Polybe  nous  a témoigné  , que  la  ville  d’Ecbata^ 
ne  étoit  fans  murailles  , 6c  au  contraire  l'Auteur 
du  livre  de  Judith  dans  nos  Ecritures,  donne  la 
gloire  à Arphaxad  Roi  des  Medes  » d’avoir  bâti  la 
puilfante  ville  d’Ecbatane  , & de  l’avoir  ceinte 
de  murailles  , dont  chaque  pierre  étoit  de  trois 
coudées  de  large  6c  de  fix  coudées  de  long. 
On  fçait  que  la  coudée  eft  d’un  pied  6c  demi.  Qu'- 
au refte  les  murailles  étoient  élevées  de  foixante  6c 
dix  coudées  , & en  avoient  cinquante  de  largeur  : 
Qu,il  y avoit  fur  les  portes  des  tours  de  cent  cou- 
dées , dont  les  fondemens  avoient  foixante  cou- 
dées de  large  ; les  portes  en  avoient  foixante  6c 
dix  de  haut  6c  foixante  de  large.  C’eft  ce  que 
porte  le  texte  Grec  , dont  Le  Latin  eft  un  peu  dif- 
ferent. La  conciliation  de  ce  Livre  avec  Polybe, 
n’eft  pas  difficile.  Car  il  ne.  faut  pas  croire  que  ce 
RoiÀrphaxad  ait  étéle  premier  qui  ait  bâti  la  ville 
& les  murailles  d’Ecbatane  , mais  que  les  aïant 
trouvées  renverfées  , ou  par  les  guerres  , ou  par 
l’injure  .du  tems  , il  les  refit , 6c  palfa  pour  en  ê- 
tre  non  feulement  le  Réparateur , mais  auffi  le 
Fondateur. . Il  faut  donc  concevoir  , que  ces  villes 


les  flîftoùens.  Lfo.VÎ.  Ch,  H.  ^4» 
8c  leurs  murailles  ont  été  fouvent  & alternative1 
ment  ruinées  8c  reparées, & qu’en  divers  temps  elles 
ont  eu  des  murailles,&  n’en  ont  point  eu.  Ces  fu* 
perbes  murailles  dont  l’Ecriture  vient  de  parler  , 
n’étoient  plus&  ne  paroilfoient  plus,lcs  ruines  me* 
mes  en  étoient  diiîipées  j de  forte  que  Polybe  écri- 
vant , non  que  les  murailles  de  cette  ville  euflent 
été  rcnverfécs,mais  qu’elle  n’en  avoit  point  du  tout 
xTiiarcs  comme  avant  Arphaxad  les  murailles  pré- 
cédentes avoient  été  tellement  anneanties  , qu’on 
difoit,  non  qu’il  eut  rendu,  mais  qu’il  avoit  donné 
des  murailles  à cette  puilfan  te  ville}  ces  fuperbes 
jnuraillcs,  dis-je,étoicnt  aufll  entièrement  effacées 
au  temps  de  Polybe.  ! 

V . Il  en  cft  donc  àpeu  près  de  même  de  toutes  ces 
puillantes  villcs,quedeNinive:  lesmafures  mêmes 
s’en  difïïpent  avec  le  temps,  8c  on  ne  confcrve  feu- 
lement pas  la  mémoire  du  lieu  où  elles  ont  été. Leur 
grandeur  & leuropulence bien  loin  de  lesgarentir 
de  ces  défolations,les  y expofe  davantage.  Car  les 
Empires  n’ont  pu  être  transferez  des  Babyloniens 
aux  Alfyriens  , ou  des  Aflyricns  aux  Babyloniensj 
que  les  viélorieux  n’aient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
humilier  & pour  détruire  laCapitale  de  l’Etat  qu’ils 
venoient  d’abatre  8c  en  transférer  tous  les  précieux 
débris  dans  la  ville  principale  de  celui  qu’ils  exal- 
toient,&:  où  ils  dévoient  faire  leur  fejour.Cct  enle- 
vement  8c  ce  transport  des  débris  8c  des  mafurcs 
d’une  grande  ville  en  une  autre, auroit  quelque  cho- 
fc  d’incroïable,fi  nous  n’en  avions  donné  des  preu- 
ves & des  exemples  incroïables  dans  les  cendres  du 
bûcher  de  Sardanaple,  8c  de  fon  Palais  Roial  de 
•Ninive,qui  furent  tranfportées  à Babylone,&  dans 
les  mafuresde  Babyloncmême  à fon  tour  , qui  fu- 
rent emploïées  à bâtir  fa  rivale  Scleucie  Ainfl  le 
fort  des  villes  cft  prefquc  fcmblable  à celui  des 
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homrfies  ; plus  ils  font  puiflans  & riches , plus  ils 
font  expofez  à ccs  tempêtes  , que  l’envie  , l’avari- 
ce & l’ambition  excitent  dans  le  monde , 6c  con- 
tre lcfquels  la  pauvreté  feule  eft  un  afylc  inviola- 
ble. 

VI.  Hérodote  attribue  à Dejocés  qui  fût  le  pre- 
mier Roi  des  Mcdes,  la  conftruébion  d’Ecbatane, 
Sc  defon  Palais  roïal.  Il  remarque , que  ce  Roi 
voulût  que  cette  ville  fut  un  Chef  d’œuvre  pour 
les  embelliiTemens  , & pour  les  fortifications  , afin 
de  ne  point  partager  les  foins  & la  dépenfe  à plu- 
ficurs  autres  vWles.Medot  cornpulit  ununt  oppidum 
condere,  ui  hoc  uno  cemmunito  exornatotjue  , al'iomm 
non  ita  magnam  curât»  haberent . Cette  obfervatioü 
m’a  paru  remarquable,  parce  qu’elle  nous  décou- 
vre la  raifon  pourquoi  les  Capitales  des  anciens 
Empires  , étoientfi  grandes  , fi  magnifiques  , & fi 
élevées  prcfqu’au  deffus  de  ce  que  nous  en  . pou- 
vons croire.  Car  c’cft  apparemment, parce  qu’il  n’y 
en  avoit  qu’une  dans  chaque  Etat  qui  faifoit  l’ob- 
jet de  tous  les  foins  & de  toutes  les  fdépenfes  du 
Souverain  , qui  y transferoit  tout  ce  qu’il  pouvoir 
trouver  ailleurs  de  rare  & de  précieux  II  en  était 
plus  redouté  , & l’uniçé  de  fon  Empire  en  étoit 
plus  affermie. 

Mais  la  fingularité  la  plus  confiderable  qu’He- 
rodote  ait  obfervée,  eft  celle  des  fept  murailles  du 
Palais  d’Ecbatanc,  qui  étoient  plus  élevées  les  unes 
que  les  autres  tant  par  leur  propre  hauteur  que 
par  leur  fituation  ; car  elles  occupoientune  émi- 
nence en  rond  au  plus  haut  de  laquelle  s’élevoit 
le  Palais.  Toutes  ccs  murailles  avoient  leur  Cré- 
neaux. peints  de  diverfes  couleurs  de  lorte  qu’on 
les  voïoit  ôû^qu’on  les  diftinguoi*  toutes  du  bas  de 
la  ville.  Les  couleurs  les  plus  cftimécS.  l’argent  & 
l’or  même  brilloient  fur  ces  creneaux,à  proportion 
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qu‘ils  étoient  pluselevez  les  uns  que  les  autres. 

Bocliart  croit , que  le  nom  d’Ecbatane  vient  de 
cette  divcrfité  de  couleurs  en  Langue  Arabique. 

Nous  avons  donné  une  autre  étymologie  tirée  du 
terme  Chaldaïquc  , qui  fe  lie  dans  le  Livre  d’Ef- 
dras  , Achmatba  , & qui  ’fignifie  en  quelque  en- 
droits de  l’Ecriture,  le  tréfor  des  Chartes.  Aufïi 
en  tira-t-on  l’Edit  de  Cyrus. 

Enfin  Jofeph  nous  apprend  , que  le  Palais  d’Ec-  Ant'^ho. 
featane  fut  bâti  par  les  l'oins  de  Daniel.  Car  apres  r,  u. 
avojr  dit  , que  Darius  fit  publier  dans  tous  fesE- 
tats  qu’on  eût  à rcconnoîtrc  , & à reverer  le  Dieu 
de  Daniel  i & qu’il  donna  h ce  Prophète  le  pre- 
mier rang  entre  fèseonfidens  > il  ajoute,  que^Da- 
liiel  bâtit  le  château  d’Ecbatane  , le  plus  beau,  SC 
ie  plus  merveilleux  qu’on  pût  voir  5 qu’il  paroilfoit 
encore  tout  neufdc  Ton  temps  , comme  11  on  ve- 
noit  de  l’achever  , que  la  coutume  étoit  encore  d’y 
enterrer  les  Rois  des  Medes,des  Perfcs&  des  Par- 
thes  , & de  n’en  confier  la  garde  qu’à  un  Prêtre 
Juif.  CUm  ab  omnibus  Daniet  Deo  chants  exifhma-  . 
têtu*-,  c T illujlrffirnus  s aiificavit  apud  Ecbatana 
Ad  edi  te  tnrrim,  opus  pnlckerrirnum  & ftnçuUri  a {• 
rnirutione  digt.um,  ejnod  in  kodiemum  ufejue  durât , 

CT  fpettantilns  recentijfimtt  firnSura  videtur , ac  fi 
ea  ipfa  dit  tjus  fpeftatur , effet  Abfiluium.  Ados  au- 
tan durât  ufi/iie  in  prefins  t empns  , ut  in  caturri  Je - 
peliantar  Adedorum  Reges  , & Perfarum  atejue  Par. 
t/>omm  ; & euftodia  ejus  Sacerdoii  juiaici  generis 
hodicej-ie  concrgditur . 

Il  ne  faut  pas  croire,  que  Daniel  ait  bâti  ce  lomp- 
tueux  Palais  à fes  frais.  Aïant  la  confidence  toute 
entière  de  Darius  , qui  étoit  de  fon  chef  Roi  des 
Mcdcs  , & qui  aima  vraifemblablemcnt  toujours 
plus  la  Medie , que  la  Chaldée  ; & Ecbatane,  que 
Babylone:ce  £ut  aulfi  fans  doute  aux  dépens  de  Da- 
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rius  que  Daniel  bâtit  un  tombeau  , qui  fervit  de- 
puis aux  Rois  des  Mcdes  8c  des  Perfes*  Mais  ce 
n’eft  pas  à mon  avis  fans  une  cfpeçed’exagcration, 
que  Jofeph  dit  . que  ce  Palais  bâti  par  Daniel 
étoit  encore  aulïi  beau  8c  aufil  entier  * lix  cens  ans 
après  , que  fi  on  venoit  d’y  mettre  la  derniere 
main.  Dieu  n’a  pas  voulu  donner  ce  privilège  à 
fon  propre  Temple  de  Jerufalem  ; il  l’a  abandon* 
hé  aux  injures  du  temps,  à la  ruine,  & à la  cadu- 
cité ordinaire  des  choies  matcrielles:£omment  au* 
roi-t-il  donc  avantagé  le  Palais  d’un  Prince  ido- 
lâtre d’une  cfpece  d'incorruptibilité  , parce  que 
Daniel  avoit  contribué  de  Tes  (oins  8c  de  fon  in- 
duftric  pour  fa  conftru&ion  ? Il  eft  fipeu  veritahle 
que  ce  Palais  ait  été  garanti  des  infuites  des  guer- 
res , ou  de  la  fragilité  commune  de  tous  les  ou- 
vrages des  hommes  , que  , félon  Pline  , Seleucus 
un  des  premiers  Succellèursd’Alcxandrele  Grand, 
palTapourlc  premier  fondateur  d’Ecbatane  , par- 
ce qu’il  l’avoit  reparée*  après  quelque  grande  dé- 
folation.  Eebatam  Caput  Media  Sehucus  Rex  con- 
didtt. 

VIL  Xeriophon  * Strabon , Plutarque,  8c  Athe- 
née  , conviennent  que  les  Rois  de  Perfe  paifoienE 
l’Efté  à Ecbatane  , qui  étoit  au  pied  des  monta- 
gnes , & dans  un  climat  froid  ; mais  que  leur  fe- 
jour  pendant  1 hyver  étoit  à Sufe  , où  l’air  étoit 
fort  chaud.  Déplus  Athenée  fait  foi , qüelcs  Rois 
des,Parthcs  aïant  fubjugué  toutes  ces  Provinces, 
Ecbatane  fût  abandonnée  , 8c  ces  Rois  faifoient 
leur  fejour  en  hyver  à Babylone,&  en  Efté  à Rha- 
ga.  Rien  n’étoit  donc  plus  éloigné  de  la  penféc 
d’un  aulïi  grand  Prophète  8c  d’un  efprit  aulïi  fu- 
blime  que  Daniel , que  de  délirer  ou  efperer  qu’un 
château  Roïal  qu’il  auroit  bâti , ferois  moins  fujec 
aux  injures  du  temps , ou  aux  révolutions  des  E- 

tats 
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tlts , que  les  autres.  Au  contraire  il  faut  être  bieii 
perfuadé,que  fi  les  enfans  de  Jerufàlemfont  queU 
quefois  engagez  par  la  Providence  dans  les  fon- 
ctions 8c  les  Intendances  de  Babylohe , ils  n'en  ai- 
ment pas  moins  Jerufalem , 8c  n’en  detéftent  pas 
moins  les  vanitez  de  l'ihapure  Babylone.  C’cft  ce 
que  faint  Auguftin  proilve  par  l’exemple  de  Da- 
niel,de  Mardoehée,d’Efther  , qui  avoient  ett  détc- 
ftation  toute  cette  grandeur  profane  des  Empe- 
reurs Païens  , lors  même  qu’ils  étoient  élevez  aux 
premier  rang  , 8c  appliquez  aux  plus  importantes 
charges  de  leur  Cour.  Ils  difoient  contihucllemcnt 
daris  leur  cœilr  ce  que  la  Reine  Efther  dit  unefois 
de  bouche  : Que  Dieu  leur  étoit  témoin  , qu’ils 
haïfloient  au  tond  du  cœur  la  gloire  de  ces  Palais, 
& de  ces  Cours  fuperbes  ; cp’ils  ne  s’y  reridoient 
que  par  l'inévitable  necefllte  que  la  Providence  di- 
vine leilr  en  impoloit } qu’ils  avoient  en  abomi- 
nation toutes  les  marques  du faite  & de  l’orgueil 
des  hommes  ; qu’ils  s’en  éloignoient , autant  que 
leur  devoir  &c  1a  bienfeance  le  leur  permettoit  ; & 
que  toute  leur  joïe  étoit  de  Ce  perdre  en  lui , 8c 
dans  les  invifibles  magnificences  de  fà  fainte  Citéi 
& de  fon  Palais  celefte.  Domine  qui  habes  omnium 
Jïientitvnr,  ntifli , quia  oderim  gloriam  iniquorum  ,&  a 
Tu  feis  tieceffitâtcm  tneam}quod  abominer  fignum fit- 
perbia  & gloria  rnea  , quod  eflfuper  caput  meurn  in 
diebus  ojhntationis  me  a , & detefior  illud  quafi 
pannum  menfiruats.  , & tion  portem  in  diebus  filen - 
tii  met  ; &c.  Et  quod  nunquam  Utata  fit  ancilla 
tua , ex  quo  hue  tranflatà  fum  , ufiqke  in  prafentem 
diem,  ni  fi  in  te  , Domine  Deus  / ibraham . Voilà 
la  joïe  , la  gloire  Ôc  l’immortalité  , après  laquel- 
le foupiroit  Daniel  , quand  il  logeoit  dans  lesipa- 
gnifiques  Palais  de  Babylone  , ou  qu’il  en  bâtilïoit 
de  ferablables  à Ecbatane.  Au  lieu  d’applaudir  à cç 
Tome  II.  M m 
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vain  éclat  d’une  pompe  paflàgere , comme  fit  Na* 
bucodonofor  , il  en  gemiftoit , il  en  prevoïoit  la 
ruine,  & s’en  confoloit  fans  peinejpuilque  c’eft  fur 
la  deftrudion  de  toutes  ces  beautez  trompeufes  , 
qu’il  faut  s’élever  à ces  Palais  edeftes  Sc  éternels , 
où  la  juftice  , la  vérité,  6c  la  fainteté,  ont  des 
brillans,  & des  charmes  tout  autres  que  l’or  & 
l’argent , les  perles  & les  pierreries. 


CHAPITRE  III. 

Des  richefles  & de  la  magnificence  des  Perfes, 
de  leurs  Villes  2c  de  leurs  Palais. 

I.  Ricbejfts  incroiables  de  Perfepolis. 

II.  Comment  fon  riche  Château  fût  brûlé. 

III.  Alexandre  trouve  le  tombeau  de  Cyrus , ce  qu’il  y 
apprit.  Dons  immenses  d'Alexandre , depuis  qu’il  fût  maître 
des  grandes  richeffes  de  la  Perfe. 

IV.  Richcjfes  incroiables  d’un  Particulier  dans  la  Perfe. 

V-  Autres  preuves  des  richejfes  delà  Perfe.  &uel jugement 
il  faut  faire  de  tant  de  prodrgieufes  fuperfluitez  , pendant 
que  la  plupart  du  refie  du  genre  humain  efi  dans  l’indigen- 
ce. 

I.  X T O u s n'avons  fait  qu’effleurer  ce  qui  rc- 
JLN  garde  les  Perfes:  Il  en  faut  parler  ici  un 
peu  plus  au  long.  Perfcpolis  Capitale  de  l’Empi- 
re. des  Perfes , n’a  pas  joui  11  long  temps  de  l’opu  • 
lence  & de  la  gloire  du  premier  Empire  du  mon- 
de ,que  Babylone  , Nmive&  Ecbatane,  mais  el- 
le avoit  aufli  renfermé  dans  fes  trefors  , tout  ce 
que  la  longue  révolution  de  tant  de  fiédes  avoic 
pu  amafter  d’or  Sc  de  richcftcs  dans  toutes  ces  au- 
tres puifiantes  villes.  C’eft  ce  que  dit  Quinte-Cur- 
ce  , qu’ Alexandre  trouva  dans  Perfepolis  plus  de 
richeifes  que  dans  toutes  les  autres  villes  de  fc& 
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tonqüêtes  , parce  que  les  Rois  d e Perfe  y avoient 
fait  porter  tout  ce  qu’il  y avoit  de  grand  & de  riche 
dans  toutes  les  autres  villes  de  leur  Etat.  Mttltasur- 
bes  refer  tas  opulent  sa  Regia  partit n expugnaverat , £. 
partira  in  fidem  acceperat  j fed  hujus  urbis  dtvitia 
vicerepr  attenta  ; in  banc  totius  Perjidis  opes  congtf- 
ferant  barbari.  Aururn  Argentumque  cumulaturn  r- 
rat.  La  grandeur  de  la  proïe  pehfa  être  funefte 
aux  Victorieux.  Car  Alexandre  donna  cette  ville 
en  pillage  à Ton  armée.  La  quantité  d’or  & d’ar- 
gent qu’on  eu  tira  eft  incroïable.  Quinte-Curce 
dit  qu'elle  montoit  à fix  vingt  mille  talens  d’or* 

La  fomme  elt  effectivement  prefqu’incroïable. 

Audi  fallut-il  faire  venir  des  jumens  Sc  des  cha- 
meaux de  Sufc  & de  Babylone  pour  la  tranfpor- 
ter. 

1 1.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  furprènant  , eft  la  ihidem.t.f1 
manière  que  fut  brûlé  & confumé  le  Palais  Roïal 
de  Perfepolisjle  plus  beau  & le  plus  riche  du  mon- 
de. Une  .infâme  Courtifane , nommée  Thaïs  en 
fit  la  propofition  > un  ou  deux  yvrognes  fe  joigni- 
rent à elle  ; Alexandre  qui  étoit  aufïl  pris  de  vin  , 
ne  fe  contenta  pas  d’y  confentir  , il  fut  le  premier 
à y mettre  le  feu,  une  troupe  d’y vrognes  le  fuivi- 
rent,&  la  débauche  ruina  ce  que  les  armes  avoient 
épargné.  Ebrio  feorto  de  tanta  referente fentemiam 
unus  & alter , & ipfi  mero  onerati  adfentiunt.  R ex 
que  que  fitit  avidior  j quant  patiehtior  5 j Quin  igittir 
hlcijcimur  Graciam  , & urbt  faces  fubdimtts . O runes 
incalucrant  mero.ltaque furgunt  ternulcnti  ad  incen- 
dendam  urbtrn  , eut  armati  pef  ercemvt.  Le  Palais 
étoit  bâti  de  Cedre  , ainfi  il  ne  tarda  gueres  à ê- 
tre  confumé  parle  feu.  Ce  fùt-là  la  fin  du  Palais 
Impérial  de  tout  l’Orient , où  tant  de  Nations  al-  . 
loient  demander  jufticc  , qui  donnoit  la  loi  à tant 
de  Roïaumes  , où  tant  d»  Rois  étoient  nez  , qui 
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voit  jcttéTépouventedans  toute  la  Grcce,qui  avoir 
mis  fur  mer  plus  de  mille  navires,  & avoit  comme 
inondé  toute  l’Europe  d’une  multitude  infinie  de 
combattans  ; enfin  qui  avoit  jetté  des  ponts  furla 
mer , & creufé  des  canaux  dans  les  montagnes  , 
pour  y faire  palfer  les  navires  Pour  venger  plus 
exemplairement  toute  fon  audace  , il  a été  telle- 
ment enfeveli  dans  fes  ruines  , qu  il  ne  s’en  cft  ja- 
mais pu  relever  , comme  tant  d’autres  : Les  Ma- 
cédoniens & les  Parthcs  ont  eu  d’autres  villes  Ca- 
pitales pour  leur  fejour  , Pcrfcpolis  cft  demeurée 
dans  la  poufiiere  & dans  l’oubli  $ tout  ce  qu’on  a 
pu  en  retenir  , eft  qu’elle  étoit  fur  l’Araxe  , ou 
proche.  On  croit  qu’elle  en  étoit  à vingt  ftades  i 
mais  on  n’en  a nulle  certitude  , tant  le  louvenir 
même  eft  aboli  , de  ce  qu’il  y avoit  autrefois  de 
plus  grand,  de  plus  opulent,  de  plus  fomptueux, 
6c  de  plus  beau  dans  le  monde.  Qujntc-Curce  a- 
joûte  , que  les  Macédoniens  curent  honte  de  n'a- 
voir délibéré  , que  lorsqu’ils  étoient  dans  la  dé- 
bauche 6e  dans  l’yvrognerie  , s’il  falloit  épargner, 
ou  briller  un  fi  riche  Palais  : Ôc  ce  ne  fût  que  pour 
couvrir  ou  pour  diffimulcr  leur  jufte  confufion  , 
qu’ils  prétendirent  depuis  , que  c’étoit  de  ccttc 
manière  qu’il  avoit  fallu  briller  Pcrfcpolis  & Ion 
Palais.  Il  eft  certain , que  quand  Alexandre  eûc 
digéré  fon  vin, il  fût  touché  de  repentir  dece  qu’- 
il avoit  fait,&  dit  que  les  Perfes  auroient  été  châ- 
tiez plus  feveremenc  des  infidtes  autrefois  faites 
aux  Grecs  , s’ils  l’euftent  vûafîîs  lur  le  Thrônc  de 
dans  le  Palais  de  leurs  Rois,  tiunc  exitum  habuit 
Me  gui  totius  Or  etitis  1 Unde  tôt  gentes  antea  jura 
■petebant  , Patri  / tôt  Regutn  , ZJnicus  cj  non  dam  Gra- 
cie terros,  milita,  mille  navinrn  claffem  , & exercitus 
qttibus  Europe  mandate  eft  ; contabnlato  mari  moli- 
bus  iperfojfifquetnontibus  , in  quorum  fpeens  mare 


\ 
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immifium  efl.  Ac  ne  longa  quidem  atate  , qu&  exci- 
dium  et hs  fecuta  efl,  re/urrexit.  A l ias  urbes  habit ere 
Macedonurn  Reges  , quas  nanc  babent  Parthi  : bu - 
jus  vefligium  non  inventretur , ni  fi  Araxcs  amnis  £,  j,  c,  7; 
oftenderet.  H and  procul  moenibus  fluxerat , inde  ur- 
bem  fit' fie  viginti  fadas  dt(iantem  , credunt  magis 
quarn  fciunt  accola.  Pudebat  Maccd  net  tam  pra- 
claram  urbem  h cornefiabundo  Rege  fui  fie  de  ,e  tam. 

Itaque  res  in  ferium  ver  fa  efl  , & imperaverurt  fi - 
bii  ut  crederent  illo  potifiimum  modofuifie  de' en  dam. 

Ipfum  ut  primurn  g>avatam  ebrietate  mentent  quies 
reddidit,  pœnituifie  confiât , & dixfie,Affiores  pes- 
etas Perfas  Gracis  daturos  fuifie , fi  ipfum  in  balio 
Regiaque  Xerxis  refpicere  coafti  (fient. 


III.  Plutarque  dit , qu’ Alexandre  peu  de  tems  inAlexamL 
apres  trouva  le  tombeau  de  Cyrus  , avec  cette 
infeription.  Qu’il  avoit  acquis  l’Empire  aux  Per- 
les , 8c  qu’on  ne  lui  enviât  point  ce  peu  de  terre, 
qui  couvroit  Ton  corps.  Cyrus  fum , Perfis  qui  qua- 
Jivi  Imperium.  Ne  invideas  rnihi , oro  te  , exiguam 
hanc  hurnurn , qua  corpus  tegit  meum,  Alexandre 
fût  touché  de  cet  objet , qui  lui  mettoit  devant  lçs 
yeux  la  fragilité  des  hommes  , fans  en  excepter  un 
des  plus  grands  Conquerans  qui  fut  jamais,à  qui 
il  nereftoit  après  fa  mort  qu’un  peu  de  terre  , 
pour  couvrir  fa  pourriture,  encore  ne  l’avoit-il 
que  par  emprunt.  Ce  même  Hiftoricn  fait  con- 
noître  la  magnificence  des  Rois  dePerfe,  quand 
il  dit , que  Xerxés  donna  d’abord  à Themiitocle 
trois  grandes  villes  , pour  avoir  du  pain  , du  vin, 

8c  de  la  viande.  Je  ne  rapporterai  pas  les  prodiga- 
litez  que  fit  Alexandre , depuis  qu’il  eût  en  ion 


in  Thtmifi, 


depuis  qu  U eut  en  Ion 
pouvoir  les  trefors  des  Rois  de  Perfe.  En  une 
feule  fois  il  acquita  les  dettes  de  toute  fon 
armée  , 8c  il  lui  en  coûta  dix  mille  talens. 

I V.  On  pourra  juger  des  richclfcs  immenfes 
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«les  Rois  de  Perfe  par  l’opulence  d’un  de  leurs  fij- 
jcts  , nommé  Pythius  Lydien.  Xerxés  le  rencon- 
tra dans  la  Phrygie  , lorfqu’il  conduisit  fini  ar- 
mée contre  les  Grecs.  Pythius  le  défraïa , lui  Sc 
toute  fon  armée  , quelque  innombrable  qu’elle 
fut , 8c  promit  de  lui  fournir  de  l’argent  pour  fi>n 
armée.  Ce  Roi  furpris  d’une  libéralité  fi  grande,& 
d’une  offre  fi  inefperée , lui  demanda  à quoi  mon- 
toit  tout  fon  bien.  Pythius  lui  répondit  qu’il  avoit 
drclfé  fes  comptes  pour  s’aflèurcr  s’il  pourroit  Laf- 
fitte r dans  cette  guerre  , Sc  qu’il  avoit  trouvé  dans 
fes  coffres  deux  mille  talens  d’argent , Sc  en  or 
plus  de  dix  mille  ftatcrcs  Dariques  j qu’il  lui  fai- 
foit  prefent  de  tout  cela  , fe  refervant  à lui  le  re- 
venu de  fes  terres.  Xerxés,  aulieu  4e  rien  prendre, 
lui  donna  ce  qui  manquoit  pour  faire  la  fomme 
Complété  , & ne  fut  pas  moins  étonné  d’appren- 
dre , que  ce  fut  lui  qui  avoit  autrefois  donné  à fon 
Pere  Darius  un  Plan  Sc  une  vigne  d’or.  On  fçait 
que  le  plan  eft  un  fort  grand  arbre  , Sc  que  la  re- 
prefentation  n'en  devoit  pas  être  petite.  Voilà  cç 
qui  a été  rapporté  d*Hcrodote. 

V.  Plutarque  affaire  qu’Alexandre  s’étant  ren- 
* du  maître  de  la  ville  de  Sufe , y trouva  quarante 
mille  talens  d’argent  monnoïé,  outre  une  infinité 
d’autres  richefles  en  meubles  Sc  en  ornemens  , en- 
tre lcfquels  il  y avoit  quantité  de  pourpre  qui  s’y 
confervoit  depuis  deux  cents  ans,  Sc  qui  avoit  en- 
core tout  fon  premier  éclat,  Il  trouva  la  même 
fomme  de  talens  dans  la  ville  Capitale  de  Perle* 
mais  le  refte  des  meubles  précieux  fe  trouva  en  fi 
grande  quantité  , qu’il  fallut  dix  mille  couples  de 
mulets  , Sc  cinq  mille  chameaux  pour  les  empor- 
ter- En  voilà  afféz  Sc  peut-être  trop , rpour  faire 
non  pas  admirer  , mais  déplorer  la  foiblcffc  & la 
.RP fer e 4e?  hommes  ; dont  les  uns  font  aflez  vains 
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OU  aflez  cruels  , pour  amafler  de  fi  prodigieuses 
richelles  , pendant  qu’un  nombre  innombrable 
manque  du  ncceflaire  ; & les  autres  font  aflèz 
infenfez  , pour  regarder  avec  admiration  & peut- 
être  avec  envie,  ce  qui  ne  devroit  être  que  l’objet 
de  leur com paflion. 


CHAPITRE  IV- 

Des  richeflès  & de  la  magnificence  des  Rois 
d’Egypte. 

I.  Defcription  des  Pyramides  d'Egypte  par  Hérodote. 

II.  Defcription  du  Labyrinthe  parle  même  Hérodote. 

III.  Defcription  d'un  lac  encore  plus  merveilleux . que  ni 
les  Pyratptdcs , ni  le  Labyrinthe. 

1 V.  Inutilité  vanité  déplorable  de  tous  ces  grands  ou-, 
vrages. 

V.  Dtfcription  de  la  Juperbt  ville  det  Diofpolis , ou  de  T ht*; 
bes  en  Egypte. 

V I • Defcription  de  la  ville  de  Memphis , pourquoi  les  Sé- 
pulcres étoient  plus  magnifiques  que  les  Palais- 
Vil.  Comment  il  faut  redrejfer  lis  fentimens  & les  inclina - 
fions  des  Egyptiens  & des  autres  Nattons  [uperftitieufes.  D’oie 
vient  tant  d empreffimcnt  à orner  des  tombeaux. 

VIII • Les  beaW.cz.  nouvelles  détruifent  les  anciennes  , CJ* 
font  enfin  effacées  par  d'autres  plus  nouvelles. 

IX.  Les  grands  ouvrages  de  sefoftris. 

X.  nouvelles  remarques  furie  Labyrinthe  , les  Pyramides 

&c. 

I.  1"XE  toutes  les  merveilles  du  monde  , que 
r I J l’Hiftoire  profane  a tant  exaltées  , les  Py- 
ramides d’Egypte  femblcnt  avoir  emporté  le  prix. 
Hérodote  dit , que  le  Roi  Cleopes  ferma  premiè- 
rement tous  les  Temples , 8c  fufpcndit  tout  le  cul- 
te de  la  Religion  pour  faire  travailler  à une  Py- 
ramide. Il  y eroploïa  cent  mille  hommes  , fnc- 
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ceflivcmcnt  les  uns  apres  les  autres  ; y en  aîanç 
toujours  dix  mille  qui  travailloient  pendant  trois 
mois.  Le  feul  tranfport  des  pierres  quon  amenoit 
d’une  montagne  d’Arabie  , confuma  dix  ans  j il 
‘ *14,  en  fallut  vingt  pour  la  çonftruétion  de  la  Pyrami- 

de, qui  étoit  de  figure  quarrée,  chaque  côté  de  huit 
cents  pieds,  & de  hauteur  égale.  Tout  étoit  bâ- 
ti de  pierres  polies  , dont  il  n’y  en  avoit  point 
qui  n'eut  trente  pieds  de  long.  Le  milieu  fervoit  à 
un  tombeau  que  ce  Roi  fe  deftinoit  à lui-même. 
Vn  Canal  du  Nil  paflôit  fous  la  Pyramide.  Jx 
dehors  étoit  en  forme  de  dégrez , afin  qu’on  pût 
monter  jufqu’au  haut.  On  élevoit  ces  pierres  pro- 
digieufes  de  degré  en  degré,par  des  machines  qu’on 
mettoit  aufli  fur  chaque  degré.  La  furface  extérieu- 
re étoit  chargée  d’inferiptions  & de  lettres  Hye- 
roglyphiqucs.On  yayoit  aufli  marqué  à quoi  mon- 
toit  toute  la  dépenfe,  quon  avoit  fait  en  oignon? 
& autres  alimens  femblables  pour  les  ouvriers,  & 
. elle  montoit  à feize  cents  talens.Maisc’étoit  peut- 
être  là  la  moindre  partie  de  la  dépenfe.  Aufli  ce 
Roi  fç  vit  réduit  à une  grande  difette.  Il  eft  vrai 
cju’il  bâtit  aufli  d’autres  moindres  Pyramides  , a 
1 entour  de  celle  , que  nous  venons  de  décrire.  On 
dit  que  ce  Roi  régna  cinquante  ans , fon  frere 
Chephrenés  lui  fucceda,  6c  en  régna  autant.  Il  é- 
l,eva  aufli  une  Pyramide,  mais  moins  magnifique 
que  celle  de  fon  frere.  Ce  ne  fût  qu’aprés  fa  mort, 
que  les  Temples  furent  ouverts,  & que  le  peuple 
commença  à avoir  un  peu  de  relâche.  Aufli  ces 
deux  Rois  furent-ils  en  déteftation  à la  pofterité, 
les  Egyptiens  avoient  en  horreur  leur  nom  rilêmc, 
6c  ils  attrihuoient  la  conftru&ion  de  ces  Pyrami- 
des à un  berger  du  voifinage , nommé  Philition, 

. /ta  centam  CT fex  anm  fupputatitur,  eju-bus  *Ægyp~ 
rii  in  omni  calamtatc  verfati  fur.ty  nec  T çmpla  éper*t 
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ia  , fed femper  fttere  vcchtfa.  Hos  Reges  eÆgyptil 
pra  odio  ne  nominare  quidem  volant, fed  torum  Pyra - 
rnidas  vocant  Pafloris  Philitinnis,  qui  ea  tempe ftate 
pecudes  pafcebat.  Mycerinus  fils  de  Cephrenésfuc- 
ceda  à la  couronne,  il  fût  fort  rcligieux,&  fît  bâtir 
une  Pyramide  quarrée,  mais  plus  petite  que  celle 
de  Ion  Perc , car  elle  avoit  vingt  pieds  de  moins 
de  chaque  côté.  Hérodote  dit , que  quelques-uns 
avaient  crû  que  cette  Pyramide  etoit  l’ouvrage  de 
RhodopeCourtifàne  Grecque,  qui  étoit  venue  en 
Egypte  ; mais  ils  fe  font  trompez,  parce  que  Rho^ 
dope  ne  vint  en  Egypte  que  beaucoup  plus  tard  , 
fçavoir  au  temps  du  Roi  Amalîs  j & d’ailleurs  il 
eft  confiant,  qu’elle  n’eût  pû  amafTer  tant  de  mil- 
liers de  talens  qui  furent  emploïcz  à cette  Pyra- 
mide In  qaa  talento>um  infnita  , ut  fie  dicam^nil-  c.  13  6< 
lin  confumpta  fnnt,  A Mycerinus  fucceda  Afychis, 
qui  dreffa  une  Pyramide  de  brique  , & y fit  met- 
tre une  infeription  qui  porte , qu’il  faut  bien  fe 
garder  de  la  comparer  aux  autres  qui  font  faites  de 
pierre  , parce  qu’elle  les  furpafle  autant  que  Ju- 
piter devance  les  autres  Dieux. 

II.  Quelque  eftime  que  falfe  Hérodote  des  Py-r 
ramides  , les  préférant  au  Temple  d’Ephefe  , à ce^- 
lui  de  Samos  > & à toutes  les  autres  merveilles  de 
la  Grece  Tametfi  {Lphefi Templum  eft  memoraue 
dignum , & in  Samo  , tamen  Pyramides  eratit  r.ar- 
ratione  majores , quarum  fngttU  multis  acmagnis 
operibus  Gracis  aqüiparanda  fitnt.  Le  Labyrinthe 
d’Egypte  , l'emportait  neanmoins  encore  de  beau- 
coup fur  les  Pyramides.  Sed  eas  quoqne  Labyrin - l,Ci 
thus  antecellit,  Hérodote  a fleure  qu’il  l’avoit  vû  , 

Sel  avoit  trouvé  au  delTus  de  la  renommée  qui  en 
étoit  répandue  dans  la  Grece  Quem  ego  afpexifa - 
ma  majorem.  Ce  furent  douze  Rois  qui  avoient 
partagé  l’Egypte  entre  eux  > Çc  qui  çonfpirerent 
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pour  bâtir  à frais  communs  ce  grand  Palais.  Il  y 
avoit  comme  douze  Palais,qui  n’en  faifoicnt  qu’un, 
parce  qu’ils  étoient  tous  enfermez  d’une  encein- 
te de  muraille.  Il  y en  avoit  fix  au  Nort , & fix 
au  Mydi.  Il  y avoit  deux  étages  de  chambres,  les 
unes  fous  terre  , les  autres  delfius  , en  tout  il  y en 
avoit  trois  milles  cinq  cens.  On  avoit  liberté  d’en- 
trer dans  les  chambres  hautes,  & Hérodote  y en- 
tra , mais  on  n’ouvroit  à perfonne  celles  du  bas, 
parce  qqc  c’étoit  le  lieu  de  la  fepulture  des  Rois, 
qui  avoi^nt  fondé  le  Labyrinthe  , & des  Croco- 
diles facrez.  Il  y avoit  communication  de  tous  ces 
Palais,  oude  toutes  ces  Sales  pour  palier  des  unes 
aux  autres  , Sc  des  Sales  aux  chamores  , & des 
chambres  aux  Plate-formes:  car  tout  étoit  couvert 
de  pierres , les  murailles  étoient  aufli  toutes  de 
pierre  , & les  Sales  étoient  entourées  de  colom- 
nes.  Enfin  tout  ce  grand  ouvrage  fe  terminoit  à 
une  Pyramide  de  quarante  pas  , toute  chargée  de 
Hiéroglyphiques. 

III.  Le  Lac  de  Mœris  étoit  encore  plus  mer- 
veilleux que  le  Labyrinthe  , au  jugement  d’He- 
rodotc.  11  avoit  trois  mille  fix  cents  ftades  de  cir- 
cuit , & cinquante  pas  de  profondeur.  Il  avoit  été 
indubitablement  creufé  à k main  , puifqu’on 
voïoit  au  milieu  deux  Pyramides  , qui  s’élevoient 
cinquante  pas  au  delfus  de  l’eau,ainli  elles  avoient 
cent  pas  de  hauteur  depuis  leurs  fondemens. 
Hérodote  nous  a ici  fort  fagement  avertis  , que  le 
pas  ou  la  bralTée  eft  de  fix  pieds, ou  de  quatre  cou- 
dées , le  pied  de  quatre  palmes  , la  coudée  de  fix 
palmes , & partant  la  coudée  étoit  d’un  pied  8c 
demi.  Pajfus  mertfurafex  pedum  ,five quatuor  cubi- 
torum  i pedes  quatuor  palmorum  , cubiti  ver'o  fex 
palmorwn.  Or  les  eaux  de  ce  Lac  étoient  celles 
du  Nil  i car  pendant  fix  mois,  clics  coûtaient  du 
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Nil  dans  l’Etang  , ôc  pendant  fix  autres  mois,  eN 
les  rctournoient  de  l’Etang  dans  le  Nil.  Ainfi  lo 
Nil  remplifloit  ou  desamplilToit  l’Etang , félon 
qu’il  croilloit  ou  diminuoit. 

I V,  Ce  Lac  étoit  fans  doute  une  décharge  ou 
un  fupplémenç  du  Nil  , ainfi  l’utilité  le  rcndoit 
recommandable.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  ju- 
ger fi  avantageufcmcnt  du  Labyrinthe  ou  des  Py- 
ramides. C'cft  au  contraire  le  fujet  d’une  extrê- 
me humiliation  pour  les  hommes  , que  ces  bâti- 
mens  qu’on  a fait  palier  , ôc  qui  pallent  encore 
depuis  tant  de  fiécles  pour  les  miracles  du  mon*» 
de  , n’aïcnt  été  que  de  vains  amufemens  de  l’am- 
bition de  quelques  Princes  , qui  ont  voulu  être 
enterrez  dans  ces  fuperbes  monumens  , avec  des 
Crocodiles  ôc  d’autres  animaux,  dont  ils  faiioient 
leurs  Dieux.  Les  peuples  qui  y travailloient , en 
jugeoient  plus  raifonnablement.  Aulll  avoient- 
ils  en  exécration  ces  Rois  , ennemis  de  leurs  peu- 
ples ôc  de  la  Religion  , 6c  vouloient  que  leur  nom 
même  fut  mis  en  oubli.  Si  les  Pyramides  font  en- 
core plus  en  leur  entier  , qu’aucune  des  fuperbes 
villes  , ou  des  Maifons  Roiales  , dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  prefent , ce  n’a  peut-être  pas  tant 
dté  àcauledeleur  fôlidité,  ôc  qu’on  auroit  eu 
mille  fois  plus  de  peine  , que  de  profit  à les  dé- 
molir $ qu’un  effet  de  la  Providence  divine  qui  a 
voulu  faire  voir  à tous  les  fiécles  à venir  l’inutilité, 
la  vanité  , ôc  l’extravagance  de  nos  travaux  , de 
nos  magnificences  , Ôc  de  ce  que  nous  appelions 
les  merveilles  du  Monde.Faire  travailler  cent  mille 
hommes  pendant  tant  d’années  avec  des  vexations 
horribles,  pour  cntalfer  pierres  fur  pierres  , fans 
autre  deffein  que  d’enfèvelir  le  corps  d’un  hom- 
me fcul  avec  quelques  animaux  , n’eft  rien  moins 
çpi’unc  magnificence  : C’eft  une  déplorable  extra,- 
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vagancc,  & à laquelle  on  n’cn  peut  imaginer  de 
fèmblable  ,fi  ce  n'cft  peut-être  en  ceux,  qui  font 
les  admirateurs  d’une  vanité,  qu’ils  devroient  de- 
tefter. 

V . Diodore  de  Sicile  a fait  la  defeription  de 
la  ville  deDiofpolis  , ou  de  Thebes  en  Egypte, 
qui  fût  en  fbn  temps  la  plus  riche , & la  plus 
grande  du  monde.  Elle  avoit  cent  quarante  fta- 
des  de  tour.  Scs  Temples  & Tes  Palais  étoient 
fi  magn  fiques  , qu’il  n’y  avoit  rien  dans  tout  le 
morde  qui  en  approchât.  Homere  en  parle  com- 
me d’une  merveille  , & dit  qu’elle  avoit  cent  por- 
tes , 8c  qu’il  en  fortoit  vingt  mille  chariots.  Les 
ornemens  de  fes  Temples , les  ColofTes  , & les 
obelifques  furpaiToient  fa  créance.  De  quatre 
Temples  qu’il  y avoit,  le  plus  ancien  étoit  de 
treize  ftades  de  circuit , fa  hauteur  étoit  de  qua- 
rante & cinq  coudées  , 8c  l’épaiifcur  de  fes  mu- 
railles de  vingt  8c  quatre  pieds.  L'or , l’argent, 
8c  l’yvoire  brilloicnt  de  tous  cotez  , jufqu’au 
temps  que  Cambyfés  emporta  toutes  fes  richef- 
fes  en  Pcrfe , 8c  en  bâtit  les  villes  de  Perfcpolis, 
de  Sufe  , 8c  quelques  autres  en  Perfe  8c  en  Me- 
die.  Les  Perfès  après  avoir  pillé  Thebes  , 8c  enle- 
vé tout  ce  qu’ils  purent  de  butin  , mirent  le  feu  au 
refte  , & on  trouva  dans  les  cendres  plus  de  trois 
cents  talcns  d’or,*.&  environ  deux  mille  trois 
cents  talens  d’argent. Après lesTcmples, lesTom- 
beaux  des  anciens  Rois  étoient  ce  qu’il  y avoit 
déplus  magnifique  à Thebes.  On  en  comptoit 
jufqu’à  quarante  fept,  dont  il  n’en  reftoit  que  dix 
fèpt  au  temps  de  Ptoleméc  fils  de  Lagus  > & 
Diodore  de,Sicilc  afTcurc  , que  la  plupart  de  ceux- 
ci  même  étoient  prcfquc  démolis  au  temps  qu’il 
alla  lui  même  voir  ce  qu'il  y avbit  d’ancien  8c  dç 
beau  dans  l'Egypte, 
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Le  plus  fomptueuxde  ces  tombeaux  ctoit  celui 
du  Roi  Ofymandra  , de  dix  ftades  de  tour  , avec 
un  portique,  ou  veftibule  de  deux  cens  pieds  de 
long  , haut  de  quarante- cinq  coudées.  On  yavoit 
joint  quantité  de  portiques  & de  riches  ftatucs,  où 
l’art  furpafi'oitleprixde  la  matière.  Dans  l’un  de 
ces  Portiques  on  voioit  la  reprefentation  de  la 
guerre  que  ce  Roi  avoit  faite  contre  les  Baétriens  , 
luivi  d’une  armée  de  quatre  cens  mille  fantallins  , 
Si  vingt  mille  chevaux.Proche  de  là  étoit  la  Biblio- 
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theque , avec  un  titre  qui  portoit  que  c etoit  la 
Médecine  de  l’ame,  Mtdicatorium  annns>  U- 
Toûr  . On  voïoit  d’un  autre  côté  un  grand  cercle 
d’or  , de  trois  cens  foixante-cinq  coudées  de  cicon- 
ference  , & d’une  coudée  d’épaillcur  : les  jours 
propres  y étoient  placez  dans  chaque  coudée,  avec 
le  lever  & le  coucher  des  étoiles  , & leurs  lignifi- 
cations , félon  la  doétrine  des  Egyptiens.  Camby- 
fés  enleva  ce  cercle , quand  il  fc  fut  rendu  maître 
de  l’Egypte. 

VI.  La  ville  de  Memphis  fut  aulli  une  des  plus 
fameufes  du  monde.  Le  Roi  Uchorcus  la  fonda 
fur  le  Nil , à l’endroit  où  il  fe  coupe  , & commen- 
ce à former  le  Delta.  Il  lui  donna  cent  cinquante 
ftades  de  tour  , Si  par  lemoïen  d’unvaftc  Lac  Sc 
des  hautes  levées  qu'il  y fit , il  la  rendit  li  fofte  Si 
fi  bien  munie  contre  les  inondations  du  Nil , que 
les  Rois  fuivans  quittèrent  infenfiblementle  ft  jour 
deThebés  , & amenèrent  leur  Cour  à Memphis. 
Il  y baftit  auffi  des  Palais  ; mais  il-  n’égala  pas  la 
magnificence  de  ceux  de  fes  predccelfeurs.  La  rai- 
Ion  eftqu’à  Memphis  on  trouvoit  la  vie  prefente  fi 
courte , qu  on  ne  croïoit  pas  devoir  fe  donner  des 
maifons  fort  lomptucufcs  , puilque  ce  ne  font  que 
des  hofpices  pour  un  peu  de  tems  : mais  qu’il  fal- 
loit  drelfer  des  tombeaux  les  plus  fuperbes  qu’on 
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pouvoit  , puifque  ce  feroit  le  fejour  éternel  des' 
Rois  8c  de  tous  les  hommes  après  leur  mort. 
Mempkis  conditor  Réglas  conftruxit  Regnm  prio - 
rum  magnanimitate , & elegantia  haud  dignas , 
&c.  Domicilia  viyentiurn  diverfioria  nomirant,  ejuod. 
exighiim  ad  ttmpus  hac  incolamus.  DefunElorum  vt* 
r'o  Jèpiilchra  donios  aternas  appcllant,quod  infinis um 
apud  inferos  a\um  peragant.  Quapropter  de  ftruElu- 
ra  domorum  minas  fiunt  Jblliciti.in  adornandis  autent 
eximi'e  fepul chris  , nihil  ftudii fiacittnt  relie] mm. 

VII.  Avant  que  de  paffer  outre,il  eft  à propos  de 
iious  arrêter  un  peu  fur  le  récit  de  cet  Hiftorien* 
L'erreur  de  ces  Peuples  ne  venoit  que  de  ce  qu’ils 
ne  diftinguoient  pas  allez  leur  amede  leurs  corps} 
& qu’ils  s’occupoient  de  l’eternité  de  leurs  corps, 
fans  fe  foucier  beaucoup  de  celle  de  leur  ame.Ricn 
de  plus  folide  que  leur  premier  fentiment , que 
çette  vie  mortelle  étant  fi  courte  , ilétoit  ridicu- 
le de  nous  y baftir  desmaifons  fuperbes,  comme  fi 
nous  devions  y faire  un  fejour  éternel*  Rien  de 
plus  folide  que  leur  fécond  fentiment  , que  l’état 
ou  nous  ferons  après  cette  vie  , ne  devant  point 
avoir  de  fin  \ il  falloir  nous  y procurer  tous  les 
honneurs,&  tous  les  plaifirs,  qui  leroient  en  nôtre 
îouvoir.  Mais  cela  ne  regardoit  ni  le  corps  , ni 
e fepulcrc.  Car  le  corps  le  difllpera  avec  le  tems* 
es  fepulcres  mêmes  feront  conlumez  par  les  lon- 
gues révolutions , 8c  par  les  divers  accidens  qui  ar- 
rivent. Le  corps  étant  /ans  vie  & fans  mouvement 
après  la  mort,  la  beauté  8c  la  lômptuofité  de  fon 
fepulcrc  lui  eft  fort  indifférente  8c  fort  inutile. 
C’eftdonc  à l’amc  qu’il  faut  procurer  du  repos  , de 
la  joie  une  bicnheureulc  abondance  de  bien9 
après  la  mort.  Or  ce  n’cft  pas  dans  des  tombeaux, 
que  l’ame  qui  n’a  plus  de  corps  , peut  faire  fon  fe- 
jour , bien  moins  un  fejour  agrcable  8c  heureux. 
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il  faut  donc  démêler  ccque  le  bon  fens  &l’inftin£fc 
naturel  fuggeroit  aux  Egyptiens  , ôc  ce  que  leur 
parellc  ôc  leurs  autres  pallions  y ajoûtoient  du 
leur.  Car  la  lumière  8c  1 évidence  de  la  raifon  leur 
faifoit  voir  qu’il  falloit  peu  eftimer  cette  vie,  qui 
pall'e  fi  vite  } qu’il  étoit  ridicule  , étant  mortels, 
de  nous  bâtir  , des  villes , des  forterefies  8c  des 
maiions  immortelles  , & qu’il  étoit  bien  plus  jufte 
de  donner  nos  foins  à nous  baftir  des  Palais  éter- 
nels après  cette  vie  j non  des  fcpulcrcs  , ou  d’au- 
tres Palais  corporels  , puifque  nous  n’y  aurons 
plus  de  corps  , Ôc  que  nous  ferons  dépoüillez  de 
ccs  organes  lenfibles  , qui  nous  approchent  ôc 
nous  font  jouir  des  choies  corporelles  : mais  des 
Palais  fpiritucls,  où  la  jullice , la  làinteté  , ÔC 
toutes  les  vertus  habitent , ôc  où  les  natures  in- 
telligentes ôc  les  âmes  raifonnablcs  peuvent  habi- 
ter avec  elles  , fi  dans  la  vie  prefentc  elles  ont  mé- 
rité de  jouir  après  leur  mort  de  cette  incompara- 
ble félicité.  Rien  n’étoit  plus  clair  , ni  plus  pal- 
pable , fi  on  eût  voulu  fe  donner  la  peine  de  mé- 
diter ôc  dégoûter  un  peu  ces  veritez.  Mais  la  pa- 
refl'e , l’attache  ôc  ralTcrviflemcnt  de  lame  aux 
ebofes  fcnfiblcs > l’cmpéchoicnt  de  s’appliquer  à 
des  penfées  fi  hautes , ôc  l’amufôient  à des  ob- 
jets materiels  , plus  proportionnez  à fes  convoi- 
tifes. 

A cette  confideration  il  en  faut  ajoûter  deux 
autres.  Dont  la  première  cft,  cjue  ce  que  les  âmes 
charnelles  ont  le  plus  admire  entre  les  ouvrages 
des  hommes  , n’ont  été  pour  la  plûpart  que  des 
tombeaux  , où  on  amalloit  ce  que  la  nature  avoir 
produit  de  plus  beau  , ôc  ce  que  l’art  avoit  pû  tra- 
vailler de  plus  exquis  , pour  couvrir  la  pourriture 
Sc  les  cendres  d’un  homme  mort.  Caries  Pyrami- 
des , les  Maufolées , ôc  en  partie  les  plus  iuper- 
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bcs  bâtimens  n'étoient  que  des  fepulcres , où  oit 
prenoit  plaifir  à infulter  à l'art  & à la  nature  , fai- 
fant  fervir  leurs  chcfs-d’œuvres  à orner  la  puan- 
teur Sc  le  fumier.  Les  Lecteurs  doivent  avoir  leur 
penfée,  leur  attention  & leur  admiration,  bien 
plus  attachée  à ces  veritez  que  nous  leur  propo- 
fons,  qu’à  la  grandeur  , aux  proportions  & à l’o- 
pulence de  ces  baftimens  , qu’ils  rencontreront 
dans  l’Hiftoire.  Ce  fera  une  nourriture  , une  joie 
& une  fatisfa&ion  plus  Chrétienne,  plusfôlide, 

& plus  propre  à la  grandeur  de  leur  ame. 

VIII.  La  derniereconfiderationeft  que  les  villes 
& les  merveilles  de  l’Egypte  ont  eu  le  même  fort  , 
que  celles  de  Pcrfe  , de  Mcdie , d’Aflyrie  & de  , 
Babylone , où  les  nouvelles  ont  englouti  les  an- 
ciennes , & ont  été  enfuite  englouties  elles-mê- 
mes par  d’autres  plus  nouvelles.  Memphis  ruina 
Thebes  , &Cambifés  ruina  Memphis  , pour  en- 
richir Perfcpolis  & Suzc , qui  furent  enfin  aufli 
le  joiiet  & le  butin  des  Macédoniens.  Ce  que  le 
Monde  a prefentement  de  magnificence  , ne  peut  w 
pas  efperer  un  meilleur  iort  > & nous  devons  par 
avance  les  confidercr  comme  pailàpcres  & vaines* 

& indignes  d’être  aimées  ou  admirées  de  ceux  qui 
font  capables  d’aimer  & d’admirer  les  beautez 
éternelles  de  la  fagclle  , de  la  pieté,  & de  la 
vertu 

IX.  Diodore  de  Sicile  pafTe  après  cela  à la  def- 
cription  du  Lac  merveilleux  de  Moeris,  ouMiris* 
ouvrage  d’un  Roi  de  ce  nom  , qui  fe  fit  enterrer 
avec  la  Reine  fa  femme  dans  les  deux  Pyramides 
du  milieu  du  Lac.  Cet  Hiftorien  témoigne  que  ce 
Lac  étoit  encore  d’un  très  grand  fccours  en  Ion  ■ 
tems.  Hérodote  nous  en  a déjà  fait  la  defeription. 

11  vient  après  cela  aux  guerres  de  Seloftris , qui  fut 
un  des  grands  Conqucrans  du  monde  , ôc  pâli©  . 

enfuit© 
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enfüite  aux  ouvrages  prodigieux  qu’il  drefü.  ft 
commença  par  unTcmple  très  - fomptueux  dans 
chaque  ville  , auquel  neanmoins  il  ne  fit  travail- 
ler que  des  efclaves  , ou  des  étrangers  , pour  ne 
pas  fouler  les  fujets.  Il  fit  des  levées  de  des  moles 
d’une  grandeur  étonnante  , & y fit  tranfportcr  les 
villes,  que  leur  fituation  trop  baiïc  expofoit  aux 
inondations  du  Nil.  Il  tira  grand  nomore  de  ca- 
naux de  Memphis  à la  mer  , pour  y faciliter  le 
tranlport  des  provifions  & des  marchandées  ; 
quoique  cela  fervît  encore  pour  rendre  le  pais  de 
plus  difficile  accès  aux  ennemis.  Car  depuis  ce 
tems  làfEgypte  fut  prefque  inacccfliblc  à la  cava- 
lerie, à cauie  de  la  multitude  de  ces  canaux,  il 
éleva  auffi  une  forte  muraille  de  quinze  cens  fta- 
des  de  longueur  , depuis  Pelufe  jufqu’à  Hcliopo- 
lis,  contre  les  incurfionsdes  Arabes, & des  Syriens* 
Il  fit  bâtir  un  vailleau  de  deux  cens  quatre-vingt 
coudées  de  longueur,dont  le  dehors  étoit  couvert 
d’or,&  le  dedans  d’argent. 11  fit  tailler  deux  obelifes 
de  fix-virigt  coudées  de  hauteur  , & y fit  graver 
l’étendue  de  fon  Empire , les  tributs  qu’il  tiroit 
de  tous  cotez,  & les  noms  des  Nations  qu’il  a voit 
jfubjuguées.  Il  mit  dans  le  Temple  de  Vulcain  à 
Memphis  deux  ftatucs  de  trente  coudées  de  hau- 
teur , pour  lui  & pour  fi  femme  , & d’autres  de 
vingt  coudées  pour  fes  enfans. 

X.  Cet  Hiftorien  attribué  à Menées  Roi  d’E- 
gypte la  conftru&ion  du  Labyrinthe  , qui  devoir 
lui  fervir  de  tombeau  ; ôc  fe  faire  encore  plus  ad- 
mirer par  fa  beauté , que  par  fa  grandeur-  Non 
ttt’fi  mule  admirandurn  , quant  artijiCio  inirnitabile. 
On  n’enpouvoit  fortir  fins  guide.  On  dit  que  Dc- 
dalus  après  l’avoir  vû  , en  fit  un  fem blable  en  C re- 
mais Diodore  dit  que  celui  de  Crete  ne  fubfi- 
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entier.  Je  laifle  ce  qu’il  dit  des  Pyramides  , «font 
Hérodote  nous  a déjà  entretenu  ; Diodore  dit  qu’- 
en Ton  tems  clics  étoient  fort  entières,  quoiqu’il  y 
eût  mille  ans  qu’elles  avoient  été  bafties  , & félon 
les  Egyptiens,  toujours  amoureux  des  fables , plus 
de  trois  mille. 

Diodore  ajoute  que  les  Rois  éleverent  plufieurS 
autres  Pyramydes  en  l’honneur  des  Reines  leurs 
femmes  ; mais  que  la  gloire  de  ces  grands  ouvra- 
ges en  revint  bien  plutôt  aux  Architectes  qui  y 
avoient  étalé  leur  fcicncc  & leur  induftrie  , qu’- 
aux Rois  qui  en  avoient  fait  la  dépenfe  , 6c  y a- 
voient  cmploïé  les  trefors  amalfcz  parleurs  prede- 
ceflèurs.  fins  Archittllos  , quam  kegeS  ipfos  , qui 
fumptus  in  hoc  fectrunt  , admirai,  do  s efîe  cenfent . 
Jflos  enim  proprtis  ingeniis  & fludiis  , hos  devitiis 
hareditario  jure  acceptis  & moléfliis  alitn'is  defti- 
Tiata  pcrferijft.  On  n’étoit  pas  meme  bien  certain 
quels  étoient  les  Rois  qui  avoient  fait  élever  ces  Py* 
ramides  j les  Hiftoriens  , & les  Originaires  du 
païs  les  attribuant  à des  R.ois  differens  , & n’étans 
nullement  d’accord  entr’eux.  Ac  de  Pyramidibus 
Ttullus  otnnino  , nec  apud  indigenat  , nec  apud  Sers- 
ptores  efl-  cônfenfus.  Alii  à Regibus  fupra  rnemora- 
tis , aliiab  aüis  cduftiS  metiorant.  Voilà  à quoi 
s’eft  terminée  la  gloire  de  ces  Princes  ambitieux} 
ilsvouloicnt  éternifer  leur  nom  & leur  mémoire 
par  des  travaux  qui  coûtoient  tant  de  fueur  & de 
fang  à leurs  fujets  ; & on  a oublié  leur  nom  , leur 
mémoire  s’eft  perdue  , leurs  ouvrages  ont  été  at- 
tribuez à d’autres,  &la  principale  gloire  en  a été 
juftement  donnée  aux  Architectes. 
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CHAPITRE  V. 

Suite  du  même  fejet. 

Dçs  richeflcs  & des  ouvrages  merveilleux 
de  l’Egypte. 

I-  Combien  il  efi  plus  jufte  (t'admirer  lei  Archi  telles , que  let 
Rois  d'Egypte  , qui  furent  auteurs  de  tant  de  prodigieux  Edifices ; 
pourvu  que  nous  remontions  au  premier  Original  de  beauté , qui 
éclaire  çj.  conduit  les  ouvriers. 

II.  Méthode  de  remonter  à ce  premier  Original  de  fagejfe  & 
de  beauté,  quin'efl  autre  que  le  V erbe  éternel. 

III.  Toute  cette  doctrine  ejl  tirée  de  faint  Augufiin , qui  tu 
empruntée  de  nos  Ecritures. 

IV.  Combien  il  eft  important  que  nôtre  efprit  ne  s’amufepai 
trop  aux  beautés,  fenfibles  de  l’art , ou  de  la  nature  , mais  qu'il 
s’élève  incejfamment  aux  celeftts  originaux  de  la  beauté  incor- 
ruptible du  Verbe. 

V.  Delicatejfe  de  cohfcience  à laquelle  il  faut  afpirer  avm  S. 
Augufiin  pour  ne  fe  pas  laijfer  prévenir  par  l'admiration  des 
beautés,  materielles  &delà  monter  juj qu'à  Dieu  -,  maispour  la 
prévenir  elle- même  j & de  commencer  par  les  originaàx  , puis 
def cendre  aux  copies. 

VI.  Canal  merveilleux  dans  l’Egypte  pour  joindre  le  commer- 
ce des  mers  Orientales  & Occidentales.  Vains  e forts  pour  percer 
les  Iflhmes. 

I*  point  mérite  un  peu  de  réflexion.  Car 

quoique  nous  ne  ceflions  de  découvrir  Se 
de  décrier  la  vanité,  l’inutilité  , la  fragilité  Sc  la 
petitefle  même  de  ces  ouvragés,  <Ju’ori  i^eftime 
grands  , que  parce  qu’on  fe  rend  plus  petit,  en  les 
admirant  : nous  nelaiflons  pas  dereconnoîtrc  que 
l’cfprit , l’art  «Sc  l’adreflc  des  Architectes  , des 
Sculpteurs,  des  Peintres,  & des  autres  qui  excel- 
lent dans  ces  fortes  d’arts , font  un  objet  très  digne 
de  notre  admiration , pourvu  que  nous  remontions 

N n ij 


4 Méthode  d* étudier  & et  en  feigne? 
jufqu'  au  principe  fuprêmc  de  ces  arts  & desbcati** 
tcz  qui  en  émanent.  Car  d’eftimer  beaucoup  des 
pierres  , ou  des  pièces  de  bois  j ou  des  lignes  & 
des  couleurs  ajoutées  les  unes  aux  autres , 8c  en 
lesiftimant  , ou  les  aimant  trop,  fe  mettre  au 
de  Iléus  d’ellcsjc’cft  un  defordre  inloutcnablc,&  un 
dérangement  des  natures  , qui  ne  fe  peut  txcufèr. 
S’il  y a quelque  chofc  de  beau  , ÔC  de  vraiment 
admirable  dans  toutes  ces  matières  inanimécs,c’cft 
ce  que  l’cfprit  , l’art  & l’intelligence  des  hommes 
y a ajouté  du  lien  , en  y donnant  des  proportions, 
des  fymmetries  , des  convenances  & des  difeon- 
vcnanccs , dont  la  feule  ame  raifonnable  eft  capa- 
ble : je  dis  qu’elle  feule  eft  capable  de  les  conce- 
voir , de  les  étaler  fur  la  matière  , de  les  approu- 
ver, & de  les  admirer.  Ainfi  lorlque  l’intelligence 
de  l’homme  admire  ccs  proportions  & ces  lages 
arrangemens  de  parties  , ou  de  natures  diverfes  , 
elle  ne  fe  fait  poinc  de  tort , 6c  ne  fe  rabailfe  pas  au 
deflous  de  fon  rang,  parce  qu’elle  n’admire  que  des 
beautez  intelligibles,  5c  qui  ne  peuvent  partir  que 
de  la  nature  intelligente. 

Mais  comme  nous  l’avons  déjà  dit  peut-être 
plus  d’une  fois  , il  ne  faut  pas  encore  s’arrêter  là. 
Il  ne  faut  pas  cjuc  la  nature  raifonnable  s’amufe 
trop  à cllc-memc.  Comme  la  nature  corporelle 
n’arrive  à fa  perfection  , que  quand  elle  s’unit  8c 
s’élève  à la  nature  raifonnable  qui  l’anime  , & la 
fait  monter  à un  rang  fuperieur  : atifli  l’amc  rai-' 
fonnable  pour  atteindre  à l’élévation  , dont  elle  eft 
capable  , doit  monter  jufqu’aux  divins  originaux 
des  beautez  qui  fe  trouvent  , ou  parmi  les  corps  , 
ou  en  ellesmémcs.  En  effet  tous  ces  Artifàns  ingé- 
nieux neconvicndroientpasdes  règles  8c  des  ma- 
ximes generales , qui  les  guident  dans  tous  leurs 
beaux  ouvrages  , s’il  ne  les  voïoient  briller  au 
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deflusdclcur  tctc,  Sc  luire  aux  yeux  de  leur  efprit, 
pendant  que  leur  main  Ce  conformant  à ces  celc- 
ftes  lumieres,cS£  à ces  divins  originaux  , en  trace 
de  fi  belles  images  fur  la  matière.  Ces  principes 
Sc  ces  réglés  de  convenance  , de  rapport , de  pro- 
portion , d’égalité  , d’unité  , de  rcduélion  de  la 
multitude  à l’unité  des  inégalitcz  ; ces  principes, 
dis-je  , ne  feroient  pas  toujours  prefens  à tous  les 
efprits  qui  s’y  appliquent,  en  quelque  endroit  de  la 
terre  que  ce  loit  , ou  en  quelque  tems  que  ce  puif- 
fc  être  dans  la  longue  durée  des  ficelés.  Ils  ne  fe- 
roient pas  toujours  immuablement  les  mêmes  de- 
puis le  commencement  des  ficelés  jufqu'à  la  fini 
ils  ne  domineroient  pas  fur  toutes  les  natures  in- 
telligentes , ou  raifonnablcs  , & ne  les  forceroient 
pas  des’alfujcttir  à leurs  règles  , fans  y pouvoir 
jamais  rien  changer  : s’ils  n’étoient  d’une  nature 
infinie , immenfe  , éternelle , immuable  Sc  divine; 
c’eft-à-dire  , s'ils  n’étoient  la  même  chofc  que  la 
fagcire  incrcée  de  Dieu , qui  éclaire  tous  les  efprits 
qui  font  éclairez  , Sc  réglé  tous  les  raifonnemens 
Sc  tous  les  ouvrages  qui  font  réglez. 

Quand  l’efprit  fera  bien  préparé  de  la  forte,  & 
prémuni  de  ces  maximes  confiantes  , nous  lui  per- 
mettrons fans  peine  de  confidcrer  Sc  d’admirer  les 
Coloflcs  , les  Obclifqucs  , les  Pyramides  , les 
Palais  Sc  les  Temples  magnifiques  ; nous  les  confi- 
dererons  Sc  les  admirerons  nous-mêmes,  non  pour 
leur  matière  , ou  pour  leur  grandeur  : non 
pour  l’éclat  des  métaux  . ou  pour  leurs  autres 
ïomptueufes  fuperfluitez  ; mais  pour  l’efprit  Sc 
l’intelligence  , la  fagcfic  la  force  , & l’étendue  d’ef* 
prit  des  ouvriers  , qui  ont  dom  iné  fur  toute  cette 
matière  , qui  n’eût  été  qu’un  chaos  Sc  une  confu- 
fion  ; y amis  ladiftinélion  , la  lumière  & 1 arran- 
gement : y a répandu  des  lymmétries  , des  pro- 
. N n iij 
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portiorrs~&  des  beautez  concertées  , plus  Ipiri- 
tuelles  que  corporelles  j enfin  y a verfé  des  raïons 
celcfte*  , & des  émanations,  ou  des  participations 
de  la  fagefle  & de  la  beauté  éternelle  du  Verbe, 
qui  eft  lui-même  l'art  & la  raifon  fuprême,  dont 
tous  nos  arts  & nos  âmes  raifonnables  font  les 
imitations. 

II.  De  là  venoit  ce  qne  nous  ddoit  Diodore  de 
Sicile  , que  l'on  avoit  oublié  en  Egypte  le  nom  & 
le  fouvenir  des  Rois , qui  n’avoient  fait  éclatter 
que  leurs  richeflcs  de  leur  ambition , dans  la  con- 
ftru&ion  des  Pyramides  : mais  qu’on  y avoit  beau- 
coup admiré  la  fcience  & l’induftrie  des  Archite- 
ctes , qui  y a voient  contribué  de  leur  efprit  & de 
leur  fagefie.  Çar  quoique  les  erreurs  populaires 
offulquent  pour  un  tems  les  efprits  , $c  faflènç 
cftjmer  ce  qui  ne  mérité  rien  moins  que  l’eftimc  ; 
à la  fin  neanmoins  on  Ce  détrompe  ; le  bon  fens  le 
débaralTc  de  ces  préjugez  étrangers  j l’ame  railon- 
nable  Ce  fait  juftice  à elle-même  , & n’admire  plus 
que  ce  qui  vient  d’elle  , ou  d’une  fourcc  di- 
vine de  beautez  , qui  eft  encore  au  deffus 
d’elle. 

Cette  reflexion  a été  un  peu  longue , mais  elle 
ne  pouvoit  l’être  moins  , étant  d’une  aufli  grande 
importance  ; & fervant  à éclaircir  une  vérité  , & 
à établir  un  principe  qui  doit  regner  dans  tout  ce 
fixiéme  dernier  Livre  de  la  Méthode  de  lire  les 
Hiftoriens.  Car  dans  toute  la  leÇture  , ou  de  ce 
JLivre  , ou  des  Hiftoriens  particuliers  , l’ame  d’un 
fage  & pieux  Lcdteur  , doit  toujours  être  fur  fes 
gardes,  pour  ne  Te  pas  laiflèr  enchanter  par  les 
Beautez  trompeu fes  , foi t de  Part , ou  de  la  na- 
ture, Celles  de  la  nature  font  làns  doute  plus 
innocentes  en  elles-mêmes  que  celles  de  1 art. 
Pqifque  çe  fopt  je?  ouvrages  de  la  bouté , de  U 
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fageffe , & de  la  main  immédiate  de  Dieu  Et  nous 
ne  pouvons  neanmoins  les  cftjmcr  , ou  les  aimer 
innocemment  Sc  raifonnablcmcnt  , que  par  le 
rapport  qu’elles  ont  à Dieu , dont  elles  nous  ra- 
content les  merveilles  , par  un  langage  muet , Sc 
néanmoins  tres-éloquent. Celles  dePart  feront  auflt 
ou  deviendront  innocentes  à leurs  admirateurs  Sc 
à leurs  amateurs,  s’ils  les  font  remonter  par  degrez 
jufqu’àleur  origine  primitive  , c’dt*à'-dire  , juf- 
qu’à  l’art  & à la  fagerte  éternelle  du  Verbe  divin , 
qui  a créé  toutes  les  matières , que  l’art  ménage  j 
qui  a formé  l’cfprit,qui  l’éclaire  , qui  lui  montre 
les  principes  des  arts  j qui  verfe  les  idées  de  fes 
beautezincrcées  dans  nos  intelligences  créées  , & 
les  fait  couler  de  nos  efprits  dans  nos  mains  , Sc 
par  nos  mains  fur  les  matières  fenfibles  ; qui  ne 
font  fufccptibles  que  de  ces  dernières  traces  8c 
comme  des  veftiges  obfcurs  des  beautez  intelli- 
gibles. 

III.  Puifque  fans  y penfer  , j’ai  lai'ffé  couler 
de  ma  plume  cette  doârine  admirable  de  faint 
Auguftin , qui  l’a  voit  puifée  des  Ecritures  , Sc  qui 
eûtauflipû  l’emprunter  de  l’Ecole  de  Platon  j il 
il  eft  bien  jurte  de  rapporter  ici  les  paroles  de  ce 
Pere , afin  qu’on  ne  penfe  pas  que  nous  aïons  eu 
deflcin  de  nous  faire  honneur  de  ce  que  nous  te- 
nions de  lui.  Voici  comme  il  parle  dans  fes  Con- 
férions : Quam  innurnerabilia  variis  artibus  & opi - 
fi  dis  y in  vcjiibus  , calcean/entis  , va  fi  s , & hujitf- 
ssrnodi  fabricationibus  , piEluris  ttiam , diverffque 
figmentis  , atque  bis  nfu>n  ntcejfarium  atque  modéra - 
turn  , & piam  fi gnifi  cation  cm  longe  tranfgreditnti- 
bus  , addiderunt  hommes  ad  iUecebras  oculorum  ? 
foras  fequentes  , quod  faciunt  : in  tus  relinquentes  à 
quo  fa  Eli  Jïtnt  : & exterminantes  quod  fa  Eli  fitnt. 
Ces  paroles  nous  apprennent  la  refolution  d’une 
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difficulté  qui  fc  prefentoit.  Car  il  fembloit  que  les 
Hiftoriens  eulfent  défôbé  aux  Rois  d'Egypte  toute 
la  gloire  de  ces  grands  ouvrages  , dont  on  les  di* 
foit  auteurs , pour  la  donner  toute  entière  aux 
Architectes.  Il  faut  diftinguer  deux  fortes  d'ouvra- 
ges : les  uns  étoient  utiles  au  public  , &fervoient 
à la  commodité,  ou  auxneceflîtez  des  Peuples  } & 
les  Rois  qui  en  avoient  entrepris  la  çonftruCtion, 
n’en  pouvoient  être  allez  loüezdcs  autres  n’étoient 
de  nulle  utilité  , 8c  ne  fervoient  qu’à  une  vaine  o- 
ftentation  des  richefles  & de  la  puilfancc  du  Princes 
8c  Pour  ceux-ci  il  étoit  jufte  d’un  côté  d'en  détefter 
la  nipcrfluité  , jointe  à tant  de  fatigues  & de  ve- 
xations caufécs  aux  Peuples  } 8c  de  ne  laifler  pas 
neanmoins  d’y  admirer  les  beautez  de  l’art  & delà 
fagefle  des  Architectes  , des  Sculpteurs , & des 
Peintres, 

Car  comme  le  meme  faint  Auguftin  continue 
de  nous  apprendre  , toutes  ces  beautez  de  l’art 
defeendent  de  l ame  raifonnable,  qui  les  conçoit 
8c  les  forme  en  elle-même  fur  les  divins  originaux  1 
qu'elle  en  contemple  dans  la  lumière  éternelle  de 
la  vérité  divine  , & par  le  miniftere  de  fes  rmÿns 
les  fait  couler  fur  la  matière  fcnfible.  Or  c’eft  à cèt- 
te  première  beauté  de  la  Vérité  & de  la  Sagellè 
éternelle  de  Dieu  , que  l’ame  doit  être  principale- 
ment attentive  , foit  lorfqu'elle  s’occupe  elle-* 
meme  à quelqu’un  de  ces  arts , ou  qu’elle  en  con- 
sidère les  ouvrages  exécutez  par  d’autres.  C’eft 
après  cette  fuprême  beauté  , dis- je  , que  nôtre 
ame  doit  foûpirer  jour  8c  nuic  * & ne  regarder  les 
merveilles  delà  nature  ou  de  l’art, que  comme  des 
ombres  groffiercs , qui  ne  doivent  fervir  qu’à  nous 
ramener  à elle , 8c  après  cela  être  mifes  en  oubli. 
ylt  ego  D eus  meus  & deens  mettra  , etiarn  Une  tibi 
Àïço.  hyrnnum  , & facrifço  fondent  fanfiifiçato *» 
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meo  : quoniam  paiera  tra/eBa  per  animas  in  manut 
artificiofat  ab  ilia  pulcritudine  veniunt , ejua  piper 
animas  efl , cui  Jùfpirat  anima  mea  die  acnoüe. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à ces  beautez  artifi- 
cielles , & ceux  qui  en  font  les  admirateurs  , font 
réglez  dans  l’execution  & dans  le  jugement  qu’ils 
en  font , par  la  lumière  de  la  Sagdle  divine  , qui 
eft  l'art  du  Pcrc  éternel , 8c  qui  contient  dans  Ion 
fein  tous  les  principes,  & toutes  les  règles  infailli- 
bles 8c  éternelles  des  arts  j mais  ils  ne  fe  règlent 
paSjComme  ils  dcvroient,par  cette  même  lumière, 
8c  par  les  réglés  d’une  fiigefie  divine  , dans  l’ufagc 
qu’ils  en  font.  Car  la  Vérité  éternelle  &c  immua- 
ble de  Dieu  contient  en  foi , 8c  découvre  à nos 
cfpritsles  réglés  confiantes,  fur  lefquclles  il  faut 
travailler,  8c  polir  ces  beaux  ouvrages  , par  lcf> 
quelles  il  faut  en  juger , 8c  félon  lelquclles  on  doit 
en  ufer  ; les  rapportant  à la  première  origine  de 
toutes  les  beautez  inferieures.  Sed  pulcntadinum 
exteriorum  operaiores  & feftatçres , in  de  iradunt 
approbandi  rnodum  ; non  autem  inie  trahunt  ntcx- 
di  rnodum. 

IV.  La  même  beauté  que  l’arti fin  a étalée  fur 
ht  matière  , étoit  fans  doute  auparavant  tracée 
dans  ion  efprit , & tracée  fur  des  réglés  confiante? 
ôc  uniformes  , univerfelles  , éternelles  8c  immua- 
bles , puifqu’elle  regnedans  tous  les  ficelés  , dans 
tous  les  pais  du  monde , fur  tous  les  efprits  , ce 
qui  ne  pourroit  être  , fi  elles  étoient  arbitraires  , 
ou  fi  elles  dépendoient  de  notre  fantaifie.  La  mê- 
me beauté  eft  donc  originellement  dans  la  SagclTe 
éternelle  8c  divine  , qui  contient , ou  qui  eft  elle- 
même  toutes  ces  règles  , ou  qui  nous  les  commu- 
nique ; 8c  de-là  elle  defeend  dans  l’ame  raifona- 
blc  ; d’où  enfin  elle  eft  tranfinife  dans  la  matière. 
Ç’eft  donc  un  renverfement  intolérable  , fi  l’amo 
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qui  eft  entre  Dieu  & la  matière  , & qui  eft  com- 
me le  canal , par  lequel  les  beautez  divines  cou- 
lent jufque  fur  la  matière , s’attachent  à ces  beau- 
tez materielles  avec  tant  de  paillon  , qu’elle  s’ou- 
blie elle-même,  & qu’elle  oublie  Dieu  , qui  eft 
l’origine  inépuifablc  de  toutes  les  beautez.  C’eft 
neanmoins  ce  qui  arrive  quelquefois  même  aux 
Juftes  , qui  ne  font  pas  toujours  fur  leurs  gardes , 
8c  qui  fc  lailfcnt  quelquefois  frapper  d’admiration 
pour  ces  beautez  pallàgcres  , fans  s’être  aupara- 
vant , ou  en  même  tems  élevez  aux  originaux  ce- 
leftcs  & incomparables  de  tout  ce  qu’il  y peut 
avoir  de  beau.  Il  faut  éviter  ces  furprifes  ; il  faut 
s’en  relever  dés  le  moment  qu'on  s’en  apperçoit  t 
enfin  il  faut  s’accoutumer  à ne  jamais  occuper  fon 
efprit , fes  yeux  , ou  fes  oreilles  de  ces  beautez 
artificielles , qu’on  n’ait  le  cœur  élevé  8c  attentif 
à la  fourcc  primitive  des  beautez  lenfibles , & des 
réglés  intérieures  que  nous  fuivons  en  les  exami- 
nant , pour  les  approuver  , ou  pour  les  cenfurer. 
Ego  (Uttcrn  bac  locff.ens  atquc  difeemens  , ttmm 
ijtis pulcrii  grejftm  inneüo  : fed  tu  evtllis  , Domine , 
evellis  tu  ; quoniam  mifericordia  tua  ante  oculos  meos 
eft.  Nam  ego  capiar  miferabiliter , & tu  evellis  mi- 
Jericorditer  i aliquando  non  fentientem  , quia  fttfpen- 
fus  incideram  j aliquando  cum  dolort , quia  jam  in - 
haferam, 

V.  Ce  Pere  découvre  encore  un  peu  plus  bas 
la  délicatefle  de  fa  confciencc  , 8c  l’exaétitude  de 
fa  morale,  qui  doit  être  la  nôtre.  Il  s’arrétoit  quel- 
quefois à confiderer  l’art,  8c  les  filets  des  araignées, 
ôcl’adrelfe  avec  laquelle  elles  prennent  les  mou- 
ches. De  là  il  prenoit  occanon  de  bénir  Dieu  , 
qui  renferme  tant  de  fagelfc  dans  un  fi  petit  ani- 
mal.Nous  penferions  avoir  agi  fort  vertueufement, 
fi  nQus  en  avions  ufc  de  la  forte, S.  Auguftin  l’enten- 
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doit  mieux  que  nous.  Il  fe  faifoit  un  crime  de  nôtre 
innocence.  Il  fe  blâmoit  de  n’avoir  pas  commencé 
par  donner  à Dieu  fon  coeur  8c  Ion  attention,  pour 
chercher  enfuite  à le  louer  aufli  dans  fes  ouvra- 
ges. Carde  commencer  par  fe  plaire  à confiderer 
8c  à admircrune  beauté  de  l’art , ou  de  la  nature, 

8c  s’élever  enfuite  aux  louanges  de  celui  qui  en  eft 
le  premier  Auteur  , c’eft  commencer  par  une  chu- 
te, 8c  puis  s’en  relever.  Ce  font  les  fautes  inom- 
brablcs  de  la  vie  prefente  , dont  la  feule  miferi- 
corde  de  Dieu  peut  laver  les  Juftcs  memes.  Per  go 
inde  ad  laudundum  te  créât o>  ern  mirificHtn  , atcjue 
ordinatortm  rerum  omnium  ; fed  non  inde  intentas  ej]e 
inepio,  Aliud  eft  cita  furge^e  , aliud  non  cetdere.  Ep 
talikut  vi.amea  plena  eft , & Una  fpes  mea  in  magna 
va: de  m fericordia  tua. 

VI.Entre  les  ouvrages  utiles  & de  longue  haleine 
dans  l’Egypte,  on  peut  mettrelc  Canal  qu’on  tira, 
de  la  grandeMer  à la  Mer  Rouge  8c  de  la  Méditer 
ranée  parle  Nil.  Necos  Roi  d'Egypte  fils  de  Pfam- 
meticus  fut  le  premier  qui  entreprit  ce  grand  def-  [ j SrC,q‘ 
fein.  Darius  Roi  de  Perle  le  fit  avancer;  8c  n’ofa  9 
l’achever , parce  qu’on  lui  apprit  que  la  Mer  Rou- 
ge étoit  plus  haute  que  le  Nil,  8c  qu’elle  inondc- 
roit  l’Egypte.  Ptolcmée  Second  l’acheva  depuis, 
aïant  fait  des  trenchécs  8c  dés  éclufcs  fuffifàntes  , 
pour  parer  à l’inconvénient  que  Darius  avoitappre- 
hendé.  Ces  éclufcs  s’ouvroient  8c  fc  fermoient. 

C'auroit  encore  été  une  entreprife  utile  , fi  elle 
eut  été  poflible , de  percer  l’Ifthme  , qui  fepare  la 
Mer  Rouge  d’avec  la  Mediterranée  , caron  auroit 
joint  les  deux  Mers  , 8c  ouvert  un  chemin  tres- 
commode  au  commerce.  Plutarque  raconte  dans 
la  vie  d’Antoine  , que  Cleopatre  après  la  bataille 
Aétiaque,  avoit  commence  de  faire  tranlportcr 
fes  yailfeaux  par  terre  tout  le  long  de  l’Ifthme,  afin 
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de  les  faire  entrer  fur  la  Mer  Rouge , ôc  chercher 
quelque  lieu  de  retraite  pour  elle  dans  l’Arabie. 
Plutarque  dit  que  l’Ifthme  dans  l’endroit  le  plus 
étroit , n’eft  que  de  trois  cens  ftades.  Il  n’y  a pas 
d’apparence  que  cette  Reine  ait  jamais  penfé  à per- 
cer cet  Ifthme.  Au  contraire  Pline  mieux  inftruit 
peut-être  que  Diodorc  de  Sicile  , allure  que  Ptole- 
mée,  dont  nous  venons  de  parler , aïant  conduit 
le  Canal  de  la  Mer  Rouge  au  Nil  l’elpacc  de  tren- 
te-fept  mille  en  longueur , cent  pieds  de  large  , & 
trente  de  profondeur , n’olà  l’achever  entièrement, 
parce  qu’il  apprit  que  la  Mer  Rouge  étoit  plus  hau- 
te que  l’Egypte  de  trois  coudées.  D’autres  difent 
qu'on  appréhenda  de  corrompre  la  douceur  des 
eaux  du  Nil , par  le  mélange  de  celles  de  la  Mer. 


CHAPITRE  VI. 

Continuation  du  même  Cu jet. 

Des  richelTes , & des  ouvrages  merveilleux 
de  l’Egypte. 

jr*  v 1 i , ' it-  - ,./ji  * *“  p*  9 

I.  Comment  l'efprit  doit  être  préparé  pour  cette  tellure.  De * 
feription  des  Obclifquts  ; comm.nt  on  Us  taillait.  Difficulté* 
les  élever. 

II.  Ce  que  Pline  dit  des  Pyramides. 

III.  Di  verfes  opinions , comment  on  élevoit  fi  haut  les  pièces 
d' une  fi  extraordinaire  grandeur. 

IV.  Ce  que  Pline  dit  du  Sphinx  q,  du  Labyrinthe.  Du  La- 

byrinte  d'Italie. 

V.  Encore  une  fois  de  la  fameufe  ville  de  Thebes  en  Egypte  , 
fe'on'Tacite.  C’efl  Tanis  Aman  No,  ou  Diofpolis. 

VI.  De  la  ville  de  Memphis. 

Vil.  De  l’Obelifque  transporte  de  l'Egypte  à Rome.  Comment 
ces  fuperb  es  monument  de  l' Antiquité  profane  fervent  d rehauf- 
iftrlu  gloire  de  JbsusChrjsi  & de  fonlglife. 
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I DLine  nousinftruira  desObelifqucs  del’Egyp- 

1 pte  , qui  furent  de  ces  ouvrages  également 
inutiles  au  genre  humain  , pénibles  aux  ouvriers  , 
vains  & frivoles  pour  ceux  qui  tiroieut  gloire  d’un 
fujet  plus  digne  de  confufion  , mais  toujours  ad- 
mirables , par  l’art , l’induftrie  , Sc  la  hardicfîcdes  ^ f g 
artilîins  qui  faifoient  voir  dans  une  matière  fra- 
gile la  grandeur  de  leur  efprit,&  la  liaifon  de  leur 
amc  avec  les  règles  Sc  les  loix  de  la  SagefTc  éter- 
nelle. Ramclîs  qui  regnoit  en  Egypte  pendant  le 
fiege  de  Troye,  eleva  dcuxObelifqUes  de  quaran- 
te coudées  de  hauteurjmais  il  en  fit  dreilcr  une  de 
quatre-vingts  dix-neuf  pieds  de  haut,&  quatre  de 
large  fur  chaque  côté,auquel  vingt  mille  hommes 
avoient  travaillé.  Craignant  quelque  accident 
quand  on  le  prefl'a  , on  dit  qu'il  fit  attacher  fon 
fils  à la  pointe  , afin  que  ce  danger  rendit  les  ou- 
vriers plus  attentifs  Sc  plus  vigilans.  FMnrn  fuurn 
adalligavit  cacuinini  , Ht  fa  lus  eus  apud  molientes 
■prodeffet  /api^/.Cambyfcs  aïant  fait  mettre  le  feu  à 
la  ville,lc  fit  éteindre  quand  il  vit  que  l’Obelifque 
alloit  être  brûlé.  Ainfi  la  confervation  de  l’Obelif- 
que  fut  caufe  de  celle  de  la  ville.  Ignem  jubetex 
tingui,  moüs  revirent  ta,  qui  urbis  nul'a>n  habuerat. 

Je  ne  puis  moi  même  rapporter  tout  cela  fans 
quelque  étonnement.  Mais  la  correction  que  faint 
Auguftin  nous  a faite, ne  doit  pas  s’être  fi  tôt 
effacée  de  nôtre  Ibuvenir.Car  qu’eft-ce  qu’une  lon- 
gue pierre  quarrée  Sc  pointue  , pour  fatiguer  pen- 
dant un  longtemps  vingt  mille  hommes,  pour 
hazarder  la  vie  du  fils  du  Roi,  pour  expofer  tant 
de  milliers  d’hommes  au  fupplicc  qui  les  atten- 
dent, fi  leur  effort  n’eût  pas  rcüftîi  enfin  pour 
préférer  la  confervation  d’une  pierre  feule  à celle 
de  toute  une  ville  ? Rien  n’étoit  donc  moins  rai- 
sonnable , riendeplus  mal  concerté  , que  ce  que 
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nous  trouvons  admirable. 

U y a bien  plus  de  fujet  de  s’étonner  de  l’Obelif. 
que  de  quatre-vingts  coudée$,quc  Ptolomée  Phila- 
delphe  Ht  drelfcr  , & que  Neétaiis  avoit  autrefois 
fait  taillerjmais  le  travail  avoit  été  bien  plus  grand 
à le  drellcr  qu’à  le  tailler.  Mnjufcjue  opus  fuit  in 
devcktndo  flatuendove  mult'o  cjuuîn  in  excidendo.Qn. 
tailloit  l’Obclifqlie  tout  d’une  pièce  dans  une  mon- 
tagne félon  fa  longueur  ; puis  on  conduisit  un 
canal  du  Nil  jufqucs  fous  l’Obclifque,&  chargeant 
deux  navires  d’autres  pierres,  on  les  faifoit  pafTer, 
& on  les  arrétoit  foüs  cette  grande  pierre.  Alors  on 
déchargeoit  les  navires,  qui  s’elevoientéc  levoient 
en  meme  temps  l’Obclilque  , qu’on  tranfportoit 
enfuite  où  on  vouloit  fur  ces  deux  navires.  Pto- 
lemée  fit  dreller  celui  ci  pour  honnorer  la  mé- 
moire de  fa  lecur  Arfinoe  * qu’il  avoit  époufée. 
Aiumts  amoris  in  conjure  eadcmepic  Jororc  str fi- 
rme. Voilà  la  deftination  furprenante  d’une  piece 
qui  avoit  coûté  tant  de  loifis  & tant  de  travaux. 
Les  Empereurs  Romains  tranfporterent  plufieurs 
de  ces  obclifques  à Rome.  Augufte  en  ht  porter 
& placer  un  dans  le  grand  Cirque  , qüi  avoit  été 
taillé  par  les  ordres  du  Roi, qui  y rcgnoit,Iorlque 
Pythagore  y aborda.  Il  avoit  cent  vingt  - cinq 
piedsde  long, outre  labafe.Un  autre  Roi  d’Égypte 
après  avoir  recouvré  la  veue  qu’il  avoit  perdue,  en 
confiera  un  au  Soleil  de  cent  coudées  de  haut. 

1 1.  Pline  n’a  pas  voulu  décrier  la  vanité  des 
Obelifques  , parce  qu’on  en  fit  les  plus  beaux  or- 
nemens  de  Rome. Car  à moins  de  cela,  pourquoi 
n’en  nuroit-il  pas  parlé,  comme  il  a fait  des  Py- 
ramides,dans  les  mêmes  fentimens  que  nous. Si  les 
Pyramides eülfcnt  pu  fe  cranfportcr  auffi  bien  que 
u’  lc9Übelifques,il  cft  fort  vraifemblablc  que  l’ambi- 
tion des  Romains  en  auroit  aufli  dépouillé  l’Egyp- 
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te.  Ce  judicieux  Hiftorien  dit,  que  les  Pyrami* 
des  n’étoicnt  qu’une  vaine  & folle  oftcntation  des 
richeires  d’Egypte  ; puifquc  la  plupart  difoit , qu’» 
on  ne  les  avoit  faites  , que  pour  ne  pas  laifTer  tant 
de  richefres  aux  Succefleurs  de  la  couronne  , ou 
pour  ne  pas  attirer  par  cet  attrait  des  confpirations 
contre  la  vie  des  Rois  , ou  pour  ne  pas  laifl'er  les 
peuples  dans  une  oifiveté  toujours  perilleufe  aux 
Souverains.  Il  y a plufieurs  Pyramides  achevées,  il 
y en  a d’imparfaites,marqucs  de  la  feule  vanité  de 
ceux, qui  les  avoient  commencées.  Mais  entre  les 
autres,  il  y en  eût  trois  dontda  renommée  retentit 
par  tout  le  monde , & qu’on  découvre  de  fort  loin 
quand  on  fait  voile  fur  mer.  Dicantnr  obittr  & Py~ 
- ramides  in  eadem  tÆgypio,Regnm  peennia  otioft  & 
fini  ta  oflentatio.  Quippe  cnnt  faciendi  tas  cm  fa  a pie - 
rifcjut  tradatitr,  ne  peetwiam  fucefforibuSy  ant  etrnulis 
infîdianùbus  praberent.aut  neplebs  effet  ottofa.Multa 
circa  hoc  vanitas  illorum  hominumfuit  , vejHgiaque 
compluniim  ineboatarum  extant ,&c.Tres  <jha  orbem 
terrarurn  brtplevere  famâfan'e  confpicuA  undique  ad- 
navigantibus . 

Cet  auteur  ajoute  , que  la  plus  grande  des  Py- 
ramides fut  celle  , qu’on  bâtit  des  pierres  des  car- 
rierres  d’Arabiejque  trois  cents  foixante  8c  fix  mil- 
le hommes  y travaillèrent  pendant  vingt  ans  ;qu'- 
un  grand  nombre  d'auteurs  en  a parlé,  mais  qu’ils 
ne  conviennent  nullement  du  nom  des  Rois  ,qui 
en  font  les  auteurs,  juffe  peine  pour  ceux  qui  vou- 
loient  éternifer  leur  noms  par  ces  vains  amufe- 
xnens.  fufl’jftmo  cafu  oblitteratis  tanta  vanitatis  au. 
toribus.  Quelques  -uns  avoient  écrit , qu’en  oi- 
gnons, en  raves  , &en  aux,  on  avoit  dépenfé  dix- 
huit  cents  talens.  La  plus  grande  des  Pyramides 
avoit  huit  cents  quatre-vingts  pieds  à chacun  de 
fes  quatre  côtez  } ainfi  elle  occupoit  huit  arpens 
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de  terre.  Chaque  côté  de  la  fécondé  étoit  de  fep < 
cents  vingt  - fept  pieds.  La  troifiéme  n’en  avoit 
que  trois  cents  foixantc  & trois.  Elle  étoit  nean- 
moins la  plus  eftimée  , parce  qu’elle  étoit  faite  de 
pierre  d’Ethyopic.  t 

III.  Pline  dit  que  la  difficulté  étoit  de  fçavoir 
comment  on  avoit  pîi  porter  fi  haut  les  matériaux 
& le  cimentjque  les  uns  difoient  «ju’on  avoit  fait 
de  grands  amas  de  fel  & de  nitfe,qu  on  élevoit  tou- 
jours davantage  , àmefurequela  ftruéfcure  mon- 
toit ; 8c  que  quand  elle  fut  parfaite,  en  faifant  dé- 
border les  eaux  du  Nil , on  fit  difloudre  ce  fel  8c 
ce  nitre  j & que  d’autres  eftimoient  * qu’on  avoit 
fait  des  ponts  avec  de  la  brique  en  divers  endroits 
& qu’aprésque  la  Pyramide  étoit  achevée,on  em- 
ploïoit  ces  briques  à faire  des  maifons.Nous  avons 
rapporté  une  troifiéme  opinion  dans  une  autre  oc- 
cafion.  Il  y a plus  de  probabilité  dans  la  penfée  de 
ceux  qui  croient  , qu’on  amalfoit  des  terres  de  la 
même  hauteur  , que  la  Pyramide  s’élevoit  de  jour 
à autre,  & qu’aprés  qu’elle  étoit  confomméc  on 
les  tranfportoit  8c  on  les  répandoit  ailleurs.  C’c-^ 
toit  l’ancienne  manière , avant  qu’on  eût  trou- 
vé l’art  d'échaffauder  , & tant  d’ingenieufes 
machines , qui  n’ont  pu  être  inventées  qu’aprés 
un  longue  révolution  d’années.  C’étoitdc  la  for- 
te qu’en  ufbient  les  Incas  du  Pérou  ; ils  faifoient 
des  Palais  tres-magnifiques  , 8c  dont  chaque  pier- 
re avoit  trente  cinq  pieds  de  long  ; &on  les  poufi- 
foit  jufques  au  haut  de  ces  fuperbes  bâtimens  , 
en  les  roulant  fur  ces  grands  amas  de  fable  dou- 
cement inclinez.  C’étoit  auffi  pour  cela  que  pour 
toutes  ces  anciennes  conftruttions  il  falloit  tant 
de  milliers  d homme , & pendant  un  fi  long  efpa- 
ce  de  temps. 

IV.  Pline  n'a  pas  omis  le  Sphinx,  Il  le  préféré 

même 
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fncme  aux  Pyramides , 3c  on  croit  que  c’étoit 
comme  un  Dieu  champêtre.  Ante  has  efl  Sphinx  , l.  j*.  ft 
vel  rnagis  miranda , Sylveftre  Numen  accolen - 6»  13. 

On  prétendoit  que  c’étoit-là  le  tombeau  du 
Roi  Amans.  La  tête  de  ce  monftrcavoit  cent  deux 
pieds  de  tour , fa  longueur  étoit  de  cent  quarante 
trois,  fa  hauteur  de  foixante  & deux.  La  defcrip- 
tion  que  Pline  fait  du  Labyrinthe  d’Egypte,eft  en- 
core plus  magnifique  cjue  celle  que  nous  avons  dé- 
jà rapportée.  Il  dit  qu  il  étoit  encore  entier  en  fon 
temps  ; qu’on  n’en  fçavoit  au  vrai , ni  1 auteur  ni 
la  finjque  le  plus  probable  étoit, que  c’étoitun  bâ- 
timent confacré  au  Soleil } qu’on  y voïoit  des 
T cmples  & des  Statues  de  tous  les  Dieux  d’E- 
gypce.  , 

Pline  dit,  que  le  Labyrinthe  d’Egypte  étoit  d’au- 
tant plus  merveilleux  , que  nonobftant  fon  anti- 
quité prcfque  incroïable  il  fubfiftoit  encore , au 
lieu  que  celui  d’Italie , quoique  beaucoup  plus 
nouveau  , étoit  entièrement  anéanti.  Varron  en 
avoit  fait  la  defeription,  & Pline  l’a  empruntée  de 
lui . Porfenna  Roi  de  T ofeane  l’avoit  fait  conftrui- 
re  pour  fon  fepulcre , proche  delà  ville  de  CLuJjnm, 

Il  y avoit  un  fort  grand  nombre  de- Pyramides, 
de  cent , & de  cent  cinquante  pieds  de  hauteur. 

Je  xi’cn  dirai  pas  davantage,  parce  que  le  texte 
de  Pline  me  paroît  ici  fort  corrompu.  Mais  je  n’o- 
metterai  pas  ce  qu’il  dit  de  la  vanité  de  tous  ces 
ouvrages  inutiles  , & qui  coûtèrent  neanmoins 
tant  dedépenfes  & tant  de  fueursjaulïï  en  donne 
t-on  plutôt  la  gloire  aux  architectes, qu’aux  Rois, 
qui  en  firent  les  frais.  Adeo  vefana  démenti*  qu*~ 

JiJJe  gloriam  irnpendio  nulli  profuturo.  Prattrea 
fitti gaffe  Regni  vins  ,ut  tamen  laits  major  effet  ar- 
tsfici  s. 

V.  Tacite  a promené  Germanicus  dans  toute 
Torhe  II.  O o 
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l’Egypte,  & je  me  contenterai  de  mettre  ici  ci 

if  h.  I,  i.  e qu  il  dit  de  la  ville  très  ancienne  de  Thebes.  Ger- 
manicus  prit  plailïr  d’en  voir  quelques  mafures  , 
où  il  y avoit  beaucoup  de  lettres  Egyptiennes.  Il 
les  fit  interpréter  par  le  plus  âge  des  Prêtres , qui 
l’aflura  que  cet  écrit  portoit , qu’il  y avoit  autre- 
fois dans  cette  ville  fept  cents  mille  combattans, 

6 qu’avec  cette  armée  formidable,  le  Roi  Rham- 
• fés  avoit  fubjugué  la  Lybie , l’Ethiopie , la  Syrie, 

la  Scythie  , & grand  nombre  d’autres  Provinces, 
& leur  avoit  impofé  des  tributs  de  diverfes  fortes 
avec  Une  puilfance  toute  femblable  à celle  des. 
Parthcsoudcs  Romains.  Haud  minus  magnifica  , 
çfukm  nunc  vi  P art  forum  , aut  potentia  P o manu 
jubentar. 

Au  refte  pour  finir  par  où  nous  avons  commen- 
cé ce  difeours  de  l’Egypte  , il  faut  avertir  les  lec- 
teurs , que  la  fameule  ville  de  Thebes  , dont  nous 
avons  tant  parlé  , eft  la  même  que  celle  qui  eft  ap- 
lfai.19.  ji.  pelléeTanis  dans  l’Ecriture.  Elle  yeftquelque- 
Num. ij.  13  fois  prife  pour  toute  l’Egypte  , parce  qu’elle  en  é- 
Htroi.i  1 1 to‘t  la  Capitale.  Sntlti  Principes  T aneos.  Les  au- 
teurs profanes  en  ont  aufïl  ufé  quelquefois  de  mê- 
me. Hérodote  le  dit  clairement.  OltrnThebatÆ- 
gyptits  vocabantnr.  Sa  grande  antiquité  eft  encore 
marquée  dans  1 Ecriture  , quand  il  y eft  dit  , que 
la  ville  d’Hebron  étoit  tres-anciennc  , parce  qu- 
elle fut  bâtie  fept  ans  avant  Tanis-  A 'am  Hébron 
Jeptem  annit  ante  Tanirn  nr:cm  iÆgyptt  condita 
eft.  On  l’appella  aufïi  Hammon-No,c’eft-à-dire, 
le  fejour  de  Jupiter  : car  Hammon  eft  un  des 
noms  de  Jupiter  , qui  ne  fut  d’abord  autre,' que 
Cham  fils  dcNoé,  qui  régna  en  Egypte.  Audi 
les  Grecs  nommèrent  cette  ville  Diofpolis  en  leur 
langue.  Il  eft  donc  vrai,  que  quoique  Tanis  fut 
très- ancienne,  Hébron  ladévançoit,  parçc  que 
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tomme  nous  lavons  fi  fouvent  dit » les  antiquitez 
Phéniciennes  l’emportoient  fur  celles  d’Egypte. 

Comme  ce  fut  le  fèjour  des  Rois  d’Egypte  , aufli 
y fie  on  de  temps  en  temps  de  nouvelles  augmen- 
tations > d’où  vient  que  les  auteurs  , quoiqu’ils  la 
faflent  toujours  très  - grande  , ne  conviennent 
pourtant  pas  de  Ton  étendue.  Strabon  dit  que  par  l' 
lès  mafures  , il  paroifloit  encore,que  fa  longueur 
avoit  été  de  quatre-vingts  ftades.  Car  elles  eten- 
doit  le  long  du  Nil.  Caton  dans  Stcphanus  lui  en  tn 
donne  quatre  cens  de  longueur  , mais  il  eft  à croi- 
re , qu’il  entend  la  circonférence.  Ainfi  elle  fur» 
palfa  Ninive  & Babylone.  Strabon  l'encherit  par* 
deftus  les  Prêtres  d’Egypte  , & dit  qu’il  y avoit  à 
Thebes  un  million  de  Soldats. Pomponius  Mêla  lui 
en  donne  autant.  Tbebas  ut  Homero  dittum  eft  cen*  l.vc.  iji 
turn  portas  bubere  , folitaftjue  Jingulas  ubi  ne^otium 
exegerat^dena  arrnat  orenn  milita  ejfitndere.W  eft  a fiez 

froDable  , que  cela  s'entend  de  toute  la  milice  de 
Egypte  » quand  elle  s’étoit  alfembléc  à Thebes. 

Caries  anciens  monumensne  donnent  à toutel’E- 
gypte  que  fept  millions  d’habitans. Cette  puiflante 
ville  fûtiprife,&:  maltraitée  par  Sabba  Roi  d’Ethio- 
pie , & par  Nabucodonofor , félon  nos  Ecritures» 
par  Cambyfés  , & par  les  Carthaginois  , au  rap- 
port d’Ammicn  Marcellin.  Jrianc  inter  exordia  /.  jy% 
fan  demis  fe  latè  Carthaginis , improvifo  excurftu 
£>nces  opprcjfere  Pœnornm  , pofteajue  reparut am  • 

Perfarurn  R ex  Cmibyfcs  aggreflus  e/7.  S'étant  réta- 
blie après  tout  cela»elle  perdit  fa  primauté  quand 
Alexandrie  fut  bâtie.  Ptolomée  Philometor  l'hu- 
milia  encore  davantage  à caufe  d'une  révolté , ^ 

félon  Paufanias  ; mais  enfin  trois  ans  après  la  ba-  ’ 

taille  Actiaque  félon  Eufebe,  dans  fa  Chronique» 
elle  fut  entièrement  ruinée  par  Cornélius  Gal- 
lus  qui  fût  le  premier  Prefet  Auguftal  d’Egypte. 
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Strabon  die  qu’en  Ton  temps,  c’eft-à-dire  fotisTî* 
ii S.  bere  , elle  étoit  réduite  ai  hameaux  - N une  per  W- 
cos  habitantr.  Paufanias  dit , quelle  étoit  entière- 
ment anéantie.  7 hebas  Egyptias  ad  nihilum  reda. 
fias.  Ezechiel  , Jeremie  & Nahum  , avoient  pré* 
dit  la  deftruéfcion  de  cette  ville  par  Nabucodono- 
• ? for,  & Ton  retabliircment  cnfuite,mais  avec  moins 
de  force  & de  puiflànce  qu’auparavant  , ce  qui 
donna  lieu  à fes  pertes  fuivantes , & enfin  à fa  dé- 
flation totale. 

Htr.  1 1 c.  VI.  Pour  Memphis  dont  l’Ecriture  parle  fi.fou- 
w.  * vcnc , ce  lut  l’ouvrage  du  Roi  Menés  qui  lui  don- 
na fon  nom  : Elle  fût  long-temps  Capitale  de  la 
haute  Egypte , elle  s’augmenta  à proportion  que 
Thcbcs  diminua, Alexandrie  l'obfcurcit,  mais  elle 
,?T  ne  laiiïa  pas  d’étre  encore  une  grande  & puiflan- 

te  ville  après  la  déflation  totale  de  Thebes  , fé- 
lon Strabon  , quoiqu’il  n'y  eût  plus  de  Palais  roïal: 
r.17.^.807.  Magna  & populoja  , & fecunda  pojl  Alexan - 
driaWjRegU  ver'o  diruta  & deferta. Ezechiel  & Je- 
remie en  avoient  prédit  la  prife  6c  la  déflation  par 
Nabucodonofor , après  quoi  elle  fe  rétablit  enco- 
re. Dijperdam  Idola  de  Noph , &c.  Noph  erit  in 
folitudinem  & deferetur,  & mbabitabilis  erit.  C’eft 
la  ville  de  Memphis  , qui  eft  défignée  par 
Noph. 

VII  Je  n’ajoûterai  plus  que  ce  mot , qui  regar- 
**?  de  i’Eglife.  Ammien  Marcellin  dit  qu’Auguftefit 
tranfporter  à Rome  plufieurs  des  Obelifques  d’E- 
gypte , & qu’il  en  plaça  un  fort  grand  dans  le 
Cirque , mais  qu’il  n’ofa  toucher  au  plus  grand 
de  tous.  Hune  non  eontreflare  aufus  eft  J vel  magni- 
tud  ne  operis  tendus  eft.  Mais  que  l’Empereur  Con- 
ftantin  entreprit  ce  qu’Auguftc  n’avoit  o(é;  &la 
mort  ne  lui  aïant  pas  permis  de  voir  la  fin  de  fon 
«itreprife.  Confiance  Ion  fils  fit  achever  ce  diffi-. 
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* die  tranfport , & fit  drefler  ce  dernier  Obeli (que 
au  milieu  du  Cirque.  Il  y eut  donc  deux  grands 
Obeli fques  dans  le  Cirque  ; l’un  au  Soleil , 8c  l’au- 
tre à la  Lune.  La  longueur  du  temps  & la  bar- 
barie des  fiédes  moïens  lesabbatirent,&  les  ca- 
chèrent fous  les  fables.  Le  Pape  Sixte  V.  en  1/88. 
les  fit  reparer  & redrefler  ; le  plus  petit  qui  eft  ce- 
lui d’Augufte  , devant  l’Eglife  de  lainte  Marie  del 
fopolo  , comme  ils  l’appellent  ; & le  plus  grand 
devant  l’Eglife  de  faint  Jean  de  Latran. 

La  pieté  de  ce  grand  Pape  ne  laifle'pas  d’ètre 
loüable,  d’avoir  confacré  a Jefus  Chrift  les  plus 
fiiperbes  monumens  de  1?  vanité  8c  de  la  fuper- 
ftition  des  Païens.  J e s u s-C  hrist  veut  que 
nous  méprifions  les  richclTes , il  les  nomme  lui- 
même  d’un  nom  trés-injurieux . Mammona  in'ujui- 
uttis  : Il  trouve  bon  neanmoins  que  nous  les  lui 
confacrions  dans  fes  Temples.  Il  veut  que  nous 
déteftions  toutes  les  profanations  qui  fe  lifent 
dans  les  Poètes  ; 8c  neanmoins  il  agrée  félon  le 
fentiment  des  Saints  Pères  , que  cesPoefies  foienc 
encore  entre  nos  mains , afin  que  nous  y renou- 
velions continuellement  la  mémoire  de  fes  victoi- 
res fur  les  Démons  , fur  les  Idoles  , fur  le  Paga- 
nifinc  j 8c  fur  toutes  fes  infamies.  Les  lettres  Hie- 
roglyphiques  qui  paroiflsnt  encore  fur  ces  deux 
Obelifques  , font  autant  de  caraéteres  brillans  8c 
autant  d’illuftres  marques  s qui  témoignent  à tous 
les  fiéclcs,  8c  qui  annonceront  à toute  la  pofterité,. 
non  ce  que  Iss  Egyptiens  ont  voulu  fignifier  , car 
on  n’y  comprend  prelque  plus  rien  •,  mais  que  Je- 
sUs-Christ  8c  fon  Eglife  ont  triomphé  8c 
triompheront  jufqu’àla  fin  du  monde  , de  toutes 
les  fuperftitions  8c  des  vanitez  de  l'Egypte  , de 
Thcbcs  , de  Memphis , de  Ninive  & de  Babylo- 
nc  } Rome  feule  , mais  Rome  Chrétienne , Capi* 
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talc  de  l’Empire  de  Jesus-C  hri  st  & lèjouo  * 
de  Ton  grand  Pontife  le  trouvant  revêtue  des  dé- 
pouilles de  toutes  ces  anciennes  villes,  où  le  Dé- 
mon & le  menlongc  avoient  régné  filong-tcmps. 

• Jofeph  dit  que  les  Ifraelites  travaillèrent  aux  Py- 
ramides pendant  qu’on  les  opprima  dans  l’Egyp- 
te. C’cft  un  fentiment  qu'on  ne  peut  ni  foûtenir 
ni  combatte  , que  par  des  preuves  fort  legeres» 
Aufli  ne  m’y  fuis  je  pas  arrêté. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  magnificence  & des  richelfes  de  l’Empire 
des  Grecs,  & de  quelques  commencemens 
de  celles  des  Romains. 

J.  Pourquoi  l'Empire  Grec  ne  put  égaler  ces  prodigieux  béU 
timens  des  Empires  précédons. 

1 1.  Il  en  égala , ou  en  furpaffa  la  gloire  par  des  ouvragée 
d'efprit. 

/ / I Pourquoi  les  ouvrages  mêmes  d ’ efprit , ne  peuvent  ni 
avoir  ni  donner  l'immortalité , elle  ne  fe  trouve  que  dans  la 
f*ZejTe  et'rnellc  de  Dieu  , qui  en  fait  part  aux  feules  naturel 
intelligentes. 

lV*  Du  T emple  de  Diane  d'Epbefe . 

V-  Du  Colojfe  du  Soleil  a Rhodes , çj.  des  autres  ouvrages 
gigantefques , propres  à effraier  les  petits  enfant  , & a donner 
de  l’admiration  au  petits  efprits. 

V I.  Projet  extravagant  défaire  du  mont  Athos  entier  li- 
ne flatue  d’ Alexandre. 

VII-  De  la  fécondé  ville  d Alexandrie  bâtie  fur  le  Tanait 

VIII.  Comment  les  Grecs  les  Romains  de  vainqueurs 
furent  vaincus  à leur  tour  , par  les  richeffes  q.  les  vices  des 
vaincus. 

I X.  Defcription  du  luxe  des  Romains  viélorieux  de  la 
Grèce. 

X.  De  V efprit  & des  machines  d'Archimedes  , & comment  il 
il  en  faut  prendre  fujet  de  s’élever  à Dieu. 

X I.  De  la  prodigieufe  grandeur  des  vaiffeaux  , ou  det 
fialercs  a plu ficurs  étages  de  rames  élevées  les  mes  fur  les  autres , 
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I.  T 'Empire  des  Grecs  n’a  pu  produire  des  e- 

JLrxcmples  de  magnificence  & de  fomptuofi- 
té,  qui  aient  approche  des  précédons  : parce  qu’- 
avant Alexandre  ce  n’a  été  qu’un  amas  de  petits 
Etats.  Alexandre  réunit  tout  & forma  un  très- 
grand  Empire  , mais  il  n’eut  que  le  loifir  de  le 
conquérir  , & d’en  prévoir  la  divifion  infaillible 
après  fa  mort  ; ceux  qui  lui  fuccedercnt  ne  portc- 
derent  chacun  d’entre  eux  qu’une  partie  de  fon 
Empire,&  ne  confpirercnt  jamais  pour  réunir  leur . 
forces  & leurs  richefles.  Ainfi  ils  fc  partagèrent 
& prirent  foin  , ou  de  rétablir  les  anciennes  villes 
roïales  , comme  Babylone  , Sufe,  Ecbatane  , ou 
d’en  bâtir  & aggrandir  de  nouvelles  , comme  A- 
lexandrie  , Antioche  , Selcucie  , Ctcfiphon  , & 
quelques  autres  , qui  ne  purent  égaler  la  fplen- 
deur , l’opulence , ou  l’étendue  des  anciens  Era.», 
pires. 

1 1.  Mais  l’excellence  & la  prééminence  même 
des  Grecs  éclatta  par  des  ouvrages  d’cfprit , & par 
le  rafinement  des  arts.  Leurs  monumens  ne  furent 
pas  fi  grands , mais  ils  furent  plus  achevez.  On 
n’en  admira  pas  la  mafÇ; , mais  l’artifice  & la  po- 
liteire.  Ce  11c  furent  pas  aufïl  des  milliers  d’hom- 
mes qui  y travaillèrent  , mais  des  particuliers. 
Avant  que  ^es  arts  fulTcnt  portez  à leur  perfec- 
tion , les  grands  Princes  & les  exccllens  ouvriers 
(c  fignaloient  par  de  grands  monceaux  de  pierres, 
& ils  faifoient  concourir  un  million  d’hommes 
pour  achever  ces  vaftes  entreprifes.  Depuis  les  ta- 
bleaux , les  ftatues,  & tous  les  ouvrages  de  cette 
nature  parurent  plus  propres  à éternifer  la  mémoi- 
re ; & çe  ne  fut  non  plus  le  corps  , mais  l’cfprit 
qui  travailla  à donner  l’immortalité. 

III.  La  maniéré  changea  donc  , fnais  1 ambiri 
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tion  & la  vanité  des  hommes  demeura  certaine- 
ment la  même  , 8c  ne  demeura  pas  moins  fans  ef- 
fet. Car  quoique  les  chef-d’œuvres  de  rcfprit 
foient  de  plus  grand  prixj  8c  même  de  plus  de 
durée  que  les  autres  : ils  ne  font  pourtant  pas 
vraïcment  immortels  en  eux  mêmes  , & par  con- 
fequent  ils  ne  peuvent  donner  l’immortalité.  L’art 
eft  immortel , mais  la  matière  fur  laquelle  il  écla- 
te cft  corruptible  ; de  même  que  nôtre  a me  é- 
tant  immortelle  habite  dans  un  corps  mortel , ce 
qui  fait  que  ni  l’homme,  ni  ce  qui  part  de  fon  ef* 
prit,  ou  de  fes  mains  ne  peut  être  immortel. 

Cette  immortalité  de  tout  ce  qui  excelle  par- 
mi les  hommes  , même  dans  les  arts  , fera  un 
nouvel  aiguillon  , qui  nous  excitera  à nous  élever 
fur  ces  beautez  mortelles  à la  beauté  incorrup- 
tible 8c  immuable  de  la  Sagefle  éternelle , qui  con- 
tient tres-éminemment  tous  les  arts  & toutes  les 
beautez.  Elle  les  communique  premièrement  aux 
natures  intelligentes  8c  immortelles  . 8c  par  elles 
en  laifle  couler  comme  quelques  gouttes  fur  des 
corps  corruptibles  , qui  nous  ebloüilfent  8c  nous 
charment  un  peu  de  temps  , puis  fe  diflipent , 8c 
nous  difent  par  leur  propre  diffipation  , qu’il  ne 
faut  nous  attacher  qu’à  une  fageflè  , un  art  8c  une 
beauté  éternelle  8c  incorruptible  , à laquelle  nôtre 
ame  raiionnable  & immortelle  a plus  de  pente  8c 
plus  de  proportion. 

I V.  Entre  les  merveilles  de  la  Grece  , Pline  a 
donné  un  rang  fort  honorable  au  Temple  de  Diane 
d’Ephcfc.  Ai <gnificentidi  vera  admiratio. Toute  l’A- 
fie  y contribua  pendant  deux  cents  vingt  ans.  On 
le  fonda  dans  un  lieu  marécageux  , afin  qu’il  n’eût 
à craindre  ni  les  tremblemens  de  terre , ni  les 
crevalfes  qui  s’y  font  8c  les  abymes  qui  s’y  ouvrent 
quelquefois.  Mais  pouf  . affermir  les  fondement 
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ch  couvrit  toute  la  terre  de  quantité  de  charbon 
pilé,&de  laine.  Sa  grandeur  ecoit  de  quatre  cents 
vingt  & cinq  pieds , la  largeur  de  deux  cents  vingt: 

Il  y avoit  cent  vingt-fept  eolomnes  , données  par 
autant  de  Rois, de  lôixante  pieds  de  hauteur, 
dont  il  y en  avoit  trente  - lïx  cilclécs.  Cherfl- 
phron  fut  l’Architeéte.  Ce  qu'on  y admiroit  le 
plus  , cft  comment  on  avoit  pu  élever  <î  haut  de 
lî  grands  Chapiteaux,&  leur  donner  leur  jufteaf- 
fiéte  fur  les  eolomnes.  Samma  miracula  Epiftytia 
tant a rnolis  attelli  pontifie.  Pline  en  explique  la  ma- 
nière, &c  dit  qu’il  fàudroit  des  livres  entiers  pour 
expliquer  les  ornemens  de  ce  Temple.  Cettera  e/ut 
* operis  ornamenta  plttrhim  librorum  mfiar  obtinenti 
V.  Ce  même  auteur  traite  ailleurs  du  Cololfe 
du  Soleil  qui  étoit  dans  l’Ifle  de  Rhodes  , & une  ^ 
autre  des  merveilles  de  la  Grèce.  C’étoit  l’ouvra- 
ge de  Chares  Lyndien  , dilcipledeLyfippus.  Il  a- 
voit  foixanteôc  dix  coudées  de  hauteur  jcinquante- 
fix  ans  après  il  fut  renverfé  par  un  tremblement  de 
terre  , & il  ne  lailfa  pas  d’être  encore  admiré.  Ja- 
cens  (juoejue  miraculé  efl.  Il  y avoit  peu  d’hommes 
qui  pufTent  embrallèr  un  de  les  poulces.  Ses  doigts 
croient  plus  épais  que  des  ftatues  entières.  On 
voïoit  au  dedans  de  grandes  cavernes,  & les  grof- 
les  pierres  qu’on  y avoit  mifes  pour  l’affermir.  On 
avoit  emploïé  douze  ans  à le  conftruirc  , 6c  il  en 
avoit  coûté  trois  cents  talens.  En  vérité  ces  mer- 
veilles étoient  fort  puériles  , & fi  on  juge  faine- 
naent  des  choies  , on  trouvera  que  ces  malles 
gigantcfqucs  de  quelque  matière  qu’elles  foient  , 
ne  font  bonnes  jqu’à  faire  peur  à de  petits  enfans, 

& à donner  de  1 admiration  à de  petitsefprits. 
Et  comme  rien  n’eft  plus  commun  que  la  puérili- 
té ,&  la  puérilité  entre  ceux  qui  fe  piquent  de  ces 
grandes  chofes,qui  ne  font  au  fond  que  de  grandes 
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bagatelles  ; aufli  Pline  dans  ce  meme  endroit  par-* 
le  enfuite  d’un  grand  nombre  d'autres  Coloflès 
qui  étoient  dans  la  Grece.  Il  y en  eût  même  un 
fort  grand  à Clermont  en  Auvergne  du  travail  de 
Zenodotus,  qui  y emploïa  dix  ans  ; Néron  en  en- 
tendit parler  , & appella  Zcnodotus  à Rome  pour 
en  faire  un  pour  lui , il  le  fit  de  cent  dix  pieds  de 
haut  , mais  Néron  étant  mort  pendant  qu’on  y 
travailla,  l'horreur  qu’on  eût  de  fes  crimes  fit  qu’- 
on le  dédia  au  Soleil. 

9>  , Strabon  a parlé  du  Colofle  de  Rhodes  en  mê- 
mes termes  que  Pline  , & a ajouté  qu’aprés  qu’il 
fut  renverfé  , l’Oracle  défendit  à ceux  de  Rhodes 
de  le  redrcflêr.  Il  eut  donc  été  encore  meilleur  de 
ne  l’avoir  jamais  fait.  Ce  même  auteur  dit  ail- 
leurs , que  Cheiromocrates  , après  avoir  bâti  la 
ville  d’Alexandrie , promit  à Alexandre  de  tailler 
le  mont  Athos  en  forme  de  Statue,  qui  le  repre- 
ïbid  f.  441  fenteroit  , & où  tenant  deux  villes  aux  deux  co- 
tez de  la  montagne  , il  verferoit  d'une  coupe  une 
petite  rivière  qui  couleroit  de  l’une  de  ces  villes 
à l’autre.  Ce  n’étoit  qu’un  projet  extravagant  » 
mais  qui  nous  montre , que  toutes  ces  idées  de 
Colollês  n’ont  été  que  des  vanitez  exorbitantes 
d’une  vanité  infenfée  , qui  cherchoit  à fe  fignaler 
par  des  fiiperfluitcz  puériles  plus  capables  de  la 
décrier.  Il  y a aflez  de  grandes  choies  à faire,qui 
foientken  même  temps  utiles:c’cft  à celles-là  qu’il 
faut  s’appliquer , fi  on  a de  la  paffion  pour  le 
grand  & pour  le  merveilleux. 

VII.  Aufli  Alexandre  fe  rit  de  cette  offre  de 
Straficrates  , car  c’eft  comme  d’autres  rappellent» 

6 il  témoigna  qu’il  s’entendoit  bien  mieux  lui- 
même  en  grands  ouvrages  , lorfqu’il  bâtit  une 
fécondé  ville  d’Alexandrie  fur  le  Tanaïs  , qu’il 
en  achcvales  murailles  d’enceinte  en  dix-fept  jours 
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& y transféra  les  habitans  de  trois  villes  autrefois 
bâties  par  Cyruj.  Cet  ouvrage  étoit  grand  8c  glo-  * 
rieux , parce  qu’il  étoit  en  même  tems  utile  } parce 
que  les  grandeurs  inutiles  ne  font  que  des  embar* 
ras.  Lcsdépenfes  qu’Alcxandre  faifoit  en  de  fem- 
blables  entreprifes  , le  rendoient  bien  plus  recom- 
mandable , que  celle  qu’il  fit  de  douze  mille  ta-  !^e 
lens  pour  les  funérailles  d’Epheftion.  En  cela  il  pa- 
rut aimer  plus  la  grande  réputation , que  la  bonne. 

VIII.  C’étoit  ce qu’ Alexandre  8c  les  Grecs , ap- 
prirent des  Perfcs  , ce  fut  le  fruit  de  ces  grandes 
victoires.  En  fe  rendant  maîtres  dcsrichelTcs  des 
Perfes  , ils  fe  rendirent  aufli  imitateurs  8c  efolaves 
de  leurs  vices.  Jultinle  dit  clairement  : Vnde  pri- 
mum  Gracos  divifo  inter  fe  auro  Ferfico  divitiarum 
luxuria  cepit.  L’Afie  8c  la  Grece  communiquèrent 
aufli  leurs  vices  avec  leurs  richefles  aux  Romains 
victorieux  8c  vaincus  toutenfemble.  Sic  A fi*  Ro- 
manorum  fatta  , cu'a  opibus  fuis  vitia  cjuoquc  Ro» 
mam  tranfin'fit . Tite-Live  dit  que  Marcellus  avoit 
acquis  beaucoup  de  gloire  par  Ion  intégrité  8c  fon 
delmterelïèment  ; mais  qu’aprésla  prifo  de  Syracu- 
fe  , aïant  porté  à Rome  les  ftatues  8c  les  peintures 
exquifes  des  Grecs , 8c  les  autres  merveilles  de 
l’art , il  gâta  tout , parcequ’il  apprit  aux  Romains 
à connoître , à goûter  & à aimer  ces  beautez  fuper- 
.ficiellcs,  d’où  naquit  la  licence  facrilege  de  piller 
tous  les  Temples.  Marcellus  capris  Syracufis  cunt 
catera  in  Sicilia  tanta  fide  atcjue  integritate  compo - 
fuijfet  t ut  non  modo  fuam  gloriam  , fed  etiam  ma - 
jeftatern  Populi  Romani  augeret  : omamenta  ejus  , 
figna  , tabulafjue .quibus  abundabant  Syracuft,  Re~ 
rnarn  devexit,  Hoflium  quidem  il  ta  fpolia , & par- 
ta belli  jure  ; caterurn  inde  primum  initium  rnirandi 
Crac  arum  artium  opéra,  licentiaque  huic  facra  pro - 
fanaque  omnia  vulgo  fpoliandi  falhtm  efi.  Cet  Hi- 
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ftorien  cftime  bien  plus  la  fagefle  de  Fabius  , qui 
prit  Tarente  , & y aïant  trouvé  autant  de  belles 
ftatucs&  d’autres  riches  ornemens,  qu’il  y en  a- 
voit  eu  à Syracufe  ; comme  on  lui  demandoit  cc 
qu’il  vouloit  qu’on  fift  des  Dieux  de  Tarente, 
c’étoient  de  grandes  ftatuès  richement  ornées. 
Ingentis  magnitudinis  DU  funt , fuo  ejuifijue  habitu 
in  modum  pugnantiurnformati  : Il  repartit  fans  dé- 
libérer ; Qu’il  falloit  lailfer  auxTarentins  leurs 
Dieux  irritez  contre  eux  : Dcos  iratos  Tartnûnh 
relinejui  jujjit . J’ai  déjà  rapporté  les  paroles  de  Ca- 
ton l’Ancien  lurce  fujet , quand  il  dit  que  ces  fi- 
gures & ces  tableaux  qu’on  avoit  apporté  de  Syra- 
cufeàRome,  étoient  des  étendars  funeftes  , qui 
déclaroient  la  guerre  aux  bonnes  mœurs , à la  tem- 
pérance & à toutes  les  vertus  Romaines  qui  a- 
voient  dompté  l'Univers  } au  lieu  que  ces  arts  ef- 
féminez des  Grecs  , n’étoient  bons  qu’à  entre- 
tenir le  luxe  ôc  l’oifiveté  , & à préparer  un  riche 
butin  aux  vainqueurs,  enfin  que  les  Dieux  avoienc 
toujours  été  favorables  à Rome-  , pendant  qu’ello 
n’a  voit  leurs  ftatues  que  d’argile.  infifta  rnihi  cré- 
dité fignaab  Syracufis  illata  funt  buicVrbi.  Jam 
nimis  multos  audio  Corinthi  & Athenarum  orna - 
menta  laudantes  mirant  efipue  , & antefixa  fi  B ilia 
Deorum  Romanorum  ridewes.  Ego  hos  malo  propi - 
tios  Deos , & ita  fpero  fiuturos  , fi  in  fuis  manere  fi-  • 
dibus  patiemur. 

IX. Cet  Hiftorien  déclaré  ailleurs  un  peu  plus  au 
6‘  long  l’appareil  & l’inftrument  de  la  débauche  , 
qu’011  vit  venir  d’Afie  , avec  l’armée  qui  en  reve- 
noit  viétoricufeà  Rome  j des  lits  pour  manger 
garnis  d’airain  , des  couvertures  précieufes  , des 
étofes  fines  , des  tables  qui  n’avoient  qu’un  pie  d , 
de  riches  buffetsitoutes  fortes  d’inftrumens  dont  les 
femmes  joüoicnt  pendant  le  répas,  & des  repas 
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Iplendides  ; les  cuifiniers  , qui  étoicnt  autrefois 
les  plus  vils  de  tous  les  efclaves  , commencèrent  à 
être  de  prix , & de  grande  confequcnce  ; on  fit  un 
art  8c  une  étude, de  ce  qui  n’étoit  que  l'office  d’un 
fimple  ferviteur.  Tout  cela  étoit  alors  énorme,  & 
c’étoient  neanmoins  à peine  les  commencemens  & 
les  fcmenccs  de  la  prodigalité  , ou  on  s eft  jette 
depuis.  Luxuri*  peregrin*  orio  abexercitu  slfiati- 
coinvefta  in  urbtrn  eft*  li  primum  leftos  *ratOs  , 
xrefiern  ftragulam  prttiofam  , plagulas  , & ali*  tex* 
lilia  : & cju*  tum  magnifie*  JupelUtfilis  babeban- 
tur  , mono  pocha  & abacos  Rotnavt  advexerunt.Tum 
l1  fait  ri*  Sambnciflri*cju.e  , & convivali a ludionum 
cblcïlament a addita  epulis  : epul*  cjuorjue  ipf*  & 
dira  majore  apparari  coept a : tum  Connus  vilijjîmum 
anticjuis  mancipium  , & aflirnationc  Gr  ufu  in  pre • 
tio  efe  : & cjUodminifteriumfnerat  , ars  habiri ca- 
pta. f^ix  tamen  ilia  eju*  tum  confpiciebantur , ferai* 
na  erant  futur*  luxuri*. 

Vclleius  Paterculus  dit  de  fort  bonne  grâce,  que  *•  *•  *!• 
le  Confiil  Nummius  qui  prit  Corinthe  , 8c  en  fit 
porter  à Rome  une  infinité  d’originaux  des  plus  ex- 
ccllcns  Peintres  , ou  Sculpteurs  de  1 Antiquité, 
obligea  ceux  qui  fe  chargeoient  de  les  y porter,  de 
lui  rendre  d’autres  tableaux  8c  d’autres  ftatues,  au 
cas  qu’ils  perdilTcnt  ce  qu’il  leur  confioit  : tant 
il  étoit  ignorant  de  cette  délicatelïe  fur  les  beaux 
ouvrages  de  l’art  ; & tant  cette  ignorance  étoit  a- 
vantageufe à la  République,  qui  a vu  depuis  fes 
Citoïcns  fi  habiles  dans  tout  ce  qu'ils  a voient  igno- 
ré , pendant  qu’ils  fubjuguoient  l'Univers.  Mon 
tamen  puto  dubites  , (juin  rnagit  pro  Republie a fue. 
rit,  mantre  adhuc  rudem  Corintbiorum  intelletlum, 
c/uam  in  tantum  ea  intelligi  : & (juin  hac  prudentia 
ilia  imprudentia  decori  publico  fuerit  conVenientior. 

Çc  meme  Hiftorien  dit  un  peu  plus  bas  que  Scipioa  L.  i.  s.  1. 
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l’Ancien  commença  à élever  la  puiffance  Romaînà 
au  plus  haut  faite  , 8c  que  Scipion  le  Jeune  ouvrit? 
la  porte  au  luxe  & à la  magnificence  , après  la 
deftru&ion  de  Carthage.  Car  ce  fut  alors  que 
Scipion  Nafica  fit  faire  ces  admirables  Portiques 
dans  le  Capitole  : Metellus  fe  bâtit  le  premier  de 
tous  une  maifon  de  marbre  : Oâavius  & d’au- 
tres Suivirent  ces  exemples  j & après  qu’on  eut  ad- 
miré l'opulence  & la  fomptuofité  dans  les  ouvra- 
ges publics , les  particuliers  la  firent  auffi  éclater 
dans  leurs  maifons.  PotentU  Rotnanerum  prier 
Scipio  viarn  aperuerat  , luxurU  pofterior  aperuit . 
S^uippe  remoto  Cartkaginis  metu  , &c.  publicam - 
que  magnifieentiam  fecuta  privât  a luxuria  efl. 

X.  Plutarque  raconte  comme  Rome  fut  parta—' 
géc  entre  Marcellus  & Fabius  , dont  l’un  y avoir 
apporté  de  Syracufe  , ou  en  Peintures  , ou  en  fta- 
tués  , ou  en  fcmblablesornemens  , ce  que  la  Grè- 
ce avoit  déplus  beau,&  1 autre  pouvant  encnvoïcr 
autant  de  Tarente  , aima  mieux  laillcr  aux 
vaincus  les  amufemens  du  luxe  &:  de  la  molleflè, 
quidonnoient  tant  d’auantage  aux  Romains  fur 
eux.  On  blâmoit  Marcellus  de  rendre  fa  patrie 
Marttllo  odieufe , en  y -triomphant  non  feulement  de  fes 
ennemis,  mais  auffi  de  leurs  Dieux  , qui  faifoient 
une  partie  de  la  pompe  du  triomphe , de  jetter  Ro- 
me dans  de  vains  divertiflemens  , & dans  dcsoc- 
cupationsefféminées,  & de  faire  qu'une  ville  qui 
N ne  sétoit  jamais  picquee  que  de  combattre  8c  de 
vaincre , mit  fon  honneur  à admirer  les  combats  8c 
les  palmes  des  Sculpteurs  & des  Peintres.  Quod 
etmtritam  in  bcllis  & agricultura  plebern  J in  otium 
conjecijfet , <jr  loquacitatem  de  artificits  artificibuf 
que  garni endi  , plurimum  temporis  ea  in  re  teren - 
tem.  Auffi  chercha-t-.on  des  prétextes  fpecieux 
pour  refufer  ce  grand  triomphe  à Marcellus  , qui  ' 
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tut  obligé  de  fe  contenter  du  petit  , & de  lallef 
étaller  lur  le  Mont  Alban.  Plutarque  dit  ailleurs 
que  il  Sylla  enleva  les  ftatuës  & les  richefles  des 
Temples  des  villes  qu’il  prenoit , c’étoit  une  fui-  In  SylUi 
te  funefte  des  diircnfions  civiles  , où  il  falloit  s’at- 
tacher le  Soldat  & le  Peuple  par  le  butin  & par 
les  profulions  : qu'autrefois  Flaminius  , Attilius 
Sc  Paul  Emile  , aiant  funfconté  les  Rois  tres-n- 
ches  & très  puiifans  d’Afie  Sc  deMacedoine  , bien 
loin  de  rien  enlever  , ils  avoient  confacré  de  nou- 
velles offrandes  aux  Temples. 

Il  faut  revenir  au  fiege  de  Syracufe , Sc  y admi- 
rer avec  le  mêmeHiftorien  , l’art  &l’cfprit  d’Ar- 
chimcdes  , qui  porta  la  Méchanic[ue  au  plus  haut  . . 
point  où  elle  pouvoit  monter.  C’eft  ici  où  il  faut 
admirer  , non  les  machines  , non  les  mouvemens 
& les  forces  extraordinaires  des  machines  , mais 
l’cfprit , la  lumière  & l’art  de  lame  raifonnable  , 
qui  fe  trouvant  renfermée  dans  un  corps  fï  petit  Sc 
fi  foible , s’en  fert  neanmoins  pour  exécuter  des 
chofes  fi  grandes  Sc  fi  furprenantes.  C’eft  une  ima>- 
gc  en  racourci  de  la  toute-puiflance  divine  , qui 
meut  à fon  gré  ce  vafte  univers  corporel , non  avec 
un  plus  grand  corps,  mais  par  fa  fagefTe  ; car  c’eft 
par  fa  fàgcfle  qu’il  eft  tout-puiflant , félon  S.  Au- 
guftin  : virtutc  fàpienti a amnipotens  eft. 

Archimède  s’étoit  vanté  de  remuer  toute  la  terré* 
s’il  pouvoit  mettre  le  pied  fur  une  autre  terre. 

Hieron  Roi  de  Syracufe  lui  demanda  quelque  ellai 
de  ce  qu'il  avançoit.  Archimede  aïant  fait  char- 
ger un  des  grands  vaiffeaux  du  Roi,  qui  n’eût  pu 
être  tiré  qu’avec  beaucoup  de  peine  par  pluficurs 
hommes. le  tira  lui  feul  étant  fur  le  rivage.  Mais  ce 
fut  pendant  le  fiege  de  Syracufe  par  Màrcellus  que 
cet  excellent  homme  fit  voir  les  forces  de  fon  art. 

Garil  fit  pleuvoir  fur  les  affiegeans  une  grêle  de 
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flèches , de  javelots , ôc  de  grands  quartiers  dd 
pierres,  qu’il  lançoitdefes  machines.  Il  pritaveG 
ces  machines  des  vailTeaux  Romains,  & les  enfon- 
ça dans  la  mer  , ouïes  enleva  en  l’air,  ôc  les  brilà 
contre  des  rochers  ; il  en  enleva  d’autres  , ôc  les 
rejetta  dans  la  mer  , après  en  avoir  fecoüé  tous  les 
matelots , ou  Soldats  ; il  jetta  des  pierres  de  mille 
livres  de  poids  contre  èfcs  machines  de  guerre  de 
Marcellus,  & les bri fa  entièrement.  Tite-Livea 
fait  une  fcmblablc  narration  des  machines  d’Ar- 
chimede  , ôc  de  leurs  effets  prodigieux.  Mais  ni 
Plutarque,  ni  Tite-Live  n’a  point  parlé  des  mi- 
roirs brûlans  , dont  le  monde  a tant  fait  de  bruit. 
Chil  r Ican  ^ zttz^s  en  a defeription,  alTurant  qu*- 
é*  ‘chil. y 1.  Archimede  s’en  fervit , ôc  brûla  les  vailTeaux  des 
4jjr.  Romains.  Le  filence  desanciens  écrivains  eft  une 
preuve  aflez  forte  de  la  faulTetéde  ce  rccit,dansunc 
queftion  de  cette  importance.  Mais  il  y en  a une 
qui  lèmble  convainquante  , tirée  de  la  nature  des 
miroirs  brûlans  , qui  ne  brûlent  qu’à  une  très- pe- 
tite diftancc,lur  tout  s’ils  font  fpheriques.Car  leur 
force  eft  au  quart  du  Diamètre.  Tzetzésdit  que 
les  miroirs  d’Archimede  brûloient  à la  diftance 
d’un  arc  qui  lance  une  flèche.  Or  le  moïende  fai- 
re un  miroir  . dont  le  quart  du  Diamètre  fuftdans 
cette  diftance  ? Enfin  toutes  les  autres  machines 
d’Archimede  culfent  été  très  - pénibles  ÔC  fuper- 
flués  , s’il  eût  pû  briller  les  vailTeaux  ennemis  avec 
les  miroirs. 

XL  II  faut  finir  par  le  Chef-d’œuvre  de  l’art , 
qu’on  doit  à Corinthe  , félon  Pline  ôc  Eufebe.  Ce 
font  les  Triremes , ou  Galeres  à trois  étages  de  ra- 
mes. Ce  fut  Aminocles  Corinthien  , qui  inventa 
& fabriqua  la  première  Galere  de  cette  nature,vers 
la  dix-huitième  Olympiade  félon  Thucydide  , ou. 
vers  la  quatrième  félon  Eufebe  dans  fa  Chronique. 

On 
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t)n  n’avoit  ufé  jufqu’alors  que  de  Galères  fimples, 
qu’on  appclloit  , parce  qu’il  n’y  avoit  qu’un 
étage  de  rames. Telle  étoit  la  fameufe  naviredes  Ar- 
gonautes , qui  fut  le  premier  bâtiment  long  qu*on 
eût  vu  furies  mers.  Nous  avons  bien  de  lapeineà 
concevoir  ces  trois  étages  de  rames  , lesuns  fur  les 
autres, &encore  plus  de  comprendre  les  plus  grands 
navires,oùil  y en  avoit  quatre,cinq,fix;,neuf,  quin* 
ze  étageSjtëc  peut-être  davantage.  C’cft  neanmoins 
la  vérité  , comme  Scaligcr  l’a  prouvé  dans  fes  No- 
tes fur  la  Chronique  d’Eufebe  , & comme  il  pa- 
roîtpar  les  médaillés  anciennes  , 011  ces  rangées  de 
rameurs  font  reprefentées  les  unes  fur  les  autres  de 
chaque  côté.  Virgile  fuppofe  manifeftement  dans 
les  Trirèmes  , ces  trois  étages  de  rameurs;  Triplici 
,fubes  cjuam  Dardana  verfk  impcllit  y triplici  confur - 
gunt  ordine  m«i.Lucain  en  fuppofe  quatre  dans  ces 
vers ,Quo/ÿue  ejuater /urgent  cxtruElt  remigis  ordo"t 
terno  confur  gunt  ordine  rerni  cornmovet.  Dans 
la  Bibliothèque  de  Photius,  8c  dans  les  extraits  de 
Memnon  qui  s’y  trouvent , on  rencontre  la  def- 
cription  d’une  Galère  de  huit  étages  , à cent  ra- 
meurs par  étage  de  chaque  côté,de  forte  qu’en  tout 
il  y en  avoit  feize  cens.  Ce  fut  dans  la  guerre  entre 
Antigonus  fils  de  Démetrius  & Ptolemée  , qu’on 

£ cette  machine  miraculeufe  : Erant  hexeret  & 
teres  , & una  ocleris  , cju£  rnagnitudine  C r tic- 
tia  in  admiratiomm  veniebat.  In  hac  er.im  Cen- 
tura viri  fn£  cjuiejue  ccnturia,  ordine  remot  ducebant  ; 
ut  ex  altéra  parte  oüingenti  ; ex  utraque  atttem  mille 
Jexcenù  numéro  ejfent  s <jui  vero  de  foris  pugnarent 
milte  ducenti.  Lt  duo  inerant  gubtrnatores.  Ce  qu’il 
y avoit  de  merveilleux  dans  cette  Galere  , étoit  de 
voir  un  fcul  rameur  à la  fois  à chacune  de  ces  ra- 
mesjfur  tout  fi  on  confidcrc  la  longueur  prodigieu- 
t c des  rames  du  plus  haut  étage.  Pline  Sc  les  au- 
Tome  II.  P p 
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très  Hiftoriens  donnent  un  fujet  d*étonnetnent  en- 
core plus  grand  , quand  ils  font  foi , cju'il  y avoit 
des  Galeres  non  feulement  à huit  étages  de  ra- 
meurs , maisauffi  à dix  , à quinze  , à trente  , à 
quarante  à cinquante.  La  rai  Ion  nous  oblige  de 
demeurer  fermes  dans  le  fentiment , dont  les  preq- 
ves  font  les  plus  convainquàntes,  quoique  la  gran- 
deur de  la  chofc  nous  étonne.  En  voici  encore  une 
preuve,  où  il  n’y  a point  de  réplique.  Florus  dit 
qu’à  la  bataille  A&iaque  , Augufte  avoit  quatre 
cens  navires,  maisqu’Antoinen’enavoit  que  deux 
cens;qu’en  revanche  auffi  celles  d’Antojnc  étoient 
plus  grandes,  parce  qu’elles  étoient  toutes  de  ffxà 
neuf  étages  de  rames,  au  lieu  que  celles  d’Augu- 
ftc  n étoient  que  de  trois  à lïx  étages  de  rameurs. 
Mais  que  la  vidoire  demeura  à Augufte,  à caulè 
de  la  legereté  de  fes  navires  , & de  la  pefanteur 
de  celles  d’Antoine  , qui  les  rendoient  prefqu’im- 
mobiles.  Nobis  ejuadringenta  non  amplius  naves  , 
ducenta  non  minus  hojhum  j fed  nitmerum  magnitudo 
penfabat.  Quippe  a fenis  in  novtnos  remoritrn  ordi - 
tiibus  : ad  hac  turribns  atejue  tabulatis  allcvata  , 
caftellorum  & urbium  fpecie , non  fine  gernitu  maris 
& labort  ventorum  ferebantun  <jnœ  ejitidem  ipfis  mo- 
les exittofuit.  Cafaris  naves  à trirernibus  in  fenos  non 
amplius  ordinefcreverant.  Itacjue  habiles  in  omnia 
guet  u fus  pofeebat  , ad  impet  us  & récit' fus  , flexiif- 
tjut  ’capiendos  : ilta<  graves  ad  omnia  prap  éditas  , 
fingulas  plures  adorta , mijfilibus  firnul  , cum  ro- 
firis  , ad  hoc  içrnibus  jaftis  ad  arbitrium  dijftpavere . 
Il  eft  impolfible  de  ne  demeurer  pas  perfuadé  après 
cette  narration , que  ces  Galeres  de  part  & d au- 
tre étoient  de  pluficurs étages  de  rameurs  , & que 
c’étoicntlà  les  derniers  efforts  du  plus  grand  Empi- 
re du  monde  On  demeurera  aufli  facilement  d’ac- 
cord , que  ces  Galeres  à pluficurs  étages  de  rames. 
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ètôient  des  miracles  de  l’art  & de  l'adreflè  des 
Grecs , qui  en  étoient  les  premiers  inventeurs. 
L’Ecriture  nous  a appris  à bénir  Dieu  , qui  a ap-  ' 
pris  le  premier  aux  hommes  à faire  un  vafte  bâti- 
ment pour  flotter  fur  les  eaux  , & qui  leur  don- 
ne encore  ce  vafte  génie  , qui  fupplée  fi  noblement 
à la  petitefle  & à la  foibleife  de  leurs  corps  , afin 
qu’ils  puiflè  courir  le  monde  d’un  bout  à l’autre, 
comme  l’Empire  que  Dieu  leur  a donné , Sc  où  ils 
dominent  feuls  de  tous  les  animaux  j parce  qu’ils 
portent  feuls  dans  leur  ame  intelligente  , une 
image  de  la  fagelfc  & de  la  toute-puiflançc  de 
Dieu. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Magnificence  & dcsRichefles  des  Romains. 
De  la  Ville  de  Rome. 

J.  Comparaifon  des  grands  ouvrages  des  Empires  precedent 
avec  ceux  de  Roms  , çj»  la  preference  de  ceux-  ci. 

II.  Les  merveilles  de  la  ville  de  Rome  même  ; comment  félon 
S>  lerime  , elles  tournent  à lagloire  de  Jésus-Christ. 

III.  De  la  vafte  étendue  de  la  ville  de  Rome. 

I V ■ On  paffe  de  la  grandeur  , ou  de  la  vafte  étendue  de  la 
ville  de  Rome  à fa  beauté.  Diverfcs  narrations  des  Hiftonens 
fur  cela. 

V.  Comparaifon  des  fept  miracles  anciens  du  monde  , avec 
Rome. 

V I'.  Autres  témoignages  des  Hiftoriens  fur  la  beauté , la 
grandeur  & lafomptuofité  de  la  ville  de  Rome. 

VII . De  la  maifon  d'or  de  Néron  -,  Tacite  la  décrit  & la  con- 
damne , auffi-bun  que  l’line. 

I.  T 'Empire  Romain  aïant  fucccdé  à tous  les 
.L/autrcs,  raflcmbla  dans  fon  fein  toutlfee  qu% 
ils  avçjcnt  de  fait  de  grand , de  magnifique  , de 
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fomptueux  8c  de  délicat  , 8c  enchérit  encore  paf 
dclfiis.  Nous  ferons  voir  ici  qu’on  y a élevé  d’aufli 
grands  & d’aufïï  fuperbes  ouvrages , que  dansBa- 
bylone,  dans  Ninivc  & dans  l’Egypte  , & on  l'a 
fait  à moins  de  frais , en  moins  de  teins, & fans  fa- 
tiguer tant  de  milliers  d’hommes  , parce  que  les 
hommes  étoient  plus  civilifez  Se  plus  ingénieux  , 
que  dans  lesfieeles  partez*  Les  Théâtres  , les  Am- 
phithéâtres & les  Cirques  de  Rome  & de  plufieurs 
Colonies  de  l’Empire  Romain  , ne  cedoient  point 
en  grandeur  & en  magnificence  aux  Pyramides,aux 
Labyrinthes  , &aux  fuperbes  murailles  des  Villes 
d'Egypte , ou  de  Babylone.  On  y imita  aufli  de 
fort  prés  les  plus  beaux  originaux  des  Peintres,  des 
Sculpteurs,  & de  tous  les  autres  exccllens  Arti- 
fans  de  la  Grèce  8c  de  l’Afie  : de  forte  qu'on  peut 
dire  , quefi  les  Grecs  ont  eu  le  premier  rang  de 
gloire,  c’a  été  principalement  parce  qu’ils  ont  eu 
celui  de  l’Antiquité.  Au  moins  on  ne  pourroit 
oter  à Rome  cetavantagc,qu’cllea  portedé  elle  feu- 
le, ce  qui  avoit  été  partagé  entre  les  Grecs  & les 
autres  Empires.  Caries  Grecs  avoient  excellé  dans 
. la  dclicaterte&  dans  le  raffinement  des  Arts  , de 
la  Peinture,  de  la  Sculpture,  8c  autres  fcmbla- 
bles  : mais  ils  11’avoienc  pû  faire  de  ces  grands  ou- 
vrages > qui  étonnèrent  le  monde,  commclesmu- 
raillcs  - les  Jardins , les  Temples  de  Babylone,  les 
Pyramides  8c  les  Labyrinthes  d’Egypte.  Le  Tem- 
ple de  Diane  d Ephcfc  en  approcha,  mais  il  fal- 
lut y emploïer  plusde  deux  cens  ans  , 8c  y faire 
contribuer  au  moins  foixante  Rois  ; au  lieu  qu’un 
fcul  Roi  de  Babylone  , ou  d’Egypte  , commençoit, 
8c  confommoit  ces  grands  travaux.  Les  Rois  d’E- 
gypte 8c  de  Babylone,  qui  mirent  fin  à de  fi  grands 
ouvrages,  nepurentfe  vanter  d’avoir  rien  donné 
de  poli  8c  d’achevé  félon  lés  réglés  de  l’arü , 8c  on 
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peut  dire  qu’ils  ne  firent  de  grands  ouvrages , que 
parce  qu’ils  n’en  purent  faire  de  beaux.  Les  bras 
travaillèrent  plus  que  l’efprit  à l’éxecution  de  leurs 
defleins  } 8c  ces  delfeins  mêmes  étoient  plutôt  va- 
ftes  , ou  hardis  , que  fpiritucls  8c  ingénieux.  Les 
Romains  réüfllrent  également  en  l’une  8c  en  l’au- 
tre maniéré  , ils  firent  des  ouvrages  grands  8c 
beaux,  hardis,  vaftes  8c  ingénieux  ; ce  fut  même 
principalement  par  les  forces  de  l’efprit  8c  de  l’art 
qu’on  fit  des  Cirques  8c  des  Amphithéâtres  , 
auxquels  Babylonc  8c  l’Egypte  euflent  facrifié  les 
bras  , les  Tueurs  8c  la  vie  de  je  ne  fçai  combien  de 
milliers  d’hommes. 

II.  La  plus  grande  merveille  de  l'Empire  Ro- 
main , fut  Rome  même.  Martial  a fait  Ion  éloge 
en  deux  mots.  Ver r arum  Dca  , gentiurnque  Romas 
Cui  par  eftnibit  & nihil  fecundum , Claudicn  en  a 
aulïï  compris  toutes  les  beautez  en  ce  peu  de 
vers  : 

Qtta  nihil  in  terris  complcttitur  altius  ather  : 
Cu jus  necfpatiurn  vifus , nec  corda  décor tm  , 
Neclaudem  vox  alla  capir.  Qua  luce  metalli 
jlentula  viciais  fafligiu  conferit  aftris. 
Armorum.  legumque  parois  , qu*  fund'-t  in 
amnes 

Imperium , &c. 

Saint  Jerome  nous  a ouvert  le  chemin  pour  tour- 
ner ces  éloges  à la  gloire  de  la  Religion  Chrétien- 
ne , dont  Dieu  vouloir  que  Rome  fuft  la  Capi- 
tale :Car  c’eft  en  fa  faveur  que  Dieu  a élevé  Ro- 
me au  delfus  de  toutes  les  villes  qui  furent  ja- 
mais , & l’Empire  Romain  au  delfus  de  tous  les 
autres  Empires.  Voici  les  paroles  de  ce  Ptrc. 
Urb  s pot  ois  , urb  s domina  , urbs  Apoftoli  voce  laie * 
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data'  : interpretare  vecabulum  tuiim  : Roma  aut 
fbrtitudittis  tiomen  apud  Gracos  efl , aut  fublimitatis 
apud  Hebraos. 

III.  Denis  d’Halicarnafle  dit  qu’en  Ton  tems , 
qui  eft  celui  d’Augufte , l’enceinte  de  Rome  étoit 
environ  la  même  que  celle  d’Achcnes  , à laquelle 
Dion  Chryfoftome  donne  environ  deux  cens  fta- 
des  , ou  vingt-cinq  mille  de  circuit , en  y compre* 
nantie  Port-Pirée  & fes longues  murailles.  Pline 
ne  donne  à Rome  que  treize  mille  de  tour  fous 
l’Empire  de  Vcfpafien  : Aiœnia  ejiis  colle  gère  am- 
bitit  , Imperateribus  , Cenforibufque  V tfpafianis  , 
paffuurn  xiii.  millia  ducenta.  Le  refte  de  la  delcri- 
ption  que  Pline  fait  de  Rome  , feroit  fort  curicufe, 
fi  tous  les  nombres  n’y  étoient , ou  manifefte- 
ment  corrompus,  ou  fufpeéts.  Olympiodore lui 
donne  vingt  - un  mille  de  circuit  , au  tems  que 
les  Goths la  prirent.  Vopifcus  dit  que  l’Empereur 
Aurelicn  agrandit  beaucoup  la  ville  de  Rome,Sc 
lui  donna  jufqu’à  cinquante  mille  de  tour.  Muros 
nrbis  fie  arnpliavit  , ut  ejuinejtiagiti’ a prope  mil- 
ita murant m cjus  ambitus  teneat . Il  falloit  donc 
qu'c  depuis  le  tems  d’Aurelien  jufqu’à  celui  d’Ho- 
norius  , fous  lefqucls  les  Goths  prirent  Rome  , 
cette  ville  le  fût  diminuée  de  plus  de  la  moitié  de 
fon  enceinte  , puifque  de  cinquante  mille  détour, 
elle  étoit  réduite  à vingt  un.  La  nouvelle  Rome 
que  Conftantin  bâtit  à Conftantinople  , & le 
tranfport qu’il  y fît  delà  Cour  Impériale,  caufcrenC 
fins  doute  cette  diminution  à Rome.  Mais  com- 
me il  y a trop  peu  de  proportion  entre  les  treize 
mille  de  Pline  , & les  cinquante  de  Vopifcus  , il  y 
a quelque  apparence  qu’au  lieu  de  treize  mille  dans 
Iline  , il  faut  lire  vingt  trois. 

Les  cinquante  mille  de  tour  que  Vopifcus  donne 
à Rome  , n onç  rien  d’incroïablç  ; fi  l’on  confi- 
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<lere  ce  que  Denis  d’HlycarnalTc  écrivoit  de  fon 
tems  , que  les  environs  de  Rome  étoient  tellement 
habitezjqu’on  ne  fçavoit  où  la  ville  commençoit , 
ni  où  elle  finiil'oit  : parce  que  les  fauxbourgs  te- 
noient  à la  ville  6c  étoient  d’une  longueur  prodi- 
gieufe.  Omnia  loca  circaUrbern  habitat  a fuie  mot  ni- 
bus  i in  cjuA  fi  qui  s intusns  rn.igntudinem  Rom.t  ex- 
quirert  velit , fruftra  eilrn  fore  & hafurum  > ubt  de- 
fin.it  urb  s , iibi  insipiat.  si  des  fuburbana  ipfi  urbi 
adhèrent,  &innexafunt,  & fpeciem  immenfe  lon- 
gitudinis  exhibent  fpeBanti.  C’eft  fans  doute  cette 
longueur  prodigieufe  des  fauxbourgs  attachez  à la 
ville , qui  donnoient  à Rome  un  ft  grand  circuit  : 
comme  nous  le  pouvons  juger  de  nos  villes  pre- 
fentes.  Suetone  dit  que  Néron  avoit  eu  la  penfée 
d’étendre  les  murailles  de  Rome  jufqu’à  Oftie  , Sc 
de  tirer  un  Canal  de  la  Mer  jufqu’à  la  vieille  ville 
de  Rome. 

Rome  n’étoit  pas  tant  une  ville  , qu’un  aflem- 
blagc  de  plufieurs  villes  , où  toutes  les  Nations  du 
monde  habitoient , en  alfez  bon  nombre  pour  for- 
mer une  ville.  C’eft  ce  que  dit  Athcnée  : Deficiat 
non  unus  dies  , [ed  quotquot  habet;  annus , fi  quis 
adnumerare  conetur  ornnes  urbes  , in  ex  le  fi  ifta  urbe 
pofitas  j idque  ob  nimiam  copiant.  Nam  & omnes 
Nationes  i'.lic fimul  & confertim  habitant  : ut  Cap- 
padocum  , Scytharum  , Ponticorum  & aliarum 
complures.  Aufli  portoit-on  à Rome  toutes  les  ne- 
ceflltcz  , les  commoditez  , les  raretez  6c  les  fu- 
perfluitez  , qui  fc  trouvoient  dans  tout  le  monde, 
il  ne  falloit  que'voir  Rome.  C’eft  le  témoignage 
d’Ariftidés  Auteur  Grec,  dont  Lipfe  rapporte  les  DeM.tçn. 
paroles.  Mare  per  medium  veftrum  Imperium  por-  £«»./. 3.C.3-. 
rigitur , cui  undique  Arnpht  re  fia  nés  adjacent  , ne- 
cejfaria  pleraquc  urbi  fubmini fixantes . Nam  ex  omni 
terra  manque  , qui  dp  X vel  anni  tempora  gignunt , 
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vel  re glottes  fingula  , fiuvii , lacas  s art emque  item 
& ingénia  , tant  Gracorum  j tum  Barbarorum  pro- 
férant ,id  ornne  ad.  vos  defertur.  Itaqae  fi  quis  talix 
omni a videre  defiderat  , is  'tel  per  totum  orbem  pe- 
regrinetur  neceffeefi , vel  in  veftra  ifia  Urbe  verfe- 
tnr.  Quidejuid  enirn  apud  alios  , vel  crefeit , yel  con- 
fiât ur  , hic  affluit  & abundat.  Tôt  aatem  & tanta 
oneraria  naves  fingulis  anni  temporibus  cppellun- 
tar , ut  urbs  commuais  quadam  Orbis  ojpcina  vi- 
dent ur, 

IV.  Rome  n’étoit  pas  moins  belle  que  grande. 
C’eft  ce  que  Claudien  difoit  : Cujas  nec  fpatium 
vifus  , nec  corde  decorern , nec  laudern  vox  alla  ca- 
pit.  Ariftidés  difoit  que  c’étoient  pluficurs  villes 
cil  l’air,  élevées  les  unes  fur  les  autres  , tant  les 
édifices  écoient  hauts  j de  forte  que  fi  on  eût  pu 
diminuer  la  hauteur  de  ces  mailons  ainfi  l'ulpen- 
duès  en  l’air , & les  placer  & étendre  à terre  , il 
Jjpf-  ibidem  cft  probable  qu’elles  eufient  occupé  une  bonne 
/.  j.  c.  4.  partiede  l’Italie.  Nec  verb  fuperficiem folum  foli  oc- 
cupât , Jed  longé  fitpra  exemplum  in  aéra  altijfirnb 
afeendit.  Et  fient  viraliquis  qui  robore  & magnitu- 
tudine  excellit , alios  quoqtic  in  fie  fit  blet  os  ferre  gau. 
deat  : ita  & bac  non  quiefeit , nift  & alias  aquale* 

• fibi  fuperimpofitas  urbes  alteram  fuper  alteram  ferati 
quodnominis  e jus  fiert  ratio , totumque  hoc  quod  hic 
iduet.  vident u s , robur  & valcntiaeft.  JÏdto  ut  fi  quis  eam 

diligenter  vellet  evolvere  & diducere , & qua  nuno 
in  fublimi  fiant  urbes  , xliam  juxtx , aliam  humi  col, 
lo.ars , qnidjuid  Jtalia  reliquum  efi  id  impie  tum-, 
iri  tnihi  videtur , itno futura  uua  cliqua  urbs  ad  Ienium 
ufque  Sinum, 

C ' A9  Suetone  dit  qu  Augufte  prit  tellement  à caur 
d embellir  la  ville  de  Rome , qu’il  le  vanta  à la  fin 
avec  raifon  , de  l’avoir  trouvée  de  brique  , & de 
l’avoir  laiflee  de  marbre,  Excoluit  adeo , ut  jure  fié 
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gloriatus  , Marmoream  fe  relinquere  , a nam  lateri - 
tiam  accepijfet. La  beauté  de  Rome  ne  fe  trouva  pas 
encore  au  gré  de  Néron  ; il  voulut  comme  bâtir 
une  nouvelle  ville  ; & voiant  que  les  maifons  é- 
toient  bâties  au  hazard  , fans  ordre  ôc  fans  alligne- 
mens  , félon  que  la  fantaific  des  particuliers  l’a- 
voit  voulu  , après  que  les  Gaulois  qui  y avoient 
mis  le  feu  , fe  furent  retirez  : Néron  fit  garder  un 
bel  ordre  , de  larges  rués  , des  maifons  tirées  à la 
ligne  , moins  exaucées , ôc  éclairées  par  beaucoup 
de  places  , avec  des  portiques  fur  toutes  les  rues  : . 

On  crût  que  cet  Empereur  avoit  fait  mettre  le  feu 
à la  ville  , ôc  avoit  laifTé  continuer  l'incendie  pen- 
dant fix  , ou  fept  jours  à delfcin  , pour  la  refaire 

f lus  magnifique.  C’cft  ce  que  dit  Tacite  : Vide- 
aturemm  condenda  urb  'is  nova  , & cognomento  fuo 
appelland a gloriam  qmtrere  , &c.  Vtbis  domxs  non 
ut  pofi  Galltca  incendia  , nulta  diflinüione  , nec  paf- 
JimereEla  : fed  dimenfis  vicorurn  ordinibut  , & latit 
'uiarum  fpatiis  , çohibita  adificiorutn  altitudine  ,& 
patefaüis  areis  , additifcjue  porticibas  , ejua  frontem 
infularum  te  gèrent.  Eafque  portions  Nero  fita  pecu- 
nia  extra  Elururn  pollicitus  eft. 

Pline  l’a  poulie  bien  loin , quand  il  a écrit , que 
Rome  triomphoit  continuellement  de  toutes  les 
Nations  du  monde  par  fa  grandeur  ôc  fa  beauté  , 
qui  n’avoit  rien  d’égal , nulle  part  ; que  tous  les 
grands  ôc  merveilleux  ouvrages  de  Rome  étoient 
comme  autant  de  victoires  fur  le  refte  du  monde  : 
mais  que  l’amas  de  tant  de  miracles  en  un  feul  £•  3(c 
lieu,  étoit  comme  un  autre  monde  ramaffé  dans 
une  feule  ville.  Ad  nrbis  nojira  miracnla.  tranftre 
convenit  ; & fie  (juoejue  terrarum  orbtm  viciant  o. 
fiendere  i cjuod  accid  jfe  toties  pene  , cjnot  referentar 
miracula  , apparebit.  Vniverfiiate  vero  acervata , 
iV  in  ejuendam  nnutn  cumul itm  colltila  , non  ait* 


\ 

* 


6oi  Méthode  d'étudier  & d'enfeigner 

magnitude  exurget , quant  fi  mandas  alias  quidam 
in  uno  loconarretur. 

Cafliodore  dit  excellemment,  que  fi  l’on  fit  au- 
trefois Tonner  fi  haut  les fept  miracles  du  monde,  ce 
ne  fut  que  parce  que  le  monde  écoit  fort  grolïïer}& 
que  toutes  ces  merveilles*  n’ont  jamais  eu  rien  de 
recommandable  que  leur  antiquité}  que  Rome  en- 
fermoitplus  de  miracles  elle  (culc  , que  le  monde 
ancien  tout  entier  , & quelle  étoit  un  monde  de 
miracles.  Ferunt  prifei faeuh narratores , fabricarurn 
feptem  tantum  terris  attribut  a miracula.Ephefi Diana 
Templum  : Regis  Aiaufoli  pulcherrimum  monumen - 
tum.  Rbodi  Solis  aneum  figmm  , quod  Coloffus  vo- 
catur } Jovis  Olympia  firnulacrum  , quod  Phidias 
formavit  ; Cyri  Aîcdorum  Regis  domum  , quart» 
Aiemnon  fabricavit  ; Babylonia  mur  os  , quos  Semi - 
ramis  confiruxit  ; Pyramides  in  vÆgypto.  Sed  qui  s 
ilia  ulterius  pracipua  putabit  , cum  in  una  urbe  tôt 
fiupenda  confpexerit  ? Habuerunt  honores , quia  prêt* 
cejjemnt  tempore  ; & in  rudi  fitculo  quidquid  emer- 
fijjet  novum , per  ora  bomlnum  jure  ferebatur  exi- 
rniurn.  N une  autem  pote  fi  ejfc  veridicum  , fi  univerfia 
Roma  dicatur  ejfe  rniraculum. 

Ammicn  Marcellin  eft  defeendu  un  peu  plus  au 
détail , quand  il  a décrit  l’entrée  de  l'Empereur 
Confiance  à Rome.  Proinde  Romain  ingrejfus , Im- 
per U virtutumque  omnium  lurent  , cum  veniflet  ad 
Rofira  , perfpeCliJfimum  prifica  potentia  Forum  ob - 
ftupuit,  perque  omne  latusy  quo  je  oculi  contulijfent , 
m'raculorum  denfitate  perflriftus  , allocutus  nobili - 
tatern  in  Curia , populumque  pro  tribunali , in  Pala - 
tiitm  receptus  favori  multiplie» , latitia  fruebatur  op- 
tât a.  Deinie  intra  feptem  montium  culmina  , per  ac+ 
clivitates  p'anitiemque  pofita  urbis  membra  collu- 
firans  & fuburbana  ; quidquid  erat  primutn  id  emi - 
nere  inter  alla  çunfta  fperabat.  Jovis  Tarpcii  délabra 
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quantum  tcrrcna  divinis  pracellunt  : Lavacra  in 
modum  Provinciarum  extruüa  ; simph  theatri  Mo- 
le w Jolidatarn  lapidis  Tyburtïr.i  compage  ; Panthéon 
•velut  regioncm  teretern  fpatiofa  celfitudine  fornica - 
tam  ; elatofque  vtrftte fcanfili  Suggcfltts  Confulurn  , 

& priorurn  Principum  rnv.tamcnta  portantes  ; & 
urbis  Templum , Forumque  Pacis  , & Pompeii  Thea- 
trum  , & Odaurn , & Stadum  aliaque  inter  hetc 
décora  urbis  AternA.  Voilà  les  pièces  qu’on  admi- 
roitlc  plus  dans  Rome , la  Cour  où  le  Sénat  s’af- 
fembloit,  le  Palais  de  l’Empereur  , les  Places  pu- 
bliques 6c  ornées  de  Portiques  , les  Tribunes  aux 
harangues , le  Capitole  , les  Bains  publics , le 
Thcatre de  Pompée,  l’Amphiteatre,  le  Panthéon, 
l’Odée  , ou  lelieuoù  on  chantoit  6c  on  recitoit 
les  vers  , & tous  les  autres  lieux  des  exercices 
publics - 

Pline  fait  une  defeription  bien  plus  magnifique 
des  merveilles  de  Rome,  dans  le  même  endroit  £.3$. 
qui  a déjà  été  cité , quand  il  dit  que  ces  miracles 
de  grandeur  coûtoicnt  déjà  neuf  cens  ans  de  tra- 
vail à Rome  , aufîi  étoit-cc  comme  un  monde 
nouveau  de  merveilles  : Non  al:a  magnitudo  exur - 
get  , quant  fi mundus  alius  quidam  in  uno  loco  narre - 
tur.  Il  donne  le  premier  rang  de  grandeur  au 
Cirque  , qui  avoit  trois  ftades  de  longueur  , un 
demi  ftade  de  largeur  , 6c  occupoit  avec  fes  bâti- 
mens  quatre  arpens  entiers  , pouvant  contenir' & 
placer  deux  cens  foixante  mille  fpcétatcurs  des 
jeux  6c  des  combats  qui  s’y  donnoient.  Après  cela 
Pline  nomme  la  Bafilique  de  Paul,  avec  fes  colon- 
nes de  Phrygie  , la  Place  d’Auguftc  . le  Temple  de 
la  Paix  bâti  par  Vcfpafien , comme  les  plus  beaux 
ouvrages  qu'on  ait  jamais  faits  : Pulcherrbna  ope- 
rum  qua  unquarn . LePantheond’Agrippa.  Il  ajoute 
qu’on  admire  en  vain  les  Pyramides , puifque  Jule 
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Cefar  acheta  l'emplacement  feul  , où  il  vouloiC 
dreflcr  fa  fuperbe  place , 'deux  millions  & demi. 
Pyramides  Regum  miramur  opéra  , Cum  folum  tan- 
tum fioro  exftrucndo  fextertiurn  milites  Cafar  Die - 
talor  emerit.  Nous  parlerons  feparement  des  A- 
queducs,  de  la  maifon  d’or  , & des  maifons  fomp- 
tueufes  des  particuliers  , que  Pline  met  enfuite 
dans  ce  même  chapitre. 

Tacite  nous  apprend  qu’avant  Néron  le  feit 
aïant  confumé  une  partie  confiderabk  de  Rome, 
Tibere  en  fit  rebâtir  les  maifons  ôc  les  Ifles  à fes 
dépens.  On  donnoit  le  nom  d’ifles  à ces  gran- 
des maifons,  qui  étoient  terminées  par  quatre  rues. 
Cet  Empereur  y emploïa  deux  millions  & demi» 
Ce  qui  fut  d’autant  plus  loiié , que  ce  Prince- 
étoit  modefte  dans  tous  lès  bâtimens.  Quod  àarn- 
l.  6.c.  4/.  num  Cafitr  ad  gloriam  vertit  , exolutis  dornuum  Ô* 
JnfuUrttm  ptetiis.  Millies  fextertiurn  ea  munificent 
tia  conlocaturn  ; Tant'o  acceptius  in  vulgum  , quan- 
ti) modicus  privât is  adificationibus. 

VII.  Mais  il  faut  avouer  que  Néron  emporta 
le  prix  de  la  magnificence  , non  feulement  dans 
les  dépenfes  qu’il  fit  pour  rebaftir  Rome , après 
ce  grand  embrafement,  dont  il  étoit  apparemment 
l’auteur  , mais  principalement  pour  cette  fameu- 
fe  maifon  d’or , car  c’eft  comme  il  voulut  qu’on 
Sueton.e.  3.  l’appelfat.  Elle  tenoit  depuis  le  mont  Palatin  juf- 
qu’à  l’Efquilicn.  Il  y avoit  dans  le  veftibulc  un 
Cololle  de  fix  vingt  pieds  de  hauteur  , qui  le  rc_ 
prefentoit.  Elle  étoit  d’une  fi  vafte  étendue  , qu’il 
y avoit  un  portique  triple  d’un  mille  de  long.  Un 
étang  qu’on  eut  pris  pour  une  mér  , environné 
de  maiîons  comme  une  ville  , des  champs  , des 
vignobles  , des  prez  , des  forêts  , avec  toute  forte 
d’animaux  domeftiques  & fauvages.  Tous  les  bâ- 
timens dorez  ôc  enrichis  de  pierreries  & de  perler 
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Xes  lambris  des  fales  écoient  ingenieufement  tra- 
vaillez & à relions  pour  faire  pleuvoir  fur  les 
conviez  des  fleurs  & des  parfums.  La  principale 
fale  ou  on  mangeoit  avoit  le  même  mouvement 
que  le  Ciel  en  vingt-quatre  heures.  Il  y avoit  de 
ditferens  bains  d’eau  de  mer  & d’eau  de  rivière* 
Quand  il  fit  la  Dédicace  de  ce  fuperbe  Palais  , il 
dit  qu enfin  il  commençoit  a être  logé  en  hon- 
nête homme.  Eiufmodi  domnm  cum  abjolutam  de-* 
dicarct , battenus  comprobavit , ut  fè  diceret  qnajï 
komîntm  tandem  babitare  cepijft.  Tacite  a décrit  & 
condamne  en  même  temps  cette  fumptuofité  qui 
doit  palier  pour  cxccflive  même  à un  Empereur 
Romain.  Néron  au  rapport  de  Tacite  bâtit  cet- 
te mailon  des  ruines  de  fa  patrie  j l’or  &c  les  per- 
les n’étoient  pas  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux, 
parce  que  le  luxe  des  particuliers  abufoit  aufïï  de 
ces  riches  matières  ; mais  des  champs  , des  bois , 
des  campagnes  ,‘dcs  folitudes , de  grandes  decou- 
vertes de  pais  pour  la  veue  > enfin  des  violences 
faites  à la  nature  par  les  efforts  &t  les  adrefles  de 
l’art  , qui  fe  faifoit  un  jeu  dtfdilïïper  les  tréfors 
du  Prince.  Catent/n  Nero  ufus  ejt  Putria  rninis  t 
extruxitcjue  domnm , in  <jua  laitd  péri/,  de  gemma 
Ç-T  aurum  miraculo  ejfent , folita  pridem  & luxu 
<vulgata>(juàm  a-, -va  , & fiagna  , & in  modum  foü - 
tttdinum  hitic  fylva.inde  apertafpatia,&  profpcfliis; 
trjagiflr'n  & machinât  oribm  Stvero  & CeUre,efuibus 
irigcnium  & audacia  erat3etia/n  ejua  nattera  denega- 
vf/fit  per  art  em  t en  tare.  & vinbus  Principis  i l edere. 

Pline  a encore  moins  épargné  cette  prodigicu- 
fc  fumptuofité  , Sc  nous  a appris  à cenfurer  ces 
excès  de  dépenfe  & deluxe  , au  lieu  de  les  admi- 
rer j & à condamner  tous  ces  fuperbes  édifi- 
ces , qui  ne  portent  pas  toujours  quelque  car- 


Ann . /.  ij, 
c.  4»- 


>Jr 


CoS  Méthode  d'étudier  & d’enfeigner 
ra&ere  de  modeftie  , par  le  rapport  & la  propos 
tion  qu’ils  ont  aux  befoins  & au  rang  de  celui  qui 
lès  pollede  Car  ces  fages  Hiftoricns  jugeoienti 
qu’il  pouvoit  y avoir  quelque  chofe  de  trop  dans 
les  dépenfes  , 8c  les  bàcimens  des  Empereurs 
mêmes  qui  étoient  alors  les  maîtres  du  Monde. 

( Pline  alleure  donc , qq’on  avoit  vû  deux  fois  à 
Rome  la  ville  environnée  & comme  prelïéc  par 
deux  mailons , l’une  de  Caligula , l’autre  dcNe- 
* ron  , dont  la  derniere,  ce  qui  eft  plus  lurprcnant, 
étoit  une  maifon  d’or.  Ceux  qui  fondèrent  autre- 
fois 8c  étendirent  de  tout  côté  l’Empire  Romain 
nelogcoientpasdans  des  Palais  femblablesrOn  ne 
fortoitpas  de  ces  fuperbes  bâtimens  de  Caligula  8c 
de  Néron, comme  on  partoit  autrefois  des  maifons 
pauvres  8c  balles  des  anciens  Confuls  , pour  aller 
dompter  les  nations  ennemies  , 8(  conquérir  leur 
pais.  Une  chambre  de  Néron  étoit  plus  grande, 
que  la  maifon  entière  d’un  de  ces  anciens  Fon- 
dateurs de  la  grandeur  Romaine. On  leur  donnoit 
un  coin  de  terre  j on  leur  permettoit  d’ouvrir  leur 
porte  fur  la  rue  polir  recompenfe  de  ces  grands 
exploits  qui  avoient  mérité  le  triomphe.  On  con- 
feuera  fans  peine,  que  ces  viles  8c  petites  mailons 
des  anciens  Propagateurs  de  l’Empire  , étoient 
plus  illuftres  8c  plus  éclatantes  de  gloire  que  la 
l.  $6.  c.  if  mai  Ion  d’or  de  Néron.  Bis  vidimus  urbern  totarn 
cinfi  domibus  Principum  Caii  & Neronis  s & hu- 
jusqu'idem  ne  qitïd  deejfet , aurea.  Nimirum fie  ba- 
bitaruntilli , qui  hoc  imperium  fecere  ; tant  as  ad 
vincendas  gentes  triumphofque  referendos  , ab  ara - 
tro  autjbco  exeuntes  , quorum  agri  quoqut  mino- 
rem  modum  obtinuere  , quam  cellaria  iftorurn.  Su- 
bit verb  cogitœtio  , quota  portio  harum  fuerint  area 
ilia  j quas  inviiïis  Imperatoribus  decernebantpubli- 
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ce  ad  ex  adificandas  dornos  }fiirnmuflqne  illarnm  ho - 
nos  erat , fient  in  V tilerio  Publicola  , qui  primas 
Confiai  fiait  cam  Bntto  , pofi  tôt  mérita  , & fratre 
ejus , qui  bis  in  eodem  Magifirata  Sabinos  device- 
rat , adjici  decreto , ut  domus  corurn  fores  extra  ttpe-* 
rirentur  , & januain  publiai?//  rejiceretur.  Hoc  erat 
clarijfimum  infigne , inter  triumphales  quaque  do • 
mos. 


CHAPITRE  IX. 

Suite  du  même  J» fit. 

De  l’opulence  8c  de  la.  magnificence  des  Romains} 
de  la  ville  de  Rome. 

I.  Comparai f on  des  premiers.  & des  derniers  temps  de  Ro- 
me avec  ceux  de  l’Egli(e. 

II.  Quelle  utilité  nous  devons  tirer  de  ces  deferiptions  des 
magnificences  Romaines- 

III.  L/t  fomptuofité  de  quelques  maifons  de  particuliers 
à Rome. 

IV.  Sages  reflexions  de  Pline  fur  ces  ouvrages  des  hommes 
encore  plus  mortels  que  leurs  ouvrages. 

V.  Autres  enfeignemens  de  Valcre  Maxime  & de  Seneque 
fur  le  même  fujet. 

V 1.  Vanités,  exceffivcs  en  jardins, 9*  des  maifons  dt  Cam • 
pagne. 

VII.  Bu  Capitole,  des  Portiques  , du  Palais  de  Domi- 
tien  , extravagance  de  Vttellius  qui  faifoir  peu  de  cas  de  la 
mssifon  d'or  de  Néron. 

VIII.  Belles  reflexions  de  Pline  fur  les  montagnes  qu’on 
crettft  , dont  on  tran(porte  les  pterres. 

IX . Contre  les  depenfes  excejfives  même  pour  les  ouvra . 
g es  publics. 

I.  y Es  réflexions  de  Pline  qu’on  vient  de  rap- 
I j porter  à la  fin  du  chapitre1  précèdent , font 
grandes  & importantes , Scelles  nous  doivent  fai- 
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6o8  Méthode  d'étudier  & d'enfèigrier 
te  remonter  juSqu’au  Principe  de  cette  Moralef 
Car  tout  ce  raisonnement  d’un  Hiftorien  païen 
en  une  matière  profane  , approche  bien  de  celui 
que  nous  faifons  Souvent  fur  les  premiers  & les 
derniers  temps  de  l’Eglife.  La  pauvreté  des  pre- 
miers Siècles  s’accomodoit  admirablement  avec 
les  grandes  vertus  qui  aflujcttircnt  l'univers  à 
l’empire  de  Jesus-Christ.  Les  richeflès , les  Su- 
perbes bâtimens  , & toutes  les  autres  magnifi- 
cences des  derniers  Siècles  de  l’Eglifc  , lui  ont  peut* 
être  donné  quelque  gloire,  mais  elle  n’a  pas  été 
comparable  à celle  des  premiers  tems  & des  con- 
quêtes que  nous  faiSions  alors  Sur  la  Gentilité. 
11  faut  conclure  dc-là  , que  Si  la  grandeur  ,"ou  de 
l’Empire  profane  pu  de  l’EgliSe , demande  quel- 
que chofe  de  plus  riche  & de  plus  magnifique 
dans  les  derniers  temps  , que  dans  les  premiers, 
il  faut  donner  cela  à laneceffité  , mais  Se  donner 
bien  de  garde  d’en  tirer  avantage  : Il  eft  plus  ju- 
fte  Sans  comparaison  d’en  gémir  & de  s’en  humi- 
lier; parce  que  l’application  & l’afteétion  qu’on 
donne  à cet  éclat  extérieur  , eft  ordinairement  dé4 
robée  à celle  qu’on  donneroit  aux  vertus  Solides, 
d’où  revient  la  vraie  gloire. 

IL  Pline  palîe  plus  avant , & ne  peut  Souffrir 
que  Néron  ait  emporté  le  prix  de  cette  gloire  , 
toute  faufle  qu’elle  eft.  Car  il  fait  voir  en  Suite  , 
que  Scaurus , n’étant  qu’un  particulier  , & dans* 
la  fonétion  d’Edile  Seulement , poulSa  incompa- 
rablement plus  loin  que  Néron  la  Somptuofité& 
le  luxe  dans  un  théâtre  qu’il  drefla  & qu’il  orna, 
à Rome  pour  un  temps  fort  court.  Non  patiemur 
duos  Caios  , vel  duos  Nerones  , ne  bac  cjutdem  glo  - 
ria  fam&  frui  , docebimufque  etiarn  infaniam  eorum 
•uiElun  privatis  operifas  M.  Scauri , &c.  Je  met- 
trai en  Son  lieu  la  defeription  de  ce  Theatre  mer- 
veilleux 
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veilleux  : mais  il  faut  ici  profiter  de  cette  (âge  le- 
çon, que  Pline  nous  fait , qu’il  eft  bon  d'arracher 
d’entre  les  mains  des  ambitieux  mêmes  cette  in- 
fâme viéfcoirej  dont  ils  fc  flattent  follement  ; de 
leur  foire  voir  * que  dans  la  même  forte  de  vani- 
té, où  ils  prétendent  furpafler  toüt  le  monde , ils 
ont  été  dévancez  par  d’autres,  qu’ils  ne  feauroient 
atteindre.  C’eft  auffi  un  des  fruits  que  nous  pré- 
tendons tirer  de  tout  ce  dernier  livre  j en  foifont 
connoître*  qu'on  ne  pourra  que  trés-diffitilcmenc 
égaler  la  fomptuofité  des  anciens  , & qu'on  aura 
la  double  confufionj,  d’avoir  voulu  imicer  des  fu- 
perfluitez  frivoles  & fcandaleufes  , & de  n’avüit  ■> 
pû  les  atteindre, 

III.  C’eft  ce  que  Plihe  foit  encore  ail  même 
endroit  quand  il  dit,  qu'il  n’eft  pas  étonnant , que 
Jules  Cclar  ait  acheté  li  cher  la  feule  place  où  il 
vouloit  drelfcr  ulie  Place  publique , environnée  dé 
Portiqücs  , & dé  riches  édifices;  puifque  ClaudiUS 
qui  fût  tué  par  Milon  ; avôit  une  maifbn  à Romé 
qui  lui  coûtoit  prés  d'un  million  : ce  qui  n’eft  pas 
moins  furprenant , que  les  excès  de  la  folie  des 
Rois , dont  ilâ  été  parlé.  C’eft  encore  comme  uri 
prodige,  que  le  même  Milon  fût  endetté  de  prés 
de  deux  millions.  Et  fi  quidern  irnpenft  màvtnt  ^ j*.  Ci  ^ j 
cap t os  avaritia>a»imOs  , Pi  Claudius  quem  Milo  oc • 
délit , feflertium  centies  & quadragies  oéïies  domo 
empta  habit  avtrii  ; qttod  equidem  non  ficus  ac  Re- 
gum  infartiam  miror.  Itaque  & ipfitm  Miionem  feft. 
tertium  fiptingthiies  iris  alieni  dtbuiffe  inter  prodi- 
gia  anitni  humani  dnco.  y 

Velleius  PatcrCulüs  dit,  que  Metelius  fut  le  pre- 
mier, qui  eût  une  maifon  de  marbre  à Rome  , 8c 
qui  ouvrit  la  porte  à cette  forte  de  luxe;  Primais 
omnium  adern  Rorrnt  ex  marmore  molitus  , vel  ma.  tib.i-  eitii 
gnificentu , vel  luxuria  Princcps  fuit.  Pline  dit , 
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éïO  Méthode  d’etttdier&  à'enfdgner 
Jt.  3 6.  e.  m que  fous  le  Confulat  de  Lepidus  8c  de  Catulus  4 
il  n’y  avoir  point  de -plus  belle  maifon  à Rome 
que  celle  de  Lepidus  meme  j mais  qu’en  l'efpacc 
de  trente  & cinq  ans,  il  y en  eut  plus  de  cent  de 
plus  belles , où  on  avoit  une  quantité  de  beaux 
marbres  , d’excellentes  peintures  , enfin  toutes  les 
marques  d’une  opulence  roïale;furlefquclle$  nean* 
moins  les  années  fuiva ntesl’avoicnt  beaucoup  en. 
chéri.  Mais  que  lesembrafemens  étoient  une  jufte 
vengeance  , que  le  Ciel  tiroit  de  la  vanité  des 
hommes  , lcfquels  étant  mortels  , s’efforcent  inu- 
tilement à faire  des  ouvrages  immortels  ; quoi* 
qu’à  la  vérité  ils  font  eux -mêmes  encore  plus 
mortels  & plus  fragiles  que  leurs  ouvrages  Do- 
nt m .pukkrior  nvti  fait  Remit  cjuam  Ltpidi 
tpjïus.  At  H treuli  luira  aonos  trigtnta  quin- 
que  eadetn  centtfimitm  locunt  non  obtinuit , Coin  put  ci 
in  hac  aftimatione  qui  volet  marmorum  rn  'olem  , opé- 
ra pidorum  , irnpetidia  regalU  , & cum  fuicherri- 
?na  laudatijfimaque  certantes  etntum  Demos  ; pofte- 
aqne  cas  ab  innumerabiiibus  ahis  in  hune  diem  vi- 
das. PrefeEto  incendia  puniunt  luxum  j nec  tamen 
effiçi  potejl , ut  mores  aliquid  ipfi  homme  mortetj,nS 
intelligant. 

I V.  Si  Pline  qui  à peine  connoifloit  Dieu,  li- 
*1'  ‘ foit  8c  écrivoit  l’hiftoirc  dans  ces  f«ntimens  , que 

doivent  faire  les  Chrétiens  ? Si  l’or,fi  les  perles  , 
fi  les  marbres  , fi  les  plus  fuperbes  bâtimens  , fl 
les  peintures  antiques  , fi  les  grands  pais  , 8c  tou- 
tes les  autres  magnificences  roïales,  lui  donnoient 
du  mépris  8c  du  dégoût  pour  toutes  ces  vanitez} 
s’il  en  condamnoit  la  fuperfluité  &le  luxe  , s’il 
preferoit  la  pauvreté  8c  la  modeftie  des  anciens, 
s’il  fè  reprefèntoit  avec  plaifir  la  deftru&ion  de 
toutes  ces  vanitez  , par  les  incendies  , & par  leur 
mpftalité  propre  j s’il  prioic  qu’on  fifl  au  moins  re- 
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flexion  j que  l’homme  écoit  encore  plus  mortel  * 
que  la  plupart  de  Tes  ouvrages,  & qu’il  lui  im- 
portoit  fort  peu  , que  lorfqu  il  ne  feroit  plus  aü 
Monde,  Tes  maifons  yfuffcnt  encore  admirées  par 
une  foule  de  petits  eiprits  : Si , dis-je  y Pline  étoit 
pénétré  de  ces  penfees , quand  il  lifoit  , ou  écri- 
voit  1 hiftoire  , s’il  en  noilrrifloit  Ton  ame  quand 
tous  ces  grands  ouvrages  fc  préfentoieiit  aux  yeux 
de  fon  corps  dans  la  vie  civile , ou  à ceux  de  fon 
efprit,  dans  lalcéhire  del’hiftoire,  quels  doivent 
.être  les  fentimens , & les  affeéhons  des  Chrétiens 
dans  ces  mêmes  occurrences. 

Valere  Maxime  dit  que  le  célébré  Ciriciunatùs 
n’avoit  que  quatre  arpens  en  fonds  de  terre, quand  ‘ c' 
jon  lui  défera  la  Di£tature}&  qu'aux  derniers  tems 
on  croïoit  être  logé  à l’étroit , quand  on  avoit  u* 
ne  maifon  de  la  même  étendue  que  les  terres  de 
ce  grand  homme.  Cui  quatuor Jola  jugera  arantiy 
flou  folu/n  dignitas  Pat  ris  fa/n  ilia  conflit  it,  fed  et  iat/t 
DiEl  attira  delata  e/?,  Gr  c.  -An gu  (le  fe  habit  are  mine 
futat  t eu  jus  domus  tantum  pâtit , quantum  Cincin- 
nati rura  patue'unt.  AurcliuS  Viébor  dans  la  No- 
tice de  l’Empire,  dit  qu’il  y avoit  dans  Rome  qua- 
rante fix  mille  fix  cents  deux  Ifles , & dix  fept 
-cents  quatre  vingts  maifons.  Ces  maifons  étoient 
des  Hôtels  ou  des  Palais,  & les  Mes  étoient  des  af- 
femblageS  de  moindres  maifons  , bornez  de  tous 
cotez  par  des  rues. 

Seneque  nous  enfeigrte  dans  une  de  fes  lettres  i tpifl.  l 
de  quel  œil  il  faut  regarder  toutes  ce£  grandes 
maifons  > avec  leurs  ornemens  , foit  dans  l’hiftoi- 
foit  dans  la  vie  civile  , quand  nous  en  ren- 
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Controns  de  femblables  , ou  quand  on  s’en  entre- 
tient. Seneque  eftime  qu’il  n’y  a point  de  diffé- 
rence entre  les  grands  Palais,  que  les  hommes  bâ- 
jtiffent  & ornent  de  Statues  & de  Tableaux  , ôi 
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les  amufemens  des  enfans  , fi  ce  n’eft  que  lesbâ* 
gatcllcs  & les  puerilitez  des  hommes  leur  coû- 
tent plus  cher.  Les  chfans  admirent  les  couleurs 
bizarres  de  quelques  cailloux  ou  des  coquilles  fur 
le  rivage  de  la  mer  ; 6c  les  hommes  s’cmpreflcht 
pour  confiderer  de  grandes  taches  dans  les  colom- 
ncs  de  marbres  qu’on  a apportées  d’Egypte  ou 
d’Afrique  avec  beaucoup  de  travaux  6c  de  fati- 
gues. Les  hommes  admirent  des  murailles  incrufi 
tées  de  marbre  , quoi  qu’ils  n'ignorent  pas  , qlie 
c’eft  une  impofturc&  une  furprile  qu’on  eft  coh- 
venu  de  faire  aux  yeux  du  public,  puifqu’on  n’i*» 
gnore  pas  ce  qui  eft  caché  deifous  Quand  on  do- 
re les  ouvrages  de  bois  , on  fçait  |aicn  que  ce  n’eft 
que  du  bois  , 6c  oïl  s'en  flatte  neanmoins  , com- 
me fi  c’étoit  de  -l’or  par  une  vanité  puerile , qui 
s'impofe  à elle  même.  Quiet  inter  pueros  O"  nos 
interefl  ? ni  fi  cjnod  nos  circa  tabulas  & fiat  nas  in - 
fanimus  , cari'us  inepti  : Jllos  repenti  in  lit  tore  cal* 
culi , laves  & aile] nid  habentes  varietatis  deleElanti 
nos  ingentium  macula  columnarum , five  ex  eÆgyp- 
tiis  arenis  , five  ex  Africa  (olitudinibus  adveÛa  , 
porticum  aliquam  vel  capacem  populi  carnationem 
ferunt.  Adiramur  parietes  tenui  marmore  induüos  , 
curn  ficiamus  ejuale  fit  yuod  abfconditur  ,oculis  no - 
finis  impondnus  : & cum  aura  ucla  perfundimuss 
quid  aliud  qukm  rnendacio  gaudemns  î feirnus  enim 
fiub  illo  aura  fœda  ligna  latitare 

Toute  la  magnificence  que  nous  admirons  ne. 
coniifte  prefque  qu’en  des  impoftnres  6c  desmen- 
fonges  femblablcs  , ce  n’eft  que  du  bois  6c  de  la 
boue  qu’on  couvre  d’or  ; c’cft  une  illufion  même 
dont  étant  mortels  , nous  ne  jouirons  pas  long-  - 
temps.  Car  quoique  nous  bâtiflions  comme  fi 
nous  étions  immortels , nous  ionfmes  à tousmo- 
mens  menacez  de  la  mort  ; 6c  le  luxe  même  de» 
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grands  bâtimens  & des  grands  feftins  femWe 
être  une  preuve  de  la  proximité  de  la  mort , com- 
me fi  on  fe  hâtoit  de  goûter  avec  avidité  de  ces 
plaifirs  fcnfucls , qui  nous  échapent  & à qui  nous 
échappons.  Ces  penfées  font  de  Saint  Jerome  , 
dont  voici  les  paroles  : Pivimus  quaji  aitcra  die  Epift.  'ad 
monturi  , & adificarnus  , quafi  femper  in  hoc  [a-  Gaudtnt. 
culo  vifluri  : Auro  parietes  , auro  laquearia , aura 
fulgent  capita  colnmnarum , &c. 

V I.  Seneque  fait  la  defeription  de  quelques  E^#  Uj. 
jardins  merveilleux,  pour  en  donner  non  de  l'ad- 
miration , mais  du  mépris.  C'étoicnt  des  jardins 
8c  des  arbres  fruitiers  au  haut  des  tours  élevées» 
doit  pour  imiter  les  vieilles  folies  de  Babylonc , 
ou  plutôt  pour  infulter  à la  nature.  Pomaria  in 
Jittnmis  turribus  ferunt  , quorum  /ylva  in  teftis  , ac 
domorum  fafltgiis  nu  tant  ; in  de  ortis  radicibits  t qno 
imprtbe  cacurnina  c giflent. 

Strabon  dit  que  de  la  Ligurie  & de  Pife , les 
Romains  tiroient  des  pierres  dont  ils  bâtilïoienc 
des  maifons  de  campagne , prelque  femblables 
aux  Palais  tant  vantez  des  Rois  de  Perle.  Pillas 
in  qui  bu  s , velut  more  Perflarum  , Regias  quafldam 
ftruunt.  Capitolin  a fait  la  peinture  dclamailôn 
de  plaifance  des  Gordiens  ,fur  le  chemin  de  Pa- 
lcftrinejdans  une  feule  fale  il  y a voit  deux  cents 
çolomncs  , la  plupart  de  marbre  exquis  , apporté 
d'Egypte  où  de  Numidic  : il  y avoit  encore  trois 
grandes  fales  de  cent  colomnes  chacune  , tout  le  N 

réfte  repondoit  à cela  , outre  les  bains  les  plus 
beaux  qu’il  y eût  au  monde  après  ceux  de  Rome. 

Extat  Gardianorum  villa  via  Prantfliaa  , ducentas 
columnas  uno  periflylio  habens  x quarurn  qitinq  ua  - 
gin  ta  Cari  fl  es,  Claudiamt  x quinquaginta  Sienitidesx 
quinquagmta  Numidica  pari  menfura  funt.  In  qu* 

Eajilia  ccntctiarix  très  : estera  huic  operi  convs «j 
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nient  la  : & Thermo. , quales  prater  urbem  nufquani 
iti  o^e  terrarum. 

On  peut  dire  de  tous  ces  fomptueux  Palais  foit 
aux  champs  , foit  dans  la  ville,  ce  que  répondit 
Hormifda  Prince  du  fàng  roïal  des  Perles  à l'Em- 
pereur Çonftance,  qui  lui  demandoit  ce  qu’il  pen- 
loit  de  Rome.  Ce  fage  Çourtifàn  lui  répondit  , 
qu’une  feule  chofè  lui  avoit  plû  , fçavoir  qu’on 
mouroit  aufïi  à Rome.  Id  tantum  Jiki placuijfe  di- 
ctbat  j ejuod  dtdi  ijjet  ibi  quoque  homints  rnori. 

VII.  Nous  parlerons  en  Ton  lieu  du  Capitole, 
Mais  il  faut  dire  ici  que  Plutarque  , après  avoir 
fait  un  récit  abrégé  de  fes  magnificences,  affeu- 
re  que  fi  on  alloit  du  Capitole  au  Palais  roïal  de 
Domitien  , & qu’on  y confiderât  feulement  ur» 
Portique , une  Sale , un  Bain  , ou  le  quartier  dc$ 
femmes  on  ne  pourroit  s’empêcher  de  s’écrier 
avec  un  Poète  Grec  ; que  ce  ne  font  pas  là  des 
Magnificences  , mais  des  prodigalitez,  Qupd  fi 
qui  s hune  Capit  dit  magnificum  inttruElum  miretur , 
idem  fi  D omit  tant  in  attla  unam  Port  ic  um , vel  B a. 
filicam  3 vel  Balneum  ,vjel  Pellicum  dite  nm  vide- 
rit , exclarnet  cum  F picharmo  , Non  liberalis  , aut 
benignus  tu  tlne t 5 procufione  gau  de  t. 

Si  Vitcllius  eût  vécu  un  peu  plus  long-temps, 
il  eût  pû  faire  quelque  chofe  de  plus  étonnant  „ 
car  je  n’ai  garde  de  dire  de  plus  beau  ^ ou  de  plus 
grand,  que  la  rnaifôn  dôr  de  Néron.  Il  traittoit 
cette  maifbn  fuperbe  de  vile  , de  pauvre , & de 
meprifable,  & quoique  d’ailleurs  il  ne  fut  que  tr^> 
pafîionné  admirateur  fk  imitateur  de  Néron  j il 
ne  pouvoit  lui  pardonner  qu’avec  peine  la  peti- 
tefTc  de  fa  rnaifôn  d’or,  C’eft  Pion  qui  nous  ap-r 
prend  çela.  Illud  addendum,  videtur , domum  au - 
reatn  Neronis  et  nequaquam  fatisfecijse.  Cumjue 
U.men  & vitam , morefque  e/ut  qimodum  laudareti 
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J)4C  in  re  tantum  rtprchtndebat , ejuod  diceret  cunt 
habitaflc  p erp  cran  , upunjuefuijfc  parvo  & humili 
Mpparatu. 

VIII.  Jl  faut  finir  ce  Chapitre  par  les  refle- 
xions de  Pline  fur  les  montagnes  qu’on  creulé  & 
& les  précieux  marbres  qu’on  en  tranfporce  pour 
les  grands  hâtimens  II  dit  que  les  pierres  font  de- 
venues un  des  principaux  objets  des  pallions  fol-, 
les  & emportées  des  hommes  , fans  parler  même 
des  Criftaux  , des  Porcelaines  & des  Perles.  Car 
ces  rarctcz  fcmbloicnt  abandonnes  à l’homme 
mais  pour  les  montagpes»la  Nature  les  ayoit  faij* 
tes  pour  elle , pour  affermir  la  vafte  mafie  de  la 
terre  , pour  arrêter  le  cours  des  rivières  , & pour 
borner  les  ardeurs  & les  inquiétudes,  qui  ten- 
droient  à tout  confondre.  On  ne  le  cont 


taille  , on  les  creufe  pour  le  plaifir  ; on  a autre- 
fois admiré  Annibal  & les  Cymbres  qui  palle- 
rent  les  Alpes  ; maintenant  on  les  ouvre  pour  en 
tirer  cent  fortes  de  marbres;  on  applanit  les  Pro- 
montoires ,011  fait  entrer  les  mers  en  térre.  On 
tranfporte  ces  grandes  pierres  , que  la  nature  a- 
voit  placées  : pour  fervir  de  limites  à differentes 
Nations  ; on  charge  les  navires  du  Commet  des 
montagnes  , & on  leur  fait  traverfer  la  mer  : folie 
encore  plus  grande , que  celle  qui  eft  fi  ordinai- 
re, de  tirer  la  neige  du  haut  des  montagnes  pour 
boire  frais.  Combien  de  perfonnes  ont  vécu  , & 
vivent  tres-heureufement  làns  ces  foucis  , ôc  fans 
fatiguer  les  autres  hommes  par  ces  travaux  étran- 
ges; je  dis  plus,  fans  les  expofer  à tant  de  dan- 
gers? Et  quel  fruit  leur  revient-il  des  fatigues  & 
des  dangers  de  tant  d’autres  hommes  , fi  ce  n cft 
de  coucher  dans  des  Sales, où  les  couleurs  bizares. 
de  ces  marbres  donnent  un  ornement  qui  paroit 


d’avoir  traverfé  les  hautes  montagnes 
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agréable  au  caprice  des  yeux  , & des  cfprits  ? En** 
çore  font-ils  privez  de  la  jufte  moitié  de  ce  trifte 
plaifir  pendant  la  nuit,  quand  ils  repofent.  On 
rougira  fkns  doute , fi  on  rappelle  le  fôuvenir  de 
l’antiquité  & des  loi»  feveres  des  Ccnfeurs  , qui 
defendoient  de  certains  petits  poi(Tons,&  d’autres 
marques  de  l’ancien  luxe,  qu  on  trouve  mainte^ 
nant  ridicules.  Us  n’avoient  garde  de  faire  des  loix 
fur  une  chofe  qui  ne  leur  tomboit  pas  feulement? 
dans  la  penfée,  qu’il  pût  jamais  fe  faire  qu’on  pcu> 
tât  des  marbrcs^É  4cs  pièces  de  montagnes  d’au 
delà  des  Mers. 

Voilà  à peu  prés  le  fens  de  Pline.  Lapidum  na~ 
. c.  x.  tara  reflet , hoc  efl , pracipua  morum  infania  x et  Un 
ut  gemma  cum  fuccinis  , atque  Chryflalli  cutn  Mur- 
rbinis  fdeantur.  OmnU  namque  qua  ufque  ad  hoc 
volumen  traftavimus , hominmn  caufa  genita  vide- 
ri  pojfunt.  Montes  natura  flbi  fecerat  ad  qua f dam, 
camp  âge  s telluris  vlfceribus  den fondas  , fimul  ad 
impetus  fluminum  dornandos , fluttufque  frangen- 
dos  , ac  minime  quittas  partes  coërcendfls , durijfi- 
ma  fui  materia , Cadimus  bos  , trahimufque , nu  lia 
alla  quant  de  üciarum  caufa  , quos  tranfeendiffe  quoi- 
que mirumfuit.  In  portento  propc  Majores  habuerc 
Alpes  ab  Annibale  exuperatas , & poftea  à Cym - 
bris  : nunc  ipfa  caduntur  in  mille  généra  marmorumf 
JPromentoria  aperiuntur  mari , & rerum  natura 
gitnr  in  planum.  Evehimus  ea , qua  feparandis gen~ 
ùbuspro  termims  conflit  ut  a erant  : navefquemarmo 
rum  caufa  fiant  : ac  per  fluElut , favijfimamnatu. 
r<  partent , bue  illucque  portantur  jUga  montium , 
majore  etiamnum  vefania  , quant  cum  ad  fngidos, 
potus  , vas  petitur  in  nubila  , ca  loque  proxima  fri- 
pes jeavantur , ut  bibatur  glacie . Secum  quif  que  co-, 
gitet , qua  pretia  horum  auâiat  , quas  vehi,  trahi - 
que  moles  videat , fed  & quant  fine  his  multorurq 
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fiftrlt  beatior  vita  s ad  quarnque  multorum  necef 
peeeJJ'e  fit  ifia  facere  , imb  vérins  pati  mortales  : 
quos  ad  ufus , quafve  ad  voluptates  alias  , rifi  ut 
inter  maculas  lapidum  jaceant  ; feu  ver'o  non  tenebris 
pottium  dimidia  parti  vita  cujufque  gaudia  bac  au*, 
ferentibps.  Ingen's ifia  reputantem  fub'tt  etiam  anti - 
quitatis  rubor , Extant  Cenfaria  leges , glandia 
in  cœnis  , glirefque  , & alla  diftu  minora  appo- 
tii  jetantes.  Marmora  invebi  , & maria  hujus 
rei  caufa  tranfiri , qua  vetaret  , nulla  lex  lata 

IX.  J’ai  die  la  rai  Ion  pourquoi  dans  les  pre-t 
miers  lieclcs  de  Rome  , nulle  loi  ne  défendit  le 
tranfporc  des  marbres  ; pour  les  derniers  ficelés , 
Pline  en  donne  une  autre  railon  , fçayoir , qu’on 
jj’en  apportait  que  pour  les  Ipe&acles  & pour  les 
autres  voluptez  publiques , qui  n’en  étoient  pas 
neanmoins  à fon  jugement  plus  exculables  } puis- 
que le  mauvais  exemple  en  pafloit  aux  particuliers, 
qui  ont  appris  du  public  tous  ces  excès  contrai- 
res à la  modération  & à la  tempérance,  & qui  ne 
laiflent  rien  au  culte  divin  qui  ne  foit  déjà  propha- 
né  par  notre  luxe,  Columrias  theatri  viderunt  por„ 
tari  filent ie  le gum.  Sedpublicis  nimirttm  indulgent 
tes  voluptatibus.  Id  ipfum  cur?  aut  qua  magis  via 
irrepunt  vitia  , qudrn  publica  ? Enimvcro  non  a lia 
modo  in  privatos  ufus  ilia  venere  , ebora , aurum  , 
gemme:  aut  quid  onfpipo  Diis  relinquimtts  3 
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CHAPITRE  X. 

Des  merveilles  de  Rome  en  particulier.  Les 

Places,  les  grands  Chemins , les  Cloaques, 
les  Bains , les  Aqueducs. 

I.  De feription  des  Places  publiques  de  la  Grece  ancienne  , 

de  Rame  ; de  l’ ancienne  Place  de  Rome  , de  celle  de  fuie  Cejar  » 
de  celle  £ Augujle. 

II.  De  h quatrième  Place  ; qui  fut  celle  de  Nerva  , ô»  de  foi 
ornement. 

III.  Des  Aqueducs  & des  Cloaques. 

IV ■ Selon  Denis  d'Halycarnajje , les  trois  grands  ouvrage* 
de  l’Empire  Romain  furent  les  Cloaques , les  Aqueducs  , & let 
grands  Chemins. 

V.  Suite  de  la  defeription  des  Cloaques  Q»  des  grands  Che* 
ttsins.  Defeription  de  la  voie  £ Appius. 

VI.  Attifes  remarques  fur  les  pavez  des  rues  çj»  des  grandi 
Chemins. 

VII.  Des  Aqueducs  & des  Bains  publics. 

VIII.  Encore  une  fois  des  Bains. 

IX.  En  quoi  les  prefufions  y étoient  jujlement  condamnée  si  ' 

I.  \ T Ous  n'avons  prefque  parlé  qu’en  general 

l\  des  merveilles  de  la  ville  de  Rome.  Il  faut 
en  toucher  quelques  particularitez  un  peu  plus  à 
loifir.  Je  commencerai  par  les  Places  publiques  , 
qui  étoient  à Rome , aulïi-bien  que  dans  la  Grè- 
ce, des  miracles  d’opulence , 8c  en  même  temps 
tres-utiles  au  public.  Vitruve  en  a fait  la  deferip- 
tion , & il  dit , que  les  Grecs  failbient  leurs  Places 
quarrées  , environnées  de  doubles  Portiques , & 
de  force  colomnes  avec  leurs  chapiteaux  de  belle 
pierre  , ou  de  marbre  j élevant  encore  des  prome- 
noirs au  delïus  de  ces  Portiques.  Les  Romains  fai- 
Ibicnt  leurs  Places  d’un  quarré  long  , la  largeur 
n’aiant  que  le  tiers  de  la  longueur,  & fans  y me- 
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|cr  tant  de  colonnes.  A quoi  Liplè  dit , qu’il  faut 
ajouter , que  les  Places  à Rome  étoient  entourées 
de  Temples,  de  Bafîiiqucs  8c  d’autres  fuperbes 
Bâtimens.  Voici  les  paroles  de  Vitruve  : Graci  in 
quad'ato  ampliffimis  & duplicibus  porticibus  fora 
conflituunt , crebnpjue  columnis  , & lapideis  , aut 
marmoreis  epi/lyliis  adornaxt  , & fupra  ambulatio - 
nés  in  consignât  iotûbus  fadunt. 

Strabon  après  avoir  loiié  la  beauté  & les  raretés 
du  Champ  de  Mars  à Rome  , qui  eut  pû  faire  ju- 
ger que  la  ville  de  Rome  avoit  été  ajoutée  à ce* 
Champ  pour  lui  fervir  d’ornement  : déclaré  hau- 
tement, que  H de-là  on  palToit  à la  Place  la  plus 
ancienne  de  Rome , & fi  on  y confideroit  les  Bafi- 
liques  , les  Portiques  , les  Temples  , le  Capitole, 
Je  Palais,  le  Cours,  ou  les  Promenoirs  de  Livia  : 
pn  oublicroit  facilement  tout  ce  qu’on  auroit  vû 
hors  de  Rome,  Qua  omma  fi  quis  vident  , dicat 
cenfeatque  , reliquat/!  urbem  nonnifi  additamentum 
campi  bujus  effe , At  idem  fi  in  forum  vêtus  deinde 
progrejfus  , alla  aliis  harentia  & confeqnentia  vi- 
deat , Bafilicas , Porticus  , Templa , tum  Capito - 
lium  ipfum , & in  eo  Templa  i tum  Palatium  , & 
Livia  Arnbulacra  : is  facile  priorum  oblivifeatur , 
& omnium  qua  vident  extra  urbem  C’eft  cette  Pla- 
ce magnifique , queStace  a décrite  en  parlant  du 
cheval  de  bronze  de  Pomitien  , 8c  du  colofle'  qu’il 
portoit  : Qu  a fuperimpofito  moles  gemmata  colojfo 
Stat  Latium  amp/exa  forum,  &c.  Il  y met  aux  en- 
virons le  Temple  de  Jule  Cefar  , la  Bafilique  de 
Paul  , le  Temple  de  la  Concorde , 8ç  d’autres  aç- 
Compagncmens. 

Jule  Cefar  dreflà  une  Place  encore  plus  magni- 
fique, après  la  bataille  de  Pharfale.  C’eft  celles 
dont  Pline  nous  a déjà  dit , que  la  feule  Place  cou- 
çoit  deux  millions  d’or  & demi.  Appien  dit  que 
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ccttc  Place  fervoit , non  pour  vendre  & achetter 
mais  pour  y traiter  d’affaires  & de  procès  , à l’i- 
mitation des  Per fes  , qui  en  avoicntpourla  même 
fin.  Cafarpoft  triumphas  V tneri  Genitrici  Temptum 
ftruxit  quoi  voverat  in  pralio  Pharfalico  ; & aream 
eircum  Templum  addidit  , ibijue  voluit  Romanis 
Forum  efiè,  Non  idqu'tdem  rerurn  venait um  ,fed  ai 
Il  te  s' y aut  negotia  convcnitntittm  : fient  & Perfîs  fo. 
rutn  erat  quoddam , vel  jnris  petenti  dicendique  eau - 
f«  ■>  vel  & difeendi.  Dion  témoigne  que  cette  Pla- 
ce etoit  plus  belle  que  l’ancienne,  qu’on  appelloit 
la.  Romaine,  & quon  nomma  auffi  depuis , la 
Grand’-Place  ; Cajar  Forum  quod  ab  ipfb  diïium 
tfl  extruxit , quod  pulchrius  Romano  efi  s et  fi  di- 
gnitas  illius  anxit  ex  ifio  , f$£lnmque  ut  magnum 
diceretur, 

Suctone  dit  que  ces  deux  Places  ne  furent  pas 
fuffi  fentes  , qu  Âuguftc  en  fît  une  troifîéme,  qu  on 
.appella  de  fon  nom  > il  la  confecra  à Mars  vengeur, 
ôc  voulut  qu  elle  fcrvit  auffi  aux  jugemens  : enfin 
ccttf  Place  écant  ceinte  de  deux  grands  Portiques, 
il  y plaça  les  flatues  triomphales  de  tous  les  grands 
Capitaines  Romains  , qui  avoient  fi  heureufe- 
jnent  travaillé  à fonder  & à étendre  l’Empire. 
Forum  cum  ade  Afartis  Uhoris  firuxit.  Cauja  ex- 
truendi  homiuum  & judiciorum  multitude  , qua  vL 
débat ur , non  fujficientibus  duobus,  etiam  tertio  indi - 
gere , &c.  Proximum  à Dûs  irnmor:alitatibus  hono- 
rem  mernorta  Ducum  praflitity  qui  Imperium  Populi 
Romani  ex  minimo  maximum  reddidiffent  : & fia. 
tuas  omnium  triumphali  efi  oie  , in  ut  raque  Fori  fui 
P or  tic u dedicavit. 

JI.  Enfin  Domitien  commença  une  quatrième 
Place  , qu  on  nomma  Forum  Tranfitorium  , Ncrva 
1 acheva  ; on  1 appella  auffi  de  fon  nom  , félon  Sue- 
tone  ôç  Lampridius  j voiçi  les  paroles  de  ce  der* 
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hier  , qui  a (Turc  que  l’Empereur  Alexandre  Seve*- 
re  éleva  & confiera  des  ftatues  , les  unes  à pied  & 
les  autres  à cheval  , mais  toutes  de  la  grandeur 
desCololTcs,  à tous  les  Empereurs  qui  l’avoieiit 
précédé  * 8c  les  plaça  dans  la  Place  de  Nerva,avec 
des  colonnes  & des  inferiptions  d’airain,  quicon- 
tenoient  leurs  belles  actions  » imitant  Augufte  * 
qui  avoit  drefté  des  ftatues  de  marbre  à tous  les 
grands  Hommes  de  guerre*  dans  la  Place  qui  por*- 
toit  /on  nom*  Statuas  Colojfas  , vel  pedefires  tiudas, 
vel  ecjuejircs  Divis  Imperatoribus , in  Foro  divi  Ne?- 
•va , e/uod  Tranfitoriwn  dicitur  locavit  : omnibus 
cum  titulis  & columnis  aneis , <jsu  geflorum  orainem 
eentinerent  : exempta  Au  gu  (U  , ejui  fumrnorum  vi- 
rorum  Jlatuas  in  Foro  fuo  i marmore  collosavit  ad - 
ditis  geftis. 

Lipfe  croit  avec  beaucoup  de  vrai-feftiblance  , 
que  c cft  de  cette  dernicre  Place  de  Nerva  , que 

Îiarle  Paufanias  , 8c  à laquelle  il  donne  tant  de 
oüanges  $ enfin  de  laquelle  il  dit  qu'il  y avoit  Un 
bâtiment  tout  entier ,;d’airain,  qu’on  appelloit  pour 
cela  Cbalcidicum.  Voici  les  paroles  de  Paufanias  : 
Romanis  Forum  , cjiiod  & tnagnitudine  & alio  ap- 
parat u ornni  inftar  miraculi  ejï,exbibet  tritum  & ca- 
tneratiorem  arcam.  v,  ^»à*v»* 

III.  Des  Places  nous  defeendrorts  aux  Aqueducs 
fbuterrains , ou  aux  Cloaques  , que  Pline  allure 
avoir  été  le  plus  grand  de  tous  les  ouvrages  mer* 
veilleux  de  Rome  } parce  qu’il  avoit  fallu  creulèr 
des  montagnes  , 8C  füfpendrc  toute  la  ville  pour 
naviger  fous  elle.  Agrippa  étant  Edile  allèmbla 
£cpt  petites  rivières  , pour  les  faire  précipiter  dans 
ccs  conduits  foûterrains  , afin  d’entraîner  toutes 
les  immondices  de  la  ville}  fans  parler  des  eaux 
de  pluie  j 8c  de  celles  du  Tibre  , qui  s’y  dégorgent 
quelquefois  : de  forte  que  ccs  torrens  YCiunt  de 
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divers  endroits  Te  choquent  quelquefois  avec  unfc 
horrible  violence,  fàns  pouvoir  ni  ébranler , ni  eni 
tamer  les  fortes  murailles  de  ces  vaftes  canaux; 

On  traîne  par  les  rues  des  malfcs  cffroïablcs  de 
pierre  , on  a vu  les  ruines  des  maifons  , les  incen- 
diesôc  les  tremblemens  de  terrej&on  a admiré  que 
ces  voûtes  admirables  fous  terre  fullcntà  lepreu- 
ve  de  tout  cela  , depuis  huit  cens  ans  que  Tarquin 
l’ancien  les  fît  faire.  On  dit  quc'ce  travail  péni- 
ble & ennuieux,  lafla  tellement  les  ouvriers  , que 

Ç lu ficurs  d’entr’eux  de  defefpoir  fe  firent  mourir. 

arquin  ne  trouva  point  d autre  remede  à ce  mal 
que  de  faire  mettre  en  croix  les  corps  de  ces  defef- 
■perez,  & de  les  lailler  en  proie  aux  bêtes  feroces; 

Xa  honte  fit  ce  que  la  crainte  des  autres  peines  n’a- 
Voit  pu  gagner.  La  largeur  & la  hauteur  de  ces 
.admirables  Cloaques  étoit  fuffifantc  pour  faire 
paflcr  à l’aife  une  charrette  chargée  de  foin.  Pré- 
terea  Cloacns  , omnium  operum  diün  maximum  fuf- 
fojjis  montions  atejue  urbe  penfili  , fubterput  navi- 
gata.  al.  M.  d grippa  in  «Ædilitate  poft  confula - 
/«//a,  per  rneatns  corrivati Jeptem  atnnes  , curjupue 
pracipiti  torretitium  modo  concitati , vada  ac  latera 
xp  nattant  : aliçuando  Tiberis  rétro  infujî  recipiunt 
fiuElus , puonantpue  diverf  apuarum  impet  us  in  tu  s, 

& tamen  obnixafrmitas  refftitt  Trabuntur^rnoles 
interné  tanté  non  Juicumbentibus  eau  fis  (péris  : plil- 
fant  ruiné  (ponte  précipites  . aut  impafia  irvendiis  : 
quatitur  foln?n  terra  motions  : durait  tamen  dTar - 
epuinio  prifeo  ann<s  oüingtntis  prope  intxpugnabiles  M 
& c,  Simplitudinem  cavis  earn  fecijje  proditur  , Ht 
uclern  faeni  large  onufiam  tranfmitteret 
IV.  Denis  d’Halicarnafle  , qui  paflà  vingt  ans  U 
Rome  fous  Auguftc, allure  que  l’opulence  incroïa- 
blc  de  l’Empire  Romain,fc  faifoit  voir  plus  parti** 
culiercment  en  trois  fortes  d’ouvrages,  qui  étoient 
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Jes  Aqueducs  , les  grands  Chemins  , & les  Cloa» 
ques  ; où  l’on  avoit  à admirer  non  feulement  l’u- 
tilité publique  , maisladépenfc  prodigieufè  qu’il 
avoit  fallu  y faire,  tgo  font  in  tribus  magnificentif. 
-fnn  'u  operibus  Rama , & è cjuibus  maxirnè  apparent 
il  ius  Imptrii  opes , pano  slcjuaduSus  , Viarurn  mu- 
ni: iones  , Cloue  arum  ftrutluras.  Ne  que  id  folum  ad 
utilitarem  cjufmodi  optrum  refpiciens , fed  etiam  asl 
impendii  Jurnptuumque  modum. 

On  ne  peut  defirer  rien  de  plus  judicieux  , que 
le  témoignage  de  cet  Hiftorien-  Car  on  peut  ad- 
mirer la  grandeur  & les  dépenfes  énormes  de  cei 
Aqueducs , de  ces  grands  Chemins  , & de  ces 
Cloaques  , avec  plus  de  juftice  que  la  Maifon  d’or 
de  Néron  , que  les  Théâtres,  ou  Amphithéâtres, 
& que  toutes  les  autres  fomptuofitez  fuperflues  , 
qui  n’éioient  bonnes  qu’à  fatisfaire  la  vanité  , ou 
la  curiofité  des  particuliers  , mais  dont  il  ne  reve- 
noit  aucune  utilité  folide  au  public.  Au  contraire 
ces  ouvrages  étoient  grands  par  la  grande  utilité 
que  le  public  en  recevoit  ; & d’ailleurs  la  magnifia 


les  nobles.  Elle  donnoit  la  matière  d’une  admira- 
tion modefte  & humble.  Car  il  étoit  difficile  de 
n’y  pas  apercevoir  l'état  humiliant , où  l’homme  eft 
réduit,  den’avoir  pas  de  plus  jufte  fùjet  de  faire 
voiries  richelFcs  , Ion  induftrie,  fi  magnificence, 
qu’à  drefTer  des  cloaques^  paver  des  chemins,  con- 
duire des  eaux,  être  attaché  à la  terre  & à la  boue 
Tous  la  terre  même. 

Tite  Live  n'a  pas  oublié  les  Cloaques  en  par- 
lant de  Tarquin  l'ancien  , &il  allure  qu’elles  é- 
toient  juftement  fous  les  mes  ; mais  que  depuis 
que  les  Gaulois  curent  brûlé  Rome,  & qu’on  re- 
pâtit les  maifons  fort  précipitamment  & fans  or- 
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dre,  il  fe  trouva  plufieurs  Cloaques  fous  les  maÏA 
fons  des  particuliers; 

V.  Caffiodorca  fuivi  Pline  de  prés  * & a jugé 
que  les  Cloaques  de  Rome  furpalToient  les  mer- 
veilles de  toutes  les  autres  villes  j qu’on  y voïoit 
des  rivières  renfermées  dans  le  creux  des  monta- 
gnes faire  de  grands  étangs  } qu’on  ynavigeoit 
même  avec  quelquepcril , & avec  crainte  d’y  faire 
naufrage,  comme  lur  mer  j enfin  que  c’étoit  la 
plus  étonnante  des  merveilles  de  Rome  i puis- 
que les  autres  villes  n’avoient  rien  de  comparable , 
non  pas  même  à ce  qu’elle  cachoit  fous  terre» 
Splendide  Romand  civitatis  Cloaca  , tantum  w.fen- 
tibus  conférant  fl  up  or  cm  , ut  aliarum  civitatutn  pofl 
fini  miraculé  fuperare.  Videas  il  lie  fluvios  > quafi 
mont  ib u s concavis  claufos , per  ingentia  flagna  de* 
turrtre.  P'ideas  ftruflis  navibus  , per  aejuas  rapidas 
non  minima  follicitudine  navigari  , ne  précipitât» 
torrenti , marina  poflint  nattfragia  fuflincrc.  Uinc 
£ Roma  Jïngularis  cj Hanta  in  te  fit  potefl  colligi  ma - 
gmt u do.  iiu»  enim  urbium  audeat  tuis  culminibut, 
contendere , cjuando  nec  ima  tua  pojfunt  flmilitudi - 
nem  repenre. 

Quoique  les  grands  Chemins  fufTent  horsdd 
Rome  , ils  commençoient  neanmoins  à Rome  * 
& ils  ont  tant  déconnexion  avec  CescKcmins  fou- 
terrains  dont  nous  venons  de  parler  , qüe  je  n’ai 
pas  crû  les  devoir  feparen  Procope  dit  que  Belifài- 
1. 1.  de  Bell,  re  conduilït  fon  armée  par  la  Voie  Latine  , lailïànc 
à gauche  celle  d’Appiüs.  C’eft  le  nom  du  Ccnfeut 
Romain  , qui  avoit  drefT'é  ce  Chemin»  Elle  me- 
noit  de  Rome  à Capoufc.  Deux  chariots  y pôu- 
voient  pafler  de  front  Ce  Ccnfeur  la  fit  paver  de 
la  pierre  la  plus  dure  de  toutes  , apportée  de  loin  j 
il  fit  tailler  ces  pavez  en  quarré  , unir  6c  applanir  « 
puis  les  fit  joindre  èc  ferrer,  fans  mécail  quefeon- 
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que , ni  autre  chofe  j fi  parfaitement  neanmoins  * 
qu’on  diroit  que  ce  n’eft  qu’une  pierre  j 8c  quoi* 
que  depuis  tant  de  fiedes  , tant  d’animaux  & de 
chariots  chargez  y aient  palTé  , 8c  y paffent  conti- 
nuellement, les  pierres  font  encore  auffi  unies,  auG 
fi  jointes  & auflfi  entières  qu’au  commencement. 
JLongitudinem  ejuJ  quinque  dierutn  fpatio  vir  exÿe- 
ditus  pojfit  emetiri*  Ô4b  urhe  Rom  a Cap nam  pertintt 
ta  latitudine , ut  duo  currus  ex  adverfo  obvÜ , libè- 
re queant  pervadere  & commtart.  sfppius  ex  alia  & 
longinquatunc , ut  reor,  regione  , exetfos  lapides , & 
ho  s quidem  filiceos  , ac  fuopte  ingenio  durijfimos  , in 
hanc  viam  vehendos  curavit.  Quos  pianos  de  in  de  ac 
laves  redditos  , & quadratos  inct/ione  fatlos  $ junxit 
& in  ordine  locavit , metalli  nibil , vel  alterius  rei 
injèrendo . Sunt  tamen  ita  connexi , & valide  inter 
fe  coharent , ut Jpeciem  vifentibus  prabeant , non  con * 
funttos  ita  ,fed  congenitos  ejfe.  Et  quamvis  tôt  jant 
faculis  altérant ur  i ajfiduis  plauftris  jumentifque , 
tamen  neque  ferie  fua  vel  minimum  exeunt  , 
dimoventur , neque franguntur , aut  lavorem  fuum 
amittunt . 


Appius  ne  conduifit  ce  chemin  , que  jufqu’à 
Capoue.  On  le  continua  depuis  jufqu’à  BrUndu- 
fè.  Strabon  en  eft  un  fidèle  témoin  * & Tacite 
même  dit  que  Libon  délibéra  s’il  avoit  aflez  d'ar-  l 
gent , pour  en  couvrir  tout  le  chemin  d’Appius , 
jufqu’à  Brundule  : Vtrum  habituas  ejfet  opes,  queis 
viam  udppiam  Brundujîum  ufque  pecunia  operiret. 

Ce  fut  peut-être  Jule  Cefar  qui  fit  cette  continua- 
tion du  chemin  d’Appius  , puifque  Plutarqu'e  dit 
dans  fa  vie  , qu’il  en  fut  chargé  , & qu’il  y dé- 
penfa  beaucoup,  alppia  curatorem  faElum  plurimutn. 
pecu’  ia  in  eam  impendijfe. 

Tite-Live  dit  que  ce  fut  l’an  cinq  cens  quatre- 
yingt  après  la  fondation  de  Rome  , que  les  deux  Ub,  4*3 
Tome  U,  " Rj 


Z.f.  p.  id. 
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Cenfeurs  commencèrent  à munir  les  Chemin! 
publics  de  pierre  & de  gravier*  Quint urn  Fuivium 
flaccmn  CT  A.  Pofibumium  Albinum  Cenfores^vias 
ft entendus  ftlice  in  ttrbe  , & extra  urbern  glareé 
fubftntendas  ma  r gin  an  du [que  prirnos  omnium  loca- 
vijfe.  Les  rues  de  Rome  furent  donc  alors  pavée» 
de  cailloux  , & les  chemins  hors  de  Rome  de  gros 
gravier.  Le  chemin  d’Appius  étoit  beaucoup  plus 
ancien  que  ces  deux  Ccnleurs.  Ifidore  dit  que  les 
Carthaginois  avoientété  les  premiers  qui  avoient 
pavé  les  Chemins,  & que  les  Romains  avoient 
depuis  continué  de  le  faire  dans  tout  le  monde. 
Strabon  allure  qu’il  fallut  pour  cela  qu’on  creulàft 
des  montagnes  , & qu’on  comblall  des  vallons  * 
Straverunt  vias  excijts  montibus  , vallibus  repie - 
tis  , ut  navium  onera  curribus  excipi  & tranfvebi 
pojjit.t. 

Le  meme  Strabon  dit  en  general , que  les  Grecs 
avoient  mieux  réiiffi  que  les  autres  Nations  , pour 
.la  conftruâion  des  villes  , aïant  eu  tous  les  égards 
qu’il  falloit  pour  la  beauté,  pour  lés  fortifications  , 
pour  les  ports  , pour  la  fertilité  du  terroir  j mais 
que  les  Romains  s’étoient  encore  appliquez  à *ce 
qui  fembloit  avoir  été  négligé  par  les  Grecs  . aux 
grands  Chemins  , aux  Aqueducs  & aux  Cloa- 
ques. Curn  üraci  videantttr  adificandis  urbibus  ma- 
xime feopnm  confecuti , quia pulchritudinis , munit  io- 
num  , portutem  , & foli  félicitât is  rationes  accurate 
duxerunt  : Romani  maxime  eorum  curant  gejjerunt  , 
qua  ab  illis  negletla  funt  , nimirum  Jlcrnendarum 
viarurn  , aquaduElmtm  faciendorum  , & cloacarum 
fttb  terra  parandatum  , per  quas  fordes  urbis  in  77- 
berim  exhaiirirentur. 

VII.  Cet  Auteur  après  avoir  dit  des  Chemins 
ce  que  nous  en  avons  rapporté  , & après  avoir  af- 
furé  qu’il  y ayoit  des  Cloaques , où  une  chajettç 
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chargée  de  foin  poüvoit  palfer  : vient  enfuite  au* 
Aqueducs, dont  il  ditque  cc  font  des  rivières  qu’où 
a conduites  dans  Rome  i de  forte  que  la  plupart 
ides  maifons  particulières  mêmes  ont  des  fontaines, 
ou  des  cifternes , le  tout  allant  enfin  fe  décharger 
dans  les  Cloaques.  Qu’au  relie  cc  fut  Agrippa  , 
qui  prit  foin  de  faire  ces  Aqueducs  magnifiques  à 
Rome.  Tantum  autan  aqna  per  ytquaduRum  de - 
rivât ur  in  urbem  , ut  flumina  per  urbttn  & cloacatn 
Jabantur,  & qnalibet  propernodum  dormis  cifiernas  j 
tubulos , ac  canales  habent  copiofoi  : ad  quant  rein 
plurimum  induftri a contulit  M.  Agrippa. 

Mais  Pline  a fait  une  peinture  bien  plus  ma* 
gnifique  des  eaux  6c  des  Aquediics  de  Rome,  qu’il 
dit  être  des  miracles  , aufquels  le  monde  ne  peut 
rien  faire  d’égal.  Marcius  étant  Prêteur  avoit  déjà 
aflemblé  les  eaux  de  pluficurs  fources,  & en  avoit 
Conduit  les  canaux  à travers  des  montagnes  : mais 

:a  l’eau  vierge  , 
à fept  cens  refer-  . .. 
: trente  châteaux  * } ' e‘ 
d’eau , avec  des  ornemens  fomptueüx , entre  lef- 
quels  on  voïoit  trois  cens  ftatues  de  bronze , ou  de 
marbre  , 8c  quatre  cens  colonnes  de  marbre , & 
tout  cela  dans  un  an.  Ajoutez  à cela  cent  foixantc 
6c  dix  Bains  publics,  où  on  nepaïoit  rien  dont  le 
faombre  s augmenta  depuis  à l’infini.  Scd  dicantur 
•vera  ajlimatione  invicia  tniracula , qua  Marcius 
R ex  fecit,  Is  juffus  a Senatu  , aquarum  slppia , 
slnienis  , Tepttla  duElus  rrficere  , novam  a nornine 
fuo  appellatam  cuniculis  per  montes  aRis  intra  P ra- 
tura fua  ternpora  adduxit ; si  grippa  vero  in  tÆdili- 
tate  fita  ad  je  ci  a virgine  aqua  , cateris  corrivatis  at~ 
que  emendatis  , laius  feptingentos  fecit  : praterea 
ja  lient  es  Centura  quinqne  : cajlella  cent  u/n  tri  gmt  a , 
çpmplnra  etiarn  cultu  magnifea  ; operibus  iis  figna 

R r ij 


Agrippa  étant  Edile  , y ajout 
6c  de  toutes  ces  eaux  fit  jufqu’ 
voirs  , cent  cinq  jalliflàns , cent 
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trecenta  area  , aut  marmorea  impofuit  ; columnas  eiè 
marmore  quadringentas  , caque  omnia  annuo  fpatio* 
jidjicit  ipfe  in  tÆdilitatis  fu<t  cornmemoratione  ludos 
un  ie  fexaginta  diebus  faüos  & gra'uita  prabita 

balnea  centum  fepuaginta  , qua  mne  Rom  et  ad  inf* 
nitnrn  auxere  numerum. 

Pline  ajoute  que  Caligula  commença  , & Clau- 
dius  acheva  un  autre  Aqueduc  incomparable- 
ment plus  magnifique.  On  prenoit  l'eau  à quaran- 
te mille  de  Rome  , & on  l’élevoit  fi  haut,  qu’elle 
pafloit  au  deflus  de  toutes  les  montagnes  de  Rome 
& leur  difiribuoit  de  l’eau.  On  y fit  entrer  deux 
autres  fontaines.  La  dépenfe  monta  à fept  millions 
& demi  d’or.  D’où  Pline  conclud  , que  fi  l’on 
confidcre  l’abondance  prodigieufe  des  eaux  à Ro- 
me,  dans  les  bains, dans  les  rivières,  dans  les  mai- 
fons  , dans  les  jardins  , dans  lesEuripes  , dans  les 
fauxbourgs  , dans  les  mailonsde  plaifance  } avec 
les  arcades  fufpcndues  en  l’air , les  montagnes  per- 
cées , les  vallées  remplies  , on  conférera  fans  pei- 
ne , que  tout  le  monde  n’a  rien  de  comparable. 
yicit  antécédentes  Aquarum  dallas  novijfimum  im - 
pendium  operis  inchoati  a C.  Cafare  , & peratli  a 
Claudio.  Qgippc  à lapide  quadragefimo  ad  eam  ex* 
celptatern , ut  in  omnes  urbis  montes  levarentur  , in* 
fluxere  Curtius  atque  Camleus  for, tes.  Erogaturn 
in  id  opus  feflenium  ter  mïllies.  Quod  fi  qnis  dili * 
gentius  aflimaverit  aquarum  abandantiam  in  publL 
co  , balincis,  pifeinis  ,domibus , Euripis  fijortis  , fub * 
ttrbanis , villis  , fpatioqite  advenientium  ex t ratios 
arcus  , montes  perfojfos , convalles  aqaatas  , fatebi - 
tur  nihil  magis  mirandurn  fuifie  in  toto  orbe  ter * 
rarum. 

VIII.  Cafllodore  doute  lequel  meritoit  le  plus 
d’étre  admiré,  oud’avoir  fait  des  bâtimens  fi  fo- 
ndes & fi  fermes , ou  d’avoir  conduit  à Rome  des 
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(taux  fi  bonnes  & fi  faines. Car  c’étoicnt  des  riviè- 
res entières  , qu’on  avoic  fulpendues  en  l’air , a- 
prés  les  avoir  fait  pafler  à travers  des  montagnes  , 

& qu’on  avoit  enferméesdans  des  canaux  fi  ouf- 
fifs  & fi  fermes , qu’on  eût  pu  croire  que  c’étoit  , 
la  nature  même  qui  les  avoit  formez.  Caffiodore 
donne  le  nom  de  Forme  aux  Aqueducs  , fuivant  le 
ftile  des  Jurifconfultcs  : InFormis  Romanis  utrum- 
que  pracipuum  efl  , ut  & fabrica  fit  mirabilis  , & 
a quarum  falubritas  fingularis.  J Quot  tnim  illic  flit- 
mina  quaficonfrullis  montibus  perducuntur  ? Natu- 
rales  credas  alveos  , foliditates  Jaxorum  : quand» 
tantus  impetus  fiurninis  tôt  facidis  potuit  fufi - 
tien. 

Procopeditquc  les  anciens  Aqueducs  de  Ro- 
me , étoient  au  nombre  de  quatorze  , tous  de  bri- 
que cuite  , mais  d'une  hauteur  & d’une  largeur  fi 
merveilleulè  , qu’un  homme  à cheval  y pouvoir 
palier  commodément.  Ea  latitudine  , ac  jimulal- 
titudint,ut  vir  eques  commode  per  cos  pojft  incederel 
Julius  Frontinus  allure  que  les  arcades  étoient 
de  cent  neuf  pieds.  Quos  in  quibufdam  tocis  fuble- 
1 vatos  centum  novem  pedes.  Aufli  cet  Auteur  juge* 
que  c’étoit  une  des  plus  illuftres  marques  delà 
grandeur  de  l’Empire,  Afagnitudmis  Romani  hn- 
periiid  pracipuum  tjfe  indicium.  Frontinus  n’écri- 
voit  rien  dont  il  ne  fuft  bien  inftruit  , parce  qu’il 
ctoit  un  des  Officiers  commis  à cette  conduite  des 
eaux.  Il  témoigne  qu* Agrippa  fe  fervit  pour  cela 
d’une  compagnie  de  cent  quarante  ouvriers  ; qu’il 
' Ja  légua  à Augufte  , & qu’Augufte  voulut  quelle 
fut  entretenue  aux  dépens  du  public.  Il  y avoit 
encore  une  fécondé  compagnie  femblable  , pour 
l’entretien  des  eaux  de  l Empereur  Claudius  > clic 
étoitde  trois  ccnsfoixantc  ouvriers. 

Après  cela  Frontinus  a raifon  de  dire  , qu’il  y 
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auroit  de  l’injuftice  à comparer  les  Pyramide^ 
d’Egypte  , maires  egalement  groflîeres  & inutiles, 
que  la  feule  renommée  a fait  croire  grandes  ,au^ 
Aqueducs  de  Rome , dont  futilité  n’cft  pas  moin-' 
dre  que  la  magnificence.  Tôt  ayuariim  tammul- 
tis  necejfariis  molibus , Pyramides  videlicet  otiofat 
cornparem  J aut  cetera  inertia  , fed  fama  célébrât a 
opéra.  Cette  règle  cft  excellente , & nous  devons* 
la  fuivre  exactement  dans  le  jugement  que  nous 
porterons  de  tous  ces  ouvrages  merveilleux  : der 
ne  les  ritimer3  que  quand  l’utilité  égale  la  dépen-, 
fe  & la  fomptuofité. 

VIII.  Il  nous  rclte  à parler  des  Bains  dont 
nous  avons  déjà  trouvé  quelque  trace  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  eaux  conduites  par 
Agrippa,  & dans  cc*qu’Ammien  Marcellin  a die 
qu  il  y en  avoit  d’une  prodigieufe  étendue  , I» 
bien  qu’on  les  eût  pris  pour  un  pais  entier.  Lava- 
it*. excep:,  cra  tn  modurn  Provinciarum  cxftrutla.  Olympio- 
dore  dit  que  dans  les  bains  ? ou  Thermes  d’An- 
tonin  j il  y avoit  place  pour  faire  laver  en  mê- 
me temps  feize  cents  perfonnes , chacune  aïant 
fa  place  fcparéc  , & Ion  fiege  de  marbre  bien 
poli.  Lavacra  phblica  ingenti  rnagnitud  ne  erantx 
e cjuibus  dntoniana  ditta , in  ufum  lavantiwn  ha- 
bebant  fellas  mille  fexetntas  , eafcjue  è rnarmorepo - 
lito  faètas.  Côtoient  les  bains  publics  , Çc  com-î 
muns  à tout  le  peuple. 

Pline  fe  plaint  avec  raifon  de  ce  que  les  Dames? 
en  avoient  d’argent , & fe  faifoient  fervir  en  vai- 
fclle  de  ce  mêmemetail,  dont  elles  ufoient  dan$ 
|es  chofes  les  plus  viles.  Fabricius  c(tt  certaine- 
ment detefté  ce  luxe  , lui  qui  ne  vouloir  paslouf-. 
frir  que  les  plus  grands  Capitaines  eulfent  plus 
d’une  coupe  & d’une  faliere  d’argent.  Sans  dot^- 
fc  que  Fabricius  eut  rougi  des  derniers  temps  de 
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Rome,  & ils  eulFent  eu  honte  de  lui.  Argento  fie-  Z.  33.C.11 
mina,  laventur  , & nifi  argentea  folia  fajlidiant  • 
tadetnque  materïa  & ctbis  & probris  fcrviat.  Vide - 
ret  bac  Fabricius  , & firatas  argento  mnlierum  ba< 
lineas , ita  ut  veftigio  locus  non  fit  cum  viris  la- 
•vantium.  Fabricius  3 inq  nam  y qui  bellicofos  Impe- 
ratores  plu fq  nam  paterdm  & falinam  ex  argento 
habere  v et  abat.  Vider  et  bine  dona  foniu/n  fieri , 
aut  in  bac  frangi.  Heu  mores  ! Fabricii  nos  pu- 
det. 

C’cft  la  modification  qu’il  fautajoûter  à l’uti- 
lité de  ces  grands  ouvrages  dont  nous  avons  par- 
lé. Car  on  ne  doit  pas  blâmer  les  grandes  dépen- 
lès  qui  fe  font  pour  les  commoditez  publiques: 
mais  il  faut  diftinguer  la  commodité  ou  l’utilité, 
de  la  volupté.  Les  bains  étoient utiles  , même  ils 
pouvoient  etre  quelquefois  neccfiaircs  : Mais  les 
lomptuofitez  inouïes  qui  s'y  firent  , non  en  mar- 
bres, mai^  en  malles  d’argent,  en  perles,  en  pier- 
reries , 8c  tout  le  luxe  qui  s’y  mêla , enfin  les  dé- 
lices qui  y regnerent  furent  abfolument  inloute- 
nablcs.  Pline  ne  pût  s’en  taire  , mais  il  ne  fût  pas 
le  feul  , comme  nous  allons  voir. 

I X.  Il  faut  donc  avouer  , que  files  Romains 
ne  tombèrent  pas  dans  le  défaut  des  Egyptiens, 

& ne  travaillèrent  point  à des  ouvrages  d une  vai- 
ne oftentation  , fans  nulle  utilité  , ils  fe  taillèrent 
fouvent  aller  à un  vice  contraire  , 8c  encore  plus 
damnablc  ; car  ils  ne  bornèrent  pas  leurs  dépen- 
des à l’utilité  , à la  neceflité  , ou  même  à la  corn- 
modité  , ils  les  portèrent  à des  excès  cffroïables 
de  volupté  8c  de  difiblution.  Pline  en  rougifioit, 

& Seneque  avant  lui  s’étoit  emporté  contre  les 
mêmes  prodigalitez  , 8c  la  mollefie  effemineedes 
riches  Romains.  Il  s’étoit  plaint , de  ce  que  les 
perfonnes  même  de  condition  médiocre,  ornoienfc 
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leurs  maifôns  d’un  mélang»  de  toute  forte  de  mar- 
bres, apportez  les  uns  d’Alexandrie  , les  autres  do 
Numidie  : de  ce  que  les  chambres  étoient  incru- 
ftées  de  verre  j de  ce  que  les  fontaines  étoient  en- 
richies d’argent  j de  ce  que  les  Affranchis  & leurs 
enfans  avoicnt  dans  leurs  bains  une  quantité  in* 
croïable  de  Statues  & de  Colomncs  , feulement- 
pour  l’ornement  des  Cafcades  & des  chutes  d’eau, 
qui  faifoient  un  bruit  étonnant  ; enfin  de  ce  quon 
avoit  porté  le  luxe  jufqu'à  ce  point  que  les  plan- 
chers mêmes  écoient  enrichis  de  perles  & de  pier- 
res précieufes.  Pauptr  fibi  videtur , ac  fordidus 
nifi  parûtes  magnit  ac  pretiofis  orbibus  refulferinti 
niji  Alexandrina  marmora  Numidicis  crifiis  diflin - 
8a  fint  ; nifi  vitro  condatur  caméra  ; nifi  Parias  & 
Thafius  lapis , quart  dam  rarurn  in  aliquo  Templa 
Jpeüaculum  , Psfcinas  nofiras  circumdedtrint  ; nifi 
aquam  argent  ta  epiftomia  fuderint  Et  adbuc  Pie* 
béias  fi  fi  nias  locjuor  \ y nid  ckm  ad  Ealnça  Liberti- 
ne ram  pervenero  ? Quantum  S tant  arum  , quantum, 
columnarum  efi  , nihil  fin ftinentium , fed  in  ornameni 
to  pofitarum  , & impenfit  caufa  i Quantum  aqua-* 
rum  per gradus  cum  fragore  labentium  r E 'o  dçliçia-x 
r,um  venimus  , ut  nifi  gemrna.s  c aie  art  nqlirnm. 
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CHAPITRE  XI. 

pu  Capitole,  8c  des  autres  Temples  qui  furent 
enfin  tous  defolez , pour  foire  place  à 
l’Eglife  de  J E s u s-C  hrist. 

7.  L'hiftoirt  du  Capitole  de  Rome  ,fouvent  rebâti  & tou » 
jours  magnifique. 

II.  Suite  des  embelliffemens  du  Capitole  en  divers  temps  ^ 
fomptuofitez  prodtgieujes. 

III.  Belles  paroles  de  Plutarque  fur  ces  prodigieufes  profu* 
fions  en  ouvrages  vains  ©•  impies. 

IV.  Ce  que  Saint  Auguflin  concluait  des  embrafemens  du 
Capitole  , centre  la  prétendue  .promeffe  d’un  Empire  éter- 
nel. 

V.  Differente  du  Temple  de  la  Religion  ludaijee  & dit 
Capitole. 

VI.  "En  même  temps  que  J es  a s C H rist  commenf»  à 
établir  fori  Eglife,  le  Capitole  de  Rome  & le  Temple  de  le - 
rufalem  furent  détruits  , augure  certain  de  la  deftruttion  de 
la  Gentilité  0*  du  ludatfmt.  Des  dépouilles  de  ces  Temples, 
Tire  bâtit  en  même  tenu  le  Temple  de  la  paix.  Ce  que  tout 
tela  marquoit  pour  l' Eglife  de  Jesus-Chmst  ? 

I.  'T'Arquin  le  fuperbe  qui  fut  le  dernier  Roi 
X de  Rome , fut  aufïï  le  premier  qui  y bâ-i 
tit  le  Capitole  , Sc  y emploïa  les  Dixmes  facrées 
d’une  riche  ville  qu’il  venoit  de  prendre.  Au  refte 
ce  T emple  parut  déslors  fi  magnifique  8c  fi  grand, 
qu’on  le  jugea  digne  d’être  confacré  au  pre- 
mier des  Dieux  , & d’être  une  preuve  de  la 
grandeur  de  l’Empire  de  Rome  : c’eft  ce  qu’en 
dit  Tite-Live.  Suejfit  Pornetia  è V olfeis  capta  , dï- 
vendita  prada  curn  cjuadragmta  talent  a argenté  au- 
riejuc  recepiffet  : concepit  animo  cam  amplitudmem 
Jovis  T'empli , ejua  digna  Deûm  homïtmmque  Rege, 
efua  Romano  Impcrio , <jn*  ipfius  etiam  locimaje - 
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fate  efiet.  Ces  quarante  talens  ne  faifoient  que 
vingt-quatre  mille  écus  : Audi  Plutarque  Sc  De» 
jais  d’Halicarnalïe  au  lieu  de  quarante, en  mettent 
quatre  cens  fluadrin gmt  a au  lieu  de  c/uadraginta  , 
ce  qui  fait  deux  cents  quarante  mille  écus.  Tar» 
quin  n’eût  pas  la  fatisfadtion  d’achever  ce  Tem- 
ple , il  fût  challë  de  Rome  , & le  Conful  Ho» 
race  fit  la  Dédicace  de  ce  fuperbe  bâtiment , que 
les  richefics  immenfes  du  Peuple  Romain  ornè- 
rent depuis  un  peu  davantage  , mais  elles  ne  pu» 
rent  lui  donner  plus  de  grandeur  , ni  plus  de  Ma- 
jefté  : C’eft  comme  eu  parle  Tacite.  Gloria  0» 
pens  libertati  refervata.  Pulfis  Regibus  Horatius 
Pulvillus  Conful  ded-cavit , eu  magnificentia  , ejuam 
immtnfia  pofiea  Populi  Romani  opes  ornarent  poti'us 
quant  auç^e'ent.  Long-temps  après  , lorfque  les 
Gaulois  fe  furent  retirez  de  Rome  , Tite-Livedit, 
qu’on  foutint  la  montagne  fur  laquelle  étoit  le 
Capitole  , avec  de  grandes  pierres  quarrées  , 6ç 
que  ce  travail  étoit  encore  admiré  dans  les  der- 
niers fiéclcs  , lorfque  l’opulence  étoit  déjà  mon- 
tée à fon  comble.  Me  privatorum  tantum  operibus 
ttrbs  crefceretyCapitoliurn  ejuoejue  faxo  quadrato  fub- 
firuElum  eft,  opus  vel  in  bac  magnificentia  urbis  confia 
piciendum. 

Denis  d’Halicarna fie  nous  a lait  une  delcrip» 
tion  fort  belle  & fort  cxadtc  du  Capitole  , que 
Tarquin  bâtit.  Il  étoit  fitué  au  haut  de  la  mon* 
tagnc,d<:  avoit  huit  arpens  de  tour,  ou  huit 
çents  pieds,  chaque  coté  étant  de  deux  cents  piedsj. 

la  longueur  n excedant  la  largeur  que  de  quin- 
ze pieds.  Le  frontifpicc  regardoit  le  Midi  , & é» 
toit  orné  de  trois  rangées  de  colomnes,les  trois  au- 
tres cotez  n’en  avoient  que  deux  rangs.  Le  Tem- 
ple étoit  compofé  de  trois  Nefs  , celle  du  milieu 
étoit  dédiée  à Jupiter  , l’une  des  deux  cotez  à Ju- 
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non  , & l'autre  à Minerve  , ces  trois  Nefs  étoient 
enfermées  fous  une  même  voûte  ,$ç  n’a  voient 
qu’une  même  muraille. 

Le  Capitole  que  Tarquin  avoit  droite  , fut  bru* 
lé  au  temps  des  guerres  civiles  de  Sylla , qui  efl 
bâtit  un  autre  ; mais  il  n’en  pût  faire  la  Dédicace, 
& confelfa  , félon  Pline  ,que  c’étoit  la  feule  cho* 
fc  qui  eut  manqué  à là  félicité.  Ce  fut  Lutatius, 
Catulus  qui  le  dédia.  Lutatii  Catnlinomen  inter 
tanta  Cajarnm  opéra  nfqne  ad  Vitellinm  rnanfit. 
Dion  dit  neanmoins , qu’entre  plufieurs  honneurs 
qu’on  défera  à Julc  Çefar  , il  accepta  celui-ci  ^ 
qu’on  mît  fon  nom  fur  le  Capitole , au  lieu  de 
çelui  de  Catulus.  Tacite  remarque  encore  que 
Sylla  rebâtit  le  Capitole  , au  même  lieu  , où  Tar- 
quin l’avoit  bâti  quatre  cents  vingt-cinq  ans  de- 
vant. lifdem  rurfns  vefligiis  Jiturn  eft.  Cicéron  dit 
que  Sylla  le  bâtit  des  feules  offrandes  volontaires 
des  particuliers  , fans  que  le  public  y fit  aucune 
dépenfe.  Id  Capitolin >n  publiée  coadis  fabris  ope - 
rijijiie  imper atis, gratis  exadifeatnm , atejne  effeFtum 
it a nt  ex  arario  nihil  durent  Ce  Capitole  aïant  été 
brûlé  pendant  les  guerres  de  Vitellius  , Vefpafien 
en  refit  un  troifiéme  & le  dédia  félon  Plutarque, 

Tacite.  Ce  dernier  afTeure  , qu’on  jetta  par  dé- 
votion quantité  d’or  Sc  d’argent  dans  les  fonde- 
mens  , ce  qui  fut  fuffifant  pour  achever  la  conf- 
tru&ion  toute  femblablc  à fa  precedente  , fi  ce 
ïi’cft  qu’on  lui  donna  un  peu  plus  d’exhaufiement. 
Ptiffirn  inji  £l<t  fondant  en  tis  argent  i aitriejue  ftipes, 
& metallorurn  primitif  nnllis  fornacibits  vitta.  Pra -, 
dixere  bamfpices  , ne  temeraretur  opns  fdxo  aurove 
in  aliad  dejlinato.  Altitudo  adibus  adjefta  , id  fo~ 
lum  religio  annHere  , & prioris  Templi  magn'ficen- 
tia,  defuijfe  créditant , qno  tanta  vis  hominnm  reti~ 
penda  erat.  Ce  Capitole  de  Vefpafien  brûla  aufli- 
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toc  fous  l’Empire  de  Tite  , & Domitien  en  reb3« 
tic  un  quatrième  ,,felon  Suétone  & Dion  Cafle. 

1 1.  Tite-Live  témoigne  en  plufieurs  endroits, 
que  le  premier  Capitole  avoit  des  portes  d’airain, 
8c  qu’on  y avoit  mis  plufieurs  tables  d argent , 
des  chariots  , 8c  des  ftatuè's  d’or.  Pline  dit  qu’a- 
prés  la  ruine  de  Carthage , on  dora  les  lambris  du 
Capitole  } 8c  qu’on  crût  que  Catulus  fit  dorer  les 
tuiles  du  fécond  Capitole  , qui  étoient  de  cuivre. 
Dion  dit  ,qu’Augufte  outre  plufieurs  autres  dons 
tres-riches  , porta  pour  une  leulc  fois  dans  le  Ca- 
pitole feize  cents  mille  écus  en  or,  8c  douze  cents 
mille  écus  en  pierreries.  Mais  rien  ne  fut  plus 
fplendide  que  le  Capitole  de  Domitien.  ^4urea 
jtdrpeia  fouet  Capiiolia  rupe , & iunget  noftro 
Templorurn  culmina  c<tlo.  Ce  font  les  versqueSi- 
lius  Italicus  en  a faits.  Plutarque  dit  que  les  dé- 
penfes  furent  immenfes  , & que  les  feules  doru- 
res montèrent  à plus  de  fept  cents  millions  d’or. 
Procope  afleure  que  Gcnfcric  retournant  en  A- 
frique , emporta  la  moitié  des  tuiles  dorées  du 
Capitole.  Si  ces  tuiles  eulfent  été  fimplement 
dorées  avec  des  feuilles  d’or  , ce  n’eût  pas  été  un 
fort  riche  butin.  Et  à peine  pourra-t-on  conce- 
voir que  Domitien  eût  pû  emploïer  plus  de  fept 
millions  d’or  en  fimplcs  dorures  par  feuilles.  Il  eft 
donc  fort  probable , que  c’étoit  plûtôt  des  incru- 
ftations  d’or  , que  des  dorures.  Zozime  aPcure, 
que  Stilicon  fit  enlever  les  lames  d'or  fort  pefan- 
tes , dont  étoient  couvertes  les  portes  du  Capito- 
le : 8c  qu’on  trouva  écrit  fous  ces  précieufes  la- 
mes , qu’on  les  gardoit  pour  un  Roi  malheureux*, 
aulîi  Stilicon  périt  peu  après.  Stilico  mandaffèê 
perhibetur , Ht  fores  in  Capirolio  Romano  , cjut,  au- 
to magni  ponderis  erant  obduft* , laminis  iis  ffo- 
Uareu;ur>  &c. 
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ÎII.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  la  reflexion  de  Plu* 
tarque.  Car  apres  avoir  dit  que  Domitien  em« 
ploïa  plus  de  douze  mille  talens  pour  les  feules 
dorures  du  Capitole  : il  ajoute  , qu’aprés  avoir 
admiré  ce  Capitole,  on  entroit  dans  les  Portiques, 
dans  les  bafiliques , ou  dans  les  bains  du  Palais 
de  Domitien  , on  pourroit  lui  dire , que  ce  n’eft 

Sas  une  libéralité  , ni  une  vertu  * c’eft  une  mala- 
ie , c’eft  une  prodigalité  : Ce  n’eft  pas  ctre  re* 
ligieux  . c’eft  etre  furieux  , c’eft  aimer  la  diflipa- 
tion,  c’eft  fouhaiter  avec  Midas,  que  tout  fe  chan- 
ge en  or  , afin  d’avoir  le  plaifir  d’en  faire  enfuite* 
non  la  dépenfe  , mais  la  difïïpation.  At  quibus  In  vit a f ». 
fait  Capitolii  magnificentia  admirationem  , hi  unam 
fi  in  Dornitiani  domo  vide  un  t Porticum  , vel  Ba. 
filicam , vel  Babtturn , vel  Pillicum  dUtam  : en - 
jufmodi  eft  Epicharmi  ad  gurgitern  diftum , Non 
benignus  es  , habes  morburn , gefiis  tu  largiens  , con- 
fimile  quid  ad  Domitianum  cogantur  dieere , Non 
tu  guident  religiofus  , nec  magnifient  es  , morbo  te - 
tteris  , gaudes  cum  in  adificia  ornnia  profundas  i qui 
Adidas  ille,  ornnia  tibi  aurea  fieri , & gemmea  eu - 
pis. 

IV.  A cette  obfervation  j’en  ajouterai  une  de 
Tacite  dans  fon  hiftoire  , quand  il  parle  de  l’em- 
brafement  du  Capitole  pendant  les  guerres  civiles 
de  Vitellius.  Il  alîèure  que  ce  fut  l’accident  le  plus 
déplorable  8c  le  plus  honteux,  qui  pût  arriver  au 
Peuple  Romain,  de  voir  brûler  le  Tcmple,qui  ren- 
fermoit  les  deftins  de  l’Empire, & avoit  été  fon- 
dé avec  de  fi  divins  aufpices  ; ce  malheur  n’arri- 
vant point  par  une  violence  étrangère , mais  par 
la  main  propre  des  Romains  , lorfqu’il  ne  tenoit 
qu’à  eux  qu'ils  n’euflentlcs  Dieux  favorables, & 
qu'il  n’y  avoit  aucune  caufe  d’un  fi  grand  delor- 
drc’.cajrils  ne  combattoient  point  pour  leur  patrie. 
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Apres  cela  Tacite  ajoute  , que  le  vieux  Tarquni' 
avoit  voiié  ce  Temple  durant  la  guerre  des  Sabins 
& en  avoit  jette  les  fondemens  fur  refpcrancc 
d’une  plus  haute  fortune  j car  l’Empire  Romain 
h’étoit  pas  en  état  alors  de  faire  de  grands  dcf« 
feins.  Servius  Tullius  & en  fuite  Tarquin  le  fu- 
perbe  l'édifierent , & le  refte  que  nous  en  avons 
déjà  rapporté.  Ces  paroles  de  Tacite  fidèlement 
traduites  , fervent  à appuïer  le  raifonnement  de 
faint  Auguftin  contre  la  Religion  des  Païens  , Se 
Contre  toutes  leurs  fautes  Divinitez  , qui  pro- 
inettoient  un  Empire  éternel , & ne  pouvoient  ni 
le  donner , ni  le  confervcr  } puifqu’elles  ne  pou- 
voient preferver  leurs  propres  Temples , non  pas 
même  le  plus  augufte  de  tous  leurs  Temples  , que 
Jupiter  le  plus  grand  des  Dieux  n’a  voit  pu  gar- 
der , non  contre  les  ennemis  de  Rome  , mais  con- 
tre fes  citoïcns , quoiqu’il  l’eût  donné  pour  gage 
de  l’éternité  de  l’Empire.  Id  farinas  pojt  cond.ta.rn. 

2 urbem  IbtlHofiJJimnm  fœdijfimumcjue  populo  Roma- 
no  accidit  : nullo  extemo  hojle , propitiis , fi  per  mo « 
res  noftros  liceret , Deis , /idem  lovis  Opt.  Aian 
Mufpicato  k majoribus  pignus  imperii  conditam , 
Furore  Prtncipnm  excendi. 

V.  Cet  argument  pourroit  aufli  être  tourné 
contre  les  Juifs  , dont  la  Religion  a été  pourtant 
la  feule  véritable  & lainte  avant  l’avcnement  du 
Melîic.  Mais  il  me  lèmble  que  dans  quelque  en- 
droit nous  avons  déjà  levé  cette  difhculté  , erf 
difant , qüc  pendant  qu’ils  ont  été  fideles  obfcr- 
vatcursdc  leur  Loi , Dieu  ne  leur  a jamais  refii- 
fé  cette  protection  temporellc,qu’il  leur  avoit  pro- 
mife,&  qu’il  ne  leur  avoit  promifeque  pour  autant* 
de  temps  qu’ils  lui  feroient  fideles.  Mais  comme 
l’éternité  de  la  Religion  ne  s’accommodoit  pas 
fort  bien  avec  la  mortalité  & la  caducité  d’un. 


les  Hïjloriens.  Liv.VÎ.  Ch.  xt. 

Temple  njatetiel  ôc  d’un  état  temporel  : Dieù 
inoritroit  allez , qu’il  ne  vouloit  pas  que  ceté* 
tat  ôc  cette  Religion  fullent  de  trop  longue  du- 
rée , puifqu’il  les  attachoit  à un  état  qu’il  détrui- 
sît , ôc  à un  Temple  qu’il  ruina  , ôc  dont  il  avoit 
même  long-temps  auparavant  prédit  lui-même 
la  ruine  ôc  la  deftruétion. 

VI.  Ce  fût  une  marque  allez  évidente  * que 
Dieu  vouloit  établir  fur  la  terre  une  nouvelle  Re- 
ligion , qui  ne  feroit  fondée  que  fur  les  pro- 
mclles,  ôc  fur  l’amour  des  biens  éternels,  quand 
au  même  temps  que  l’Eglife  de  Jésus-Christ 
commença  à briller  fur  la  terre  , il  ordonna  que 
d’un  côté  le  Capitole  de  Rome,  ôc  de  l’autre  le 
Temple  de  Jerulalem  fulfent  conlîimcz  par  lot 
feu  , bien  moins  par  la  puillance  des  ennemis, que 
par  les  propres  mains  des  Sujets  de  cesdeilx  Etats, 
11  eft  vrai  que  le  Capitole  fut  bien-tôt  réta-* 
bli  , mais  ce  ne  fut  pas  poür  long  - tcfns  ; par- 
ce que  la  Gentilité  entra  en  foule  dans  l’Eglife  i 
ôc  le  Capitole  fembla  n’avoir  été  rebâti  , que 
pour  Souffrir  la  confufion  de  fc  voir  abandon- 
né : fi  bien  qu’en  l’cljjacc  d’environ  deux  cents 
ans , les  Empereurs  mêmes  devinrent  les  valfaux 
de  Jesüs-Christ  ôc  les  enfans  defonEglile.  Et 
pour  le  Temple  de  Jerulalem  , la  Providence 
n’a  point  permis  qu’il  ait  jamais  été  rebâti  ; par- 
ce que  la  Religion  des  Juifs  aïant  été  lafeuleque 
Dieu  agréât  pendant  plufieurs  fiéclcs  , il  falloir 
la  convaincre  par  de  plus  fortes  preuves,  qu’elle 
ne  pouvait  plus  afpirer  à ce  bonheur  , puifque 
Dieu  avoit  abattu  ce  Temple  ,&  cet  état  auquel 
il  l’avoit  attaché  , ôc  hors  duquel  il  ne  lui  avoit 
permis,  ni  culte,  ni  facrificcs. 

Ce  fut  encore  un  coup  de  la  Providence  , que 
le  même  Vclpafien  , dont  le  fils  Tite  avoit  brûlé 
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te  Temple  de  Jerufalem  , bâtit  à Rome. le  plus 
opulent,  & le  plus  Iplendide  de  tous  les  Temples» 
qui  fut  celui  de  la  Paix,&  y fit  porter  tout  ce  qu’il 
avoit  pu  enlever  du  Temple  de  Jerufalem  , ôc 
tout  ce  que  Neroil  avort  pu  ravir  de  tous  les 
Temples  des  Païens  partout  le  Monde.  C’étoit 
une  conjoncture  myfterieufe  , que  de  k deltruc- 
tion  & des  dépouilles  des  Temples  des  Païens, 
ÔC  de  celui  des  Juifs  mêmes  , il  fe  bâtit  à Ro- 
me un  Temple  de  la  Paix  , en  même  temps  que 
l’Eglifc  qui  cft  le  vrai  Temple  delà  paix,  s’é- 
levoit  avec  gloire  fur  la  ruine  de  ces  deux  diver* 
fes  Religions. 

VII.  Cette  digrelïion  tioüs  a rameriéà  nôtre 
fujet,  & elle  nous  invite  à rapporter  ce  que  Jo- 
fèph  Sc  Pline  ont  écrit  de  ce  Temple  de  la  Paix* 
Jofcph  dit , que  Vcfpafien  après  les  triomphes, 
qui  lui  avoient  foûmis  les  Romains  & les  Juifs, 
bâtit  le  Temple  de  la  Paix,  & l’enrichit  de  tout 
ce  qu’il  y avoit  ailleurs  de  beau  & de  précieux, 
& qu’il  y mit  aufli  les  vafes  d’or  du  Temple  de 
Jerufalem  , aïant  feulement  fait  porter  dans  lôn 
Palais  ,1a  Loi , & les  voiles  d’or  du  Tabernacle. 
Fojl  trmmphos  & jirmam  Imperii  confiitutionem , 
Jlatuit  Ttmplum  facere  P a ci , fc  clique  cite  admo - 
modum  , & pluchrius  meliufqne  oinni  opinione  per - 
fecit.  Magnis  enlm  opibns  in  hanc  rem  ufus , 
prifcoritm  etiam  praclara,  omnia  adhibens  , PiEluris 
& Statuts  pulchcrrimis  adornavtt.  Omni a enim 
in  hoc,  Templum  collât  a.  & difpojita  funt , ob  qua 
hommes  videndi  cupiditate  antca  per  totnm  orbern 
v a gabarit  ur,  Pofuit  & hic  ludaorurn  Templo  va- 
fa  aurea  in  his  fibi  placens  > etfi  legem  ipforum 
& vf1  a ) T abernaculi  aurea,  in  Regia  fua  pofuerit  ibi 
euftodienda.  Dieu  détruifit  le  Temple  &c  la  Ré-i 
ligion  des  Juifs  par  les  Romains , i'Eglife  fub*- 
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ijugâ  les  Romains  à lès  îoix , prefque  en  mente 
temps  > Ainfi  elle  fe  trouva  leule  maîtrelfe,& 
la  feule  Ecole  de  la  véritable  Religion  fur  la  terre. 

Pline  dit  eJÉpreflcment  , que  les  plus  beaux  ou- 
vrages des  Peintres  & des  Sculpteurs  anciens  , 
dont  il  avoit  parlé  au  long , & cfui  avoient  été 
enlevez  par  Néron  de  tout  le  refte  du  monde  , 
&c  refervez  dans  fa  maifon  d’or  , furent  confa- 
crez  par  Vefpafien  dans  le  Temple  de  la  Paix. 
Mx  omnibus  <jna  retuli  , clariffim<a  qu&cjuc  jatn 
in  urbe  funt  , Aient  a à V tfpafinno  Principe  in 
Templo  Pacis  , nliiftjue  ejus  operibus  , violentta  Ne~ 
ronis  in  urbem  cnn'tctta  , & in  Cellnriis  domus 
a ar en.  d'tfpojîta.  La  Providence  avoit  donc  alfem- 
blé  à Rome  dans  le  Temple  de  la  Paix,  les  dé- 
pouillés les  plus  précieufcs  des  deux  Religions  , 
qui  avoient  mis  leur  confiance  en  des  biens  Sc. 
d.es  Empires  temporels , au  même  temps  qu* 
J e s u s-C  h r 1 s t commcnçoit  d’établir  à Ro- 
me une  Religion  nouvelle , qui  apprenoit  à ne 
defirer  que  les  biens  & l’Empire  de  l’éternité  , 
ce  qui  mettoit  la  Religion  dans  une  paix  per- 
pétuelle , parce  que  nulle  force  étrangère  ne  peut 
lui  ravir  , ni  ces  biens  , ni  cet  Empire.  Audi  l'E- 
criture avoit  depuis  long-temps  donnéàjEsVs- 
Christ  le  nom  de  Prince  de  Paix  , ôc  Vefpafien, à: 
ce  qu'on  croit,  bâtit  le  Temple  de  la  Paix  â Rome, 
parce  que  le  bruit  s’étoit  répandu  parle  monde  , 
qu’en  ce  tems  là  l’Orient  donneroit  au  monde  un  ' 
Prince  depaix.  Vcfpafien’pretendit  lui-mêmeêtre  ce 
Prince  de  paix, mais  un  Temple  materielne  pouvoir  ' 
pas  être  le  Temple  véritable  de  la  Paix  puifqu’il 
pouvoit  être  enfin  pillé  & brûlé  aufli-bien  que  les 
autres.  C’étoit  donc  l’Eglife  , qui  étoit  ce  Tem- 
ple fpirituel  de  paix  qui  commença  à s’élever  fur  ' 
les  ruines  des  Temples  precedens , foit  des  Païens*' 
T«mc  II.  S C 
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ou  des  Juifs,  2c  qui  n’apprehenda  pas  que  fès  rî-s 
chcircs  en  fuflentauili  un  jour  pillées  ; parce  que 
la  lagcilc  , la  juftice , la  vertu , la  foi , la  charité , 
font  des  biens  inacceffiblcs  à toute  la  violence  des 
hommes  2c  des  démons. 

CHAPITRE  XII. 

Des  Théâtres  > des  Amphithéâtres , des  » 
Speéfcacles. 

I.  Du  Theatre  de  Scaurus , d’une  dépende  incroïable  \ peur 
un  peu  de  temps.  Defcription  de  ce  Theatre. 

II . Avec  quel  efprit  il  faut  lire , ou  raconter , eu  entendre  ra- 
conter tant  de  folles  & extravagantes  fomptuofitez. 

III.  Dtt  Theatre  de  Ctsrion , on  le  compare  d'abord  h celui 
de  ScaurUs, puis  on  en  fait  la  defcription  ; il  cjl  compofé  de  deux  « 
Théâtres , qui  fis  tournoient  enfuite,  & faifoient  un  Amphi* 
theatre. 

IV.  Re flexions  admirables  de  Pline  fur  cette  machine  de  Ca- 
tion , où  le  Peuple  Romain  maître  de  l'univers , de  [petlatcur  de- 
venait un  terrible  fpectale. 

V.  Des  Amphithéâtres  de  bois  & de  pierre. 

VI.  Des  eaux  de  fenteur  jallijfantes  dans  l' Amphithéâtre! 
Enfeignemens  excellent  de  Seneque  fur  tout  cela  , pour  s'élever 
aux  merveilles  & aux  chafles  voluptex.  de  la  Sagejfe  éter- 
nelle. 

VII.  Defcription  du  Cirque  de  Rome. 

VIII.  Des  Cirques  & des  Amphithéâtres  dans  les  Provint 
tes. 

IX.  Des  Naumach:es  des  combats  navaux  donnez,  fur 
terre. 

X.  Des  villes , des  murailles , des  portes,  &c.  dune  increva- 
ble grandeur  , qu'on  fit  en  très  peu  de  tems. 

X I.  Re  flexions  importantes  fur  ces  grands  ouvrages  , <$>  en- 
tore  plus  fur  l' efprit  de  l’homme  , qui  en  eft  l’auteur. 

XII.  Autres  ouvrages  , attentez  contre  la  nature  , par 
tonfequent  inutiles , de  tourner  les  rivières , joindre  les  mers  „ 
©*c.  Réflexions  utiles. 

XI  II.  Des  fi xtues , d or , d'argent , de  bronze , de]  Iturpre- 
thgieux  nombre  a Rome  & dans  la  Crece, 

XIV.  Des  Tableaux, 
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« 

i.  TE  paflc  des  Temples  auxTheatres,qui  étoient 
J Consacrez  aux  mêmes  Divinicez , dont  on  y 
rcpïefentoit  aufli  les  impudicitcz , & tous  les  au- 
tres crimes.  Pline  nous  a déjà  dit , que  les  Empe- 
reurs Caligula  & Néron  i qui  avoient  fait  des  pro- 
fitons fi  incroïablcs  en  bâtimens,  n’emporteroient 
)ourtant  pas  la  palme  de  la  prodigalité,  & quelle 
eur  feroit  ravie  par  Scaurus  Edile  beau-fils  de  Syl- 
a i qui  fut  encore  plus  pernicieux  à la  République 
par  fes  dépenfes  fcandaleufes , que  Sylla  n a voit  etc 
par  fes  proferiptions.  Ce  fut  un  Théâtre  que  Scau- 
jus  drefli  pour  un  tems  feulement , & néanmoins 
d üne  fomptuofité  fi  effroiable , que  nul  autre  ou- 
vrage ne  peut  lui  être  comparé.  Il  y avoit  trois 
Scenes  lune  fur  l’autre , de  trois  cens  foixante  co- 
lonnes. La  Scene  la  plus  bafTe  étoitde  marbrcjla  fé- 
condé de  verre  i ce  qu’on  n’imita  jamais  depuis  ; 
la  troifiéme  de  bois  doré;  Les  colohnes  d’en-bas  é- 
toient  de  trente-  huit  pieds  de  hauteur.  Entre  les 
colonnes  il  y avoit  trois  mille  ftatuè's.  Il  y tenoit 
quatre-vingt  mille  perfonnes , ce  qui  eft  étonnant 
puifque  le  Theatre  de  Pompée  aïant  été  bâti  bien 
plus  tard  , & eh  un  tems  ou  la  ville  étoit  bien  au- 
trement peuplée,  on  avoit  cru  qu’il  fuffifoit  qu’il  y 
eut  place  pour  quarante  mille  perfonnes.  Au  refte  les 
tableaux  j & les  autres  précieux  ornemens  de  ce 
Theatre,  montèrent  à un  tel  excès,  que  le  fu- 
perflu  en  aïant  été  porté  à une  maifôn  de  campa- 
gne j & le  feu  y aïant  été  mis  par  la  malice  des 
lcrviteurs , il  y eut  pour  deux  millions  & demi 
d’or  de  perte.  Non  patiemur  duos  Caios  , vel  duos 
Neronts  ne  bac  quidcmfama  gloriafrui , doccbimuf- 
que  etiam  eorum  infaniam  viiïam  privatis  ope • 
rlbus  M.  Scauri , cujus  nefeio  an  vÆdilitas  maxime 
frofiraverit  mores  civiles , majufjue  fit  Sylla  ma. - 
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ium  tanta  Privigi.i  potentia  , ejuam  profcriptio  toi 
millium.  Hic  fecit  in  iÆdilitate  fa  a opus  maximum 
omnium  cjua  uncjitam  fuere  hurnana  manu  faüa  , 
non  ternporaria  rnora  , verum  etiam  aiernitatis  défi- 
nationt.  Theatrum  hoc  fait.  Scena  ei  triplex  : Irna 
pars  Scena  c rnamiore  fuit  ; media  è vitro , inaudito 
etiarn  poftea  genere  liixuria.  Surnrna  tahu  lis  inau « 
ratis  columna.  Signa  area  inter  columnas  tria 
millia. 

II.  Pline  nous  apprend  , en  nous  racontant  ces 
merveilles  , en  quelle  maniéré  nous  devons  les 
écouter , 8c  les  confidercr  enfuite.  Il  les  raconte 
en  Cènfeur  , avec  des  inventives  continuelles  & 
fort  aigres  contre  les  auteurs  de  ces  profufions  & 
de  ces  voluptez  excellives  : nous  devons  les  écou- 
ter 8c  les  lire  avec  le  même  efprit.  Car  fi  le  bon 
fens  , fi  la  raifon  , fi  les  relies  de  la  pudeur  8c  de 
la  modellie  ont  arraché  ces  fentimens  du  coeur  , 
8c  ces  paroles  delà  bouche  d’un  Païen, que  devons- 
nous  attendre  des  Chrétiens  ? Si  Pline  a jugé  que 
Sylla  avoit  fait  de  plus  profondes  blelTures  à la  Ré- 
publique par  cette  corruption  des  mœurs,  caufée 
parles  richcfles  de  fon  beau-filsjque  par  fes  proferip- 
tions  ; quel  jugement  doivent  former  les  Chrétiens 
detoutes'les  magnificences  femblablcs,qui  ne  ten- 
dent  qu’à  embrafer  l’amour  des  voluptez,&  de  ceux 
qui  en  font  Icsauteurs. 

III. Cet  Hiftorien  paire  enfuite  auTheatre  de  Cu- 
rion  , qui  ne  put  égaler  les  fomptuofitez  de  Scau- 
rus,parce  qu’il  n’avoit  pas  Sylla  pour  beau-pere  , ni 
pourmere  Metclla,qui  s’étoic  comblée  du  bien  des 
proferits , ni  Scaurus  pour  pere , qui  avoit  eu 
part  au  pillage  des  Provinces  fous  Marius  j enfin  , 
parce  que  ce  fuperbe  appareil  de  Scaurus  fut  con- 
sumé par  le  feu  , qui  fit  perdre  efperance  de  pou- 
voir jamais  aller  jufqu’à  un  fi  haut  point  de  fureur* 
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Vt  nemo  poftea  par  effet  infariu  illi  Curion  fupplea  jMmi  , 
par  l’art  6c  par  l’induftric , ce  qu'il  ne  pouvoir  ef- 
perer  par  la  fomptuofité  : Il  fie  faire  deux  Théâ- 
tres de  charpente  adoflez  l’un  contre  l'autre  , 8c 
neanmoins  mobiles  par  le  fecours  des  rclforts  8c  des 
machines  qu  on  ne  voioit  pas  , 8c  qu  on  fai  foie 
tourner  , de  forte  quils  venoient  à.  fc  joindic  > 8c 
à faire  par  leur  jonction  u 1 Amphithéâtre  parfait. 

Le  matin  , on  reprefentoit  de  part  & d autre  des 
pièces  de  Theatre , & 1 apres  oinée  1 Amphithéâ- 
tre étant  formé  , on  y donnoit  des  combats  de  Gla- 
diateurs. Theatra  duo  juftafeçit  ampliffma  è ligna, 
cardinum  Jingulorum  vcrjdtilijufpenfk  librrtmet.to  ; ■ 
in  quibiiS  HtriJcjHe  ante  meïidUno  hidnrum  fpeblacido 
edito  inter  fefe  averfis  , ne  invicem  obftrepereni  fee- 
na  : Cv“  repente  circutnatniMis  , & cornibus  inter  fe 
coeitntibus  faciebat  Amphitheatrum  , & gladiatormn 
fpeftacula  edebat. 

IV.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  ingé- 
nieux, de  plus  hardi  > ou  déplus  grand.  Mais 
il  n’en  faut  pas  demeurer  là.  Il  faut  à l’exemple  de 
Pline  faire  des  réflexions  fagcs&  utiles  fur  tous  ces 
vains  amulemens  de  la  cunofite  8c  de  la  fcnfualité 
des  hommes.  L'invention  8c  l'execution  de  cette 
ma'chine  étoit  admirable; mais  c'cft  un  déplorable 
malheur.,  qu’on  eu  emploie  tant  d'cfprit  , tin» 
d'art , tant  d'adrefle , tant  de  tems  8c  tant  de  ma- 
gnificence pour  des  divertiflemens  fi  courts  8c  fi 
périlleux.  La  grandeur  de  l’amc  raifonnable  & im- 
mortelle paroît  admirablement  dans  ces  machines 
& dans  ces  inventions  fi  fpiritucllcs  , li  hardie  s 8c 
. fi  bien  conduites  : mais  on  ne  fçcuiroit  alTez  deplo- 
rer>  que  tout  cela  ne  tendit  qu  à entretenu  l oiu- 
veté  , la  mollelfe  & la  débauche  , par  les  fpefta- 
cles  desGladiatcurs  , des  Comédiens  & des  Bouf- 
fons. Pline  fait  d’autres  oblcryations  plus  Vufton- 
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que  s & fort  utiles*  Il  dit  qu  on  ne  Içait  ce  qu’il  fauH 
le  plus  admirer  , l’inventeur , ou  l’executeur  de 
cette  machine  ï mais  que  ce  qu  il  y a certainement 
de  plus  étonnant , eft  la  foreur  aveuglée  du  Peu- 
ple , qui  ofa  fe  placer  for  des  fieg'es  fi  périlleux  > & 
for  une  machine  fi  fragile.  C’étoit  néanmoins  ce 
Peuple  vainqueur  de  l’Univers , diftributeur  des 
Roiaumes , Juge  & Legiflateur  du  monde , la  plus 
vive  image  de  l’Empire  de  Dieu  for  la  terre  ; c’é- 
toit , dis- je  , ce  Peuple , folpendu  en  l’air  , rouf 
lant  dans  une  machine  de  bois  , & applaudilTant 
non  au  Theatre  , non  au  fpe&acle,  mais  à fou 
propre  danger.  Pour  un  frivole  plaifo  expofer  la 
vie  de  tant  de  mi  Hiers  d’hommes  : au  milieu  de  la 
paixfe  hazarder  à une  plus  grande  défaite,  que 
celle  de  Cannes.  Le  Peuple  Romain  tout  entier  en 
1 air  , comme  eu  mer  , for  deux  vaiflèaux , de  fpe- 
étateur  devenu  fpedtacle , & pouvant  périr  en  un 
mitant  par  le  moindre  défaut  de  la  machine.  Que 
ne  pouvoit  entreprendre,  & que  ne  pouvoir  per- 
suader au  Peuple  Romain , celui  qui  fot  capable 
de  lui  perfoader  de  fe  fier  à cesTheatres  } Et  fi  l’on 
demande  quels  étoient  les  fonds  dcCurion,  & 
quelles  fes  richelTes , pour  fournir  à une  fi  prodi- 
ge** entreprife  : On  répondra  qu’il  n’étoit  ni 
01 , ni  Empereur , ni  fort  riche , mais  que  tout 
Ion  patrimoine  etoit  la  difeordc  de  Ccfar  & de 
Pompée,  & la  guerre  civile,  Quid  miretur  qui  font 
in  hoc  primurn  ? Invent orem  , an  invent um  ? Arti- 
ficem  , an  auElortm  ? aufum  alignera  hoc  excogita - 
re  , anfitfcipcre  \ parère  , an  jubere  ? Super  ornnia 
erit  popuhfuror , federe  aufî  tam  infida  in ft abdique 
fede.  Et  hic  eft  die  terrarum  reElor , & totius  domina - 
tororbis  , qHi gentes  & régna  dirigit , jura  exter- 
m$  mittit , Deorum  cjuadam  immort alium  generi  hu- 
piano  portioftn  machina  pendent , cr  ad  periçnlun 3 
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fuumpUudens.  Qüavilitas  antmarum  ifta,autquâ 
qiittrela  de  Cannis?  quantum  malt  potult  accidere?  - 
Haunri  urbes  terra  biatibus  , publions  mtrtalium  do- 
hr  ejl.  Ecce  PopuUis  Rornanus  univerfus  vclut  duo- 
bus  navigüs  impofttus , bims  cardmibus  fujlinetur  ; 

& feipfirn  depugnantem  Jpettat , periturus  moment 9 
aliquo  taxai  is  machinis  : & per  hoc  quant ur  T ri- 
bunipiis  concionibus  gratia , ut  p enfiles  tribus  faceret  î 
Qualis  hic  in  Rofris  , qUid  non  aufurus  apud  cas , 
quibus  talia  perfuafcrit  ? &c.  Nec  fuit  Rex  Curio, 

Mit  gentiitrn  Impcrator , non  opibits  infinis t ut  qui  • ■ 

Tiihil  in  cittfu  habite  rit  prater  difcordian  Princi - 
pim.  ~ \ . > 

. V. On  commença  indubitablement  par  les  Thea- 

tres  & les  Amphithéâtres  de  bois  , avant  que  de 
venir  à ceux  de  pierre.  Outre  les  deux  dont  nous 
venons  de  parler  : Dion  allure  que  Jule  Ccfar  L ^ 
drefia  un  Amphithéâtre  de  bois  dans  le  Champ  . . , 

! * de  Mars,  principalement  pour  la  Challc  : qu’au 
refte  le  nom  d’ Amphithéâtre  vient  de  ce  que  ce 
forît  deux  Théâtres  joihts  ènfcmblc  fans  fçenes , 
avec  des  fiegçs  de  tous  cotez  en  rond.  Muka  tir  m 
varia  fpeftacula  edidit  : venatorio  quodam  theatro  è 
lignis  jlruflo  j qttod  & Amphitheatrum  ex  eo  quod 
tin  dl  que  fedilia  in  orbem  habeat  ,ftne  feena  , appella* 
tum  e(l.  Augufte  perluada  depuis  à Statilius  Tau-  * 
rus  d’en  faire  un  de  pierre , ce  qu’il  fit  à fes  frais 
dans  le  Champ  de  Mars  , & le  dédia.  Il  étoît  aulïi 
pour  les  grandes  chaires.  Le  même  Dion  en  rend 
témoignage  : Statilius  Taurus  in  Campa  Martio  £, 

Theatrum  quoddam  venatorium , lapideum , & firu- 
xit  fuis  impenfts,&  dedicavit. Tacite  & Suetone  af- 
furent  que  Néron  en  fit  faire  un  de  bqi»dâns  le 
même  Champ  de  Mars.  Xiphilin  d.ircjue  fous  le  £ ^ 

même  Néron  l'Amphitheatre  dé' pierre  de  Stati- 
lus  Taurus  fut  brûlé.  Vefpafien  en  bâtit  un  autre 
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Cat  9 • fdon  Suétone  , au  milieu  de  la  ville.  Fecit  jdmphi- 
theatrum  urbe  media  ubi  defiinafie  compererat  Idu- 
guftum.  Victor  dit  que  ce  fut  deux  ans  avant  fa 
mort.  C’cft  cet  Amphithéâtre  qui  a duré  tant  de 
fieclcs , & où  Antonin  le  Débonnaire  , & Helio- 
gabale  fe  contentèrent  de  faire  quelques  répara- 
tions. Il  porta  le  nom  de  Titus , qui  l’avoit  dédié 
après  la  mort  de  fon  pere.  Ammien  Marcellin  dit 
qu’il  étoitlihaut  , qu’à  peine,  l’œil  pouvoir  y at- 
teindre. /IdcujUi  jub.irn  ratcrn  <tgrc  vijio  humante 
confcendit.  Viétordit,  qu’il  y a voit  pour  placer  & 
pour  faire ^lleoir  quatre- vingt- fept  mille  pcrlôn- 
ncs.  Cafliodorc  dit  qu’on  eût  pu  faire  une  ville  de 
la  dépenfc  qu’on  y fit. 

VI.  Je  parlerai  plus  bas  des  chafles,  quife  fai- 
foient  dans l’Amphitheatrc;  j’ajouterai  feulement 
ici  ce  queSencquc  a écrit  des  jets-d’cau  de  fcnteur, 
*'.  qui  fortoient  du  milieu  de  l'Arcne  , & qui  s’éle- 
voient  à la  même  hauteur  que  l’Amphitheatre  , ôc 
parfumoit  les  fpc&ateurs.  Ce  Philofophc  allure 
avec  beaucoup  de  raifon , que  s’il  avoit  fallu  de 
l’ititelljgence  & de  la  lumière  d’cfprit  pour  toutes 
Epift.90.  ces  rpervcillcs  , qu’on  fai  foie  lcrvir  à la  volupté: 
Diogcne  avoit  encore  plus  de  fagclfe,  quand  il  dé- 
couvroit  JÜnutilité  de  ces  arts&  de  ces  ouvrages  , 
6c  les  dangers  mêlez  avec  ces  plaifirs.  Hodie  u- 
trum  tandem fiapientionm putas , qui  invenit  quern- 
aimodum  in  immenfam  a/tîtudinem  crocurn  latent îbus 
fiftulis  exprimât.  Et  dans  lès  quçftions  naturelles. 
Numquid  dubitas , (juin fparfio  il! a , cjua  ex  funda- 
Nat.  qat fl  mentis  media  arma  crefcens  ,in  fummarn  altitudinem 
lïi>.  11.  Ampbitbeatri  pervenit  , cum  intentione  aqua  fiat. 

Voilà  cçmme  il  faut , ou  lire  dans  les  monumens 
des  ficclcs'pafifçz  , ou  confidcrer  danj  nôtre  tems  , 
ces  miracles , quand  il  s’en  prefente  devant  nos 
yeux  d’autres  fcmblablcs  > ou  approchantes,  avec 
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des  précautions  & des  contrepoifons , tels  que  Sc- 
neque,  Pline  , Plutarque  , Tacite,  8c  d’autres 
Hiftoriens  nous  les  ont  préparez.  Ces  pluies  par- 
fumées, odorats  imbres  , comme  les  appelle  Sene- 
que  le  pere  , fè  changeoienc  quelquefois  en  petits 
ruiiïeaux  qu’on  faifoit  couler  le  long  des  degrez  de 
l’Amphitheatre  , 8c  qui  y fortoient  de  plufieurs 
petits  tuïaux  cachez  ; on  y méloit  quelquefois  du 
baume  j comme  Spartien  l’a  atteftéde  l’Empereur 
Adrien.  /»  hononm  Trajani  Balfama  er  crocurn 
fer  pradus  Theatri  fluere  juffiit.  Il  y a voit  de  l’a- 
dreire  , il  y avoit  du  plaifir  à tout  cela  3 mais  il  y 
a incomparablement  plus  de  fagefle  à méprifer 
tout  cela , 8c  cette  fagelle  donne  incomparable- 
ment plus  de  plaifir  , fi  .nous  en  croïons  Seneque  j 
ou  fi  nous  prêtons  l’oreille  à la  voix  de  la^nature  , 
qui  nous  fait  la  même  leçon  dans  le  fonds  de  nôtre 
cœur,  sln  fapientiorem  put  as  eum  qui  invertit  , quern- 
admodum  in  immenfutn  altitudinem  crocurn  expri- 
mât? an  eum  qui  & aiiis  & fbi  hoc  montrât , quant 
nibil  nobis  ratura  durum  ac  difficile  irnpcraverit  ? 
poffie  nos  habitare  fine  marmorato  fabro  , poffie  nos 
■v.fitos  effie  fine  comrnercio  Sérum  , &c.  Ainfi  la 
nature  nous  avertit  au  dedans  de  nous  mêmes, que 
ces.  magnificences  8c  ces  voluptez  fi  recherchées 
ctoicnt  mille  foisplus  pénibles, que  la  frugalité  tou- 
jours tranquille  8c  contente  du  ncceflairc.  Qu’y 
a-t-il  de  plus  étrangc,que  d’être  pafllonnc  pour  des 
plaifirs  qui  coûtent  fi  cher , ou  à ceux  qui  en  jouïf. 
îènt , ou  à ceux  qui  les  procurent  aux  autres  , par 
des  travaux  immenfes,  8c  par  mille  daftgers  qu’il 
leur  fiïut  elïuïer  ? C’eft  à quoi  l’efprit  de  Seneque 
s’occupoit,  quand  il  étoit  dans  l’Ajnphitheatrc, 
ou  qu’il  affiftoit  aux  fpeétaclcs.  Ces  figes  confide- 
rations  diminuoient  un  peu  l’attrait  du  plaifir  fen- 
fuel , mais  elles  rcmpliflbient  en  revanche  le  cœur 
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d’un  autre  plaifir  bien  plus  doux  8C  plus  folide.- 
Car  où  trouvera-t-on  des  plaifirs  comparables  à 
ceux  de  lafagefle  & de  la  vertu  , cfnt.  fc  met  au 
deffus  de  toutes  les  grandeurs , ou  plutôt  de  tous 
les  aniufemens  des  hommes , & en  porte  le  même 
jugement,  &y  prend  le  même  plailir  que  la  Sa- 
gelfe  éternelle. 

Rome  n’étoit  pas  la  feule  qui  eût  unAmphithca- 
tre  : la  plupart  des  grandes  Colonies  en  avoient 
aulïï.  Celui  de  Veronnes’eftlemicuxconfervéde 
tous , & il  le  fait  encore  admirer  par  fa  beauté, 
riaifance  en  avoit  autrefois  un  apparemment  beau- 
coup plus  grand  , puifque  Tacite  dit  , que  pen- 
dant la  guerre  d’Ottori  & de  Vitellius  , Plailancc 
étant  aïïïegéc , le  feu  y fut  mis  , &il  en  fut 'conlu- 
mé  y qu’au  refte  les  Colonies  voifines  furent  fùf- 
pe&es  d’y  avoir  mis  le  feu  par  envie  , jparce  qu’il 
jfy  en  avoit  point  dans  l’Italie , qui  tint  tant  de 
monde.  Jnvidi a a. mutations , tjii'od  nidU  in  Italie 
moles  tam  capax  ejfet. 

VII.  De  l’Amphitheatre  il  faut  venir  au  Cir- 
que , que.Pline  nous  a dit  avoir  été  bâti  par  Julc 
Cefar,  Ravoir  eu  trois  ftades  de  long  & un  de 
large  , avoir  occupé  quatre  arpens  avec  fes  bâti— 
mens , 8c  avoir  contenu  deux  cens  foixante  mille 
hommes.  Tarquin  l’Ancien  en  avoit  jetté  quelques 
fondemens  , les  fieges  furent  long-temps  de  bois 
feulement , enfin  Jule  Cefar  en  ht  un  chef-d’œu- 
vre de  magnificence.  Trajan  étant  parvenu  àl’Em- 
pire  fit  rép:y;er  & agrandir  le  Cirque , fi  bien  qu’il 
contenoit  trois  cens  quatre-vingt-cinq  mille  per- 
fonnes.  C’eft  ce  que  Pline  le  Jeune  remarque  dans 
fon  Panégyrique  à Trajan,  où  il  dit  queçè  nou- 
veau Cirque  difputoit  de  la  beauté  avec  les  plus 
fuperbes  Temples  $ quec’étoit  un  lieu  d’aflcmblée, 
digne  du  Peuple  qui  étoitle  maître  du  monde  -,  que 


les  Hiftoriens.  liv.  VI.  Ch . XI T.  6ji 
tic  là  on  yoïoitîes  merveilles  innombrables  de  Ro« 
me, mais  qu’il  droit  lui-même  dans  ce  rang  j qu’agi 
refte  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau  droit  que  l’Empe- 
rcury  droit  placé  indifféremment  comme  lcsfim- 
ples  Bourgeois , & eux  comme  lui.  Hic  imtnenjurn 
laf u s Cira  Templorurn  pulcritudinem  provotat , di- 
gna  populo  viüore  g entium  fedes  , nec  minus  ipfa  vi- 
fenda , quam  qua  ex  ilia  fpcElabantur  : vifenda  ail - 
tem  t tum  catera  fpecie  ^ tum  quod  aquaius  plebis  ac 
Principes  locus.  Siquidem  per  omne  fpatium  una  fa - cap.  (U 
aies  , omnia  continua  & paria  : nec  ma  gis  proprius 
fpeSlandi  Cafaris  fuggeftus , quant  propria  qu<t  fpc* 
ttet. 


VIII.  Les  Cirques  dtoient  certainement  plus  ra- 
res dans  les  Colonies  & dans  les  Provinces  , que 
les  Amphithéâtres.  Il  y en  eut  neanmoins  quel- 
ques-uns : Dion  a (Turc  , que  Caracalla  toutes  les 
fois  qu’il  fortoit  de  Rome , obligeoit  les  riches  Sé- 
nateurs de  lui  bâtir  fur  fon  chemin,  des  maifons 
& des  Palais  fomptueux,  quoiqu’il'  n’y  arrêtât  ja- 
mais long-tcms , & que  fouventil  ne  les  vît  feule- 
ment pas.  S’il  paflR^t  l’hiver  dans  quelque  ville, 
ou  fi  on  croïoit  qu’il  dût  le  faire  , on  y bâtiffoit 
des  Amphithéâtres  & des  Cirques,  (ans  qu’il  four- 
nît quoique  ce  Toit  à la  dépenfe.  J Quoties  Româ 
egrederetur , domos  & pratoria  varia  ftruere  , item 
diverforia  fplendida  ; etft  in  plerifjue  non  folum 
non  aüurus  , hafuruftjue  erat  , fed  nec  ca  vifurut. 
Amplius  ubicumque  hiematurus  erat  , aut  etiam 
putabatur  hiematurus , cogebantur  Amphitheatra  & 
Circos  ftruere, nec  in  fumpium  quidquam  abeo  capitu- 
les s & ca  ipfa  mox  diruenda. 

IX.  Les  Naumachies  ne  doivent  pas  être  omi- 
fes  , parce  qu’elles  avoient  aufli  un  lieu  propre, 
qui  leur  étoit  particulièrement  deftind  : quoique  le 
plus  fouvent  pes  combats  navaux  fc  donnaient 
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dans  l'Amphitheatre , ou  dans  le  Cirque.  Dion 
dit  que  Jule  Cefar  fit  creufcr  dans  lè  Champ  de 
Mars  un  fort  grand  efpace  , le  fit  remplir  d’eau  , 
& y donna  un  combat  naval.  Il  raconte  ailleurs 
que  quand  T ite  fit  la  dédicace  de  fon  Amphithéâ- 
tre , après  la  chafle  & les  combats  des  bêtes,  où  il 
y en  eut  jufqu’à  neuf  mille  de  tuées,aprés  les  com- 
bats des  Gladiateurs  , enfin  il  fit  entrer  l’eau  dans 
l’Amphitheatre,  on  vit  des  navires,  partagez  en 
deux  petites  armées,  fous  le  nom  l’une  de  Corfou, 
l’autre  de  Corinthe  , donner  un  combat  naval. 

^On  donna  auffi  un  combat  naval  dans  le  jardin  de 
Caius  !k  Lucius , félon  ce  même  Auteur  : le  len-. 
demain  on  y fit  voiries  combats  du  Cirque  à terre: 
le  troifiéme  jour  ce  fut  encore  un  combat  naval,  où 
trois  mille  hommes  combattirent  ; & enfin  l’eau 
s’étant  retirée , on  recommença  les  combats  fur 
terre.  Ces  fpeétacles  durèrent  cent  jours  au  rap- 
port de  cet  Hiftoricn.  Mais  ri  en  n’eftplus  éton- 
nant que  ce  que  Tacite  raconte  de  l’Empereur 
Z.  4 S.  p*g>  Claudius  , qui  voulut  imiter  Augufte  , & le  fur- 
pafl'a  de  beaucoup. Car  Augufte  aïant  fait  creufcr 
un  grand  efpace  de  terre , Sc  l’aïant  remplid'eau, 
y fit  donner  un  combat  naval  ; mais  tout  celan’a- 
voit  rien  de  pareil  , ou  même  d’approchant  de  l’cn- 
treprife  de  l’Empereur  Claudius , qui  fit  pçrccr  une 
montagne,  & fit  voir  à une  foule  innombrable  de 
gens  qui  y étoient  accourus  de  toutes  parts , des 
galères  à trois  & à quatre  rangées  de  rames  , fur 
le  lac  Fucin  , ôe  dix-neuf  mille  hommes  fur  ces 
navires  , pour  donner  bataille , fans  s’épargner 
les  uns  les  autres  , parce  que  cen’étoient  que  des 
coupables  qui  fe  battoient.  Il  y en  eut  pluficurs  de 
blcllcz , le  refte  fut  affranchi  du  fupplice.  Pugna  - 
tum  cjuanquam  inter  Jontes,  fortium  virornrn  Anima  : 
aepofi  mulium  vulnerum  occifiotù  exempts  funt%  . 
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X.  L’ordre  des  matières  nous  conduiroit  au  trai- 
té des  Spectacles  j mais  avant  que  de  nous  y en-  £iUi(  fi 
gager  il  eft  à propos  de  toucher  encore  quelque 
chofedes  grands  ouvrages  de  l’art  8c  de  la  magni- 
ficence; Nous  avons  dit  après  Juflin  , qu’ Alexan- 
dre le  Grand  bâtit  une  ville  de  ion  nom  fur  le  Ta- 
mis , 8c  qu'en  dix-fept  jours  il  en  acheva  les  mu- 
railles , qui  avoient  lix  mille  pas  de  tour  : Plu- 
tarque raconte  que  Craifus  aïant  forcé  Spartacus 
de  le  retirer  dans  une  prefqu’Ille  , entreprit  de  l’y 
enfermer,  eh  tirant  d’une  mcrM’autrc  un  large  in Crafe, 
folPé  8c  une  bonne  muraille.  Il  en  vint  à bout  en 
fort  peu  de  terrrs, quoique  la  diftancefût  de  trente- 
fept  mille  cinq  cents  pas  ; il  tira  un  folTé  de  cette 
longueur,  profond  de  quinze  pieds  , 8c  éleva  fur 
le  foiré  une  muraille  haute  de  la  même  longueur. 

Cefar  a été  celui  des  Romains  qui  s’eft  le  plus  fi- 
gnalé  par  des  ouvrages  de  cette  nature.  Il  raconte 
lui- même  qu’il  tira  une  muraille  de  feize  pieds  de 
hauteur,  depuis  le  Lac  de  Geneve  jufqu’auMont 
Jura  , qui  eft  une  diftancc  de  dix-neuf  mille  pas  , 

8c  qu’il  la  garnit  de  forts  & de  châteaux.  Il  rap- 
porte ailleurs  comme  en  dix  jours  il  fit  un  pont  fur 
le  Rhin  . 8c  y fit  pafler  fôn  armée.  Diebus  dccernt 
ejuibm  materta  cœpta  erat  comportari , omni  opéré 
e/fiefto  exercitus  tranfdncitur.  En  une  autre  rencon- 
tre en  vingt-cinq  jours  il  fit  élever  un  cavalier  , 
ou  une  bute  de  terre  de  trois  cents  trente  pieds  de 
large  , 8c  de  quatre-vingts  pieds  de  haut  j ce  qui 
égaloit  à peu  prés  la  hauteur  des  murailllcs  de  la 
ville  qu’il  alïicgcoit.  Au  fiege  d’Alife  Cefar  fe  re- 
trancha contre  la  ville  d’un  côté  , 8c  deTautre’  cô- 
té-contre les  ennemis  qui  venoient  au  fe*cours  } le 

{>remicr  retranchement  avoit  neuf  milles  de  tour  , 
e fécond  quatorze  : il  y fouffrit  l’attaque  des  af- 
fiegez,  qui  étoient  au  nombre  de  quatre-vingt# 
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mille  , 8c  des  ennemis  du  dehors  qui  étoient  at! 
nombre  de  deux  cens  quarante  mille  fantaf- 
fins&dchuit  mille  chevaux.  En  une  autre  occa- 
sion il  fit  une  levée  de  terre  de  foixantc  pieds,  de 
hauteur , & y plaça  une  tour  qui  avoit  dix  éta- 


ges. 

L Empereur  Adrien  fit  élever  la  fameufe  murail- 
le qui  leparoit  les  Romains  des  Barbares  , c’eft- 
à-dire  l'Angleterre  de  l’Ecoflc  dans  la  grande  Bre- 
tagne; Elle  avoir  quatre-vingt  mille  pas  de  lon- 
gueur. M«rnmcjHt  fer  othginta  millid  paJJ'uum  fri _ 
mus  duxit  , qui  Barbdtgs  Romanoftue  divideret . 
Çe  font  les  paroles  de  Spartien.Le.Pont  deTrajan 
fur  le  Danube  mente  d’étre  encore  plus  admiré. 
Dioh  en  a fait  la  defeription  , & il  commence  par 
protefter  * qu’il  n’yavoit  rien  au  monde  dd  plus 
merveilleux.  Il  étQit  de  pierre  & avoit  vingt  pillicrs 
de  pierre  taillée  fiequarrée;  chacun  de  cent  cin- 
quante pieds  de  hauteur,  Sc  de  foixante  dé  large- 
La  diftance  entre;  deux  pillicrs  étoit  de  cent  fixan- 
te-dix  pieds.  Ils  étoient  joints  par  des  voûtes,  ou 
arcades.  Trajanchoifit  l’endroit  le  plus  étroit  de 
ce  grand  fleuve*  mais  il  le  trouva  auffi  d’autant 
plus  difficile;  fi  bien  qu’il  ne  pût  détourner  fon 
cours  pour  bâtir  ces  pilliers.  Dion  ajoute  qu’en  fi>n 
tems  ce  pontn’étoit  plus  d’aucun  ufage,  lesfeuls  • 
pillicrs  étans  reliez  , comme  des  monumens  éter- 
nels , qui  font  voir  qu’il  n’y  a rien  dont  l’cfprit  de 
l'homme  ne  vienne  à bout  : PiU  duntaxut  fiant , 
qu*fi  in  eum  finem  mole  ftruttt  , ut  documenta 
fnt*  niiil  ejfe  quod  ingtnio  humnno  non  pofiit  ef- 
fet. . r 1 


XI.  Cette  reflexion  de  Dion  eft  generale  , & 
peut  être  commune  pour  tous  ces  ouvrages,  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  avons  d’un  côté  tous 
les  fujets  du  monde  de  regretter  , que  tant  de 
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.kravàil»  tant  d’cfprit  , tant  de  lumicre  & tant 
d'adrclfc  ait  été  ctmfumé  à des  chofes  fi  inutiles  , 
& foUVcnfc  fi  pcrnicicufes  à une  grande  partie  des 
hommes  » qui  n’aVoicnt  d ardeur  que  pour  des 
plaifirs  infâmes,  ou  pour  desguerres  6c  des  viétoi- 
tcS  fanglantcs.  Mais  d'autre  part  on  doit  admirer 
cette  étendue  de  lumières , & cette  vafte  capacité 
dcTamc  raifônnablc  , qui  entreprend  6c  execute 
il  hcurcufcmcnt  tant  d’ouvrages  tres-difficilcs, 
nonobfiant  la  petiteffe  6c  la  foiblefie  de  fon  corps, 
fiipplcant  à ce  défaut  de  forces  corporelles  par  la 
vigueur  de  l’efprit  , 6c  par  les  forces  invincibles 
delà  Sagcffc,  dont  elle  reçoit  de  continuelles  im« 
preflions  de  celui  qui  cft  le  Verbe,  la  Sagcfle, 
l’Art  6c  la  Toutc-puiffance  de  Dieu  fon  Pere. 
C’cffc  cette  Ralfon  6c  cette  Sageffe  de  l'homme  , 
qui  domine  fur  toute  la  terre  , 6c  fur  toutes  les 
natures  corporelles , félon  le  pouvoir  que  Dieu  lui 
en  a donné  en  le  créant» 

XII.  Mats  afin  que  l’homme  ne  s’enorgueilliffç 
point , Dieu  adonné  des  bornes  à fes  forces,  6c 
a fes  entreprifes»  Quand  il  a voulu  changer  le 
cours  des  rivières  , ou  la  dilpofition  des  Mers, 
6c  des  Lacs  , fes  efforts  ont  été  le  plus  fouvent 
inutiles,  6c  là  plus  grande  fageffe  a été  de  refpe* 
€tcr  ce  que  la  nature  avoit  réglée  dans  les  Mers, 
les  Fleuves , les  Lacs , 6c  les  Montagnes.  C’eît 
ce  que  Tacite  a figement  obfcrvé,  lorfque  fous 
Tibcrcon  parla  défaire  pluficurs changcmens de 
cette  nature  , pour  empêcher  les  déboraemens  du 
T ibre  : on  reprefenta  que  pour  parer  à un  incon- 
vénient, on  en  attiroit  d'autres  plus  grands,  & 
qu’il  ne  falloit  pas  prétendre  que  nous  euffions 
plus  de  figeffe  , ou  plus  de  prevoïance  que  la  na- 
ture. Optimè  rébus  mort  ali  um  confuluijfe  naturam, 
ÿh<e  Jka  or n fluminibus  , fuos  cur/ùs , ut  que  trlgi- 
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mm , ita  fines  de  dent.  Le  Sénat  jugea  fort  pru-» 
demment  , qu’il  falloit  s’en  tcnir-Ià  , & ne  rien 
innover  dans  l’Empire  d’un  Dieu  tout  puiflant  & 
tout  fage.  Ce  feroit  prétendre  que  l’homme  pût 
découvrir  des  defauts  dans  l'ouvrage  de  Dieu  & 
les  corriger. 

L’Ifthme  de  Corynthe  , n’eft  que  de  fîx  milles, 
cependant  quelques  refolutions  qu’on  ait  prifes, 
on  n'a  jamais  pû  le  percer.  Paufanias  dit  , que 
ceux  de  Gnidos  l’aïant  entrepris,en  lurent  détour- 
nez par  un ‘Oracle  d’Apollon  , qui  les  avertit  que 
c’étoit  faire  injure  à Dieu  8c  à fes  ouvrages  , de 
vouloir  les  difpofer  autrement,  qu’il  n’a  fait.  Le 
Roi  aïant  recommencé  le  même  deflein  , les  Ar- 

. chiteétes  lui  firent  appréhender  quel’une  des  deux 
Sutton.  *»  ~ . . * * i»  1 - 

ufar.c.  4+.  Mers  nc  Plus  haute  que  1 autre , 8c  n inondât 

tout  le  pais.  Julc  Cefàr  voulut  entreprendre  ce 
même  travail  , & Caligula  après  lui  ; mais  ce 
ne  furent  que  des  projets  fans  effet.  Néron  mit 
*•  x*'  la  main  à l’œuvre,  bêcha  lui-même  un  peu  de 
terre  , & eu  porta  une  hottée  fur  fon  dos , fi  nous 
en  croïons  Suetone,  mais  ce  ne  furent  que  des 
tentatives  inutiles.  Jules  Ccfar  avoit  lui  feul  for- 
mé dans  fon  cfprït  les  projets  de  je  ne  fçai  com- 
bien de  changemens  fembiables , au5  rapport  de 
Suetone  & de  Plutarque  ; mais  fi  de-là  nous  con- 
cluons quelque  chofe  d’avantageux  pour  l’éléva- 
tion de  fon  cfprit  8c  de  fon  courage  s il  faut  en 
même  temps  penfer  aux  illufions  & aux  vanitez 
chimériques, dont  les  grands  efprits  fe  paiflent  a C- 
fez  fouvent.  L’homme  a afTcz  de  grandeur  da- 
me , tandis  qu’il  s’arrête  dans  les  juftes  limites, 
que  la  nature  &la  modeftieluiprefcriventrquand 
il  pafTe  au  de  là  , ce  n’eft  plus  qu’une  fureur , & 
r • une  phrenefie , trifte  marque  de  l’éminence  de 

l’efprit  humain  audeffusde  tous  les  animaux  de  - 
ftituez  de  raifon.  Je 
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XIII.  Je  finirai  ccdifcours  des  ouvrages  magnifi* 
ques  par  les  Statues. Cafliodore  dit  que  les  T oleans 
en  furent  les  premiers  auteurs  dans  l’Italie  ; mais 
qtie  depuis,  le  nombre  s’augmenta  fi  fort  à Rome, 
qu’il  égala  prefque  celui  des  hommes.  Statuas  ^ 
primum  Thajci  in  rtalia  rtperiijfe  ferut,  targuas  am-  ' ^ ' 
plcxa  pofieritas ,penè  parent  populum  urbi  dédit, cjiiam 
rtatttra  procreavit.  Outre  celles  de  marbre  & d’ai- 
rain il  y en  avoit  d’or  , d’argent  , 6c  d’yvoire. 

Suetone  dit  que  Domitien  défendit  qu’on  ne  lui 
en  mit  dans  le  Capitole,  fi  elles  n’étoient  d’or,  c‘  I3‘ 
d’argent,  6c  d’un  certain  poids  Statuas  fibiin 
Capitolio  , nonnifi  aureas  argenteafijue  pont  perrni- 
ftt , ac  ponderis  ccrti.  Stace  fcmble  marquer  que 
le  poids  ordinaire  éroit  de  cent  livres  d’or.  Oa 
Capitolinis  attrnum  Jedibus  attrarn,  Qtto  nit eant  fa- 
cri  centeno  pondéré  vultus . Dion  alfcure  que  l’Em- 
pereur Commode  eut  une  Statue  de  mille  livres 
d’or,  avec  un  taureau  6c  une  vache  , comme 
s’il  eût  été  le  fondateur  de  Rome.  Trcbjellius 
Pollio  dit  que  l’Empereur  Claudius  eut  à la  Tri- 
bune aux  harangues  une  eolomne  6c  une  Statue, 
qu'on  lui  avoit  dediées  de  quinze  cents  livres  d’ar- 
gent. In  rofiris  pojita  columna  ejt , palrnata  Sta- 
tua  fu  per  fixa,  Ubrarum  argent  i nulle  ctiinginta-^'Ui,fnt' 
rurn.  Ainfi  quand  ce  même  Hiftorien  dit  que  le 
Peuple  Romain  lui  en  confiera  une  dans  le  Ca- 
pitole de  dix  liyres  d’or  : il  y a apparence 
que  le  nombre  cft  corrompu , 6c  qu’il  en  faut  met- 
tre mille  au  lieu  de  dix.  Dion  alleure , que  la  paf- 
fion  de  s’immortalifer  par  les  Statues  , ou  par  les 
Tableaux  devint  fi  commune  , qu’il  fallût  que 
l’Empereur  Claudius  réprimât  par  un  Edit  la  li- 
cence que  chacun  s’étoit  donnée  de  mettre  fon 
image  dans  les  lieux  publics,  faifant  défenfes  de 
le  faire  fans  la  permifiion  du  Sénat  , à moins 
Tome  //.  T t 
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que  l’on  n’eût  fait  ou  refait  quelque  ouvrage  ptt. 
blic  TJrbïStattiiS  tmplsbatur  ,qua  hecbat  cm cjue  paf- 
fim  in  tabulaire  rnamiore  je  public  are.  Qjtod  Clau- 
dia: Imptrator  vêtait  , & plerafqne  jatn  pojitas 
loco  movit , & ah'o  trattflulir  , eiixitquene qui:  ix 
poflerum  privât  us  por.erct  , nifi  Senatûs  perte, ijfit  ; 
excepto  Ji  qitod  optts  publicutn  faceret , rejeeretve. 
Ammicn  Marcellin  a remarqué  , ce  que  nous 
avons  touché  , qu’on  affeétoit  d’éternifer  fa  mé- 
moire parles  Statués  , d’où  vient  qu’on  les  cou- 
vroit  d’or  , pour  leur  donner  plus  de  durée. -fa* 
bis  quidam  aternitati  je  commendari  pojfe  per  Sta- 
tuas <t (limant es  , cas  ardenter  adfettant  , atque  au - 
ro  curant  imbraEleari.  Comme  ces  Statués  étoient 
d’un  très  grand  prix  , il  y avoit  des  Compagnies 
de  Milice  dcflinecs  pour  les  garder  pendant  la 
nuit  contre  la  convoitife  des  hommes  , & con- 
tre l’audace  des  voleurs.  C’cft  ce  que  dit  Caflïo- 
dore.  Si  claujîs  dotnibus  in/id'uri  Jolct  ncquijfimtm 
votum  , quando  rugis  : « Roman*  civitate  videturiL 
lici , qui  in  Plateis  pretiojum  reperit , quod  pojjit 
auferri  ? Nam  quidam  populus  ccpiofijfimus  Statua - 
rum , greges  etiam  abundantij]imi  equorutn  , tait 
fur.t  cautela  Jervandi  , quali  & cura  vident ur  af- 
fixi. 

Pline  a parlé  fort  au  long  des  Statues  Sc  de  leurs 
différentes  efpcces  : car  il  y en  avoit  à pied  , à 
cheval , fur  des  chars  ; il  y en  avoit  d’une  gran- 
deur extraordinaire  qu’on  appelloit  des ColoUès: 
outre  les  différences  qu’on  droit  de  la  matière  , 
ou  des  ornemens.  Les  Grecs  les  firent  nues , les 
Romains  les  couvrirent  d’armes  , ou  d?autrc‘s  or- 
nemens. Elles  furent  encore  en  plus  grand  nom- 
bre en  Grcce  qu’à  Rome , mais  Mummius  y en 
tranfporta  une  grande  partie  de  celles  de  l’Achaïe, 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  mourir  li  pauvre  » 
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qu’il  ne  lailfa  pas  dequoi  doter  la  fille.  Il  y avoic 
trois  milles  Statues  à Rhodes  ; on  croit  qu’il  y 
en  avoit  autant  à Athènes  , à Delphes,  & à O- 
lympia.  Lyfippus  feul  en  fit  jufqu’à  fix  cents  , fi 
belles , qu’une  feule  étoit  capable  de  lui  acqué- 
rir de  la  gloire  tk  de  la  renommée.  Lyfippus 
adfexcenta  opéra  fecijfe  prodit  ur , tanta  omnia  ar- 
tis  , ut  claritatem  pojfent  dure  vel  finuuh. 

XIV.  Ce  meme  auteur  parle  ailleurs  des  Pein- 
tures &c  des  Tableaux  , dont  il  dit  qu’on  futlipaf- 
fionné  à Rome  , que  la  famille  tres-illuftre  des 
Fabicns  , fe  crut  honorée  d'en  tirer  un  furnom  en 
la  perfonne  de  Fabius  Fiétor  , qui  peignit  la  Cha- 
pelle du  falut  l’an  de  Rome  quatre  cent  cinquante. 
Agrippa  fit  une  harangue  magnifique  , pour  per- 
fuader  d’expolèr  plutôt  en  public  à Rome  les  ta- 
bleaux & les  Statues  infignes  , que  de  les  reléguer 
dans  dcsmailons  de  campagne.  Extat  e/us  uratio 
magnifie  a & tnaximo  civtum  digna  , de  tabttlis  om- 
nibus fignifejue  publicandis  : eyttod  fieri  fat  in  s f ni f. 
fet  , cjiiamin  vilfkrum  exilia  pelli.  Paul  Emylc  , 
après  avoir  vaincu  Perfée  , demanda  aux  Athé- 
niens un  Philofophc  pour  inftruire  fes  enfans,& 
un  Peintre  pour  embelir  fon  triomphe.  Ils  lui 
donnèrent  Metrodorus  Philolophe  & tout  enlèm- 
blc  Peintre  tres-cxcellcnt  : Ainfi  Paul  Emyle  en 
fut  content  II  faut  croire  , que  ce  Philofophc  mê- 
loit  avec  les  couleurs  les  lumières  de  la  Philoio- 
phie  , & ces  belles  veritez  que  nous  avons  dé- 
jà plufieurs  fois  touchées  en  parlant  des  arts.  Sça- 
voir  , que  tandis  que  fon  efprit  conduifoit  lès 
mains  , il  fe  lailfoit  conduire  à la  lumière  de  la 
SagetFe  éternelle,  qui  l’éclairoit,  & qui  luifailoit 
voir  des  règles  immuables  Sc  éternelles  de  con- 
venance . de  juftclfe , & d’unité  , qui  dévoient  do- 
miner dans  tous  fes  ouvrages. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  la  magnificence  des  SpeCtacles. 

J.  Combien  les  Romains  furent  d’abord  éloignez  des  fpec- 
taclss  : Sylla  ©•  Pompée  j Ut  y introdui firent  : la  mollejfe 
la  cruauté  y régnèrent  tn  même  tems . 

I I.  Progrès  de  ccs  cruels  divtrtiffemens  , qui  coi’.t oient  cher 

aux  peup’es , nombre  incroyable  des  hommes  des  bêtes  , qui 
y periffoicnt.  * 

III.  Les  Empereurs  mêmes  y parurent  tomme  Comédiens 
•u  Gladiateurs.  Conduite  de  Iule  Ctfar , d'Augufie  , deTi\ 
bere  , de  Néron. 

IV.  Autres  particularités,  des  [pectacles fous  Galba  , des 
"EUphans  ô»  des  hommes  qui  marchaient  (ur  des  cordes  , réfle- 
xions utiles. 

V.  Excellent  difeours  de  Tacite  contre  ces  mollejfes  crimi- 
nelles authorifées. 

VI.  Anciens  Statuts  du  Sénat  contre  les  (pectacles. 

VII . Sommes  immenfes  employées  aux  jeux  & aux  (prêta  - 
clés , Q-  leurs  nouvelles  differentes  efpcces. 

• 

I.  \ T Ous  nous  Tommes  engagez  à traiter  ici 
1 >!  des  Spectacles  ,8c  la  liailon  des  matières 
fcmble  nous  y forçer.  Les  Romains  détefterent 
d’abord  les  TpcCtacles  , 8c  les  théâtres  , où  on  les 
reprefentoit  , parce  qu’ils  ne  jugeoient  pas  à pro- 
pos de  laitier  multiplier  dans  Rome  les  inftrumcns 
de  la  mollelTc  des  Grecs.  Appien  dit,  que  le  Con- 
ful  Scipion  fit  démolir  le  Théâtre,  comme  l’occa- 
fion  de  plufteurs  feditions  très  facheufcs,  & com- 
me l’aliment  des  voluptez  efféminées.  Scipio  Con- 
ful7  heatr.tm  démolit  us  efi , inchoatum  à L.  Caffio , 
& tum  perte  abfolu  ton  ; ejuod  hac  cyuoeyue  vider e - 
tttr  nàvarum  fedittonum  matériel  : vel  quod  exifli— 
maret  non  effe  è Republ'ca  populum  Gretcanicis  vo— 
luptattbus  ajptefetre,  Cet  auteur  dit  un  peu  plus 
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bas  j que  ce  fut  Sylla  qui  transfporta  à Rome  les 
Athlètes  8c  les  autres  jeux  , ou  exercices  de  la 
Grece  , au  tems  de  la  guerre  de  Mitridate,  & 
des  diflenfions  civiles  , fous'  prétexté  de  divertir 
le  peuple  apres  tant  de  fatigues  Nam  s hhletas 
ca,  traque  lu  d ie r a univerj'a  Sylla  in  urbem  AfitrL 
datici  a’ que  civilis  belli  occafione  tranjlulerat , oc- 
cafioncm  pratexens  , quoi  poptilum  pojl  tôt  labores 
recreare  cuperet. 

Ce  fut  donc  le  plus  fanguinaire  des  Ro- 
mains, qui  y ouvrit  aufïi  la  porte  aux  voluptez, 
également  pernicieux  à la  Republique  par  fes  pros- 
criptions 8c  par  les  fpcéfcacles  , par  l'impunité  des 
meurtres  8c  par  la  corruption  des  mœurs.  Pom- 
pée fut  nommé  le  difciplc  de  Sylla,  & ce  fut  lui 
aulîi  qui  fit  la  dédicace  d’un  fuperbe  Thcacre,qui 
porta  fon  nom , quoiqu’il  eût  été  bâti  par  un  de 
fes  Affranchis  , nommé  Demetrius  , de  l’argent 
qu’il  avoit  gagné  fous  lui  à la  guerre  : c’cft  ain- 
fî  que  le  raconte  Dion  , qui  dit  qu’à  cette  Dédi- 
cace on  reprefenta  toute  forte  de  combats  , de 
Mufique  , de  la  Lutte  à pied  8c  à cheval  entre  des 
hommes  8c  contre  des  bêtes  farouches  ; qu’en 
cinq  jours  on  tua  cinq  cents  Lions  ; dix-huit  E- 
lephans  chargez  de  tours  8c  d’hommes  armez  , 
combatirent , 8c  furent  tous  tuez  j dés  qu’ils  fu- 
rent blefTez  , ils  celferent  de  combatrc,  & couru- 
rent ça  8c  là  avec  des  cris  pitoïables  comme  pour 
demander  mifcricorde  : le  peuple  en  fut  touché, 
& defîra  qu’on  les  épargnât:  mais  Pompée  les  fit  a- 
chever , ce  qui  fut  interprété  à mauvais  augure 
contre  lui , le  bruit  s’étant  répandu  , qu  on  avoit 
juré  à ces  animaux  , avant  que  de  les  embarquer 
en  Afrique  , qu’on  ne  leur  feroit  point  d’injure. 
Voilà  comme  le  théâtre  écoit  effectivement  un 
théâtre  de  molleffe,  de  cruauté  8c  de  luperftition. 
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Le  meme  Hiftoricn  dit  , que  Jule  Celar  étanf 
demeuré  le  maître  de  la  République  , donna  à 
Rome  toutes  fortes  de  lpc<ftac'cs  8c  de  combats, 
fur  terre  & fur  l’eau  , faifant  battre  des  captifs, 
ou  des  criminels  , mais  fouftrant  qu’il  s’y  mêlât 
des  Chevaliers  ; on  reprocha  à Cefar  tous  ces 
meurtres,  comme  s’il  n’eût  pas  été  alfouvi  de  tant 
de  fang  répandu  dans  les  guerres  civiles  8c  qu’il  en 
eût  voulu  renouvcller  la  memoirç.  t tiam  ob  mul- 
titudine»!  c a forum  reprahmfus  fuit , ejucd  tiec  ipfe 
fatiatus  bis  fuijfet  , epuodejue  populo  malor urn  Juo • 
ntm  imagines  ante  oculos  reprœfintaret.  Mais  on  fe 
récria  tout  ouvertement  contre  les  dépenfes  cx- 
ceflîves  qu’il  avoit  faites  pour  ces  Ipcétaclcs  , 
aïant  pour  cela  étrangement  augmenté  les  impo- 
rtions publiques.  Hoc  vero  longé  majorera  ei  invi- 
d'ntra  confiavit , cjuod  in  bac  furaptus  iramettfos  fe - 
ciffét . Itac/ue  ad  fingula  fpe&acula  acclaraabant , 
injuftu  de  caufamajorem  pcc.iniaram  parfera  exe- 
gijfe,  cjuibiis  in  ejufrnodi  res  abuteretur.  C’étoitdonc 
au  dépens  des  peuples  que  Cclàr  les  divcrtilloit; 
8c  ces  plailirs  courts  8c  frivoles  ne  leur  coutoit  rien 
moins  que  le  fang  de  pluficurs  hommes  , 8c  les 
longs  gcmiilcmcns  des  familles  affligées  par  des 
exactions  extraordinaires.  Voilà  à quoi  fervoipnt 
les  Thcacrcs  , les  Cirques  , 8c  les  Amphithéâtres, 
on  y chirgeoit  de  juftes  reproches  les  auteurs  in- 
confidcrez  des  fpcétaclcs  , & le  peuple  detrem- 
poit  fes  joies  de  beaucoup  d’amertume  8c  de  gc- 
millcmcns. 

Mais  comme  le  nombre  des  fages  n’eft  jamais 
le  plus  grand  . la  pafflon  des  plailirs  l’emporta  en- 
fin fur  ces  reflexions  làgcs  ; 8c  le  meme  Hiftoricn 
paflànt  au  combat  naval  qu’Augufte  donna  dans 
le  Cirque  de  Flaminius  8c  à l’alternative  des  com- 
bats par  terre  8c  par  eau  , que  Titc  fit  donner  â 
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la  Dédidace  de  Ion  Amphithéâtre  . ii  ne  témoigne  £ 
plus  qu’aucun  crût  achcttcr  ces  plaifirs  trop  cherc-  ' 
ment  11  y auroit  eu  bien  plus  de  1 ujet  de  s’emporter 
contre  les  fpccbacles  que  Traian  donna  durant  6 . 
cent  vingt-trois  jours  . où  on  tua  quelquefois  par 
jour  mille  bêtes  domeftiques  ou  (âuvages,  6c  où 
l’on  vit  j u (qu’à  dix  mille  Gladiateurs  fc  battre  les 
uns  contre  les  autres.  Speiïa.ula  edidit  dierum 
ccntitm  viginti  t/ium  , in  cjuibus  inter dum  cafit [tint 
fera  memjuttayue  b:fiiœ  mille  : interdum  etiam  ad 
decern  milita:  item  y ne  Gladiatorum  decern  millia  in- 
ter fe  c rtaverunt. 

III.  Il  ne  faut  pas  s’étonner,  fi  s’étans  laiffczu:  l.  71. 
ne  fois  enchanter  paV  le  plailîr  , ils  s’y  rendoient 
contre  leur  propre  conlcicnce;  puifqu’ils  yafii- 
ftoient  aufli , lorfquc  les  Empereurs  montoient 
eux  mêmes  furie  Theatrc,ou  fc  mêloient  entrclcs 
Gladiateurs  : ce  qui  n’-étoit  pas  une  moindre  infa- 
mie , que  fi  on  eût  mis  fur  le  trône  du  plus  grand 
Empire  du  monde  un  Gladiateur  ou  un  bouffon. 
Lorfquc  Commode  avililfoit  ainfi  en  fa  per fon ne 
la  Majefté  de  l’Empire,  Claudius  Pompeianus  per- 
fonage  d’une  probité  antique, ne  voulut  jamais  (c 
trouver  aux  fpcétaclcs  , quoi  qu’il  fçût  fort  bien 
qu’il  couroit  rifquc  de  la  vie  , 6c  que  tous  les  au- 
tres Sénateurs  alliftoicnt  à cette  infâme  proftitu- 
tion  delà  dignitéde l’Empire  6c  du  Sénat.  Les  au- 
tres Sénateurs  n’avoient  pas  moins  de  lumière  que. 
lui  , pour  comprendre  leur  devoir  ; mais  ils  n’a- 
voient pas  tant  de  confiance;  &C  Pompeianus  tout 
feul  fuftiioit  pour  faire  voir  ce  que  tous  condam- 
noient  dans  leur  amc  , quoique  nuln’ofàt  le  faire 
de  bouche. 

Suctonc  dit  qu’Augufte  furpafia  les  fpe&aclcs^.. 
de  tous  ceux  qui  l’a  voient  précédé  en  magnificence 
en  variété  6c  en  afliduité  : mais  ce  n’efi  pas  le  plus 
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bd  endroit  de  Ta  vie.  Il  donna  long-temps  placé 
aux  Chevaliers  Romains  entre  les  Gladiateurs  & 
les  Comédiens  ; jufqu’à  ce  que  le  Sénat  en  fit  de- 
fenfe.  Il  auroit  bien  mieux  lait  de  prévenir  leSe- 
liât  , & de  n’attendre  pas  qu’on  condamnât  ce 
qu’il  faifoit  II  s’alla  placer  un  jour  dans  un  en- 
droit , où  le  peuple  n’olôit  fc  mettre  , appréhen- 
dant quelque  chute.  Une  aCtion  fi  populaire  & fi 
vertueufe  d’un  grand  Empereur  meritoit  un  au- 
tre lieu  que  le  Thçatre  II  défendit  aux  femmes 
d’être  prelcntes  aux  combats  des  Athlètes  ; mais 
ces  nuditez  ne  font  pas  dangereufes  pour  les  fem- 
mes feules  Enfin  ce  grand  Empereur  ne  diffimu- 
loit  pas  la  foiblelTe  8c  la  paillon  pour  les  Ipe&a- 
cles.  Studio  pettandi  ac  volup  ate  teneri  je , tienne 
d (ftmu'avit  un  yiaoi , & fitpè  :n 'renne  profejfus  e/l. 
Jule  Cefar  ctoit  en  ce  point  plusloüable  que  lui, 
parce  qu’il  cmploïoit  à lire  ou  à écrire  fes  dépef- 
chcs,la  meilleure  partie  du  temps  des  fpedlacles.Lc 
conducteur  d’un  fi  grand  Etat , ne  doit  pas  avoir 
tant  de  temps  à perdre  : Sa  complailance  pour  les 
peuples  doit  lui  rendre  encore  plus  chers  les  mo- 
mens  précieux  qu’il  doit  donner  aux  foins  de  leur 
falut. 

e Le  même  Suctonc  dit  que  fous  Tibere  , l’Am- 

phitheatre  de  Fidenes  tomba  , Sc  qu'il  y eut  plus 
de  vingt-mille  hommes  écralcz  fous  fes  ruines. 
Cette  perte,  quoique  tres-confidcrable,  étoitpeut- 
etre  encore  un  moindre  mal  que  tout  ce  qui  le 
palfa  félon  ce  même  auteur  fous  Néron  , qui  fît 
entrer  en  faétion  dans  ces  jeux  & ces  combats  hon- 

c.  ii.  u.  13  tcuxdcs  vicllards  Confulaircs,  des  Dames  de  la 
première  qualité  , des  Sénateurs  , des  Chcvalicrsi 
une  fois  quatre  cents  Sénateurs  , & fix  cents  Che- 
valiers parurent  & combattirent  en  Gladiateifrs. 
Il  invita  même  les  Veftales  au  fpc&acledes  Athio- 
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tes,  fous  couleur  que  dans  laGrccela  dignité  de 
Prêtre,  ou  PrêtreiTc  de  Cerés , n’empecWepas 
qu’on  n’alîifte  aux  fpcétaclcs.  Ce  n’étoient  pas  là 
de  grands  excès  pour  Néron,  qui  s’abandonna 
lui-même  à tous  ces  jeux  6c  à tous  ces  combats  in- 
fâmes , 6c  força  en  quelque  maniéré  la  poftcricéà 
condamner  & à défendre  des  fpeélacles  qui  peu- 
vent li fort  enchanter  les  hommes,  faire  perdre 
l'efprit  aux  Princes  mêmes , 6c  attirer  fur  le  genre- 
humain  uneflétriflure  li  honteufe  , de  voir  ùn  Em- 
pereur Comédien  & Gladiateur. 

Suetone  n’a  pas  tù  que  fous  Galba  aux  jeux  Flo- 
raux,on  vit  des  elephans  marcher  ou  danlcrfurla  ca 
corde.  Novum  ipettaculi  q^emts  , elepbantos  funarn 
halos  edid't.  Pline  dit  quelque  chofc  de  plus, qu’on 
vit  des  Elephans  monter  fur  des  cordes  tendues  de 
haut  en  bas  , & retourner  en  arriéré  fur  les  mêmes 
cordes  en  defeendant.  Elepbantos  advcrjis  ftnibus  ’ 
fubijfe , ejuod  ejuidem  rnirum  fuit  ; fed  mirabilius 
exijiimatum  , curn  rétrograder  eut  ht  , funibus  utie/ue 
proni’.  Seneque  parle  aufïl  des  Elephans  qui  mar- 
choicnt  fur  une  corde  : Elephantem  mimas  z/E- 
îhiops  jubi  t fubfiftere  in  genua  & ambu  lare  per  fu- 
rent La  lcéturc  de  ces  merveilles  eft  encore  un  fpe- 
élaclc  capable  de  donner  du  plaifir  , mais  ce  plaifir 
peut  être  dangereux  6c  criminel.  Car  l’approba- 
tion 6c  l’admiration  d’un  crime , eft  encore  un  cri- 
me , même  après  plulicurs  lîeclcs.  Que  la  vie  d’un 
homme  , qui  eft  un  être  intelligent,  6c  immortel 
par  la  plus  noble  partie  de  lui-même  , foie  occu- 
pée à faire  marcher  des  Elephans  fur  une  corde, 
pour  divertir  une  infinité  de  gens  oififs  , &:  pour 
les  divertir  par  Ion  propre  danger  : c’cft  une  cho. 
fc  à déplorer  , & non  à admirer  , lî  ce  n’cft  com- 
me on  admire  aulïi  les  dernieres  extravagances, 
qu’on  déplore  aulïi  en  même  tera$.  J’ai  die  à def- 


£*f.  II. 


Ann.  1. 4. 
61.  6y 


€66  M etbode  d'étudier  dh  cé cnfeigner 

foin  , que  c’cft  un  terrible  renverfement  d’cfprit  » 
que  le  péril  des  uns  faire  le  divcrtilTemement  des 
autres  ; parce  que  ces  elfais  6c  ces  apprcntilTages 
étoient  funeftes  à ceux  qui  s’y  cxpofoicnt.On  n’eut 
pas  meme  fort  goûté  ce  plailir,fi  le  danger  n’y  eut 
été  joint.  Car  on  n’admire  pas  un  homme,  ou 
un  elephant , qui  marche  où  il  fait  feur.  Capito- 
lin dit  que  Marc  Aurclc  aïant  appris  qu’un  jeune 
enfant  qui  marchoit  fur  la  corde  , en  étoit  tombé, 
ordonna  qu’à  l’avenir  on  couvrirait  le  delfous  de 
matclats  , 6c  qu’en  Ion  tems  on  y tendoit  encore 
des  filets.  Fuiarnbulis  poft  puerurn  lapfum  culcitras 
fubjici  fttffit , undc  bodiiejut  rete  prœ.  enditu". 

V.  Tacite  a parlé  plus  au  long  de  la  ruine  de 
l’Amphithcatre  de  Fidcncs,  6c  a remarqué  que  c’é- 
toitundcla  race  des  Afranchis  , qui  l’avoit  fait 
drcller  pour  des  combats  de  Gladiateurs  , 6c  que 
le  Sénat  défendit  enfuite  que  perfonne  ne  donnât 
plus  de  combats, s’il  n’avoit  le  même  revenu  que  les 
Chevaliers, & qu’on  ne  bâtît  plus  d’Amphitheatre 
que  dans  des  lieux  bien  fermes.  Tacite  parle  en- 
core ailleurs  de  la  chute  d’un  théâtre  , 6c  de  l’in-» 
famie  des  Sénateurs  6c  des  femmes  de  la  première 
qualité  , qui  fc  battoient  entre  les  Gladiateurs,  par 
complaifancc  pour  Néron.  Ce  qui  fait  voir  , que 
les  particuliers  mêmes  fepicquoicnt  de  faire  la  dé- 
pende d’un  Amphithcatre,&:  d’y  donner  des  com- 
bats ; mais  que  les  fuites  en  étoient  fouvent  fune- 
ftes. Le  plus  bel  endroit  de  T acitc  cft  celui , où  il 
raconte  l’inftitution  d’un  combat  general  par  Né- 
ron , quidevoit  fc  reprefenter  tous  les  cinq  ans  , à 
l’imitation  des  Grecs  , pour  toutes  fortes  d’exerci- 
ces. Cet  Hiftoricn  allure  , quepluficurs  condam- 
noient  ces  nouveautez,  6c  cette  paffion  trop  ar- 
dente pour  les  divertiftemens  ; qu’on  avoit  autre- 
fois blâmé  Pompée  , d’avoir  fait  conftruire  .ut* 
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Théâtre  pour  durer  toujours , ai},  lieu  que  les  an-» 
ciens  Romains  fc  contcntoient  d’en  drellcr  à la 
hâte  pour  fort  peu  de  tems  , Sç  qu’en  remontant 
un  peu  plus  haut } on  trouvoit  quç  le  peuple  y étoit 
debout  : pour  ne  pas  perdre  trop  de  tems  à des  a- 
mufèmcns  plus  propres  à la  nation  efféminée  des 
Grecs  , de  qui  on  avoit  emprunté  toutee  qui  pou- 
voit  corrompre  Rome  } aulîi  y voïoit-on  tout  cc 
qui  pouvoit  être  corrompu  } toute  la  jcunclTe  y ap- 
prenant i’oifiveté  , les  amours  impurs  & les  autres 
vices  , fous  l’autorité  de  l’Empereur  8c  du  Sénat  , 
8c  quelquefois  par  une  cfpccc  de  violence  qu’ils 
faifoient  ; qu’on  ne  Ce  contcntoit  pas  de  perdre 
les  jours  entiers  dans  cette  Ecole  de  tous  les  vices, 
qu'on  y palïoit  quelquefois  les  nuits,  afin  que  fous 
ce  voile  de  tenebresou  pût  exécuter  les  crimes  qu’- 
on avoit  méditez  durant  le  jour.  d^uippe  Pom- 
peinrn  inc  h,  aturn  à Scnateribus  quod  manfumm 
Tbeatri  federn  pofttijfet.  Nam  antca  fiibitariis  gra- 
dibus  , & feana  in  tempus  ftrubla  ludos  edi  fol  nos  ; 
vel  fi  vctuftiora  répétas  , ftqntcm  populum  fpeftavif- 
Je  : fi  conjïderet , totas  dies  Tbeatro  ignavia  conîi - 
nuarct.  Caterurn  abolit  os  paulatim  patrios  mores , 
fan  dit  u s everti  per  accitam  lafçiviarn:  piquad  ufqitam 
çornimpi  & corrumperc  queat ,in  urbe  vifatur  : dege- 
Tierctcjiie  fiitdds  externis  juventus  ; gymnafia , & 
otia  & turpes  amorcs  exercendo , Principe  & S enn- 
ui aucloribus  ; qui  non  modo  licentiam  vit  iis  pennife- 
rint , fed  vim  adbibeant , C -7  c.  Nobles  q no  que  dede- 
cori  ad  je  il  as , ne  quod  tempus  pudori  relinqua,tnri 
fed  cœtu  prorni  eue  qilcd  perditijjimus  quifque  per 
diern  concupivçrit , per  tenebras  andcat.  Les  cxculcs 
qu’on  alleguoit  au  contraire  ne  méritent  pas  d’é- 
tre  ici  rapportées,  tant  elles  font  foibles. 

VI.  Valcrc  Maxime  dit  que  les  jeux  Rirent  d’a- 
bord inftituez  pour  honorer  les  Dieux  8c  pour  ré- 
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créer  les  hommes  ; mais  que  peu  après  ils  furent 
fouillez  du  fang  desCitoïcns,  & de  plufieurs  rc* 
prefentations  plus  capables  de  donner  de  la  honte 
que  du  plaifir  ; qu’autrefois  Scipion  Nafica  fit 
vendre  tout  ce  qu’on  avoit  préparé  pour  des  jeux  ; 
que  le  Sénat  fit  un  Arrêt  pour  défendre  de  mettre 
des  fieges  pour  êtreafiis  durant  les  fpcétacles , foit 
dans  Rome, ou  dans  la  diftance  de  moin>de  mille 
pas;  afin  qu’étant  debout  on  ne  goûtât  ces  plaifirs 
qu'en  pailânt,  comme  il  étoit  feant  à des  Romains. 
JLxcngitaïus  cnit  us  Dtorutn  & homlnum  deleflaiio- 
vis  eau  fa  , non  fine  alicjuo  pacis  ruborc  , voluptx- 
tem  & religionern  civiü  fan  gui  ne  , feenicorurn  por • 
tenterum  gratta  macularunt.  Qjt*  inchoata  guident 
funt  a Meflalla  & Cajfio  Cenforibus  : caterum  auro- 
re P.  Scipione  Nafica  ornnent  apparatum  operis  eorum 
ha  fl  a vanire  plaçait.  Atejue  etiarn  S C.  cautum  efl, 
ne  ejuis  in  urbe  propiufve  pajfits  mille fltbfc Ilia  pofuif- 
fe  , fedenfve  lu.ios  fpeflare  vellet  ; ut  feiliect  remif- 
fioni  ari’morum  /un  fia  fimul  flandi  viril, tas  propria 
Roman*  gentis  nota  effet.  Ce  même  Hiftorien  fai- 
sant ailleurs  un  petit  récit  des  plus  belles  loix  de 
la  ville  de  Marfcillc  , allure  qu’on  n'y  fouffroit  ja- 
mais de  Bouffons,  ni  de  Comédiens  , de  peur  qu’ils 
rfenleignaffent  & ne  fiffent  aimer  les  impurctcz  , 
en  les  reprefentant.  Nullurn  aditum  in  fetnam  mi - 
mis  dando  ; quorum  argumenta  majore  ex  parte  fin - 
prorum  continent  aflus  ; ne  talia  fpeffandi  confie  tu- 
do  etiarn  imitât i licentiarn  furnat.  Titc  Live  a fait 
auflî  mention  de  Scipion  Nafica  & du  Scnatufcon- 
fultc  qu’il  fit  faire  , pour  empêcher  qu’il  n’y  enfl: 
de  Thcatre  ftableavec  des  degrez  , ou  qu’on  pût 
être  allis aux  fpcéhcles. 

VII.  Mais  ce  qui  rendoit  ces  fpcétaclcs  encore 
plus  inexcufables  , étoit  leur  magnificence  in» 
croïable  , qui  étoit  fans  doute  un  attrait  tres-vio- 
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lent  & trcs-perilleux  , pour  plonger  les  yeux , les 
efprits  & les  cœurs  dans  la  fenfualité  , & foire  ou- 
blier aux  hommes  toute  autre  chofe  que  le  plaifir. 
Sparticn  dit  -que  Trajan  donna  à Adrien  encore 
particulier,  la  fomme  de  cinquante  mille  écus, 
pour  reprefenter  des  jeux  : Cum  fextercium  itemm 
vicies  ad  edtndos  litdos  a Trajano  accepit.  Adrien 
étant  Empereur  donna  fouvent  toute  forte  de 
combats  & de  jeux  : on  y tua  quelquefois  cent 
1 lions  en  un  jour.  Capitolin  dit  qu’Antonin  le 
Débonnaire  fit  voir  à fes  jeux  des  Elephans  , des 
Crocodiles,  des  Hippopotames  , des  Tigres,  des 
Lions,  ôc  tous  les  animaux  les  plus  rares.  En  lin 
feul  jour  il  fit  battre  cent  lions.  Lampridius  afl'u-  ,, 
1 re  qu’on  difoit  qu’Heliogabaleavoit  reprefenté  des 
batailles  navales  dans  des  canaux  crcufez  dans  le 
Cirque  , & remplis  de  vin.  Capitolin  témoigne 
que  Gordien  dans  l’année  qu’il  fut  Edile , donna 
douze  fpcétacles  , un  chaque  mois  ; qu’on  y vit 
1 quelquefois  cinq  cens  paires  de  Gladiateurs,  ja- 
f mais  moins  de  cent  cinquante  } qu’il  fit  battre  en 
un  jour  cent  bêtes  de  Libye,  lions  , oupards; 

| en  un  jour  il  fit  paroître  mille  ours  ; enfin  il  pro- 
duilît  un  nombre  infini  d’autres  animaux  rares , 

\ mais  moins  fcroces  , qu’il  donna  en  pillage  au 
J Peuple.  Vopifcus  déploré  fous  l’Empire  d’Aurc- 
licn,que  Furius  Placidus  pour  fignaler  fon  Confit- 
lat  , eût  donné  à ceux  qui  foifoient  les  courfes  fur 
des  chariots  , non  des  récompcnfes , mais  des  pa- 
trimoines , des  habits  de  foie  & de  lin  tres-fin  , 
des  chevaux  ; ce  qui  foifoit  gémir  les  gens  de  bien, 
qui  confideroient  que  le  Confulat  ne  feroit  plus 
pour  les  vertueux , mais  pour  les  riches  : ou  que  s’il 
étoit  donné  aux  vertueux  , il  les  rendroit  infailli- 
blement pauvres.  Vidirnus  proximè  ConfUlatum 
Furti  H idi  tanto  atnbitu  in  Circo  editum  , ut  non 
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pramia  dari  aurigis  , fed  patrirnonia  vider  eturj 
cum  darentur  tunica  J ub ferle  a , Une  a paragauda  : 
darentur  etiam  equi  , in gernifeentibus  frtigihomini. 
bus.  Fathon  ejl  enirn  ut  jam  divitiarum  fit  t non 
hominum  Confulatus  : quia  inique  fi  virtutibus  de- 
fer;  nr,  editorem fgoliarenon  debet.  Perierunt  cafia 
ilia  tempora  , & ma  gis  ambitione  populari  tf tritura 
finit.  Je  ne lçai  quels  font  ces  tems  plus  modeftes, 
que  cet  Hiftorien  veutdefigner,  fi  on  ne  remonte 
julqu’au  tems  de  Scipion  Nafica  , c’eft-à-dire  juf- 
qu’aux  premiers  commcncemens  des  fpcéhtcles, 
où  lagroflicreté  & l’ignorance  des  hommes  , plu- 
tôt que  leur  modeftie  les  rend  oient  moins  fomp- 
tueux  : mais  dans  tous  les  fiecles  a à proportion 
des  richeiïes  de  chaque  fiecle  , les  fpc&acles  ont 
été  la  corruption  des  mœurs  , la  matière  des  pro- 
digalitcz  j la  diflipation  des  patrimoines  , la  dé- 
pravation delà  dilcipline.  Vopifcus  nous  apprend 
un  grand  nombre  de  noms  nouveaux  , qui  mar- 
quoient  les  divertilTemens  & les  fpcdacles  nou- 
veaux fous  Carinus.  Nam  & Nenrobaten  , qui 
velut  in  sentis  cothurnatus  ferretitr  exhibait  : & tri- 
chobaien  , qui  per  parietem  urfo  elufo  etteurrit  : & 
urfos  minium  agentes  & item  centum  falpiftas  , un  a 
crépit n concinentes , & centum  camptaulas , choratl- 
las  centum  , etiam  pithaulas  centum  , pantemimos 
& gymnicos  mille , pegma  praterea  eu  jus  flammis 
feena  conflagravit  , quant  Diocletianus  pofiea  ma- 
gnifie entier  cm  reddidit.  Mimos  praterea  undique 
advocavit.  Exhibait  & ludum  Sarmaticum  3 quo 
dulcius  nihil  ejl.  Exhibait  & Cyclopem  adornatum 
Et  Gr acis  artibus  t & gymnicis  hïflriombus  , & 
muficis  auriim  & argentum  don  ata  , & 
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CHAPITRE  XIV. 


Suite  du  meme  fujet. 

Des  Spectacles  & de  leur  déteftable  magnificence. 

Des  Gladiateurs. 

I.  Jufies  invectives  contre  les  Speélacles  ,(fi  contre  les  Empe- 
reurs qui  en  furent  les  auteurs , oul-.s  promoteurs , ce  qui  tourna 
enfin  à la  flèirijjure  de  l’impire  même. 

1 1 ■ Divcrfes  remarques  de  la  multitude, & les  dépenfes  des  Spe. 
éludes  ; du  jour  d'or  de  Néron. 

J II.  Méthode  Philo[ophiq:ee  , on  Chrétienne  chez.  Sencque  , de 
regarder  , de  confiderer  , de  lire  ces  Sbeclacles  avec  mépris  , (fi 
avec  fruit. 

J V.  Des  petits  divertijfemens  necejfaires , même  aux  grands 
Hommes  , félon  Sencque. 

V.  Diverfité  de  (tntimms  entre  les  Grecs  (fi  les  Romains  toi*-, 
chant  les  spectacles. 

y I.  luflecenfure  de  ceux  qui  ont  voulu  juflifier  les  Grecs , oit 
désirs  imitateurs. 

y 1 1.  Origine  execrable  des  jeux  des  Gladiateurs  ; comment 
on  les  confacra  à des  Dieux  dignes  de  telles  ceremonies. 

y J 1 1-  Nombre  prodigieux  de  Gladiateurs  , (fi  des  Combats 
qu'on  en  donnoit. 

I.  ’Etoit-cc  pas  la  chofc  du  monde  la  plus 

J. \|  déplorable  , qu’un  Empereur  de  l'Univers 
mît  fes  foins  à ces  fpcCtacles  extravagans  , à des 
machines  de  théâtre , à des  inftrumens  nouveaux 
de  mufique  de  toute  forte  , à des  bouffonneries  in- 
fâmes , &c  qu’il  fift  fort  occupation  de  ce  qu'il  de- 
voit  faire  méprifer  à fes  fujets  , enfin  qu’il  mît  fa 
gloire  à ce  qui  devoit  faire  fa  confufion  , au  juge- 
ment des  Sages  ? Je  n’ai  pas  voulu  taire  ces  excès  , 
afin  qu’on  foit  d’autant  plus  convaincu  , que  les 
Théâtres , les  Cirques  8c  les  Amphithéâtres  , les 
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Comédies  , les  Combats  de  Gladiateurs , d’Athle-* 
tes  , 8c  de  tant  d'autres  maniérés  , étoientdcS  plai- 
firs  trespernicicuxjpuifqu’ofi  s’y  lailloit  aller  inten- 
fiblement  à des  excès  fîinfoûtenablcs.Lcs  Nobles, 
les  Sénateurs  , les  Empereurs  mêmes  devenoient 
ComcdicnSjMuliciens  , Gladiateurs;  ôc  s’ils  n’en- 
troient eux  mêmes  dans  ces  fonctions  honfeufes , 
ils  enétoienc  toujours  les  auteurs  8c  les  Prcfidens , 

& s’érigeoient  en  Intendans  des  voluptez  publi- 
ques , dont  ils  dévoient  être  les  C en  leurs  8c  les 
Perfccuteurs , comme  de  la  pelle  la  plus  dange- 
reufe  des  bonnes  mœurs  8c  la  ruine  des  Etats.  ' 
Si  Cefar,fi  Augufte , lïTibcre,  comme  Cenfeurs 
8c  Directeurs  de  la  bonne  difcipline,  eulfent  banni 
entièrement  les  fpeCtacles,  Néron,  Commode, 
Hcliogabale  n’eulTcnt  pas  déshonoré  la  majefté 
Impériale , comme  ils  firent  , préférant  la  gloire 
d’un  bon  Muficien  , d’un  Comédien  , ou  d’un 
Gladiateur , à celle  d’un  Empereur  Romain.  Dieu 
châtia  par  cette  fin  infâme  , ces  Princes  , qui  ne 
s’étoient  pasoppolezaux  commencemens  d’un  mal 
lî  contagieux,  8c  qui  au  contraire  l’avoient  fomen- 
té. Aulli  félon  le  même  Vopifcus, l’Empereur  Dio- 
clétien, après  avoir  oui  ceux  qui  vantoient  beau- 
coup les  jeux  que  Carus  avoit  reprefentez  fur  le 
Théâtre  8c  dans  le  Cirque  , leur  répondit  agréa- 
blement ; Qiul  falloit  donc  que  Carus  eût  bien 
apprêté  à rire  pendant  fon  Empire.  Enfin  le  mê- 
me Dioclétien  n’aïantpûfe  dilpenfer  lui  même  de 
faire  la  dépenfe  de  quelques  jeux,  il  la  fit  fort  mé- 
diocre , dilant  que  les  jeux  dévoient  être  bien  plus 
modeftes  , lorfqu’onlcs  reprefèntoit  en  la  prefence 
In  Carïno.c.  du  Ccnfeur.  Voici  les  paroles  de  Vopifcus  , après 
10,  avoir  fait  la  defeription  des  jeux  de  Carinus  : Sed 

h ac  omnia  nefeio  quantum  ad  populum  gratis  ba- 
heant , militas  certe  faut  moments  apud  Principes  ba- 
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nos.  Diocletiani  déniant  diftum  fertur , cum  ei  qui- 
dam largitionalis  fous  editionem  Cari  laiidarct , di- 
ctas , rnultum  plaeuijfe  Principes  illos  caufa  ludorum 
Theatralium  , ludorumque  Circenfium  : Ergo  in- 
quit , rifus  efl  irnperio  fuo  Carus.  D trique  cum 

omnibus  gertibus  advocatis  Diocletianus  dur  et  ludosi 
parcijfme  u/us  liber alitate  , dictas  , Caftiores  t/fe 
oponere  ludos  fpeflante  Cenfore.  Enfin  cet  Hifto- 
ricn  condamne  ouvertement  Ceux  qui  diffipoient 
leur  patrimoine  en  dépenfes  exorbitantes  pour  les 
jeux , & réduifoient  leur  famille  à l’indigence  : 

£t  httequidem  tdcirco  ego  in  Uteras  retuli  , q ua  futu- 
res edit  ores  pudor  tangeret  j ne  patrimonia  fua prof- 
cri  plis  legitimis  hartdibus , mimis  & balatroniBus 
deputannti  / 

Laétancc  rend  le  même  témoignage , & con- 
damne le  même  abus  , qui  faifoit  confumer  en  de 
vains  divertiflemens  , une  quantité  de  richeiresi 
qui  eût  pu  enrichir  des  villes  entières.  J Quid  dicen - 
durn  de  iis  qui  populari  levitate  dutii  , vel  magnis 
nrbibus  fuffechiras  opes  exhibendis  muneribus  impen- 
dunt ? S.  Ambroifc  dans  un  de  fes  Sermons  , s’é- 
leva aufli  contre  les  Magiftrats  qui  confumoicnt  Serm'  *tl 
tout'lcur  patrimoine  pour  achetter  la  faveur  du 
Peuple  , & les  applaudiflemens  d’une  heure  : Mtt- 
gijlratus  in  Themris  , mimis , & jdthletis , Gladia- 
toribus  , aliifque  hujufmodi  gcneribits  hominum , 
totum  patrimoninm  fuum  largitur  O"  prodigit , ut 
unius  hora  favorem  vutgi  acquirat.  Mais  il  faut 
avoücr  que  les  Empereurs  avoient  donné  l’exem- 

f)lc  : Car  Suétone  dit  qu’Auguftefeul  ne  diffimu- 
oit  pas , qu’il  avoir  fait  reprefenter  des  jeux  vingt- 
quatre  fois  en  Ion  nom , & vingt-trois  pour  d’au- 
tres Magiftrats  , ou  abfens  , ou  pauvres.  Dion  af- 
furc  que  Néron  fit  une  fois  dorer  non  feulement  la 
Scene , mais  tout  le  Theàt^e  , & que  tout  ce  qui 
Tome  II . V u 
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fervit  aux  jeuxfi.it  d’or  ; les  voiles  qu’on  mit  ponf 
couvrir  les  fpcûatcurs  des  ardeurs  du  Soleil  , é- 
toientde  pourpre  , parfemées  d’étoilles  d’or  : auflï 
ce  jour  là  fut  appelle  le  jour  d’or.  Tbeatrum  totum, 
non  àcenarn  e/as  tar.tiun  auro  ilUvit  & obtexit.  Sed 
& ejuidcjitd  lllaarn  fuit  , & o?/»,e  infrumentutn  & 
ckoragium  , anrtum  : iternejue  vêla  ejiiA  fuperne  cen- 
tra folem  obumbrabant  , purpurea  tota  , & aitreis 
ftcltis  inte  ftintla.Ex  tjuo  & d es  ille  slurtus  appel- 
latus.  Ce  fut  le  jour  qu’il  reçut  Tiridatc  Roi  d’Ar* 
mcnic  , comme  Pline  l’allure  : N ero  P ompeii  Thea- 
- trum  eperuit  aura  , in  unvtH  diem  , epuo  Tiridati  Re- 
gi  Arment*,  ofîenderct.  JuleCefar,  félon  le  même 
Pline,  avoit  ouvert  la  porte  à ces  excès  étranges' 
de  dépenfe.  Car  aux  combats  de  Gladiateurs , & 
dans  les  chalî'cs  qu’il  donna  pour  les  obfcques  de 
fon  pcrc , il  voulut  que  les  armes  , les  ornemens  , 
Sc  enfin  tous  les  inftrumens  de  l’appareil  fulfent 
d’argent.  I s primas  in  *ÆdiLitate  3 munerc  P a tri  s 
funebri  , ornni  apparat u artna  argent eo  u/us  e/l  1 
ferafejae  argenteis  ha/lis  lacejjerc  tum  prirnum  vi- 
fum. 

III.  Seneque  dit  treslàgcment  , qu’il  neconve- 
noit  pas  à des  Empereurs  , à des  Cenfeurs  , à des 
Mngifirats,  d’irriter  l’avarice  , la  curiofité  , l’am- 
bition , Sc  les  autres  paffionsdes  hommes  par  cet- 
te montre  de  tant  de  richelïès.  Ces  Speélaclcs  é- 
toient  donc  des  Ecoles  publiques  d’avarice  , d’im- 
pureté , Sc  de  toute  forte  de  vices  Si  on  les  eut 
neanmoins  regardé , Sc  lî  nous  les  lifons  prefente- 
ment  dans  les  Hiftoirc's  Grecques  Sc  Latines  , 
où  ils  font  encore  étalez  avec  pompe  ; fi  nous  les 
liions , dis- je,  avec  uncfpricde  Philofophc  , ou 
de  Chrétien  , nous  trouverons  avec  Seneque , que 
ce  qui  fervoit  à al'umer  l’avarice  Sc  les  differentes 
coiiYoitifes  des  autres , pouvoit  être  tourné  à mo- 
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derer  » ou  à éteindre  les  nôtres.  Tout  cet  appa- 
reil de  richclfes  mérité  plus  de  mépris , que  d’admi- 
ration.  Tout  y eft  inutile,  tout  y efl:  court  , tout 
yeft  petit.  Toute  cette  beauté  ne  dure  que 
quelques  heures  : ce  n’eft  qu’une  montre  , touc 
paire , tout  s’enfuit  : les  polFelïcurs  n'en  jouïf 
fent  guéres  plus  long-tems  que  les  fpeétateurs  j 
tout  pafle  aufli  pour  eux  , tout  leur  échape  ; les 
belles  maifons , les  grands  Palais , les  riches  héri- 
tages font  de  même  nature  , on  les  montre  , mais 
on  ne  les  lailte  prcfque  pas  polTedcr  » on  n’a  pas 
plutôt  commencé  d’en  jouir , qu'ils  fe  dérobent  : 
une  ame  intelligente  & immortelle  doit  chercher  fa 
félicité  dans  les  richelfes  & les  déHqes  fpirituellcs 
delà  frugalité  , de  la  fagelfe  , de  la  tranquillité  » 
& n’a  fpircr  qu’à  la  félicité,  dont  Dieu  même  elt 
heureux.  Quid  hoc  efl  aliitd  quarts  irritare  cupidi: fî- 
tes hominurn  per  fe  incitât  as  ? Quid  fibi  vult  ifia  pé- 
tunia pompa  ? Ad  difeendam  avant iam  converti - 
mus.  At  me  hercules  minus  cupiditatis  ijlinc  effero  , 
quant  atiuleram.  Conternpfi divitias  , non  quia  fu- 
pervaciu , fed  quia  puftlla funt.  Vidifline  quant  in - 
tra  paît  cas  horas  ille  or  do  , quarnvis  lent  us  difpofl- 
tufque  tranferit  ? hoc  totarn  vitam  noflram  occupa- 
hit , quod  totum  diem  occupare  non  potuit  ? Accefflt 
illud  quoque.  Tam  ftpervacua  rn'thi  viftt  funt  haben - 
tibus,  quant  fucrant  fpeclantibtts.  Hoc  itaque  ipfi 
mihi  dico  , quoties  taie  aliquid  perflrinxerit  oculos 
mcos  , quoties  occurret  do  mus  fplendida,  cohors  cul- 
ta Jervorum,  leüica formofisirnpofita  calonibus  : Quid 
rniraris  ? quid  ftupes  ? Pompa  efl.  Oflcnduntur  ifix 
res  y non  poflldentur  : & dura  placet , tranfeunt * 
Ad  veras  potins  te  convtrte  divitias.  Difce  parvw 
ejfe  contentas  ; & illam  vocem  magnus  atque  ani- 
mofut  exclama  : Habeamus  aquamfhabeamus  polen - 
tam  tjoviipf  de  félicitait  controvçrjiam  faciamuss 
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Stobée  attribue  à Epicure  ccttc  dernière  expref- 
fion.  ParMumfe  cumjove  de  félicitât e contendtre, 
Ji  ,o!entam&  aquam  habcat.  Saint  Clément  d'A- 
ïtr0m,l  i,  lexandric  rend  le  même  témoignage , & traite  ce 
difeours  d’impie  impie  dietns , m ifiis  f vel  cum 
Jove  cenatutum.  L’cxaggcration  meritoit  bien  cet- 
te cenfurc.  Au  fond  il  voüloit  dire  , que  la  félicité 
de  l’homme  n’étoit  pas  dans  la  jouïflance  des  cho- 
fes  fenfibles  , mais  dans  la  même  contemplation 
delà  Vérité,  qui  fait  la  félicité  de  Dieu  même  , 
Sc  à laquelle  nous  ne  pouvons  nous  attacher  for- 
tement, ni  fi  nous  manquons  du  nece  flaire  pour 
les  befoins  corporels  , ni  li  nous  Tommes  cm  bar- 
r a liez  du  iuperflu. 

IV.  Le  même  Scncquc  dit  ailleurs  , que  les 
L.TseTran  grands  Hommes  ont  aufîi  bcfoin  de  relâche  , afin 
quill.An.  c.  de  s’occuper  enfuite  avec  plus  de  liberté  & plus  de 
ult-  contention  : que  Socrate  joiioit  avec  des  enfans  , 

quclcgrand  Scipion  dan  foi  t aufîi , mais  comme 
on  danie  religieufement  aux  jours  de  fête  , avec 
modcftic  & gravité  , loin  dcccs  molleffcs  , qui  Te 
font  depuis  introduits.  Cum  pueris  Socrates  ludere 
von  erubefeebat, & Scipio  triumphaleiUud.&mihtare 
corpus  movit  ad  numéros:  non  mol  lit  er fe  infringens , 
ut  mine  mos  eft  etiatfi  incejju  ipjo  ultra  muliebremmol • 
litiem  fluentibus  : fed  ut  illi  antiejui  vin  folebant  in- 
ter lujurn  & fcfla  tempora  virilem  in  rnodurn  triptt. 
diare  ; non  faüuri  detrimentum , etiamfi  ab  hoflibus 
fuis  fpeElarerttur.  L’Ecriture  a aufîi  rapporté  les 
innoccns  divcrtilïemens  d Ifaac  & de  David  : c eft 
une  ncceflité  de  prendre  dans  le  repos  des  forces 
pour  le  travail.  L)anda  ejl  remijjio  anirnis  : rnelto- 
r s , acrioref.uc  reejulcti  Jaugent.  Lampridius  rap- 
C*[>.  17.  porte  aufîi  dans  la  vie  d’Alexandre  Scvere  , les 
exercices  8c  8c  les  heures  de  divercillemcnt  de  ce 
Prince.  Mais  tout  cela  n’avoit  rien  de  commua 
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avec  les  excès  cffroïables  de  Néron  , de  Commode' 
& des  autres  Empereurs  , qui  ont  profané  leur  di- 
gnité , en  fe  mêlant  eux-mèmes  avec  les  Comé- 
diens , ou  les  Gladiateurs , ou  qui  ont  fait  des  dé- 
pends incroïablcs  à fc  divertir  , ou  à divertir 
les  Peuples.  Cornélius  Ncpos  dans  là  Préface  af- 
furc  qu  Epaminondas  , grand  Capitaine  8c  grand 
Philolophe  , s’exerçoit  quelquefois  à la  roulique „ 
aux  inftrumens&  à la  danlè  ; que  les  jeux  Olym- 
piques dans  la  Grèce  étoient  religieux  8c  refpcctcz 
de  tout  le  monde;  qu’il  n’y  avoit point' d’infamie 
parmi  les  Grecs  de  monter  fur  le  theatre.  Mais  que 
parmi  les  Romains  , rien  n’étoit  plus  vil  , ou  plus 
infâme;  d’où  il  paroît  que  differentes  nations  ont 
aulli  differentes  idées  delà  bienfeance  8c  de  l’infa- 
mie. Magnis  in  laudijus  totafuit  Gracia , vibloretn 
Olympia  citari.  In  feenam  vero  prodire  & Populo 
ejfe  fpeclaculo } netnini  in  eifdem  gentibus  fuit  turpi- 
tudini.  Qtia  omnia  apud  nos  part  un  infatnia , partit» 
humilia  atejue  ab  hotte  fin  te  remota  potjuntur,  Co  titra 
ea  plerayue  noftrismoribus  funt  décora  , ejua  apud 
illos  turpia  putantur.  Cet  Hiftorien  dit  la  même 
choie  dans  la  vie  d’Epaminondas  , qu’à  Rome  la 
mulîquc  Sc  le  chant  n’étoient  pas  des  divertilïe- 
mens  qui  fullent  bienfeans  aux  Grands  8c  aux 
honnêtes  Gens  ; que  la  danfc  paffoit  pour  un  vice: 
quoique  parmi  les  Grecs  ccs  exercices  paruffent 
dignes  de  loiiange.  Scimus  enim  tnitficen  nofirts  ma. 
ribus  abefie  à Frincipis  perofna:  faltare  etiatn  in  vi- 
tiis  poni.  Qua  omnia  apud  Gracos  & gratta  , & 
laude  digna  ducuntur. 

V.  Cela  feroitlc  mieux  du  monde  , fi  cet  Hi- 
ftorien avoit  dit , que  la  mollcffe  des  Grecs  leur 
avoit  gâté  le  goût,  8c  leur  avoit  pcrfiiadé,  que  les 
arts  , qui  amolliffcnt  l’efprit  , 8c  nourriflent  une 
oifivçté  inutile,  n’avoient  rien  de  mauvais-  Les 
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Romains  prirent  beaucoup  des  Grecs  , & du  com- 
mencement ils  retranchèrent  aulïï  beaucoup  de 
leurs  délicatcfles  , aufqueiles  ils  fe  laiflèrent  enfin 
aller  eux-mêmes.  Néron  s’autorifa  del’cxcmple  dt  s 
Grecs  , quand  il  proftitua  la  dignité  de  fa  Cou- 
ronne aux  infamies  des  Théâtres.  Il  fit  même  un 
voïage  en  Grèce  pour  y faire  les  premiers  eflàis  de 
fa  voix , & d’autres  adrclfes  fcmblables.  Mais 
Ncron  cft  plus  capable  de  faire  condamner  la 
la  Grece , que  la  Grèce  de  le  faire  abloudre.  C’eft 
déjà  pour  elle  une  tache  d’infamie  , d’avoir  été  le 
modèle  fur  lequel  Néron  a prétendu  fc  régler.  Il 
faut  faire  le  meme  jugement  de  Commode  , qui 
donna  plus  d’horreur  au  Peuple  Romain  , que  de 
plaifir,  quand  on  le  vit  armé  ôc  combattant  en 
Gladiateur , lui  qui  ne  devoit  connoîtrc  que  les 
Armes  glorieufcs  , & les  combats  heureux  des  an- 
ciens Empereurs  , qui  avoient  fournis  le  monde  à 
l’Empire  Romain  , autant  par  la  réputation  de 
leurs  vertus,  que  par  la  force  des  armes.  C’eft.  ce 
qu’en  a témoigné  Herodien  , qui  l’a  mieux  enten- 
du fans  doute  que  Cornélius  Ncpos  : V trum  ubi 
jam  nu  dus  ingrejfus  amphitheatrmn  efl  , armifjne 
fumptis  numéros  gladiatonos  implebat  : titm  vero 
trifle  Romano  Populo  fpeclaculurn  id  vifum  : nobi~ 
liffimum  Imperatorem , pofitam  multos  parentis  fui 
majorumque  triurnphos  , non  tjuidem  adverfus  Bar 
baros  a>ma  capere  militaria  , vel  Roinanorum  Im- 
perlo  congruentia  : fed  amplijjtmam  dignitatem  tur - 
•pijfimo  fœ  dijfimocjuc  cul  tu  contaminare. 

VI.  Je  n’ai  pas  voulu  palier  cet  exemple  , qui 
apprend  aux  Leétcurs  à lire  l’Hiftoire  en  Cenfeurs 
& en  Philofophes  Chrétiens , oppofimt  fouvent  les 
Hiftoriens  les  uns  aux  autres,afin  derelevcrlcsuns 
par  les  autres  , & nous  rendre  à nous-mêmes  leurs 
iàutcs  profitables. Ncron  crut  pouvoir  faire  honnê- 
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tcment  à Romeee  qu’il  eût  pu  faire  à Athènes  fans 
blefier  la  bienfcance.  Cornélius  Nepos  eût  bien  eu 
delà  peine  à lui  perfuader  le  contraire.  Cet  Hi- 
ftorrch  eût  au  contraire  changé  de  fentiment  , s'il 
eût  pû  prévoir , que  de  ce  qu  ilavoit  dit  faute  d’at- 
tcntion,on  eût  pu  tirer  de  li  funeftes  confcquenccs, 

& en  venir  à de  fi  terribles  extrémitez.  Il  ell  merns 
remarquable  que  l’exercice  auquel  ces  Princes  Sc 
les  autres  Grands  à leur  exemple  Ce  portèrent  avec 
plusdepaflion,  fut  celui  des  Gladiateurs  , qui  étoit 
le  moins  pardonnable,  & aux  aéleurs  ôc  auxfpc- 
£lateurs  Car  qu’y  avoit-il  de  plus  inhumain  , que 
de  fc  divertir  des  coups  , des  plaies  , du  fang  & de 
la  mort  des  hommes  ? Le  Peuple  même  s’y  portoit 
à des  pallions  fi  brutales  , qu’il  fe  mettoit  en  colè- 
re contre  ceux  qui  ne  febattoient  pas  , ou  ne  rcce- 
voientpaslamort  avec  allez  de  courage  pour  lui 
donner  du  plaifir  C’tft  ce  que  dit  Senequc  , & ce 
qui  nous  montre  , que  tous  les  lieux  de  plaifir  font 
des  lieux  très  dangereux  , parce  que  les  plaifirs  vc- 
hemens  allument  les  pallions  , offiilquent  la  rai- 
fon , & par  confcqucnt  font  la  pelle  des  bonnes 
mœurs.  Voici  les  paroles  de  Sencque  : Quid  ? £a- 
diatoribus  quart  topulus  irafiitur  , & tain  inque , 
ut  injuriant  putet , quoi  non  lib  nter  ptreunt  ? Con- 
temni  fc  judicar,  & vultu  , geftu  , ardore , de  fpe.  l.i.  t.  *-. 
Ha  tore  in  a iverfariurn  vertitur. 

VII.  Tite-Live  a fait  le  récit  du  combat  de 
Gladiateurs  , que  Scipion  fit  donner  pour  honorer 
les  funérailles  de  fon  pere  & de  fon  oncle.  Nous 
avons  découvert  l’origine  de  ces  combats  fune-  Z.i8:_c,iï. 
bres  dans  Homère  & dans  les  anciens  Poètes.  C’é- 
toient  les  relies  de  l’ancienne  Barbarie  , pendant 
que  les  hommes  étoient  encore  fauvages  Ceux  de 
Capoue  s’étant  fait  un  divertilïcment  de  cette  in- 
humanité , furent  les  premiers,  qui  joignirent  ces 
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combats  aux  fcftins.folemnels . Silius  Italicusl'cx* 
prime  en  ces'termes.  Q«in  etiam  exh  larare  vint 
convivia  cadt,  mot  ohm,  & mifeere  epulis  SpeftacuU 
dira  certanùum  ferro,f<tpe  & fuper  ipfa  cadentumpo- 
cnlat  refperfîs  non  pauco  fanguine  menjïs.  Ces  qua- 
tre vers  fufKfcnt  pour  juftifier  ce  que  nous  a- 
vons  dit,que  c’étoit  un  refte  de  la  vie  fauvage  & 
brutale  des  premiers  habitans  prefque  de  cha- 
que Pa  is  , toute  fcmblable  à celle  des  Canni- 
bales , des  Canadois  , & de  plufieurs  autres  ha- 
bitans de  l'Amérique  , au  temps  que  nous  la  dé- 
couvrîmes, il  y a environ  deux  cents  ans.  Stra- 
bon  & Titc-Live  atteftent  la  même  chofe  de 
ceux  de  Capoue  & de  la  Campanie.  Capitolin  & 
Lampridius  font  foi  que  les  Empereurs  Romains 
voulurent  quelquefois  fe  donner  ce  déteftable 
plaifir,  mêlant  le  fang  des  Gladiateurs  avec  J .c 
vin  & leurs  repas  fomptueux.  La  cruauté  & la 
barbarie  toute  manifefte  de  ce  divertiflement 
n’empéchoit  pas  que  ce  ne  fut  celui  de  tous, 
pour  lequel  les  Romains  avoient  plus  d’ardetir, 
trj  témoin  Cicéron.  Equidem  exiftimo  nullum  ttm - 
pus  ejfe  frccjucntiorit  papal: , tjudm  illud  Gladia - 
toriiim  : neejue  concionis  ttllius  , neque  vero  ullorum 
Comitioruw, 

Tertullien  n’a  monté  que  jufqu’au  temps 
d’Homere  pour  trouver  l’origine  des  Gladiateurs, 
quand  on  immoloit  alors  des  hommes  aux  Mâ- 
nes des  défunts.  Mais  comme  on  fît  alors  d’une 
cruauté  barbare  un  a&c  de  Religion  , aufli  de-r 
puis  s’étant  fait  un  plaifir  de  cette  même  cruau- 
té,on  confacra  aufïl  encore  cet  abominable  plaifir 
Sc  ces  jeux  infâmes  à l’honneur  des  Dieux  , di-r 
gnes  véritablement  d’un  tel  honneur  : Olim  c/uo- 
tiiam  animas  defunElomm  humano  fanguine  propi~ 
tia/i  crédit  ura  erat  ? captivas , velrnala  ingenio  fir- 
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vos  mercati  in  exejuiis  immolabant . Pojlea  plaçait 
impietatern  voluptate  adumbrare.  Itaque  quos  para - 
venant , armis  quibus  tunc&  qualiter  potcrant  éru- 
dit os  , ?nox  editlo  die  inforiarum , apud  tumitlos  ero- 
gabant.  Hac  muneris  oàgo.  Suétone  remarque  que 
Tibcre  réprima  l'infolence  du  peuple  de  la  ville 
de  Pollen tia , qui  s’étoit  opposé  aux  obfcques  d’u- 
ne perfonne  de  qualité , jufqu’à  ce  qu’il  eut  arra- 
ché des  Heritiers  une  fomme  d’argent  pour  un 
cfombat  de  Gladiateurs.  Nous  apprenons  de-là, 
qu’il  étoit  ordinaire , que  les  perfonnes  qualifiées 
.laiiraflent  par  teftament  la  dépenfe  neccflaire  pour 
ces  combats. 

VIII.  Tputes  les  hiftoircs  font  remplies  etc  ccs 
exemples.  On  peut  juger  de-là  combien  ces  com- 
bats etoient  frequens  dans  tout  l’Empire  , com- 
bien on  y repandoie  de  fang  & combien  le  nom- 
bre des  Gladiateurs  étoit  énorme.Ils  s’attroupèrent 
enfin  & compoferent  une  armée  qu’on  défit,  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  Tout  le  fang  de  cette  dé- 
faite ne  fut  pas  capable  de  laver  la  honte  8c  l’in- 
famie du  nom  Romain  , d’avoir  fouffcrt&  d’avoiV 
meme  aimé  un  fi  grand  nombre  de  gens  dévoilez 
à la  mort  pour  donner  du  plaifir,  8c  d’avoir  fait 
un  art  du  fupplice  des  coupables.  C’cft  ce  que 
que  veut  dire  Florus,  Un  de  Gladiatorii  advenus 
Uomlnos  fuos  exereïtus  , ni  fi  ad  conciliandum  pie- 
bis  favorem  efjfufa  largitio  } Cum  fpettaculis  indul- 
gent , fiipplicia  quondam  hoflium  artem  fecit. 

* Les  Magiftrats  ne  fulTcnt  pas  fortis  de  charge 
avec  les  bonnes  grâces  du  peuple  , s’ils  n’euflent 
auparavant  donné  plufieurs  de  ccs  combats.  Il 
fallut  que  les  Empereurs  milfcnt  des  bornes  à la 
multitude  des  combats  &des  Gladiateurs  de  cha- 
que combat.  Dion  dit  qu’Augufte  défendit  aux 
fréteurs  de  donner  plus  de  deux  fois  ccs  fanglanfi 
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fpeétacles , 5c  de  permettre  qu’il  y eût  plus  de  fo i- 
Xante  paires  de  Gladiateurs  chaque  fois  Les  Prê- 
tres & les  Pontifes  mêmes  ne  pouvoient  s'affran- 
chir de  cette  déplorable  neceflitéd’achetterla  fa- 
veur des  peuples  aux  dépens  de  ces  déteftablcs  vi- 
ctimes. Les  Hiftoriens  en  fournilfent  des  exem- 
ples ,&  Tertullien  en  rend  témoignage.  Tranjiit 
hoc  genus  e dit  sortis  ab  hono ■ ibus  mortuorum  ad  hono- 
res viventium  : Qh Apuras  dico  & Afagifiratus  , & 
Flarninia  , & Sacerdoiia.  Pour  ce  qui  efb  des  Em- 
pereurs , nous  en  avons  déjà  alfez  touché  d’ex- 
emples. 


CHAPITRE  XV. 

Suite  du  même  fujet. 

il  * t-  ty/j  Sjttùi  'fl 

Des  Gladiateurs  hors  de  Rome. 


J.  Commencemens  & progrès  des  Gladiateurs  & de  leurs 
Combats. 

ÏI.  On  les  reçoit  dam  la  Judée , lofeph  inexcufable  de  ne 
les  avoir  pas  condamnez  , la  brutalité  plufque  barbare  de  ces 
combats. 

III.  Quand  on  commença  d défendre  les  combats  des  Gta « 
diaàe/ers. 

IV.  Récit  de  faint  Auguftin  , comment  fon  amy  Alype  ,qui 
ssvoit  toujours  eu  de  l'averfion  de  ces  combats  en  devint  fou  • 
dainement  pajfronné  pour  les  avoir  vus  une  fois  par  ha. 
zard. 

V.  De- là  ce  Pere  prend  un  jufle  fujet  de  s’élever  conlxf 
toutes  fortes  de  fpeclacles,  qui  infpirent  des  pajfions  fs  violentes 
& fi  criminelles. 

VI.  Qu'on  ne  peut  repondre  qu’au  moins  on  peut  fe  trouver 
quelquefois  à ces  AJfemblées  dangereufes . 

Vil.  Comment  l'hmpcreur  Honoriu;  abolit  entièrement  les 
Gladiateurs. 

VIII.  De  la  chtiffe  .Defcription  de  la  chaffe  admirable  qui  t 
donna  l'Empereur  Probus  dans  le  Cirque. 
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IX.  Autres  exemples  de  la  chttfte  ,Des  navires  qui  s' ou- 
croient  par  le  bas  , & fe  reftrmoient  ensuite , après  que  les 
têtes  en  étosent  [orties. 

X.  Comment  il  faut  prendre  occafim  de  tout  cela  de  s'c'e- 
ver  à Dieu  auteur  de  toutes  ces  leautez. , qui  doivent  par  ton. 
ftquent  fervtr  plutôt  à nous  idfitr  qu'à  nous  divertir  , ex- 
emples tirez  de  jaint  Auguftin. 

X J.  Autres  exemples  de  S.  Auguftin  four  nous  obliger  de  nous 
élever  à Dieu  aux  moindres  plat firs  qui  fe  prefentent  à nosfens. 

I.  1 Es  Provinces  imitèrent  Rome  , qui  leur 
JL/apprenoit  à Ton  tour  ce  qu’elle  avoit  ap- 
pris d’elles.  Car  Homère  fcul  fuffiroit  pour  mon- 
trer que  les  premiers  combats  de  Gladiateurs  fe 
donnèrent  en  Orient.  Lipfe  dit  que  Nicolas  de 
3)amas  allure  , que  les  Romains  aprirent  des  Tof 
cansl’ufagedeces  combats. On  fçait  que  lesTof- 
cans  étoient  venus  d’Alîe.  Athcnée  affeure  que 
ceux  de  Mantinéc , furent  les  premiers  entre  les 
Grecs  qui  eurent  des  Gladiateurs.  La  Grèce  6c 
l’Alie  s’étans  civilifées  avec  le  temps , cette  bar- 
barie s’y  éteignit.  Ainlî  Tite-Live  a pu  dire  avec 
vérité  , que  Pcrfée  Roi  de  Macedoine  commenta  L.  4».; 
à l’imitation  des  Romains  à faire  reprefenter  de 
ces  fortes  de  combats  ; qu’ils  donnèrent  d’abord 
plus  d'effroi  que  de  plaifir , mais  qu’en  les  réi- 
térant 6c  empêchant  quelque  fois  qu’on  n’enfrînt 
ju (qu’aux  blcffures  mortelles  , il  y accoutuma  les 
yeux , les  efprits , 6c  les  mains  de  la  jeuneffe. 
Gladiatoriutn  mit  nu  s Roman et  confuttudinis  , primo 
majore  cura  terrore  hominttnt  infuetorum  ad  taie 
fp«Bacitlum,<jnkm  ctim  voluptaie  dédit.  Deinde fitpius 
aando  , & modo  vitlncribtts  tenus , modo  fine  mijfione 
etiam ,&fiiniliare  oculis,gratumc]ue id fpeflaciilum fe - 
city  & arrnorum  fludium  plerifque  juvemm  accendit. 

1 1.  Ce  ne  fut  que  par  une  impie  complaifan- 
ce  pour  Augufte  6c  pour  Rome , qu’Herode  Roi 
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de  Judée  fit  bâtir  des  Théâtres  8c  des  Amphi- 
théâtres  dans  la  plupart  des  villes  de  Judée.  A- 
grippa  en  un  fcul  combat , fit  battre  fept  cents 
Gladiateurs  contre  fept  cents  autres  ; c’étoient  à 
la  vérité  des  criminels  qu’on  punilToit  en  les  obli- 
geant de  s’entretuer  : mais  n etoit-cc  point  un  cri- 
me plus  grand  8c  plus  inexpiable  , defe  faire  une 
joie  de  tant  de  fang  répandu  , & de  la  rage  de 
ceux  qui  le  repandoient  ? Dedicationem  eorum  ope - 
rum  magnifiée  celebravit  in  slmpbitheatro  , copiée 
Gladiatorum  oflmdcns  animi  fui  rnagnitudintm.  "Obi 
etiarn  ut  multitudine  inter  fis  pug},antiu?n  attgere - 
titr  voluptas  JpeBantinm  , feptingintos  viros  cum 
fieptingentis  commifif.noxios  cjuotqnot  babuit  in  banc 
opérant  deflinatis  , ut  & iUi  pœnas  dignas  luerent, 
& belU  imago  obleflatio  pacis  effet , Ce  font  les  pa- 
roles de  Jofcph  dont  il  eft  fâcheux  de  faire  la 
cenfure.  Mais  le  moïen  de  s’en  empêcher  î Elle 
eft  trop  jufte  & trop  neceiraire.  Aïant  les  eon- 
noiftances  qu’il  a voit  du  vrai  Dieu  8c  de  fes  loix, 
nedevoit-il  pasblâmcrjcequc  plusieurs  d’entre  les 
Païens  mêmes  déteftoient , 8c  ce  que  Florus  vient 
de  condamner  ? Mais  cette  gloire  étoit  refervée  à 
J h s U's-C  h r î s t , d’avoir  rendu  les  hommes 
raifonnables,dc  nous  avoir  rendu  i’humanitéen  fc 
faifant  homme,  8c  d’avoir  fait  celler  dans  toute  la 
terre  ces  eftroïables  divertiircmens,où  les  maflàcrcs 
d hommes  faifoient  la  joie  8c  la  Religion  des  peu- 
ples. Je  ne  voi  pas  en  quoi  cet  état  peut  être  pré- 
féré à celui  des  Sauvages  , qui  s’entretuent  , & 
s entremangent  les  uns  les  autres.  Us  le  font  par 
des  pafîions  brutales  8c  particulières  , mais  ils  ne 
le  font  pas  de  fang  froid  . par  religion  , par  auto- 
rité publique  ; ils  ne  bâtilîent  pas  pour  cela  des 
Théâtres  8c  des  Amphithéâtres  > ils  n’aftemblent 
pas  des  multitudes  infinies  de  Speéfateurs , poux 
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tes  Hijloricns.  Liv.  VI.  ch  XV.  68  f 
les  rendre  tous  complices  de  ces  abominables  fpe* 
dfodes  ; enfin  s’ils  Tombent  dans  le  crime , ils  n'y 
ajoutent  pas  tant  de  pompe  , ni  tant  d’oftenta- 
tion  que  les  Romains. 

III.  Les  particuliers  mêmes  & ceux  delà  plus 
balfe  condition  fe  donnèrent  la  licence  défaire 
reprefenter  ces  combats  de  Gladiateurs  , fi  nous 
en  croïons  Martial  , qui  en  donne  un  Cordon- 
nier pour  exemple.  Das  Gladmtures  Sutorum  re. 
gule  Cardo  , quodqne  tibi  tribuit  fubula , [ica  rapit. 

On  peut  juger  dc-là  quelle  étoit  la  multitude  de 
ceux  qui  étoient  égorgez  tous  les  ans  dans  ce'ÿ 
langlantes  joies  par  toute  la  terre.  Capitolin  nous 
a déjà  dit , que  Gordien  étant  Edile  donna  dou- 
ze combats  de  Gladiateurs,  une  fois  chaque  mois, 
en  forte  qu’il  y avoit  quelquefois  cinq  cents  pai- 
res de  Gladiateurs  , & jamais  moins  de  cent  cin- 
quante. Dion  nous  a aufli  appris  , que  Trajan 
aiant  fait  reprefenter  des  Spcétacles  pendant  fix- 
vingts  jours  , on  yvitcombatrc  dix  mille  Gladia- 
teurs. Enfin  Conftantin  ne  fut  pas  plutôt  par- 
venu à l’Empire,  qu'il  abolit  les  combats  des 
Gladiateurs  : Eufebe  en  fait  foi  dans  fa  vie.  y r-  4. 

luit  Lxol  s fàcrificari  : Gladiatoriis  c&d  bus  pollui 
ttrbes.  Sozomene  en  dit  autant.  La  loi  en  eftin-  l.  i. 

(crée  dans  le  Code  de  Juftinien.  Cruenta  Spec~  L 11.Tit.4j 
taenia  in  otio  civili  & doweflica  quiète  non  pla- 
cent -,  qitapropter  ornni-  o GUdiatores  ejfe  prohibe . 
tnw.  On  11c  laiHc  pas  d’en  voir  encore  quelques 
traces  après  Conftantin.  Le  Tyran  Eugène,  & 

Julien  l’Apoftat  > qui  tâchèrent  de  rétablir  le 
Paganifme  , rendirent  peut  être  la  liberté  de  re- 
nouvcller  ces  cruels  Sp.&aclcs 
IV.  Saint  Auguftin  dit  lui-même  dans  lèsCon- 
feffions,  que  fon  ami  Alype  aiant  toujours  eu  /• (• 
une  extrême  avcrfion.de  ces  fanglans  Spe&acles* 
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s’y  laifla un  jour  entraîner  par  un  de  Tes  amis* 
bien  refolu  de  n’y  ouvrir  pas  feulement  les  yeux. 
Mais  un  grand  cri  cjui  fc  fit  l’aïant  furpris  , il 
regarda,  & vit  porter  un  coup  mortel  à un  Gla- 
diateur ,qui  fut  encore  plus  mortel  pour  Ion  a- 
me;  parce  que  dés  ce  moment  il  devint  fipaf- 
fioné  pour  ces  cruelles  voluptez , qu’il  n'en  per- 
doit  point  d’occafion  , jufqu’à  ce  que  Dieu  fe  fér- 
vit  de  la  langue  de  fàint  Auguftin  pour  guérir  en 
lui  une  plaie  fi  dangereulè.  si  per  ait  oculos  & per - 
ciijfns  ejt  graviore  vulnere  in  anima , cju'arnille  in 
cor  porc  cjuon  cernere  ccncupivit  : ceciditcjue  rnifera- 
bilius  cjuam  ille , cjito  cadente  faclus  efi  clamor. 

Ce  Pere  dit  qu’Alype  n'eût  pas  plutôt  vu  le 
làng  de  ce  Gladiateur  , qu’il  devint  languinaire  > 
prenant  plaifir  à voir  , & à enyvrer  fon  ame  de 
ces  cruautez  ; enfin  il  ne  fût  plus  le  même  qu’il 
avoir  été; mais  elclave  delà  même  paillon  em- 
portée de  ceux  qui  fcmbloient  ne  l’avoir  entraî- 
né là , qu’afin  qu’un  jour  il  y entraînât  les  au- 
tres. tJt  enim  vidit  ilium  fanguinem  , imrnanita* 
tern  fitnul  ebibit  ; & non  fe  avertit  ,fed  fixit  af 
peUum  -,  & hxuriebat  fartas  ; & nefeiebat  , & dt- 
leüabatur  fce'.erc  certatninis  , & crucnta  voluptate 
inebriabatur.  Et  non  erat  jarn  ille  ejtti  venerat  : 
fed  anus  de  turba  ad  ejiiern  venerat , & verus  eo- 
rum  focius  a cjitibus  adduEhis  erat.  Quid  plura  ? 
SpeElavit , clamavit , exarjït  , abflulit  fecurn  bide 
infamant  «jua  ftimularetur  redire  , non  tantum  cum 
illis  , à cjitibus  prias  abflrattus  ejl , fed  et  tant  pra 
illis  & alios  trahens. 

V.  Quoique  faint  Auguftin  ne  parle  ici  que 
des  combats  des  Gladiateurs , ce  qu’il  en  dif , 
n’a  pas  moins  de  force  pour  condamner  tous  les  au- 
tres Spectacles.  Car  ce  Pere  déplore  les  deux  effets 
funeftes  de  cette  trille  avauturc  d’Alypc.  fcc  pre» 


tes  Hiftoriens.  Liv.  VI.Ch.XV.  6$ y 
mîcr  cft  d'avoir  rempli  Ion  amc  de  cruauté , ÔC 
de  lui  avoir  fait  regarder  avec  plaifir  le  làng  8c 
le  maflacre  , auquel  il  ne  pouvoit  auparavant 

J »enfer  qu'avec  horreur.  Le  fécond  eft  d’avoir  al- 
umé  dans  Ion  cœur  une  fitrieufe  paillon  pour  les 
Spcélacles  pour  lefqucls  il  avoit  eu  julqu'alors 
de  l'éloignement  : ainli  il  devint  déformais  efcla- 
ve  d’une  paflion  , dont  il  avoit  été  jufqu’alors  le 
maître  ; & ne  pût  s’empêcher  de  faire  lentir  à fes 
amis  la  violence  de  la  paflion  , dont  il  étoit  do- 
miné. Or  ces  deux  mêmes  vices  fe  rencontrent 
dans  tous  les  autres  Spedtaclcs  3 aufli-bien  que 
dans  celui  des  Gladiateurs.  Car  ce  n'eft  pas  la 
feule  cruauté  qui  fouille  nôtre  ame  j la  mollelfe, 
la  volupté  , l’impudicité  , l’avarice  , l'ambition 
font  des  blcflurcs  à nôtre  cœur  plus  profondes  , 
& encore  plus  pcrilleufes.  Car  la  cruauté  a quel- 
que chôfe  d’horrible  , qui  naturellement  nous  dé- 
plaît 8c  nous  rebute  ; & nous  aurions  peine  à 
blellcr  8c  à tuer  , quoi  que  nous  n’en  aïons  pas 
à le  voir  faire.  Mais  nôtre  ame  eft  toute  autre- 
ment fcnfible  8c  ouverte  aux  pallions  molles  8c 
voluptueufes;  li  bien  qu’elle  s’y  laifle  fans  com- 
parailon  plus  facilement  furprendre , & ne  s’en 
affranchit  enfuite  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
Voilà  ce  qui  rend  toutes  les  aflcmblécs  des  diver* 
tiflemens  publics  trcs-perilleufes. 

VI.  Et  il  ne  faut  pas  fe  flatter  de  cette  pen- 
féc  , qu’au  moins  on  peut  s’y  trouver  quelquefois 
innocemment  Cet  exemple  d’Alype  nous  doit 
convaincre , combien  le  péril  eft  grand  de  s’y 
trouver  une  feule  fois,  puifqu’il  y fit  naufrage 
dés  la  prémiere  fois  , quoiqu’il  n’y  lut  allé  que 
par  contrainte , &c  avec  des  relolutions , ce  lui 
fembloit , bien  fermes  de  ne  point  fuccomber  à 
yne  fi  frivole  curiolité.  Le  feul  parti  qu’il  avoit 
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à prendre  ; pour  conferver  Ion  innocence  & fa 
liberté  , étoit  de  ne  point  ceder  à la  violence  de 
fes  mauvais  amis  , & de  ne  fc  jamais  expofer  au 
danger.  Car  de  s’engager  dans  le  péril  avec  une 
confiance  de  ne  point  fuccombcr , c eft  une  témé- 
rité & une  préemption  , digne  que  Dieu  nous 
lailTe  tomber  , pour  nous  faire  reconnoître  nôtre 
foiblelle  ôc  guérir  nôtre  orgueil  par  nôtre 
chute.  C’eftce  qui  arriva  à Alypc.  studax  ad- 
hue  pot  ius  animas  , -quitta  fhtis  : CT  eo  infirmior, , 
tjuo  de  fe  prjtfumpferat , qui  debuit  de  te. 

VII.  Cette  petite  digreflion  ne  fera  peut-être 
pas  inutile.  Elle  n’étoit  pas  aufli  hors  de  nôtre 
iujet.  Il  faut  la  finir,  pour  dire  , que  le  Poète 
Prudence  demanda  encore  à l’Empereur  Hono* 
rius  l'abolition  des  Gladiateurs. 

Tu  mortes  mïferorum  hominurn  prohiheto  litare  , 
Nnllus  in  urbe  cadat , eu  jus  fit  pœna  voluptas* 
J-îrn  Jolis  contenta  fris  infawis  arena , 

Nulla  cruentatis  homieidia  ludat  in  armiti 


Cet  Empereur  abolit  cfFe&ivemcnt  ces  combats 
infâmes,  y étant  invité  par  la  nouvelle  qu’il  ap- 
* prit ,.  que  le  Moine  Tclcmachus  à Rome  , s’ef- 
forçant de  feparcr  des  Gladiateurs  qui  le  battoient, 
le  peuple  le  lapida.  G’eft  ce  qui  eft  rapporté  par 
^ j Thcodorct 

Mfc  xt’  VIII.  Prudence  pour  obtenir  plus  facilement 
la  cclîàtion  des  Gladiateurs  , femble  encore  per- 
mettre la  chaire  dans  les  vers  que  je  viens  d’en, 
rapporter.  Si  la  cruauté  y étoit  moindre  , la  cu- 
riofité  , la  paflvon  , & la  dépenfe  n’y  étoit  pas 
moins  grande.  Vopifcus  raconte  que  l’Empereur 
Probus  donna  une  chafte  dans  le  Cirque  d’une 
magnificence  furprenaate.  On  arracha  ailleurs  de 

grands 
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grands  arbres , & on  les  tranfporta  dans  le  Cir- 
que , couvrant  leurs  racines  de  beaucoup  de  ter- 
re & les  liant  avec  des  poutres  ; fi  bien  que  tout 
le  Cirque  reircmbloit  à une  foreft»  On  y lâcha  u- 
nc  infinité  de  bêtes  , mille  Autruches  , mille 
Cerfs , mille  Sangliers , mille  Daims,  & un  très- 
grand  nombre  d'autres  animaux  plus  doux  ; puis 
on  donna  tout  cela  à piller  au  peuple*  Venatio-  c • 
nem  in  Circo  amplifiimam  dcdit  , ita  ut  populus 
cuntta  diripcreti  Genus  autern  SpeUaculi  taie  fuit. 
Arbores  valida  per  milites  radicibus  vulfa , conne- 
xis  longe  latéque  trabibus  affxa  funt.  Terra  dtin - 
defuperjefta , totufque  Circns  ad  Sylva  confit  us  fpe - 
cicrn  , gratia  novi  viroris  effronduit.  Erniffi  dcindc 
per  omnes  aditus  finit  hiones  mille  , mille  Cervi,  mil- 
le sipri  , mille  Dama , Ibices  , oyes  fera  , & ca- 
lera  herbatica  animalia  , quanta  vel  ali  potuerunt% 
vel  inveniri.  Imrnijfi  deinde  populares  • rapuit  quif  ■ 
que  quodvo'uit.  Cet  Empereur  donna  un  autre 
jour  dans  l'Amphitheatre  cents  Lions  qu'on  tua 
avec  des  bâtons  ferrez  : cent  autres  Lions  de  Ly- 
bie , cent  de  Syrie  , cent  Lionnes,  trois  cents  Ours. 
L'invention  delà  foreft  tranfportée  dans  le  Cirque 
avoit  déjà  paru  fous  Gordien,  felbn  Capitolin.  Fe- 
ras Lybicas  uno  die  cent um  exhibait , Vrjbs  uno  die 
mille.  Extat  fylvae/us  tnemorabilis  > qita  pilla  efi  in 
domo  rofirata  Ci  Pompeii , qua  ipfius,  & Patrts  ejus 
& Proavi  fuit . 

IX.  On  faifoit  quelquefois  fortir  cès  bêtes  des 
Grottes  & par  les  portes  qui  étoicnt  le  long  des 
murailles  de  l'Amphitheatre  au  dcllous  des  dé- 
grez  ; ou  d’un  creux  artificiel  ,1a  terre  s entrou- 
vant  tout-à-coup  j ou  d’un  navire  qui  s’ouvroit 

Ear  le  deffoiis  , & donnoic  ifliie  à toutes  ces 
êtes , qui  y avoient  été  enfermées.  Dion  die  , 
que  Néron  voulut  imiter  un  de  ces  navires , po% 
Tome  //.  X x 
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y faire  entrer  fa  mere  & la  faire  périr  en  mer/Afa- 
%im  e/nampiarn  in  Arnphit  heatro  Con/ptdentes  ita 
fitflam  , ut  /ponte  folveretur  , & belluis  ejuibufdam 
eniijfit  rurfus  cornpingeretur . & rediret  inpriorem 
fta.iiîn  , vifum  iis  huic  fimiltm  adificari.  Cette 
machine  cil  encore  mieux  décrite  par  cet  Hifto- 
ricn  dans  la  vie  de  l'Empereur  Scvcre.  Recepta- 
cuturn  omnium  ferarum  in  Amphitbeatro  extruc - 
turn  erat  inftar  navis,  epua  capere  fimiil  & emittert 
pojftt  ad  feras  c/uadringentas.  Eâ  autem  de  fit  bit» 
eccltè  fol  ut  à , exiliebant  Vrfi , Le  a , Tant  ber  a , 
Leone  s , Struthienes  , Onagri , BiJJ'ontes  , ita  ut  fep - 
t 'ingénias  feras  , aut  pecudes  jimul , & currere  //- 
cent , cernere  & occidi  , &c.  Septingenra  occife 
funt.  Je  ne  fçai  fi  ce  navire  étoit  dequclqueu- 
fage  dans  les  combats  navaux  qui  fe  donnoient 
quelquefois  dans  le  meme  Amphithéâtre , im- 
médiatement apres  la  chaflc.  C’eft  ce  que  fit  Né- 
ron , félon  le  même  Dion.  A h an  do  belluis  in- 
ter fettis  , & vinatione  exhibita  , fubito  aejuam  in 
Amphitheatrum  inàuxit , & navale  Ctrl  amen  of- 
tendir. 

X.  Il  faut  confclfer  qu’en  failânt  un  peu  de  réfle- 
xion fur  ces  grandes  chalfcsd’efprit, l’excellence,  & 
l’empire  de  l'homme  fur  les  bêtes  y paroît  admi- 
rablement, cet  empire,  dis- je  , que  Dieu  lui  don- 
na fur  elles , en  le  créant  avec  elles.  C’eft  de- 
quoiTcfprit  doit  le  nourrir  dans  ces  lcétures,pour 
ne  pas  fc  lailTer  corrompre  par  une  vaine  curio- 
lîté  , ou  par  une  admiration  puerile  de  tant  de 
fuperfluitez.  Saint  Augullin  ne  ponvoit  voir  le 
combat  de  quelques  coqs  fans  élever  fon  elprit 
à Dku  , qui  eft  ce  premier  ÔC  infini  principe  de 
vie  , de  connoillince  , de  généralité  , de  victoire, 
& d’excellence  , qui  fe  communique  par  degrez 
à fes  créatures , depuis  les  plus  hautes  jufqu’aux 


les  Ni  fort  en  s.  Liv.  VJ.  Ch  XV.  éyi 
plus  balles  , depuis  les  cclcftes  8c  fpiritucllcs  , juf- 
qu’aux  terreftres  & animales , à proportion  de 
leur  diverfe  capacité , marquant  par  tout  les  tra- 
ces  de  la  vie  , de  la  fagelle  & de  Ion  excellence 
incomprchcnfiblc.  C’eft  fur  cela  qu'il  faut  arrê- 
ter les  yeux  de  l’ame,  pendant  que  ceux  du  corps 
font  occupez  à voir  , ou  à lire  ces  petits  combats, 
ou  d’autres  plus  grands , qui  font  pour  la  plupart 
un  fimple  objet  de  vanité , 8c  qui  doivent  être 
pour  les  figes  des  inftrudtions  encore  plus  utiles 
qu’agreables.  Car  quoique  nous  faffions  , nous 
ne  pouvons  emploïer  à nos  joies  les  plus  dilïïpées, 
que  des  créatures  que  Dieu  a faites  pour  nôtre  ufa- 
ge  réglé  8c  pour  nôtre  édification.  Ainfi  on  peut 
toujours  trouver  des  confiderations  édifiantes 
dans  les  chofes  mêmes  dont  il  y auroit  d’ailleurs  lu* 
jet  d’être  fcandalifé.J’ai  déjà  rapporté  l’endroit  des 
Confcflions  de  faint  Auguftin  , oü  il  parle  du  plai- 
fir  qu’il  avoit  quelquefois  eu  de  confidercr  une 
araignée  appliquée  à la  cballe  des  mouches  , 8C 
deloccafion  qu’il  en  avoit  pris  d’adorer  le  Créa- 
teur, qui  a fçû  renfermer  comme  une  étincelle 
de  fa  vie  & de  la  Sagelfe  dans  le  corps  de  ces  pe- 
tits animaux.  Mais  il  s’y  accufc  aufiiî  d’avoir 
fini  par  où  il  dévoie  commencer  ; parce  qu’il  ne 
falloit  pas  après  avoir  contenté  fes  fens  , bénir 
l’auteur  de  ces  beautez  j mais  commencer  par  le 
bénir  , & ne  contempler  ces  agréables  fpeétacle9 
de  la  nature , que  par  le  defir  d’y  découvrir  8c 
d’y  admirer  les  traits  brillans  de  la  Sagelfe  , de  la 
Puiflancc  8c  de  la  bonté  divine. 

XI.  En  un  autre  endroit  de  fes  Corlfelfions , ce  l, 
Pere  conforte , qu’il  n’eft  plus  tenté  d’aller  voir 
les  chaifesqui  fe  font  dans  le  Cirque,  quand  les 
chiens  y courent  les  lièvres  ; mais  qu'à  la  Campa- 
gne , quand  il  rencontre  par  hazard  la  même  cno- 
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fc  , c’cft  une  diftraétion  pour  lui , qui  rompt  le  fil 
de  quelque  méditation  ferieufe  dont  il  occupoit 
fou  efprit  ; & que  fon  coeur  fe  laifie  donner  quel- 
que pente  vers  cet  objet , quoiqu’il  ne  Te  détour- 
ne pas  pour  cela  de  fon  chemin  ; enfin  il  confcflc 
que  fon  efprit  fc  difliperoit  après  ce  vain  amulè- 
ment , fi  Dieu  ne  l’avertilfoit  fccretement , ou  de 
prendre  fujctde-là  pour  s’élever  au  Créateur  de 
toutes  ces  beautez  diverfes , ou  de  méprifer  ces 
frivoles  plaifirs  des  fens , & palier  outre-  Canem 
currentern  pofi  leporem  jatn  non  fpeiïo  , citrn  in  Circo 
fit . At  ver'o  in  ag*o  fi  enfin  tranfeam  , avertit  me 
fortajfis  , & ab  alicjua  magna  cogitatione , atcjue  ad 
Ji  convertit  ilia  venatio  : non  deviare  cogens  corpo - 
re  jumenti , fied  cordis  inclinatione  ; & mfi  jam  mi- 
hi  dcrnonflrata  infinnitatemea  , cito  admoneas  , aut 
ex  ipfa  vifione  per  alicjuam  confiderationem  in  te  afi- 
furgtre , aut  totum  contemnert  atcjue  tranfire,vonus 
hebefco.Le  Leéfceur  comprend  bien, que  fi  ce  grand, 
homme  a crû , que  ces  objets  mêmes  & ces  plai- 
lirs  fi  légers  ne  dévoient  pas  palier  , fans  que  nous 
en  payons  le  tribut  à celui  qui  eft  l’auteur  fiiprêmc 
de  tous  ces  fpe&acles , ou  fans  que  nous  nous  ac- 
culions de  ne  l'avoir  pas  fait  .}  je  ne  devois  pas 
manquer  à découvrir  les  utilitez  que  nous  pou- 
vions tirer  de  tout  cet  appareil  de  la  magnificen- 
ce des  Romains,  & de  la  pompe  de  leurs  fpeéta- 
des  , qui  pafle  autant  de  fois  devant  nos  yeux  qu» 
nous  en  faifons  la  ledurc  ou  l'explication. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  magnificence  & des  richcfies  des  particuliers 
de  R.omc. 

I.  On  reprend  en  peu  de  mots  les  ouvrages  dr  lot  dépenfes  im- 
menfes  de  quelques  particuliers , dont  il  a déjà  été  parlé. 

II.  Soivtaux  exemples.  Richejfes  tmmenfes  de  Crajf us.  Celles 
de  Caton  le  jeune  & de  Sent  que. 

III.  Richejfes  de  Soneque,  d'  de  quelques  Affranchit:  de 
Craffus  encore  une  fois , des  autres  qut  ont  porté  le  fumem  de 
Riches  , ou  qut  l'ont  été. 

IV . Réflexions  de  Pline  fur  tout  cela  ; Réflexions  Chrétiennes 

fur  cela  même.  ■ 

V.  Nouvelles  invectives  de  Pline  contre  lesrtchejfes  excef- 

flvet. 

V I.  Autres  exemples  des  richejfes  incroiables  de  quelques  par* 
.ticuliers  ; nombre  prodigieux  defclaves. 

VU.  D' oh  vendent  alors  à Rome  tant  de  richejfes.  De  l'Ef- 
pagne  , de  l’Orient , & d'ailleurs. 

VIII  Les  dépoiiilles  du  monde. 

IX.  Exemples  du  parcs  , des  viviers  merveilleux  , & des  air. 
très  richejfes  des  Romains  particuliers. 

I.  TJ  Ntre  les  preuves  & les  témoignages  de  la 
Xlfomptuoficé  & de  l’opulence  publique,  nous 
en  avons  inféré  qui  regardoient  les  particuliers , 
dont  les  ouvrages  revenoient  enfin  au  public  , & 
dont  l’Etat  rccevoit  de  la  gloire  & de  1 éclat.  Nous 
avons  vû  des  perfonnes  de  condition  privée  qui 
commencèrent  de  donner  des  combats  de  Gladia- 
teurs  , conftruiredes  Theatres&  des  Amphithéâ- 
tres ; en  forte  que  la  Republique  ne  fut  enfin  mar- 
treffe  de  ces  grands  ouvrages  , que  lorfqu’clle^  re- 
çut les  liberalitcz  de  ces  particuliers  , ou  qu  elle 
imita  leur  magnificence.  Dcmctrius  affranchi  de 
Pompée  bâtit  le  Théâtre , qui  porta  depuis  le  nom 
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de  Pompée.  Le  Théâtre  de  Scaurus  fut  la  choie 
la  plu*  magnifique  que  Rome  vid  jamais  Les  deux 
Théâtres  de  Curion , qui  le  rejoignirent  enfin  par 
des  rellorts  invifibles  en  un  Amphithéâtre  , font 
encorcj’admiration  de  tous  les  fiecles.  Toutes  ces 
dépenfes  fe  faifoientde  la  bourfe  des  particuliers. 
lesMagiftrats  meme  qui  honoroient  l’année  de  leur 
Mngiftrature  par  des  jeux  de  toute  forte  , le  fai- 
foient  à leurs  frais } & les  faiioient  fouvent  pour 
bric  ;uer  6e  comme  pour  acheter  ces  dignirez  par 
la  faveur  des  Peuples  , qui  fe  gagnoit  facilement 
par  tous  cespalTctems.  J’ai  parlé  de  quelques  Ipc- 
âaclcs  d'une  dépenfc  toute  extraordinaire  , don- 
nez au  public  par  ceux,  qui  furent  depuis  Empe- 
reurs, mais  qui  ne  l’étoient  pas  encore.  Enfin  nous 
avons  entendu  des  plaintes  faites  par  un  Hiftorien 
contre  la  prodigalité  de  ceux  qui  dépenfoient  en 
des  jeux  des  richelTesqui  eufient  pu  fuffirc  pour 
des  villes  entières. 

IL  Pour  venir  à d’autres  preuves  , il  faut  com- 
mencer par  Craflus  , qui  fut  furnommé  le  Riche  , 
ôc  qui  ne  pretendoit  pas  l'être  * parce  qu’à  Ion  avis 
il  falloit  pour  cela  avoir  en  revenus  annuels  dequoi 
fournir  aux  frais  d’une  armée.  Cicéron  déclare 
dans  fis  Paradoxes , en  rapportant  cet  cxempledc 
CraiTus  , qu’il  falloit  fix  Légions  Romaines  pour 
une  armée , ôc  pluiîcurs  milliers  de  troupes  auxi- 
liaires en  cavalerie  6c  enfantaffins.  Multiaudie- 
runt  ex  te  cum  die  ères  , N erninem  divitent  efie  , ni  fi 
exercitum  fruüibus  fuis  alere  pojfit.  Br  go  hoc 
propofito  nunquarn  eris  dives , ant  equant  tibi  ex  fuis 
foffeffunibus  tantum  reficiatur , ut  ex  eo  tueri  fix 
Legicnes  , & magna  eqttitum  ac  peditum  auxilia 
fojfis.  Pline  n’a  pas  fait  l’armée  fi  nombreulê , il 
ne  lui  a donné  qu’une  Légion  , &:  a dit  que  Crafi- 
fus  polfcdoit  en  fonds  de  terre  cinq  millions  d'or  | 
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enfin  qu'il  étoit  le  plus  riche  des  Romains  après 
Sylla.  M.  Crajfus  negabat  locupletem  ejje  , nijî  qui 
reiitu  annuo  tueri  Ltgionern  poffet.  In  agris  fuis  fex- 
tertium  bis  tnillies'  pojfcdit.  Quirtium  vofl  Syllatn 
ditijfimus.  Sencque  dit  que  Caton  le  Jeune  avoit 
un  million  de  bien  , plus  que  Caton  l’Ancien  , 
mais  moins  que  Craflus  > li  bien  neanmoins  qu’il 
furpafloit  beaucoup  davantage  Ton  Bifaïcul , qu'il 
n’étoit  furpafTé  par  Craflus.  Nous  parlerons  un 
peu  plus  bas  des  grandes  richefles  de  Sencque , 8c 
elles  nous  donneront  occalion  de  faire  cette  refle- 
xion , peut-être  un  peu  malicieufe  , qu’il  a 
été  bien  aife  de  donner  des  richefles  furprenantes 
à Caton  , pour  prouver  qu’cll es  n’étoient  pas  in- 
compatibles avec  une  rare  8c  éminente  vertu.  Le 
texte  de  Sencque  donne  à Caton  quadragies  fejler- 
tium  , mais  il  cft  certain  qu’il  faut  lire  quadringen- 
fies , qui  fait  un  million  d'or.  Marcus  Cato  pofli- 
debat  tpfe  quadragies  fejiertium  : minus  fine  dubio 
quam  Crajfus , plufquam  Cenjorius  Cato.  Majore 
Jpatio  fi  compare  tur proavum  vicerat , quam  à Crajfo 
l/inceretur. 

On  reprocha  à Seneque  fes  richefles  immenfes, 
fes  grandes  terres , fes  beaux  jardins  , fes  précieux 
meubles , les  ufures  t Hortorum  amendâtes , & 
'villarmn  magnificentia  , qrafi  Principem  fupergre- 
deretur.  C’cft  ce  qu’on  lit  dans  Tacite.  Un  des  ac- 
eufateurs  de  Seneque  dit  dans  le  même  Tacite, 
qu’on  ne  pouvoit  comprendre,  comment  un  Phi- 
lofophe  fi  fevere  dans  fes  maximes  , avoit  pu  en 
quatre  ans  de  faveur  auprès  de  Néron  , amafler 
jufqu’à  fept  millions  8c  demi  d’or.  Qu*  fapientia 
-CT  quibus  P hiiojop hor>un  praceptis , intra  quadrien - 
nittrn  Rtgis.  amicitia  ter  miflies  feflertium  paravijfet. 
Seneque  voulant  fe  dérober  à l’envie  , à laquelle 
fa  favcur,fon  éloquence  8c  fes  grands  biens  l'expo- 
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foient , demanda  Ton  congé  à Ncron  j qui  lui  ré- 
pondit fur  le  point  des  richcfTes,  que  plusieurs  en 
poücdoient  de  plus  grandes  , quoiqu’ils  fullent 
bien  au  defierns  de  lui  : qu’il  y avoic  meme  des  af- 
T»ctt  Ann.  franchis  qui  le  devançoient  en  opulence.  P Urique 
(>•  *4-  c.  5/.  jjauci  qHaquam  artibus  fuis  pares  plura  temtrunt. 

Pudct  referre  libeninos  qui  ditiores  fpeftantur.  Le 
même  Tacite  ailleurs  raconte  , que  l’Empereur 
Claudius  afleura  , en  parlant  de  Ton  affranchi  Pal- 
las  , qu’il  étoit  demeuré  dans  les  bornes  de  fa 
première  pauvreté  : on  en  fie  enfuite  un  Decret 
du  Sénat , qu’on  grava  fur  l'airain  , qui  donnoit 
des  loiianges  à cet  affranchi  , comme  aïant  con- 
fervé  l’ancienne  frugalité , quoique  tout  le  monde 
fçût  bien  qu'il  avoit  fept  millions  & demi  de  bien. 

ijfeveravit  Claudius  contint um  honore  Pallantem  , 
intra  priorem  paupertatem  fubfîftere.  Et  fixum  eft 
ærepublico  Sena^itfconfultum , quo  liber  tin  us fe (1er tii 
ter  milites  poffcfjor , antique  parcimonie  laudibus  cu- 
mul abat  U'-, 

Pline  dit  que  le  premier  qui  porta  le  nom  de 
£•  33.  e.to.  Riche  à Rome , fit  banqueroute.  Dum  notutn  fit, 
tum  qui  primas  acceperit  hoc  co gnome n , dccoxijfe 
crédit oribus  fuis . Que  Craffus  eut  aufïi  le  même 
fürnom,  mais  qu  il  étoit  fi  à l’étroit  parmi  ces  gran- 
des richcfTes  , qu’il  alla  en  chercher  de  nouvelles, 
fcn  déclarant  la  guerre  aux  Parthcs,  où  il  périt} 
enfin  qu  en  vain  il  tira  fâ  gloire  & fe  piqua  d’être 
le  plus  riche  de  Rome , puifqu’on  vît  depuis  trois 
affranchis  de  l’Empereur  Claudius,polfedcr  déplus 
grands  biens  que  lui.  Quiritium  pojl  Sy  liant  dit  if 
Jimus.  Nccfmt  fatis  , nifi  toturn  Parthorum  efirijfet 
aururn  i atque  ut  nonten  quidem  opirnum  occupave— 
rit , juvat  enin\  infeftari  inexplebilem  iflam  habenebi 
çupidinem  , multos  poftea  cognovimus  fervitute  libe 
TAtos  opulent  iore s , pariterque  très  Claudii  Principe 
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ïu , P allant  ern  , & Callijlum  & Narcijfum.  Cet 
Auteur  pafle  après  cela  aux  richeffes  d’Ifidore  , 
qui  témoigna  dans  Ton  T eftament , que  bien  qu’il 
eût  beaucoup  perdu  aux  guerres  civiles  , il  laiffoit 
encore  plus  de  quatre  mille  efclavcs  , trois  mille 
fix  cens  couples  de  bœufs  , deux  cens  cinquante- 
fept  mille  d’autre  bétail , outre  l’argent  8c  l’or.  Il 
ajoute  celles  de  Ptolcméc  , au  tems  que  Pompée 
gouvernoit  la  Judée , lequel  entretenoit  à Tes  frais 
huit  mille  hommes  de  cheval , & donna  à manger 
à mille  conviez , avec  une  coupe  d’or  pour  chacun, 
qu’on  changeoit  à chaque  fervice.  Celles  de  Pi- 
thius,  ou  Pithia s félon  Hérodote  , qui  donna  au 
Roi  Darius  un  plan  d’or  avec  un  cep  de  vigne  : 

1 Platanum  aureum  , vittrnejue  nobiltrn  : qui  fit  un 
feftinàtoute  l’armée  de  Xerxés,  c’eft  à-dire  à fept 
cens  quatre-vingt-huit  mille  hommes  , 8c  promit 
la  folde-  & le  froment  ncccffaire  à cette  armée  fi 
nombreufe  ,.fi  on  vouloit  difpenfer  delà  milice 
un  feul  de  Tes  cinq  fils.  Enfin  celles  du  RoiChrœ- 
fus.  Après  quoi  il  s’écric,que  c’eft  une  folie  8c  une 
baffelic  d ’elprit , d’eftimer  , ou  d’aimer  tant  ces 
fortes  de  richelles  , qui  font  fi  Touvcnt  le  parta- 
ge des  efdaves  & des  affranchis  , 8c  dont  les  Rois 
mêmes  ne  fçauroient  affouvir  leur  convoitifes  Qu*> 
malurn  ! amentia  efl  , id  in  vita  cupere , cjuod  aut 
etiam  fervis  continent , aut  ne  in  Re gibus  guident  ift- 
venerie  finem.  Ce  même  Hiftorien  après  avoir  dit 
ailleurs  , que  fix  perfonnes  feules  avoient  poffedé 
la  moitié  de  TAfrique,& que  Néron  les  fit  mourir: 
ajoute  qu’autant  que  cette  paflion  de  s’étendre  fans 
mefures  eft  odieufe  , autant  mérité  de  louanges  la 
modération  de  Pompée,  qui  n’acheta  jamais  les 
champs  de  Tes  voifins.  S ex  Dornini  fctnijjem  sifrica 
pojfidebant , cum  interfecit  eos  Nero  Princeps  : non 
fraudatido  magnitudine  hac  qnoquc  fua  Cn.  Pom- 
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peio , qui  nunquam  agrum  mercatus  eft  contermi * 
num. 

Ce  font  à peu  prés  les  mêmes  avertifïèmcns  que 
les  Ecritures  6c  les  faints  Peres  nous  donnent , que 
. Dieu  détefte  ceux  qui  par  une  avarice  infàtiable , 
ajoutent  tous  les  jours  de  nouvelles  terres  6c  de 
nouvelles  maifons  à celles  qu’ifs  pofTedoient  déjà  , 
comme  s’ils  euflent  voulu  être  feuls  polfeffeurs  , 6c 
feuls  habitansde  la  Terre.  Et  que  Dieu  cft  le  di- 
ftributeur  desricheflcs  , dont  il  nous  montre  quel 
cas  nous  devons  faire  quand  il  veut , ou  qu’il  fouf- 
fre  que  les  méchans  en  pofledent  une  fi  grande  a-r 
bondance,  en  mêmetems  que  plulieurs  juftes  en 
font  prefque  deftituez.  Enfin  , que  ce  ne  font  pas 
là  les  véritables  richelfes  , puifqu’au  lieu  de  rendre 
les  hommes  riches  & contens,  elles  les  laiflcnt  tou- 
jours pauvres  & affamez.  Sencquc  j qui  joignit  à 
la  plus  fèvere  Philofophie  des  richclles  Surprenan- 
tes • n’ignoroit  ni  leur  fragilité  , ni  l’ufkge  qu’il  en 
falloit  faire.  Il  en  faifoit  des  leçons  au  genre-hu- 
main dans  fes  ouvrages  , principalement  dans  fes 
livres  des  Bienfaits.  Enfin  ceux  qui  faifôicnt  ces 
grandes  profufions  de  biens  à entretenir , à défraïer 
& à traiter  magnifiquement  des  armées  entières , 
ou  un  très  grand  nombre  d'amis  , comme  il  a pa- 
ru  dans  les  exemples  précédons  , n’ignoroient  pas 
que  la  gloire  6c  le  bonheur,  auiïi-bicn  que  le  de- 
voir des  riches  , confifte  non  à amafler  6c  à garder, 
mais  à donner  & à répandre  ces  biens  , 6c  à préve- 
nir la  dure  necefîité  de  les  quitter  en  mourant. 
L'importance  étoit  de  fçavoir  la  maniéré  de  don- 
ner 6c  de  répandre  ces  biens.  On  ne  l’ignoroit  pas 
non  plus , comme  nous  l’avons  fait  voir  ailleurs  en 
expliquant  ces  paroles  d’un  Poète  : Cur  egst  coidi- 
gniis  quifqua,n  tedivitt  ? C’cft-à-dirc  , que  les  ri- 
ches font  les  dépositaires  du  patrimoine  des  pau- 
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vres.Lors  donc  quel'Hiftoire  nous  entretiendra  de 
l’opulence  inconcevable  de  plufieurs  particuliers  , 
nous  confidererons  d’où  leur  venoient  ces  richcdes, 

& quelles  lumières  Dieu  leur  donnoit  en  même 
tems  pour  leur  apprendre  l’ufage  qu’ils  en  dévoient 
faire.  ^ 

V.  Pline  donne  encore  une  autre  marque  de 
la  vanité  de  ces  richclTes  : (çavoir  que  les  mêmes 
chofes  ne  plaifent  jamais  long-tcms  j on  change 
& on  déguife  en  mille  manières  la  vaiflclle  d’or  8c  z.  33.  c.  iU 
d’argent,  & on  s’en  dégoûte  peu  après  : Vafa  ex 
argento  mira  inconftantia  humant  mgenii  variât , 
mllttm  genus  officines  diu  probando.  Je  laide  les  ou- 
vrages & les  ornemens  d’argent  dont  il  parle  en- 
fuite  : les  tables  , la  vaiflclle  de  la  cuifme  , les  en- 
richidèmens  des  carrodes.  Poppca  Sabina  eut  (es 
chevaux  ferrez  d’or.  Vafa  coquinaria  ex  argent 0 
CalvHS  Orator  jieri  queritur  ? At  nos  carrucas  ex 
argento  cetlare  invènimus.  Noftraque  eetate  Poppeea 
conjttx  Neronis  Principes  délicat  toribus  jumtntis  fuis 
foltas  ex  unro  quoqttc  induere  folebat.  On  vit  des 
lits  de  femmes  tout  couverts  d’argent.  Letlos  vero 
mu  lier  mn  jam  pri/lern  tôt  os  opirirt  argento.  On  en 
fît  autant  aux  lits  qui  fervoient  pour  fc  coucher 
en  dînant , ou  en  foupant  : tt  triclinia  quadam 
quibus  argentant  addidtjfe  , primas  traditur  Car- 
vilius  Pollio  , &c.  Mais  les  guerres  civiles  de  Syl- 
la,  8c  lesprolcriptions  , expièrent  ces  fomptuoli- 
tez  excedives  : car  même  auparavant  on  avoit  fait 
faire  des  plats  d’argent  de  cent  livres  pefant  , il  y 
avoit  déjà  plus  de  cinq  cens > 8c  ce  fut  ce  qui 
irrita  l'avarice  des  auteurs  des  proferiptions.  Les 
Annales  Romaines  n’ont  pu  fansrougir,  faire con- 
noître  que  telles  avoient  été  les  cauies  de  la  guerre 
civile.  Qua  omnla  expiavit  belltim  civile  Syllanum. 

I'aklo  entra  ante  hac  fatta  funt  , lancefqne  è cente- 


700  Méthode  & étudier  & ctenfeigner 
n'is  libris  argenti , quas  tune  fuper  qtùngentas  nunte <* 
ro  Rom  a fuijfe  confiât , mu’tofque  ob  ex  s profçnptos , 
dolo  concupijcentium.  Erubefcant  Annales  , qui  bel • 
lutn  civile  illud  talibns  vitiis  im  put  avéré.  Sous  l’Em- 
pire de  Claude  , un  de  Tes  Officiers  dansl’Efpagne, 
eut  un  plat  d’argent  de  cinq  cens  livres  pefant , & 
huit  autres  de  cinquante  , qui  l’accompagnoient. 
Je  parte  les  Buffets  , qu’on  orna  aufli  d’argent , 
d’écaille  de  tortue  , de  bois  de  citronier , ou  de 
ccdre. 

Afin  qucl’efprit  ne  felaiflàt  peint  ébloüir  à tout 
cét  éclat  de  riches  métaux  , Pline  a apporté  la  mê- 
me précaution  , que  celle  de  l’Evangile  , qu’il 
ne  faut  pasfairfe  cas  de  ces  trefors,  que  les  larrons, 
les  guerres  , cent  autres  accidens  , & enfin  la  more 
peuvent  nous  enlever  ; mais  de  rechercher  unique- 
ment des  richeffes  , inaccefliblcs  aux  larrons  & à 
la  corruption.  Quo  fur  non  appropiat , neque  tinea 
corrumpit.  Les  guerres  civiles  de  Sylla  & les  pros- 
criptions firent  voir  que  ces  richefles  extraordinai- 
res font  non  feulement  inutiles  , mais  tres-dange- 
reufes.  Avec  cet  antidote  on  pourra  encore  fans 
péril  lire  les  exemples  fuivans.  Lentulus  fut  le  plus 
riche  de  Rome  fous  Augufte  , à qui  il  devoit  tous 
fesgrands  biens, qui  montoient  à dix  millions  d’or. 
Il  parut  neanmoins  être  pauvre  , parce  qu’il  fut 
toujours  tres-avare , & que  des  affranchis  devenus 
encore  plus  riches  que  lui  , le  privfcfent  même  de 
cette  gloire  imaginaire  d'être  riche.  Voici  comme 
Je  Ben/lcio  cn  Par^e  Seneque  : Cn.  Lentulus  Augur  divitiarum 
L.  i c.t 7.  utaximum  exernplum  , ant equant  ilium  libertins  pau- 
perem  facerent  : bic  quater  milites  feflertium  fiuum 
vidit  ; proprie  dixi , nihil  enitn  amplius  quam  vid't  : 
ingeniifuit , tant  fierilis , quam  pufelli  animi.  Cunt 
effet  avarijfimus  , &c. 

Vopifcus  dit  que  Proculus , quand  il  fe  faifit  de 
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l’Empire  , avoit  mis  fous  les  armes  deux  mille  de  l 
/es  efclaves.  Athénée  affure  qu’il  y avoit  des  Ro- 
mains qui  a voient  jufqu’à  dix  & vingt  mille  fervi- 
teurs  , non  pour  les  appliquer  à quelque  travail  , 
mais  pour  les  avoir  à leur  fuite,  iluojdam  Roma- 
norum  ad  decem  & viginti  millia  fervorum  habuiJJ'e  • 
ntcut  cjuxftum  ex  eis  facerent , fed  ut  affeelas  , aut 
fubfcquas  eos  modo  haberent.  Le  même  Vopifcus 
met  auffi  Firmus  entre  les  trente  Titans  > qui  Ce 
nommèrent  Empereurs  Romains.  Il  le  fait  aurefte 
fi  riche , qu'il  couvrit  les  murailles  de  fa  maifôn 
de  glaces  , ou  de  plaques  de  verre.  Di  hujas  divi - 
tiis  multa  dicuntur.  Nam  & vitrtis  quadraturis  bi - 
tu  mine  aliifjue  medicamrntis.  infertis  dornurn  indu- 
xijfe  perhibetur.  Il  avoit  un  bitume  compofé  pour 
coller  ces  glaces  aux  murailles.  Il  étoit  d’ailleurs  11 
riche  en  papier  , qu’il  difoit  lui-même  en  avoir 
aflez  pour  entretenir  une  armée.  Et  tantum  ha- 
buijje  de  cbartis  , ut  publicc  fape  diceret , exercitum 
fe  alere  pojfe  papyro  & glutino.  Il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu’il  trafiquoit  de  ce  papier , 8c  que  de  ce  né- 
goce il  augmentait  les  richelfcs.  Audi  étoit  il  en 
commerce  avec  les  Sarraïins  - 8c  envoioit  fouvent 
des  vaiifeaux  marchands  aux  Indes,  idem  cum 
Blemyis  jocietattm  maximum  tenait  CT  cum  Sarra- 
cenis.  Naves  quoque  ad  Indos  Negotiatorias fape 
mijit. 

VII  Ces  dernières  paroles  nous  engagent  à une 
reflexion  importante,  d’où  pouvoient  venir  tanc 
de  richeifcs  à Rome , en  un  tems , où  les  riches  mi- 
nes du  nouveau  monde  n’avoient  point  enco- 
re été  découvertes  , & où  celles  du  monde  ancien 
fembloient  devoir  être  épuifées  Nous  traiterons 
dans  le  Chapitre  fuivant  de  l’Opulence  publique 
de  Rome  , & comme  elle  effacera  fans  doute  celle 
des  particuliers , on  aura  encore  plus  de  fujet  de 
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former  ccttc  difficulté.  Il  faut  en  attendant  réport* 
dre,que  les  mines  de  l’ancien  monde  n’étoient  pcue- 
cire  pas  encore  épuifées  : Que  l’Efpngne  fournit* 
foit  encore  beaucoup  d’argent  ; &cc  n’eft  peut-ê- 
tre pas  fans  raifon  que  Pline  a remarqué  , que  ce- 
lui qui  avoit  ces  plats  d’argent  d’une  grandeur  fi 
prodigieufe , avoit  une  adminiftration  dans  l’Efpa- 
gne.Que  FirmuSjdont  nousvenons  de  parler,trafi» 
quoit  aux  Indcs,&  y envotoit  des  vaifleaux:  or  le9 
Indes  étoient  encore  fort  riches  en  mines  & fables 
d’or.  Qu’Ariftotc  , ou  tel  autre  auteur  du  Livre  de 
Mirabilibus , dit  que  les  Phéniciens  trouvèrent  au- 
trefois tant  d’argent  en  Efpagne  , qu'on  leur  don- 
noit  pour  de  l’huile  &»autres  étofes  de  tres-vil  prix, 
qu’ils  en  chargèrent  leurs  vailfeaux  , & en  aïant 
encore  de  refte  , ils  firent  leurs  ancres  d’argent. 
Qu’il  y avoit  encore  plufieurs  Nations  aux  extré- 
mitez  de  l’Empire  , qui  faifoient  tres-peu  de  cas  de 
l’or  & de  l’argent  , parce  que  tout  leur  trafic  fe 
faifôit  encore  par  échange  de  marchandées.  Taci- 
te parlant  de  l’Allemagne  , aflurc  qu’ôn  voïoit 
parmi  eux  delà  vaiflelle  d’argent,  qui  avoit  été 
donnée  à leurs  Ambafladeurs  ,ou  à leurs  Princes, 
dont  ils  ne  faifoient  non  plus  d’état  , que  de  celle 
de  terre.  Il  ajoute  qu’ils  aimoient  mieux  l’argent 
que  l’or  , comme  leur  étant  plus  commode.  Il  n’é- 
toit  donc  pas  difficile  aux  Romains  d’enlever  tout 
ce  qu’il  y pouvoit  avoir  d’or  & d’argent  parmi  ces 
Nations,encorc  à demi- Barbares. 

VIII.  Mais  les  véritables  mines  de  Rome  , é- 
toient  les  dépouilles  detoutrs^cs  Nations  tres-o- 
pulentcs  de  l’Europe  , de  l’Afic  & de  l’Afrique  , 
qu’ils  avoient  lubjuguécs , principalement  de  l’A- 
fie.  Car  comme  les  richefles  , l’or  , l’argent  , les 
perles,  les  pierreries  , & tout  ce  qu’il  y a de  pré- 
cieux , avoient  toujours  été  la  récompenfe  de  la  vi* 
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étoire  , '&  avoient  pallê  de  Babylone  , d’Aflyrie 
& de  Medie  en  Perle  , 6c  de  Perle  en  Grece , avec 
l'Empire  j aufli  les  vit-on  palfer  de  l’Empire  Grec 
à celui  de  Rome.  Les  richcllcs  des  Empires  précé- 
dons n’avoient  pu  fe  confumer  en  l’elpacede  mille 
ans  avant  Augufte  : Rome  fe  trouva  donc  comme 
le  centre , où  fut  tranfporté  tout  ce  qu'il  y avoit 
de  rare  & de  précieux  dans  toutes  les  Provinces  des 
Empires  prccedens  , Sc  dans  celles  memes  de  l'Oc- 
cident , qui  n’avoient  jamais  relevé  ni  de  l’Empire 
Grec  , ni  des  Monarchies  Orientales. 

Ce  dernier  point  cft  de  plus  grande  confequen- 
cc  qu’on  ne  s'imagine  peut-être  pas.  Parce  qu’en- 
core  que  le  torrent  des  délices  8c  des  richclles  foit 
venu  de  l’Orient  à l’Occident  avec  l’Empire  ; il  eft 
confiant  neanmoins  qu’avant  Augufte  les  Provin- 
ces Occidentales  avoient  porté  le  luxe  & l’opulen- 
ce au  de-là  de  ce  qu’on  peut  penfèr. 

IX.  Caton  dit  qu’Appius  avoit  un  Parc  de  qua- 
rante arpens  , où  il  y avoit  des  lièvres  , des  cerfs  , 
des  brebis  fauvages  & d’autres  animaux  : Qifun 
nommé  Pompée  en  avoit  un  femblablc  de  trente  j 
mille  pas  de  tour  , & où  il  avoit  encore  de  plus  l 
des  relcrvoirs  d’huitres  , de  loirs  & d’autres  ani- 
maux fembtables  ; Que  ces  Parcs  étoient  clos  de 
murailles  : Que  Varron  avoit  achctté  prés  deFrcf- 
cati  un  Parc , où  on  nourrifloit  des  fangliers  privez 
6c  des  chevreuils, qui  venoient  manger  tous  enfem- 
bleau  fon  du  cors  : Qu’Hortenfius  avoit  un  Parc, 

&c  un  bois  de  cinquante  arpens  , où  quand  il  don- 
noit  à manger  à les  amis  , il  paroifloit  un  Orphée, 
lequel  fonnant  du  cors  . aifcmbloit  autour  de  lui 
une  grande  troupe  de  fanglîers,de  cerfs  & d'autres 
bêtes  dechafte  , comme  dans  leschafles  publiques 
qui  fedonnoient  dans  le  Cirque.  Columella  dit,  d 
qucCurius  Dentatus  refufa  autrefois  les  cinquan- 
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te  arpens  de  terre  que  le  Peuple  de  Rome  lui  dorn 
noie  , pour  récompenfe  d’une  infigne  victoire  qu’il 
venoit  de  remporter  fur  les  ennemis  , & il  les  rc- 
fufa  , comme  étant  au  de-là  de  la  condition  d’un 
Conful  Romain.  Supra  Confularem  triumphalemque 
fortunam  putavit  ej[e  ; & lè  contenta  des  fept  ar- 
pens que  la  loi  du  temps  permettoit  à chaque  par* 
ticulierdc  pofleder.  Il  eft  bon  de  confiderer  qu’un 
Conful  & un  vainqueur  avoit  regardé  cinquante 
arpens  de  terre  , comme  un  trop  grand  fonds  pour 
lui , 6c  que  depuis  de  fimples  particuliers  en  don* 
noient  autant  à un  Parc , ou  à une  garenne.  Le 
même  Columella  dit  plus  bas  , qu'autrefois  les 
Romains  fe  piquèrent  de  ne  manquer  de  rien  dans 
leurs  maifons  de  campagne  & de  faire  porter  dans 
leurs  viviers  , dans  les  lacs  & dans  les  petites  ri- 
vières qui  les  arrofoient > les  poilTons  de  mer  qui 
pouvoient  fouffrir  l’eau  douce  : Quamobrcm  non 
Jolurn  pifanas  quas  ipji  cmftruxerant  frequent  abant  : 
fed  etiam  quos  rerum  ratura.  lacus  fcCcrat , çonvtElis 
marinis  feminibus  replcbant , Inde  l' elinus  i inde  e- 
tiam  Sabatinus  , & item  Vulfinenfis  & Ciminus 
lupos  auratafque  procreaverunt  , ac  fiqua  fint  alix 
■ptfcium  généra  dulcis  aqua  tolerantia,  Mais  depuis 
on  entreprit  non  de  porter  des  poiflons  de  la  mer 
dans  les  eaux  douces  , mais  d’enfermer  la  mer  mê* 
me  dans  les  jardins,  6c  d’en  faire  des  rivières  do- 
meftiques.  rll*x  tjiam  curam  Jequens  ai  as  abolevit: 
& lautitia  locupieturn  maria  ipfa  Ncptunumque 
claufernnr.  De  là  vint  que  comme  autrefois  les  fur- 
noms  glorieux  de  Numancinus  , & d’Ifauricus  , é- 
toient  des  preuves  des  illuftres  victoires  que  ces 
grands  Capitaines  avoient  remportées  : Sergius 
Orata  , 6c  Licinius  Murena  firent  aulîi  depuis  gloi- 
re de  porter  cesfurnoms,  tirez  des  poilfons  qu’ils 
avoient  enlevez  à la  mer  pour  en  remplir  leurs  vï- 
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Viers  d'eau de  mer*  Jam  enim  célébrés  erant  delicie 
popixales  , cum  a b mari  déferrent  ur  vinaria  ; quo- 
rum fludiofijjimi  veiut  ante  devittarum  gtntium  Nu- 
mantinus  & Ifauricus  , ita  Sergent  Orata  & Lici - 
nius  Mur  en  a captorum  pifciutn  latabantur  voca * 
brûlis. 


CHAPITRE  XVII 

De  la  magnificence  & de  l’opulence  publique 
des  Romains. 

I-  D 'nier [es fortes  d’impofitions  de  revenus.  Sommes  immen* 

ftt  envolées  d’Afie.  A quoi  elles  montoient. 

II.  Autres  conjectura  fur  les  grands  revenus  de  l'Empire  Ro- 
main. 

III-  Combien  les  triomphes  firent  entrer  de  richejfes  dans 
Rome. 

IP.  Divers  récits  des  anciennes  richejfes  d'Egypte,  de  Colchos , 
de  Rome. 

V.  Richejfes  de  la  nouvelle  Rome.  Des  Teftamens  en  faveur  dn 
Prince , des  Etreints. 

- VI.  Des  héritages  laifftz.  a l'Empereur. 

VU ■ Richejfes  de  Conflantinople. 

I*  T E premier  fonds  des  revenus  de  ^Empire  Ro- 
JLfmain  , femblc  avoir  été  celui  qu'Appien  a L x 
remarqué  quand  il  a dit , qüe  les  Romains  après  civj 
leur  victoire  prenoient  une  partie  du  terroir  des 
vaincus , & y faifans  des  Colohies  , ou  laifians 
ces  terres  aux  anciens  Kabitans  , ils  fe  refervoienc 
les  dixmes  des  terres  à froment  , le  quint  des  ver- 
gers & des  arbres  j & pour  les  pâturages  , une 
taxe  par  tête  du  bétail.  Feftus  dit  que  les  pâtura- 
ges s'appelaient  Scripturanus  ager  , parce  que  le 
Publicain  qui  étoit  chargé  de  ces  champs  publics* 
écrivoit  & traitoit  avec  le  Berger , du  prix  du  bê* 
Tome  II.  Y y 


JT 


*jo6  Méthode  d' étudier  & iïenfeigner 
ta  il  par  tête.  Herodicn  fait  aufli  mention  des  ira» 
pots  qui  fe  levoient  fur  les  rivages  des  rivières , aux 
ports  & aux  chemins  publics.  Cicéron  parle  de 
ce  qu’on  éxigcoitdcs  Salines.  Les  hommes  étoient 
quelquefois  taxez  par  tête,  ôc  c’eft  ce  qu’on  appel- 
loit  Capitation.  Plutarque  dit  que  Pompée  triom* 
In  Fompeio.  phant  de  l’Afie  & de  la  Syrie,  fit  porter  avec 
pompe  un  tableau  , où  il  avoit  fait  écrire  , que  ce 
que  le  peuple  Romain  tiroit  auparavant  de  l’Afic, 
montoit  à cinq  millions  d’écus  : mais  que  ce  qu’il 
rctireroit  à l’avenir  des  Provinces  qu’il  venoit  de 
conquérir  & d’y  ajouter,  monteroit  à huit  millions 
& demi.  C’clt  le  fens  que  Lipfe  donne  à ces 
Dé  mitgn-  paroles  de  Plutarque  avec  beaucoup  de  raifo îv.Pra- 
Rom.  1. 1.  c.  latum  tituium  y tjm  latent  indicarct , antea  cjuidem 
*•  vetligalia  reddidijfe  ad  bis  milites  feflertium  > ■ ex  iis 

autem  qua,  ipfe  adcjtiijiijfet  , redire  ad  ter  milites  ejua. 
drinqenùes.  Appien  raconte  que  pendant  la  guer- 
re de  Mitridate,Sylla  demanda  à la  Province  d’A- 
fie  , qu’elle  lui  paiaft  en  une  feule  fois  & tout  pre- 
fentement  les  impôts  de  cinq  ans  } & Plutarque 
dit  que  cela  montoit  à vingt  mille  talens , ou  à 
douze  millions  d’or.  On  peut  conjecturer  de  là 
combien  grandes  étoient  les  contributions  de  tant 
d’autres  Provinces. 

II.Strabon  ditqu’autrefoison  s’expofoit rarement 
à palier  aux  mers  Orientales  par  le  golfe  Arabique, 
mais  que  prefentement  on  y voioit  aller  de  gran- 
des flottes  , aufli-bien  qu’aux  extrémitez  deJ’E- 
thiopie } que  de  part  & d’autre  on  apportoit  des 
marchandées  de  très  grand  prix  , pour  lefquellcs 
on  paioit  de  grands  droits  aux  ports  .•  Oltm  cjUtiem 
p a taule  naves  au  fa  extra  Jimtm  Arabicum  ire  ; ac 
tmne  maxime,  clapet  -navigant  in  ipfam  ufejtte  Indiam, 
fît  ad  ultima  xÆthiopia  : imde  pretii  maximi  merces 
advebant , & rurftts  alto  exportent,  ita  péri , Ht 
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duplex  portoriurn  pendant , InveBionis  & EveElio* 
ttis  : attjue  ipfum  portoriurn  aflimatarum  iftarfim 
rnercium  grande  itemejfe.  Pline  dit,  quelesmar* 
chandifes  qui  venoient  des  Indes  dans  lEmpire 
Romain  , lui  couraient  tous  les  ans  un  million  & 
deux  cens  cinquante  mille  écus,&  qu’aprés  cela  cllctt 
fe  vendoient  cent  fois  autant  : Indigna  res  , nullo 
anno  imperiis  nojlris  minus  Jejhrtium  tjuingenties  ex - 
Jbauriente  India  , & merces  rémittente  , qua  centu - 
plicato  vaneant.  Mais  le  même  Pline  parlant  ail- 
leurs de  l'Arabie  & des  Indes  , dit  qu'elles  enle- 
voient  tous  les  ans  à l’Empire  deux  millions  6c  de- 
mi d’or  : sirabia  félicités  mare  cft  > n.argaru  as  enirrt 
mittit  ,•  minimacjue  computatione  millits  feftertium 
annis  omnibus  Inda  & Sires  , PeninfuUque  ilia 
Imperio  nojlro  adimunt . Il  ferait  difficile  de  devi- 
ner à quoi  montoient  tous  les  revenus  enfemble 
de  ce  grand  Empire  , quoi  que  Lipfe  ait  ofé  avan- 
cer , qu’ils  alloient  bien  à cent  cinquante  millions 
d'écus.  Mais  on  en  peut  conje&urcr  quelque  cho- 
fe  , outre  ce  qui  a été  dit , de  ce  que  Velleius  af- 
fure  qu’Augufteaïant  îéduicl’Egypte  enferme  de 
Province,  ajouta  autant  de  nouveaux  revenus  à 
l’Empire  , qu’avoit  fait  Jule  Cefàr  en  domptant 
les  Gaulois.  Or  Strabon  fait  foi  , que  Cicéron  a- 
voit  écrit  dans  une  de  fes  Oraifons  , que  l’Egyp* 
te  païoit  à Ptolemée  pere  de  Cleopatre  , douze 
mille  cinq  cens  talens  de  tribut.  D’où  on  conclu- 
rait , que  les  deux  feules  Provinces  d*Egypte  & des 
Gaules  , auraient  païé  environ  trente  millions. 
Si  les  autres  Provinces  païoiept  à proportion  , les 
revenus  de  ce  vafte  Empire  croiflbient  certaine* 
ment  à l'infini.  • 

III. On  a compté  jufqu'à  trois  cents  douze  triottt* 
phes  dans  l’hiftoire  de  Rome  : il  y en  avoit  peu  « 
qui  n’amenaflenc  à Rome  de  grandes  richefTefi» 
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Tarquin  le  Superbe  y fit  entrer  tant  de  butin, 
triomphant  de  Suella  Pomctia  , que  les  feules 
Dixmes  qu'il  en  confacra  aux  Dieux  montèrent 
£ quatre  cents  talcns.  Ainfi  tout  le  butin  montoit 
félon  Denis  d’Halicamafie  , à quatre  mille  talcns, 
c’cft  à dire  prés  de  deux  millions  & demi.  Je  paf- 
ferai  fous  filence  les  autres  triomphes  , parce  que 
les  nombres  qui  font  marquez  dans  les  auteurs  , 
font  la  plupart  corrompus.  Je  dirai  feulement  un 
mot  de  celui  de  Paul  Emyle,qui  furpafla  au  rapport 
de  Vcllcius  Patcrculus  tous  les  précedcns,&  fit  en- 
trer cinq  millions  d’or  dans  les  coffres  de  la  Répu- 
blique. J Ç^ui  tantum  priores  exctjfit , vel  magnitudi- 
ne  Regis  Perfti , vel  fpecie  Jîmulacrorum , vel  modo 
pecunia. , ut  bis  milites  fefiertiurn  arano  contultrir, 
& omnium  anteaclorum  comparut iottem  amplitude - 
ne  vicerit.  Pline  ne  met  pas  une  fi  grande  fom- 
mc  non  plustjue  Tite-Live,  mais lesnombres  peu* 
vent  avoir  été  changez  parla  faute  des  copiftès  } 
8c  il  faut  juger  fur  ce  que  dit  Pline  , que  depuis 
ce  temps-là  on  n’exigea  plus  de  tribut  du  Peuple 
Romain.  -A  cjtto  temporc  Populus  Romanus  tribu  - 
turn  pendere  de/iit,  Plutarque  dans  la  vie  de  Paul 
Emyle  fait  durer  cette  exemption  jufqu’au  Con- 
fulat  de  Hirtius  8c  de  Penfa , au  commencement 
de  la  guerre  d’Auguftc  & d’Antoine. 

IV. Pline  s’étonne  de  ce  que  les  anciens  Romains 
n’avojcnt  exigé  les  tributs  des  Nations  vaincues 
qu’en  argent  & en  or.  Ce  n’cft  pas  à ce  qu’il  dit 
que  l’or  manquât,  puifque  Midas  8c  Chrcefus  en 
avoient  pofTcdé  à l’iyfini , 8c  que  Cyrus,  après  a- 
voir  furmomé  l’Afic , en  avoit  emporté  trente- 
quatre  mille  livres  * outre  les  vafes  d’or  , celai 
qui  étoit  battu  en  monnoïe,un  Plan  8c  une  vi- 
gne d’or.Il  en  remporta  aufli  en  argent  cinq  cents 
mille  talens , 8c  la  grande  Coupe  de  Semiramis. 
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qui  pcfoic  cinquante  talens.  Or  Varron  a fleure, 
que  le  talent  d’Egypte  cft  de  quatre-vingt  livres 
de  poids.  Avant  Cyrus  le  pais  de  Colchos  avoit 
déjà  eu  pour  Rois  Salaucés  & Efubopés  , lequel 
aïant  trouve  la  terre  vierge  , en  avoit  tiré  une 
quantité  incroïable  d’or  & d’argent.  L’Hiftoirc  dit 
qu’il  avoit  des  chambres  d’argent,  des  poutres  & 
des  colomnes  d’argent,  après  qu’il  eut  vaincu 
le  fuperbe  Roi  d’Egypte  Sefoftrés  , qui  faifoit  cha- 
que année  tirer  Ton  chariot  par  un  des  Rois  qu’il 
avoit  vaincu. 

Je  confcire  que  ce  récit  de  Pline  eût  été  plus 
propre  au  chapitre  où  nous  avons  traité  de  l’o- 
pulence des  Rois  de  Perfe  ; mais  j’ai  crû  le  pou- 
voir inférer  ici  . parce  qu’il  y cft  parlé  des  richef- 
fes  de  plufieurs  Nations  diverfes  , 8c  que  Pline 
nous  a donné  l’exemple  d'en  parler  par  comparai  - 
fon  aux  richelfes  des  Romains.  Aufli  cet  auteur 
ajoute, que  lèpt  ansavant  la  troilîéme  guerre  Puni- 
que, il  y avoit  dans  le  trélor  public  de  Rome  deux 
cents  vingt-fept  mille  livres  d’or,  & quatre-vingt 
douze  mille  d’argent , outre  trois  cents  quatre- 
vingt  cinq  mille  quiétoientà  part.  Aucommen- 
ccment  de  la  guerre  des  Alliez,  il  y avoit  huit 
cents  quarante  fix  mille  livres  d’or.  Jule  Ccfar 
au  commencement  de  la  guerre  civile , tira  des 
coffres  de  l’épargne  vingt-lix  mille  briques  d’or  , 
& en  argent  monoïé  trois  cents  livres.  Jamais  la 
Republique  n’avoit  encore  été  lî  riche. 

V.  Pline  ajoute,  que  dé  fon  tem s les  particu- 
liers mêmes  couvroient  d’or  les  lambris  de  leurs 
chambres  , &c  qu’on  n’avoit  autrefois  commençé 
de  les  dorer  dans  le  Capitole  , qu’aprés  que  Car- 
thage eût  été  ruinée.  Qu’on  doroit  prefentement 
les  murailles  mêmes  des  chambres  > au  lieu  qu - 
autrefois  on  avoit  un  peu  murmuré , que  Cam- 

Yy  iij 


710  Méthode  d’étudier  & d'enfèigner 
lus  avoit  fait  dorer  les  plaques  qui  faifoient  le  tokjN 
du  Capitole.  Laqueana  qua  nunc  & in  privatis 
domibits  auro  teguntur , pofl  Carthaginem  ever/km 
primo  inaurata  funt  in  Capitolio,  Centura  L.  Afitm* 
mit.  Inde  tranjfiere  in  caméras , in  parietes  quoqtte , 
qui  jarn  & ipfi  tanquam  vafa  inaurantur  > citm 
fua  atas  varia  de  Catitlo  exïftimaverit , quod  tegu- 
iHd.  e.  il»  lAsaureas  Cupitolii  inaurajfet  primus.  On  crut  qu*- 
Augufte  avoit  été  le  premier  qui  eût  été  honnoré 
d’une  Statue  d’argent  j mais  Pline  dit  qu’on  fe 
trompoit , parce  qu’au  triomphe  de  Pompée  , on 
avoit  vu  porter  une  Statué  d’argent  de  Pharnacés 
premier  Roi  de  Pont  , aufli-bien  que  celle  de  Mi* 
tridates  Eupator , avec  des  chariots  d’or  & d’ar- 
gent. Mais  que  le  luxe  des  femmes  avoit  bien  en- 
chéri , aïant  voulu  avoir  des  planchers  d’argent  à 
leurs  bains. 

Suetone  dit , qu’Augufte  témoigna  à fa  mort, 
qu’il  ne  reviendroit  à fes  heritiers , qu’un  peu 
plus  de  trois  millions  & demi  d’or  , quoique  de- 
puis vingt  ans  il  eût  reçû  par  les  teftamens  de  fes 
amis  trente- fix  millions  d’or  , ce  qu’il  avoit  em- 
ploïé  pour  les  befoins  de  l’Etat , avec  tous  fes  hé- 
ritages paternels.  Ex  eu  fat  a rei  familiaris  mediocri- 
- taie  , ntc  plus  pervtnturum  ad  baredes  fuos  , quant 
ln  Auguft.  tnillies  & qundringenties  profcjfiit , quamvis  vigin . 

ti  proximis  annis  quater  decits  millies  ex  tejlnmen * 
tis  amicorum  percepijfet , quod  penè  omne  cum  duo - 
bus  paternis  patrirnoniis  , caterifque  ha^edit atibus 
in  Rempublicam  abfumjîjfet  C’eft  ce  qu’on  peut 
remarquer  dans  tous  les  Hiftoriens  Romains,  que 
l’ufage  étoit  ordinaire  de  laifïer  aux  Empereurs 
une  partie  de  fa  fucceffion  , ou  de  la  leur  laiflèr 
toute  entière , quand  on  n’avoit  pas  des  heritiers 
fort  proches.  Le  même  Suetone  obfervc  un  au- 
tre ufâge  qui  iaifoit  cncofc  entrer  l’of  & l’argent 
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dans  le  tréfor  du  Prince  , fçavoir  les  Etreines. 
Augufte  les  recevoit  agréablement , bien  moins 
par  avarice, que  par  un  principe  de  douceur  Sc 
d’afiàbilité.  Tibcre  étoit  d une  humeur  plus  fôm- 
bre , & fi  nous  en  croïons  Dion  , il  s’abfenta  de  • 
Rome  aux  Calendes  de  Janvier  pour  n’en  point 
recevoir  6c  n’en  point  donner.  Suetone  par- 
ie un  peu  autrement.  Car  il  dit  que  Tibere  defen- 
ditle  commerce  des  Etreines  horsdu  premier  jour 
de  Janvier  ; que  fa  coutume  avoir  écé , de  re- 
cevoir Sc  de  rendre  au  quadruple  les  Etreines  de 
la  propre  main  j mais  voïant  que  ceux  qui  n’a- 
voient  pu  fe  trouver  à Rome  le  premier  jour  de 
Janvier  l’importunoient  pendant  tout  le  mois,  il 
le  retrancha  dans  le  fcul  jour  des  Calendes , Sc 
ne  rendit  plus  rien  à ceux  qui  lui  en  aportoient 
plus  tard,  Prohibait  editto  birautr.im  commerciurn  in 
ne  ultra  Calend.it  Janu  arias  extrcerctur.  Confutve-  c- 
rat  & quadruplant  St  enam , & de  manu  redde - 
re.  Sed  offenfus  interpellai  Je  toto  tnen'e  ab  iis  qui 
poteftatern  fui  dieffto  non  habuijfent  , ultra  nnnred - 
didit. Ce  même  Hiftorien  dit  que  Caligula  calla  les 
teftamens  des  Officiers  d’armée  , depuis  le  com- 
mencement de  l’Empire  de  Tibcre  , s’ils  n’a- 
voient  déclaré  ou  Tibere  , ou  lui  pour  leurs  heri- 
tiers , les  taxant  d'ingratitude  : 11  cafia  aulfi  tous 
ceux  des  autres  qu’on  difoit  avoir  témoigné  de 
vouloir  nommer  l’Empereur  pour  heritier.  Te-  in 
Jl  a ment  a P rimipiiarium  , qui  ab  iniiio  Prtncipatus  c- 
Tiberii , neque  ttllum  ,neque  fe  haredem  reliquifent , 
ut  ingrat  a refeidit.  Item  caterorum , ut  irrita  ©“  va- 
na,  quofcnmque  qu:s  dicerst  , harede  Cet  (are  mori 
dejlinajfe.  Plufieurs  depuis  lui  donnèrent  part  à 
leurs  héritages , ou  entre  leurs  amis  ou  entre  leurs 
enfans , quoiqu’ils  lui  fu fient  inconnus.  Mais  il 
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paia  leur  fkterie  d’une  horrible  cruauté , les  fai* 
[C*f-  41  l"anc  mourir,  afin  que  la  mort  donnât  liberté  d’ex* 
écuter  le  teftamcnt.  Il  fit  fçavoir  par  un  Edit , 
qu  il  reçevroit  les  Etreinesle  premier  jour  de Jan* 
vier.  En  effet  il  fe  tint  à la  porte  de  Ion  Palais* 
& y reçut  ce  que  toutes  fortes  de  pcrfonnes  lui 
apportoit  à pleines  mains. , Edixit  ùr  Strttuis  in- 
eunte  anno  Je  retepturum  , Jletitcjue  in  vefiibulo  <e- 
diurn  Calendis  JanHariis  ai  captandas  JUpes  , ejuas 
flenis  ante  eus  manibus  , ac  finit  orntys  gtneris  tur- 
ba  fundebat.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Vefpafien 
£c  de  quelques  artifices  peu  honnêtes  dont  il  fè 
fervit  pour  amafferde  l’argent.  Le  plus  probable 
eft  quil  en  ufoit  de  la  forte  pour  les  befoinsde 
1 Empire  , epuife  par  les  profufions  des  Empe» 
reurs  précédons  & par  les  guerres  civiles , qui  é- 
toient  venues  enfuite.  Suétone  dit  que  Vefpafien 
proteftoit  qu’il  ne  pouvoit  fauver  la  République 
à moins  de  mille  millions  d’or.  ProfifJUs  cj na- 
in V'fr.  dr ma  tnt  ici  millies  opus  etfe  , ut  RtfpublicU  [lare 

t,  it.  pofet.  Jr  1 

VI.  Tacite  nous  apprend,  que  les  bons  Prin- 
ces, tel  que  Tibere  voulue  paroître  du  commen- 
cement , ne  reçevoient  les  héritages  que  de  leurs 
amis  , refufànt  ceu*  des  inconnus , ou  de  ceux 
qui  ne  nommoient  le  Prince  heritier  , que  pour 
Annal.  l.x.  frauder  des  perfonnes  qu’ils  n’aimoient  pas.  Ne- 
9™  Créditâtes  cujttfipitam  adiit  y»ifi  cu,n  amici- 
tia  mtruijfec  ; ignotot  & aliis  infenfios  , comte  Prin- 
cipes nuncupantes , procnl  arcebat.  Suetone  vient 
de  nous  faire  obferver  dans  Augufte , que  cen’é- 
toit  que  des  teftamens  de  fes  amis  qu’il  reçut  ces 
grandes  fommes,  dont  il  fie  don  à la  Républi- 
que. Mais  le  même  Tacite  dit  encore  ailleurs.  , 
que  fi  Domitich  fe  réjouit  4c  çe  qu’ Agricole 
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l’avoit  nommé  entre  fes  heritiers  avec  fà  femme  3c 
fes  enfans',  ce  n’étoit  que  par  un  étrange  aveu- 
glement , qui  l’empêchoit  de  voir  une  vérité  très* 
claire  ; qu’un  bon*pere  ne  peut  jamais  nommer 
que  de  mechans  Princes  , pour  partager  fon  hé- 
ritage avec  fes  enfans.  Latatus  velut  honore  ju-  in  vit*  Jgr 
dtciocjiie  y tetrn  cetcet  & corrupta  mens  afiïduis  adu-  e.  48. 
lationibus  erat , ut  nefeiret  a bono  Pâtre  non  ficribi 
h&'tdem  .nifî  rnalum  Principem.  Spartien  a ren- 
du le  même  témoignage  à l’Empereur  Adrien , 
qu’il  ne  reçût  jamais  les  héritages  des  inconnus, 
ni  même  des  perfonnes  connues,  quand  elles  a* 
voient  des  enfans.  Ignotorum  bereditates  repudia- 
vit  ntc  notorum  accepit , fi  filios  baberent.  , 

VII.  Ces  richefles  Romaines  n’auront  rien  de  e‘  ' 
Surprenant , fl  nous  les  comparons  à celles  de 
la  nouvelle  Rome,  ou  de  Conftantinople , au 
moins  au  tems  de  l’Empereur  Bafile , vers  l’an 
huit  cents  de  J e s u s-C  hrist.  Zonare  af- 
feure  , qu’il  avoit  dans  fes  tréfôrs  deux  cents 
mille  talens  d’or  car  pour  d’autres  fortes  de 
monnoïc,  il  en  avoit  des  fommes  fi  prodigicu- 
fes , qu’aprés  en  avoir  rempli  tous  fes  coffres  , 
il  étoit  obligé  de  l’enfbüir  & de  la  cacher  dans 
la  terre.  Il  avoit  outre  cela  plufieurs  caffettes  plei- 
nes de  pierreries  & de  perles.  Cette  fomme  de 
deux  cents  mille  talens  d’or  , monte  à douze 
cents  millions  d’or  , félon  nôtre  manière  de 
compter. 
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CH  A P I T R Ç XVIII. 

Profufions  immenfes  en  dons. 

I.  Vrofu fions  & Dons  incroyables  de  luit  Cefar. 

II.  Dons  & libéralité*,  d’ Augufie. 

III.  Libéralité z des  Empereurs  fuivans. 

IV.  Suite  des  mimes  largejfes  fous  Adrien  & les  Em-  ' 
fereurs  fuivans. 

L Es  fommes  d’or  & d’argent  qui  nous  ont 

V^/paru  incroiables  , feront  plus  faciles  à 
pcrfuader , quand  nous  aurons  vu  la  dépenfe  , & 
les  donations  qui  s’en  faifoient.  Vefpafien  a dit  qu’- 
il lui  falloit  mille  millions  d’or  pourfauver  l’Era- 
^48  p.17*  pire.  Bafilc en  avoit  amaffé  un  peu  davantage.  On 
c • 4*'  verra  bien  dans  la  fuite  , que  les  richeffes  s’écou- 

loient  avec  la  même  facilité  des  coffres  publics,qu  - 
elles  y entroient.  Dion  dit  que  Cornélius  Balbus  , 
qui  étoit  né  dans  rifle  deCadis,  laiflâen  mourant 
au  peuple  Romain  vingt-cinq  deniers  d’argent  par 
tctc.Nous  dirons  un  peu  plus  bas,quel  étoit  le  nom- 
bre des  habitans  de  Rome.  Cette  libéralité  d’un 

fiarticulicr  difpofera  les  efprits  à croire  plus  fad- 
ement , ce  que  nous  allons  dire  des  Empereurs. 
Julc  Cefar  , au  rapport  de  Suetone  donna  quel- 
quefois un  cfclave  ou  un  champ  à chaque  foldat, 
& n’omit  aucune  forte  de  libéralité , en  public 
& en  particulier.  Militibus  fingnla,  ivterdum 
marte tpia  , vel  pradiaviritim  dédit , &c\  Nullum 
largitionis  , aut  officiorum  gerns  in  cjuemytta-n  pu. 
blici  privatime/ue  omifit.  H doubla  la  folde  pour 
toujours  aux  Légions , & leur  diftribua  du  fro- 
ment fans  réglé  & fans  mefure.  Legiontùm  fti- 
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ptndium  in  perpetuum  duplicaVit.  Trament  um  y no- 
tées copia  eJJ'et , etiam  fine  modo  mcnfuruque  prabuit. 

Après  ces  grandes  victoires  , il  donna  aux  foldats  . . . - \ 
legionaires  cinq  drachmes  d’Aft'riquc  chacun  , le 
double  aux  Capitaines  le  quadruple  aux  T ribuns 
fi  nous  cncroïons  Appian  Âiiliiibus  à triumpho  fu- 
ferans  etiam  ea  cjua  promiftrat , Itgionarii  drachmas 
jitticas  quine/ue  mille , ordinam  DuEloribus  duplum „ 

Trïbittns  & Alamm  P rafettis  iterum  duplum.  Lip- 
fe  penfe  qu’il  y avoic  à peu  prés  trente  mille  Le- 
gionaires, & que  ces  promènes  & ces  liberalitez 
que  Cefar  leur  fit  , alloicnt  à quinze  millions 
d'écus . 

II.  Quant  à Augufte , Appien  dit  qu’aïant  re- 
çu la  fucccflion  de  Jule  Ceiar , & fe  fortifiant 
contre  Antoine  , il  donna  à dix  mille  foldats  d’é- 
lite cinquante  drachmes  chacun  5 ce  qui  monta 
à cinq  cents  mille  écus.  Il  en  donna  autant  à deux 
Légions  qui  quittèrent  Antoine  & fe  donnèrent  à 
luiJil  leur  en  donna  encore  autant  après  leur  avoir 
fait  faire  l’exercice.  Revenant  de  Modcne  pour 
ion  premier  Confulat , il  donna  à tous  ceux  qui 
l’y  accompagnoient  deux  mille  cinq  cents  dracn- 1-  1 .demap 
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mes  , ou  deux  cents  cinquante  ecus.  Ur  il  y avoit 
huit  Légions  ; c’étoit  donc  , dit  Lipfe  , au  moins 
fix  millions  d’or  , fans  y compter  les  Officiers  & 
les  gens  à cheval.  Cette  largelfe  d’Augufte  pafla 
en  loi , & les  foldats’prétendirent  depuis , qu’u- 
ne libéralité  femblable  leur  étoit  due  , quand, 
ils  accompagnoient  les  nouveaux  Empereurs  à 
leur  entrée  dans  Rome.  Le  même  Appien  dit  ail  • 
leurs  par  la  bouche  d’Antoine,  qu’à  la  bataille 
dePhilippes  , le  même  Antoine  & Augufte  pro- 
mirent à chaque  foldat  cinq  mille  drachmes  ; & 
qu'il  y avoit  dix  neuf  Légions , outre  quarante 
autres  qui  écoient  à la  vérité  beaucoup  diminuées 
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& réduites  à ving-huit  : fi  bien  qu'il  y avoit  avec 
les  troupes  auxiliaires  plus  de  cent  Ibixante  ôc 
c.n.  dix  mille  combattans.  De  ce  di  {cours  d’Appien, 
on  tire  cette  conclufion , que  donnant  à chacun 
deux  cinq  mille  drachmes  , la  (bmme  étoit  pref- 
qucincroïable,  puifqu’elle  montoit  au  moins  à 
cent  cinquante  millions  d’or.  Il  faut  confidercr 
que  fi  ces  profufions  étoient  immenfes  , il  y al- 
loit  auffide  l’Empire  du  monde.  Enfin  Suctonc 
afiure  qu’Augufte  fit  fouvent  des  largefies  publi- 
ques à Rome,  donnant  desfommesdiverfes  , mais 
donnant  à tous.  Congiaria  populo  frejuenter  dédit, 
fed  diverfét  fere  ptmma.  Aiodo  ejuadringenos  , 
Modo  trecenos , nonnunquam  ducenos,  tjHimjuagenof- 
tjue  nummos . 

III  Tibère  fut  plus  retenu,  aufli  lai flà  t- il  en 
mourant  (oixante  fix  millions  & cinquante  mille 
écus  dans  les  coffres  de  l’épargne.  Caligula  lu» 
fucccda , & confuma  tout  cela  en  moins  d’un 
an.  f'icies  feptiet  fejlertium  relief uit , e/uod  Caligu- 
la non  toto  vert  ente  anno  abfumpfît.  Ce  font  les  pa- 
roles de  Suetone.  Dion  dit , que  quelques-uns  fai- 
foicntla  {omme  lailïee  par  Tibere  , un  peu  plus 
grande  , d'autres  un  peu  plus  petite  : mais  qu’il 
étoit  confiant  qu’elle  fut  toute  diflipée  par  Ca- 
ligula en  moins  du  tiers  de  la  première  année. 
J^uofdam  dicere  ter  & milites  rcliclurn , altos  autem 
ter  & t rides  , &c.  Nec  vel  in  tertiam  partem  anni 
efuidcjuam  ex  bis  Caligula  fervavit.  Suetone  dit, 
que  Claudius  promit  au  commencement  de  fon 
Empire  quinze  grands  Sefterces  à chaque  foldat, 
qui  font  trois  cents  foixante  & quinze  écus  Jo* 
{eph  dit  plus , fçavoir  qu’il  promit  à tous  les  fol- 
dats  fans  exception  cinq  mille  drachmes,  qui  font 
cinq  cents  écus.  Cette  fom me  feroit  encore  plus 
grande  que  les  precedentes.  Néron  croïait , i cc 
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qüedit  Suctone  . qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  u« 
lage  à faire  des  richclTes  que  de  les  perdre  & de 
les  difïipcr.  Uivitiarum  (T  pecnnia  non  alium  fru- 
ilurn  put  abat , ejuam  profujîonem.  Dion  dit  qu’il 
commanda  qu’on  donnât  à un  foldat  des  Gardes 
pour  un  fcrvicc  rendu  deux  cents  cinquante  mil- 
le écus  : Ccntics  (ejhrtium.  Agrippine  les  fît  comp- 
ter devant  lui,  afin  qu’il  conliderât  micuxla  gran- 
deur du  don  , Sc  qu’il  le  révoquât  : il  le  vit  , Sc 
ordonna  qu’on  y ajoutât  encore  une  fois  autant , 
difânt  qu’il  ne  penfoit  pas  avoir  fi  peu  donné.  Le 
même  Suétone  dit , que  le  Roi  Tiridate  étant  ve- 
nu à Rome  , aïant  pafTéneuf  mois  fur  les  terres 
de  l’Empire  , Néron  lui  fit  donner  pour  fa  dépen- 
fe  vingt  mille  écus  par  jour  lui  fît  encore  pre- 
lènt  de  deux  millions  Sc  demi  d’or  à Ion  départ. 
Otlegirta  tiummorum  milita  diurna  in  eum  eroga  • 
•vit , abcuntitjue  fitper fijlertium  rnillies  contulit.  Ain- 
(i  les  neuf  mois  de  fejour  coûtèrent  à l’Empire 
cinq  millions  d’or , Sc  quatre  cents  mille  écus  ; 
Sc  le  départ  deux  millions  & demi  d’écus.  Enfin 
Tacite  allure  que  Néron  en  donations  differentes 
dépenfà  cinquante-cinq  millions  d’or.  Bis  & vU 
des  rnillies  ftftertittm  donationibns  Nero  effude- 
rat.  Plutarque  dit  , qu’aprés  la  mort  de  Ne-, 
ron  , Nimphidius  pour  gagner  les  foldats  à GaN 
ba  , promit  à chacun  de  ceux  qui  étoient  'dans 
Rome , Sc  aux  foldats  des  Gardes , fept  mille  cinq 
cents  drachmes  ou  trente  grands  Sefterces  , Sc  à 
à tous  les  autres  qui  étoient  dans  Rome  mille  deux 
cents  cinquante  drachmes , ou  cinq  grands  Sef- 
terccs-  C’cft-à-dire , qu’on  promettoit  aux  foldats 
qui  étoient  à Rome  fept  cents  cinquante  écus  par 
tête  ySc  cent  vingt -cinq  écus  aux  autres.  Or  il  y 
en  avoit  toûjous  plus  de  vingt  mille  à Rome  , Sc 
plusde  deuxeents  mille  écus  dans  lereffe  de  l’Em- 
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pire.  Ces  promefles  étoient  donc  immchfès  ; ÔC 
Plutarque  ajoute  avec  beaucoup  de  raifbn  J qu’à 
moins  de  renverfer  tout  l’Empire  , il  étoit  impof- 
fiblc  d’amafler  ces  grandes  fommes  d'argent , & 
que  Néron  n’en  avoit  jamais  tant  fait. 

IV.  Sparticn  dit  qu’Adrien  doubla  ce  qu'on 
avoit  accoutumé  de  donner  au  peuple  , quoi  qu'« 
on  eût  déjà  donné  cent  écus  dor  àchacun  pen’ 
dant  fon  abfence.  jfd  comprimendam  de  je  fawam 
Congiartum  duplex  prafens  populo  dédit , ternit  jam 
per  jîngulos  aureis  je  abfente  div  'tfis.  Voïant  qu« 
Cejonius  Commodus  qu'il  avoit  adopté  pour  lui 
fùcceder  à l'Empire,  manquoitde  fanté , & mour* 
roit  avant  lui , il  plaignit  les  dix  millions  d’or 
qu’il  avoit  diftribuez  pour  cela  au  peuple  & aux 
ioldats.  /»  caducum  panetem  nos  inclinavimus  & 
perdidimus  cjuater  milites  fejlertium , ejuod  populo 
& mlitibus  pro  adoptione  Commodi  dtdimus  Cet 
auteur  remarque  dans  la  vie  de  Verus , ce  fut  le 
nom  qu'on  donna  à ce  fils  adopté,  que  de  ce  don 
les  foldats  fculs  en  curent  lès  trois  quarts  ; Ter 
milites  Sejlertium.  Dion  dit  que  Severe  cele* 
brant  la  dixiéme  année  de  fon  cxalcacion  à l'Em- 
pire , donna  au  peuple  qui  avoit  accoutumé 
de  reçevoir  du  froment , & aux  foldats  des  Gar- 
des, autant  d’écus  d’or  qu’il  avoit  régné  d’années* 
Il  en’  eût  lui-mëme  beaucoup  de  complailâncc  j 
parce  qu’aucun  n’a  voit  jamais  tant  donné  à la  fois. 
Cette  fomme  d’argent  montoit  à cinq  millions 
d’or.  C’eft  le  fens  de  ces  paroles  de  Dion.  Con- 
giario  populo  iratorianijejut  mUinbus  dato  , eis  tôt 
aureos  , ejtiot  amis  irnperaverat  dédit.  Quant  ob  eau - 
fam  fibi  mirant  in  mndttm  p lace  bat  ; citrn  révéra  ne - 
tno  unejuam  firnul  tantum  eis  dedijfct.  Confump - 
tum  enirn  in  ea  largitione  bis  milites  fejlertium  .Il 
y a fans  doute  erreur  dans  ces  derniers  termes  » 
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'qui  expriment  la  Tomme  totale  de  la  donation, 
küar  nous  avons  vû  pluTxeurs  fortes  de  largefîcs 
aller  bien  au  delà.  Commode  même  qui  avoic 

{>refqu’immediatemcnt  précédé  Severe  donna  , le- 
on  Lampridius,  à chaque  citoïcn  de  Rome  fepc 
cents  vingt-cinq  deniers  , qui  valent  vingt-neuf 
«eus  d’or  , & qui  font  prcfque  le  triple  de  ce  que 
Severe  donna.  La  Tomme  que  Severe  don- 
na étoit  donc  beauoup  plus  grande  , que  ce  tex- 
te corrompu  ne  porte.  Le  même  Dion  dit  au  mê- 
me endroit  . que  Plautien  favori  de  Severe  don- 
na fa  fille  en  mariage  au  fils  de  Severe  Caracal- 
la , & qu’il  lui  afligna  pour  dot  , autant  qu’il  en 
eût  fallu  pour  marier  cinquante  Reines.  Quan- 
tum Reginis  quinquagnta  faits  fuijfet . Qu’au  refte 
on  vit  tranfporter  publiquement  ces  Tiéfors  à 
travers  la  place  de  Rome  L’opulence  du  Favori 
nous  fera  juger  de  Celle  de  l’Empereur.  Enfin  ce 
même  Hiftoricn  raconte  , que  l’Empereur  Marc- 
Aurelc  le  Philofophc  étant  de  retour  à Rome  a- 
prés  huit  ans  d'abfence , il  harangua  le  peuple, 
& témoignant  que  Ton  abfence  avoit  été  longue, 
le  peuple  s’écria, qu'elle  avoit  été  de  huit  ans, ten- 
dant en  même  tems  les  mains  , comme  pour  re- 
cevoir autantdécus  d’or  L’Empereur  fourit,  les 
promit,  & les  donna  , ce  qui  fit  une  largefle  plus 
grande  que  les  precedentes.  O cio  aitreos  vir.tha 
dédit , quart' arn  Jitmmam  uuquern  antea  acceperat. 
Quand  Macrin  afTocia  à l’Empire  fon  fils  , 
Antonin  Diadumene  , il  promit  trois  écus  d’or  à 
chaque  Toldat  pour  l’empire  , cinq  pour  le  nom 
d’ Antonin  , & promit  d’en  donner  autant  tous 
les  cinq  ans  } Voici  les  paroles  de  Lampridius. 
Jdabetote  , Lommilitones , pro  impeno  aunos  ternos 
pro  Antonini  r.omine  aureos  quinos , &c.  dabitnus 
autern  per  cmitta  quinquennia,  id  quod  b odie  dépit - 
(avimm. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  diftributions  en  froment  , & du  nombre 
des  habitans. 

7.  'Les  premiers  tAagiftrats , qui  diftribuerent  It  froment** 
peuple  à vil  prix  eu  gratuitement. 

_ ^ Cefur  reduifit  à cent  cinquante  mille  le  nombre  dt 

ceux,  à qui  on  donnent  du  froment  gratuitement  -,  il  étoit  mon- 
té  auparavant  à trots  cents  vingt  mille. 

III.  Comment  en  uferent  Augufte , Libéré  , Trajan. 

IV . Trajan  & fes  Succeffeurs  augmentèrent  toujours  U 
nombre  & donnèrent  aux  trifans  mimes. 

V.  Severe  augmenta  ces  libéralité*.  & en  fit  part  À l’Ita- 
lie. 

VI.  Prodigieufe  diftribution  de  pain  fous  Anrelien  chaque 
jour  de  l'année.  Autres  libéralité K de  cet  Empereur  & dt  jet 
Succejfeurs. 


VU,  Pourquoi  Augure  voulut  ôter  ces  diftributions  dt  froi 
ment  & ne  le  fit  pas. 

VIII.  On  les  tmita  à Conftantinople  depuis  Ctmftantin. 

IX.  Du  nombre  prodigieux  des  habitans  de  Porno . 

X . Combien  ces  libéralité *.  en  frement  & en  pain  étoient 
fins  louables  que  tant  d’autres,  dont  il  a été  parlé  cy-devant 
leur  conformité  avec  les  réglés  dt  l'Evangile , & *vec  let 
pratiques  de  l'Eglife. 


1.  T Es  Magiftrats  & les  Empereurs  Romain* 
Apprirent  foin  de  gagner  l'affection  du  peu-*: 
pie  , en  leur  donnant  le  bled  à très- vil  prix  Pli- 
ne donne  la  louange  d avoir  commencé  cette  gra- 
tification à Marius  Marcius  Edile.  Aîarites  A4ar— 
ctus  t/L  dtlis  piebis  primus  frumenti  populo  in  mo - 
dtos  affibus  donavit . Minütius  en  fit  autant  peu 
après  félon  Tite  Live.  Frumemum  affibus  in  ? no - 
àtos  ajhmatum  plebi  divifit.  Les  Ediles  continue* 
rent  depuis  à faire  venir  des  bleds  d’Afrique  , 
pour  les  diflribucr  à la  lie  du  peuple  à bon  prix. 
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Ë’eft  de  quoi  Tite-Live  rend  fou  vent  témoigna» 
ge.  tÆdiles  frumenii  vint  ingentern , quod  ex  si  fri - i,  jij 
ça  Proconfnl  Scipio  miferat , quaternis  a ris  populo 
cum  fumrna  fi  de  & gratia  diviftrunt.  Et  en  un 
autre  endroit  : Frumcnti  "vint  magnant  ex  Africa  , , 

adveftarn  tÆdiles  Curutes  binis  arts  in  modos  po- 
pulo diviferunt.  Les  Tribuns  du  peuple  prirent 
depuis  fouvent  occalîon  dc-là  d’exciter  de  grands 
accroilTemcns  à leur  dignité.  Plutarque  alleure, 
que  Caton  pour  prévenir  Cefar  , & empêcher 
qu’il  ne  mît  le  peuple  dans  Ton  parti  par  les  lar» 
gefles  , perfuada  au  Sénat  de  donner  le  bled  gra» 
tuitement  au  petit  peuple*  Mais  la  vérité  eft  que 
ce  fut  Claudius  qui  publia  le  premier  cette  Loi, 
qui  diftribuoit  le  froment  au  peuple  , non  à un 
prix  fort  bas  , comme  auparavant , mais  gratui- 
tement , comme  l’a  remarqué  Afconieus.  An*  In  Miteni 
nonanarn  legem  tulit , qua  Jumm'e  pepularis  fuit  ; 
ut  frumentum  populo  quod  ante  a fumijfe  aris  % ac 
trient ibus  in  Jingulos  modios  dabatur  , gratis  da- 
retur. 

II.  Les  Cefârs  continuèrent  depuis  cette  di- 
ftribution  gratuite  de  grains,  mais  ils  rcglerent 
le  nombre  de  ceux  qui  la  pourroient  recevoir, 
jule  Cefar , fi  nous  en  croïons  Suetone  , redui- 
lie  ce  nombre  à cent  cinquante  millc,de  trois  cents  * 
vingt  mille  qu’ils  étoient  auparavant  : il  ordonna 
au  (Tl  qu’en  la  place  de  ceux  qui  mourroient , on  en 
fubftitueroit  d’autres  par  fort*  Atque  ex  viginti  tre - 
centifque  miltibus  accipientiunt frumentum  ad  centuin 
quinquaginta  retraxit . Ac  ne  qui  novi  cœtus  recenfio - 
nis  caufamoveri  quandoque  pojfent . inftituit  quot- 
annis  in  demortuontm  locum  , ex  bis  qtti  recenfiti 
non  ejfent.  , * 

III.  C’eft  ce  retranchemeht  que  Suctoriei  j ^ ^ 
appelle  recenfus.  Rectnfum  populi  egit  Dion  en  dit 
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à peu  prés  autant , fçavoir  que  le  nombre  en  h 
tant  cru  à l’infini  par  les  delordres  des  guerres 
civiles,  Jule  Cefar  en  retrancha  la  moitié.  Augu- 
ftc  fit  la  même  revue  , au  rapport  de  SuetoneÔc 
voulut  que  les  diftributions  de  bled  fe  fifient  trois 
fois  l’année  ; & qu’on  donnât  chaque  fois  pour  les 
quatre  mois  fui  vans  , quoiqu’aprés  il  fe  rendit  aux 
defirs  &c  à la  commodité  du  peuple  qui  demanda 
que  la  diftribution  fe  fift  tous  les  mois.  Populi  re- 
cetijum  vicatirn  egit  : ac  ni  plebs  frumentatiornm  eau- 
fit  fret]  lient  in*  à negoths  avocarctttr  , ter  in  annum 
quatemum  rnenjîutn  referas  dare  defiinavit.  Sed  de- 
Jîdtranri  confuetudinem  veterem  conceffit  rursus,  ut 
Jui  cujitftjue  menfs  accipcret.  Dans  les  grandes  cher* 
tez  il  donna  du  froment  à vil  prix  , & quelquefois 
gratuitement , aïant  doublé  le  nombre  de  ceux 
à quion  donnoit.  Frumenturn  q toque  in  ar.non a 
dfiicultatibits  ,fapè  levijfimo  , inter  dura  nullo  pre - 
tio  virithn  admenfus  efi , tejferafque  numtrarias  du - 
plicavit.  Dion  a parlé  encore  plus  prccifément  , 
quand  il  dit  qu’Augufte  régla  le  nombre  de  ceux  à 
qui  le  public  fournilloit  du  froment, & le  fixa  à deux 
cents  mille.  Augufius  populi  qui  frumenturn  acci  - 
piebat  Tnultitudinem  indefinitam  , ad  duc  tnt  a m il~ 
lia  conclu  fit.  Audi  Tacite  remarque,  que  ce  grand 
Prince  affeéta  de  gagner  les  cfprits  par  des  largeC- 
lès  aux  (bldats  , par  des  diftributions  de  froment 
au  peuple  , & par  les  douceurs  de  la  paix  dont  il 
fit  joiiir  tous  fes  Sujets,  f^bi  militent  Uoni<  , papu~ 
hua  arit,ona,cunElos  duicedine  otii  pellcxir  Tibère  fe 
vanta  d’avoir  fait  venir  à Rome  plus  grande  quan- 
tité de  blé  des  Provinces  qu’Augufte  : d*où  on  peut 
conclure  qu’il  augmenta  le  nombre  de  ceux  qui 
étoient  admis  à ces  liberalitez.  Addiditqite  <jni— 
bus  e provinctis  , & ejuanto  ma/ or  cm  quant  -AugrH— 
fins  rts  frumctitaru  copiant  advtttarct . T ra  jan  aug- 
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ttienta  beaucoup  ce  nombre,  y aïant  fait  entreriez 
cnfans.C'eft  fur  quoi  Pline  n’a  pas  oublie  de  rele- 
ver Tes  loiianges  dans  Ton  Panégyrique.  Il  n’atten- 
dit pas  même  qu’on  le  priait.  Tu  ne  rogan  çuidem 
fujhnuijii  ; & çuançuata  latijftmurn  o cutis  tais  effet, 
çonfpettu  plebis  impltri  : omnes  tamen  anteçuarn  te 
vidèrent  , recipi , incidi , jujfjli,  Ht  jarn  inde  ab 
infant  ta  parentem  publicum  munere  educationis  ex * 
périrent  ur.  Pline  a marqué  le  nombre  des  enfans, 
qu'on  appella  à cette  libéralité  -,  il  étoit  de  prés  de 
cinq  mille  : Paul'o  minus  ejuinçue  milita  inget.uo  um  crf>,  17.  il, 
fuerunt , çuos  liberalitas  Principes  noftri  conçut (ivit, 
invertit , adfcivit. 

IV.  Mais  on  peut  remarquer  dans  ce  difcoür* 
de  Mine  une  preuve  , que  les  largeflcs  du  froment 
avoient  continué , & apparemment  augmenté  fous 
les  Princes  preccdens.  Car  il  dit  que  Trajan  ne 
VQuloit  pas  couvrir  par  cette  largellc  les  crimes, 
ouïes  taches  de  fa  conduite  paflée , ni  en  acheter 
l’impunité  , comme  avoient  fait  les  méchans  Prin- 
ces. Nttllam  Congario  culparn  , nullarn  ahmentis 
cnidelitatem  redemifli  ; nec  tibi  fadendi  caufa  fuit  , 

Ht  çua  male  fcceraS,  impure  fcciffe.  Amor  impendio 
iflo  , rronve-.i/t  cjttdtftta  eft.  Les  fuccclfeurs  de  Tra- 
jan firent  gloire  de  marcher  fur  fes  pas.  Sparticn 
le  témoigne  d’Adrich  ; Pueris  ac  puellis  cjuibus 
Trajet  nus  alimenta  detulerat  , incrementum  libéra - 
litatis  ad  ecit.  Capitolin  rend  le  même  témoigna- 
ge à Marc  Aurcle  , lequel  aux  nopces  de  la  fille  , 
fit  une  augmentation  du  nombre  des  enfans  qu’011 
nourrilfoit  ; (Jb  banc  conjunftionem  pueros  & pue!- 
lat  novorum  bominum  fument  aria  pe^ceptioni  ad- 
feribi  pracepit.  Aulïï  ce  Prince  voulut  que  les  pè- 
res filfent  écrire  dans  les  regillres  publics  du  Tem- 
ple de  Saturne , tous  les  enfans  qu’ils  mettroient 
au  monde  ; Inter  bac  liberales  canfas  ita  munivit 
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l Ht  primas  juberet  apud  prafetlos  tÆrarii  Satnrtu  5 
unnmqHem  /ne  civium  natos  liberos  profitera  , intr * V.J 
trirefimum  diem  nornine  impnfito,  C’étoit  donc  dans  ' J 
le  Temple  de  Saturne  , où  fe  confervoit  le  Trefor  ^ 
public,  & où  fe  faifoient  les  regiftres  des  enfans  ? « 
qui  venoient  au  monde  , parce  que  comme  Pline 
Vient  de  dire  , rien  n’eft  plus  digne  d’un  Empereur, 
que  d’être  le  pere  & le  nourriflicr  de  tous  les  en- 
fans  , qui  n’en  ont  point  d’autre  que  lui  : &c’eft 
à quoi  il  emploie  plus  dignement  les  revenus  de 
l’Etat.  L’Empereur  Pertinax  fut  blâmé  d’avarice, 
ôc  Capitolin  en  donne  une  marque  quand  il  dit 
dans  fa  vic,qu’il  calfa  les  arrerages  qui  étoicntdûs 
depuis  neuf  ans  aux  cinq  mille  enfans  , à qui  Tra-  • < 
jan  avoit  ordonné  qu’on  donnait  du  froment  : d- 
limentaria  compendia  : quanovern  annormn  . ex  in - 
flitnto  Trajani  dtbebantur , ob  durât  a verecundia 
fuftulit. 

V.  L’Empereur  Scvere  voïant  que  quelques  uns  ■* 
de  fes  prcdccdleurs  avoient  négligé  les  provifions 
* de  froment  , en  prit  un  tel  foin,  qu’au  tems  de  la 
mort  il  en  laiifa  à Rome  pour  les  lept  années  fui-  , 
vantes.  Reif  rament  ar'ut  3 quatn  minimum  repéreras  y 
ita  ion  faillit , ut  excéder  s vu  a fept/m  annormn  ca- 
nortem  Populo  Rornano  relinqueret.  Ce  font  les  pa- 
roles de  Spartien  , qui  ajoute  plus  bas  , qu’il  lailta 
encore  de  l’huile  pour  cinq  ans  , non  ieulement 
pour  Rome  , mais  pour  toute  l’Italie  qui  pouvoir 
en  avoir  befoin  : Aie  riens  jepiem  annormn  canortem9 
ita  ut  quotidiana  jeptuaointa  qutique  millia  moctio  — 
rutn  expendi  pojfcnt  3 relirait.  Olei  v.  rb  tantum  , 
ut  per  quinquennium  non  Joturo  urbis  ufibus  , Jed  <9* 
toties  Italiet  ; qua  oleo  egeret , fi  fficerrt  On  avoit 
donc  toujours  à Rome  des  referves  de  bled  tres- 
conllderables.  Hcliogabale  les  diflipa  par  fer  pro- 
digalités inouïes  , de  l’Empereur  Alexandre  Scvo- 
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ré  t qui  lui  fucccda , en  remit  autant  dans  le? 
greniers  publics.  C'elt  le  récit  qu’en  fait  Lampri-  caf.  zi, 
dius  : Cornmcaium  Populi  Romani  fie  adjitvit  , ut 
cumfrumenta  Heliogabalus  evertijfct , vieem  de  pro- 
pria pecunia  loco  fuo  r; potier  et. 

VI.  A peine  peut-on  douter  que  ces  quanti tez 
immenfes  de  blc  ne  fcrviiïent  en  partie  aux  diftri- 
butions  gratuites  dont  nous  parlons.  En  voici  une 
nouvelle  preuve.  L’Empereur  Aurelicn  , au  rap- 
port de  Vopifcus,  partant  de  Rome,  promit  à 
tous  les  Citoïcns  des  couronnes  à fon  retour.  Ils 
crurent  que  ce  feroient  des  couronnes  d’or  , mais 
étant  revenu  à Rome  , il  leur  en  diltribua  de  pain 
de  froment  , 8c  voulut  qu’on  leur  en  donnait  un  à 
chacun  chaque  jour  pendant  leur  vie , 8c  que  cet- 
te libéralité  pa liait  à leurs  heritiers.  Aurelumus 
eo  tempore.cjjHo  p>  oficijcebatur  ad  bellmn  Orientale , 
bUibres  coron  a s Populo  protnififfe  , fi  viiïar  rediret: 

& cum  aureas  popitlus  fperaret  y tteque  A urt liantes 
aut  poffet  j aut  vellct , carottas  cum  feciffe  de  pattibus 
qui  mine  filiginei  vocantur , & fingulis  quibufq  ne  do - 
naffe,  ita  ut  filigineiim  fuum  quotidie  toto  avo  fuo  , <27* 
unufquifiquc  rcciperet  , & poflens  fuis  dirnitetrrt  : 

Voilà  l’origine  de  la  diltribution  de  pain  qui  fuc- 
ccda à celle  du  froment.  & qui  palla  auffi  aux  Em- 
pereurs fuivans  , avec  cette  différence  remarqua- 
ble , que  le  froment  n’étoit  donné  qu  à un  nombre 
réglé  d’hommes,  ou  d’enfans  , au  lieu  que  le  pain 
étoit  donné  ablolument  à tous.  Le  froment  ne 
commençoit  à être  donné  que  depuis  l’âge  d’onz.c 
ans  , comme  on  peut  le  conjecturer  de  ce  paflage 
de  Suétone  dans  la  vie  d’Augultc.  Congiaria 
pitlo  freqiunter  dédit , ac  ne  minores  quidem  pueras  ^ . 

prater'ùt  , quatnv's  nanti  fi  ab  nnitcirno  gratis  ai  no 
r.c c; per;  confutvijfenr.  An-lieu  que  de  recevoir  le 
pain  n’elt  point  limité  i ainli  tout  âge  étoit  propre.  ' 
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Enfin  le  bled  fe  diftribuoic  une  fois  le  mois , lfl 
pain  chaque  jour  : yuoridir.  Aurelien  donna 
encore  de  la  chair  de  porc  au  Peuple  , & Vopifcus 
allure  qûe  cette  libéralité  duroit  encore  en  fon 
tems.  Nam  idem  Aurclianus  & parc  nam  carmin 
Populo  Romano  dijlribuit , y/'<*  bodiee/ue  dividitur, 
Conftantin  établit  la  même  largefle  à Conftantino- 
pie  : Codin  dit  qu’on  appclloit  ces  pains , les  pains 
du  Palais  , qu’on  les  diftribuoit  tous  les  jours  , & 
qu'on  y ajoûtoit  du  vin  , de  l’huile,  & de  la  vian- 
de. Les  loix  du  Code  font  fouvent  mention  decet- 
te  libéralité  de  pains.  Je  reviens  à Aurelien  , que 
le  même  Auteur  dit  plus  bas  avoir  augmenté  les 
4J.  pains  de  Rome  , prenant  cette  augmentation  fur 
les  tributs  de  l’Egypte.  Enfin  il  allure  qu’ Aurelien 
non  content  de  ces  diftributions  de  pain  , de  porc 
& d’huile  , voulut  y a jouter  celle  du  vin  , mais  la 
mort  le  prévint  : quoique  d’autres  difent , que  le 
Prefet  du  Prétoire  l'en  détourna  , lui  difant , que 
s’il  donnoit  du  vin  au  Peuple  , il  fajloit  auflt  fe re- 
foudre à leur  donner  delà  volaille.  H CT  vinum 
Populo  Romano  damus  fuperefl  , ut  & pultos  , dp 
ait  ferré  demus.  Néron  avoit  commencé,  félon  Ta* 
cite  , de  faire  des  liberalitez  d'huile  au  Peuple.  S» 
vere  recommença  & les  rendit  perpétuelles.  He- 
liugabalc  y fit  quelque  diminution, mais  Alexandre 
Severc  remit  les  chofes  au  premier  état-  Lampri- 
diusl’alfuredans  fa  vie  : Olettm  quoi  Severuspopu - 
lo  dederat , yuodejue  Heliogabalus  imminuerat,  tur- 
pijfttnis  bominibus  prafèfturam  annan  a dan  do  , in  in~ 
Xegrtim  refit  ntt, 

VIL  II  ne  faut  pas  laiflèr  de  loüer  ces  liberali- 
tez, quoique  le  Peuple  en  abufaft  quelquefois.  Atl- 
gufte  délibéra  s’il  n’aboliroit  point  ces  grandes  pra- 
fufions  de  froment  qui  fe  faifoient  au  Peuple.  La 
raifon  en  étoi^que  le  Peuple  s'abandonnoit  à l’pi- 


4 


/ les  H ifloriens.  Ltv.  VI.  Chap.  XIX.  727 
fivcté  , fous  prétexte  que  le  pain  ne  lui  manquè- 
rent pas  , Se  les  terres  demeuroient  incultes.  Mais 
il  trouva  plus  à propos  de  ne  p’asôtcr,  ce  qu’un 
autreEmpereur  rendroit  infailliblement  au  Peuple. 

ZJt  tandem  annonn  conviait  , impetam  eapijje  fe 
feribit  , frurn  entât  ictus  publient  in  p:rpeta*im  abo- 
ie* di , quod  earum  fi  duel  à agroram  cal  tara  ccjfn- 
ret  : nrtjnc  tarnen  perfcvcrajje , quia  certain  ha* 
beret  .pojfe  per  arrbitionem  quan  loque  refiitui. 

VIII.  Il  fuffifoit  d’être  Citoïen  , pour  avoir 
part  à ces  gratifications  publiques.  Les  nouveaux 
affranchis  y avoientaum  part , mais  ils  devoienc 
porter  à leur  ancien  maître  ce  qu’ils  avoientreçû. 

V oici  les  paroles  de  Denis  d’Halicarnaffe  : Vt  frn- 
mentum  quod  publiée  datar  , ac:ip  entes  in  ntenfes  L.  4.' 
fingulos  , & fi  qua  alia  liber  ali  tas  trir.cipum  in  pau - 
peres  fiat , id  totam  dem  nis frant  à qaibus  faîli 
fient  liberi.  Cet  interet  invitoit  plufieurs  maîtres 
à affranchir  leurs  efdaves.  Seruxjue  allure  qu’on 
ne  mettoit  point  de  différence  entre  les  innocens 
Sc  les  coupables  : tous  rcccvoicnt  également , s’ils 
étoient  également  dans  l’indigence. Frumentum  pu - 
blicum  tant  fur , quam  per/aras  & adalier  acci- 
piunt^&finedifc'imincmorum  ; qnifquis  civis  efi.  U 
en  étoit  de  même  à Conftantinople,  jufqu’à  ce  que 
l’Empereur  Confiance  pour  punir  une  fedition  , 
où  un  de  fes  premiers  Officiers  avoit  été  tué  , re- 
trancha la  moitié  du  froment,  que  Conftantin 
avoit  d onné  : c’eft  ce  que  nous  apprenons  de  So  • 
crate  : Mulclavit  arbem  , auferens  fruwenti  in  dies  L 1 f I# 
fingalos  à pâtre  ejas  attribatîfuper  quatuor  myriadat 
,OÛo  enitn  ci -citer  myriades  prabebantur frumenti , ex 
ullexandrina  urbe  advcEli.  Enfin  pour  dernier  é- 
clairciffcment  , je  dirai  , que  fi  Tacite  a donné  £,1(.  e 
à Néron  la  gloire  d’avoir  donné  de  l’huile  gratui- 
tement , ce  n’étoit  que  pourl’ufage  delà  lutte , & 
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des  autres  combats  : en  quoi  il  imita  les  Grecs.Les 
paroles  de  Tacite  juftifieront  cette  reflexion.  Gym* 
nafiurn  , et  arma  , prabit  unique  oleurn  eyuiiUc  St - 
natui , Graca  facilitate. 

IX.  Il  nous  refte  un  mot  à dire  du  nombre  des 
Habitans  de  Rome , qui  étoit  indubitablement 
très-grand  , au  tems  qu’il  y en  avoitune  fi  grande 
mültitude,qui  avoient  befoin  d’être  affiliez  du  pu- 
blic , ou  du  Prince.  Lipfe  a rapporté  dans  Ton  ou- 
vrage de  la  grandeur  de  Rome,  ce  qui  fe  lifoit  dans 
une  pierre  d’Ancyre,  qu’Augufte  dans  Ton  fixiéme 
Confulat,  aïant  fiait  une  revue  du  Peuple  de  Ro- 
me , y trouva  quatre  millions  & quarante-trois 
mille  Citoïens.  /»  Confulaw  jito Jexto  luflrum  con- 
didtjfe , quo  Iuftro  ce» fit*  fi*nt  Clvium  Roma.naru.rn 
tapit  a quadragies  centum  milita  & quadrafinta 
tria.  Ce  nombre  d’habitans  dans  une  feule  ville 
fcmble  d’abord  furprenant  , & on  n’en  fera  pas 
neanmoins  furpris,,  fi  l’on  confidere  que  la  Capi- 
tale d’un  li  grand  Empire  , devoit  avoir  quelque 
proportion  avec  la  vafte  étendue  du  corpi,dontellc 
étoit  le  chef,  & qu’elle  n’en  auroit  pas  eu  à moins 
de  cela.  Audi  Tacite  nous  apprend  , que  ce  nom- 
‘ bre  s’augmenta  depuis  , & que  1 Empereur  Clau- 
dius  aïant  fait  le  dénombrement  des  habitans  de 
Rome  ,yen  trouva  lîx  millions  neuf  cens  quaran- 
te-quatre mille,  C on  di  dit  lujlrnm  , quo  cenjita  fit  rit 
civtum  fexagmta  nevem  centena  & quadragmt  a qua- 
tuor milita 

X.  Ce  Chapitre  pourra  fervir  de  correctif  à pla- 
ceurs Chapitres  prccedens,  où  la  vaine  magnifi- 
çence  des  Romains  nous  a peut-être  amufé  trop 
long-tems.  Ces  grandes  dépenfes  qu’on  falloir  en 
Théâtres  & en  Amphithéâtres,  en  Gladiateur  s &C 
çn  Chades , en  Comédiens  & en  mille  combats 
dÜfercns , eulfent  été  mieux  employées  à nourrir 
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les  pauvres,  qu’à  divertir  les  riches.  C’eft  à quoi 
tendoient  ces  merveillcufes  diftributions  de  fro- 
rrient&  de  pain.  Si  on  les  eût  faites  par  un  motif 
de  Religion  & de  Charité,  elles  auroicnt  pu  paffer 
pour  des  aumônes  très  louables.  Caron  donnoit  à 
tous  les  indigensjon  donnoit  aux  méchans  mêmes, 
parce  qu’ils  étoient  aufli  hommes  & indigens  ; on 
•donnoit  le  necelTaire  , & peu  de  fuperflu  : on  nç 
vouloit  pas  que  cette  libéralité  rendilf  les  hommes 
faineans,  & empêchât  la  culture  des  terres.  En 
effet  dans  une  foule  de  plulicurs  millions  d’hommes 
U pouvoit  bien  y avoir  deux  ou  trois  cens  mille 
pauvres,  peu  capables  de  gagner  leur  vie  , princi- 
palement en  y comprenant  les  petits  enfans  de  l’un 
& de  l'autre  fexe.  j'ai  affeéfé  de  remarquer  toutes 
ces  circonftances  , parce  que  ce  font  autant  de 
préceptes  de  la  charité  bien  reçlée  8c  de  l’aumône 
Chrétienne.  Il  n’eût  fallu  qu  un  principe  & un 
motif  de  Religion  8c  de  Vertu  , & on  eût  vû  pra- 
tiquer dans  la  première  ville  du  monde , ce  que  lçs 
Conciles  de  l’Eglifc  de  Jesus-Christ  ont 
autrefois  ordonné  , que  chaque  ville  nourrift  fes 

Çauvres  , 8c  qu’on  ne  laiffaft  mendier  perfonne. 

Jôtre  Religion  eft  fl  conforme  à la  raifon,  au  bon 
fens,  & aux  bonnes  pentes  de  la  nature,  qu’elle  ne 
fait  quali  qu’achever  & perfectionner  , ce  que  la 
nature  avoit  déjà  ébauché.  La  Providence  divine 
faifoit  luire  aux  yeux  des  infidèles  le  Soleil  de  véri- 
té & de  jufticc  , 8c  leur  failoit  voir  les  vertus  fi. 
belles  , qu’ils  ne  pouvoient  fe  défendre  contre  de  fi 
puiffans  attraits,ni  s’empêcher  de  les  admirer, de  les 
cftimçr , Sc  d’en  prendre  pourainfi  dire  quelques 
ombres  fur  la  furfaçe  de  leur  conduite  & de  leurs 
avions. 
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CHAPITRE  XX. 


La  Somptuofité  des  Romains  en  diverses 


I.  Comment , félon  [aint  Augufti*  ,il  y a de  grands  vices, 
qui  ne  peuvent  partir  qut  d'une  grande  ame  ; comment  les 
vices  mimes  de  l'ame  Pi tifonnable  font  des  imagos  contrefai- 
tes des  p erf- liions  divines. 

II.  Sur  ce  principe  on  peut  prendre  eccafion  de  s'élever  k 
Dieu  d'admirer  (es  grandeurs  , dont  toute  la  grandeur  4* 
l'ancienne  Rome  étoit  une  fo-.ble  imitation. 

III.  Des  feftins  des  Romains  , de  leurs  fomptuofitez.  , que 
Sallufte  rapporte  CT  condamne  en  même  terni. 

IV.  Comment  onfeut  s'élever  de -là  fufqu'aux  veritez.  & 
aux  maximes  les  plus  importantes  du  Çhrijlianifme  , toutes 
les  inclinations  de  l'ame  ratfonnablt  pouvant  être  relit  fiées 
en  changeant  d'objet. 

V.  D'ois  venait  cet  amour  , & cette  recherche  pajjfi année 
des  chofes  difficiles  & extraordinaires. 

VI.  Exemples  d'une  prodigalité  inouie  , Apicius  Jos  excès  <$• 
fa  fin. 

Vil.  Excès  effiroiablts  de  Ca’igula  , rapporte*,  par  S turque 
par  Suetone , eyc. 

VIII.  Autres  exemples  d'incroiables  excès. 

IX.  Quel  jugement  il  faut  faire  de  cei  étranges  excès,  & 
quel  fruit  il  faut  tirer  del'hijloire  qui  nous  en  entretient. 

X.  Exemple  prodigieux  , de  richefjes  , de  concuffient  , de  ra- 
pines dans  Lolita  Pau'ina  j belles  réflexions  de  Pline  fur 
cela. 

XI.  Dcteflable  contejlation  de  Marc-  Antoine  & de  Cleopa- 
' tre  fur  les  extés  de  la  bouche  çj.  de  la  depenfe  , le  fils  d’un 

Ctmedien  l'emporta  (ur  eux  : Reflexions  de  Pline. 

XII.  Qu'elle  ejl  la  bonne  méthode  de  lire  , ou  d’écrire 
l'hiftoirt. 

1.  Ç Aine  Auguftin  parlant  de  i'a&ion  audacieu- 
i3fc  de  Moïfe  , qui  tua  un  Egyptien  , coupa' 
ble  à la  vérité  , mais  fur  lequel  il  n avoit  reçu  au- 
cune autorité,  ni  du  Prince,  ni  du  public  , com- 
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pare  ces  fortes  dations  a de  certaines  herbes  , 
qui  quoique  méchantes,ou  inutiles , marquent  un 
bon  fonds  & une  terre  fertile.  Il  y a aulli  des  vi- 
ces , au  jugement  de  ce  Pere  , qui  ne  peuvent  par- 
tir que  d'une  amc  qui  ait  de  la  grandeur  & de  la 
generofité , & qui  fe  tournant  au  bien  fe  flgnalera 
encore  plus  par  fes  vertus , qu’elle  n’avoit  fait  par 
fes  vices  , notant  naturellement  capable  que  de 
grandes  chofes.  C’eft  la  reflexion  qu’il  a fallu  fai- 
re dans  la  le&urc  des  chapitres  precedens  , & qu'- 
il faudra  encore  renouvcller  dans  celui-ci , en  re- 
cherchant dans  les  grands  excès  du  crime  , les 
traces  de  la  grandeur  & de  l’excellence  de  famé, 
qui  éclatera  incomparablement  davantage,quand 
il  changera  d’objet, &que  fe  tournant  vers  le  vrai 
bien  & les  véritables  vertus , elle  redoublera  en- 
core fa  vigueur  & fon  impetuoflté.  Le  meme  faine 
Auguftin  nous  a fouvent  inculqué  cette  vérité  , 
que  l’image  du  Créateur  , & de  les  perfections  di- 
vines eft  fl  divinement  empreinte  dans  l’ame  rai» 
fonnable  , que  dans  fes  égaremens  & dans  fes  cri  • 
mes  mêmes, elle  en  fait  toujours  paroître  quelques 
traces  , qui  quoique  détournées  & fort  effacées, 
fuffifent  encore  pour  nous  elever  en  efprit  juf- 
qu’à  cette  toutc-puiflànce  fupréme  , qui  ne  per- 
met pas  qu’il  y ait  rien  dans  fes  créatures  qui  ne 
porte  quelque  caraétere  de  fa  grandeur.  Tous  les 
pechez  des  hommes  font  comme  les  fuites  & les 
imitations  du  premier  péché , lorfqu’ils  defîrerent 
de  devenir  femblables  à Dieu  , abfolument  im- 
mortels & indépendans  comme  lui.  L’ambition 
affeéte  encore  d’imiter  la  fouveraineté  de  Dieu, 
l'avarice  fon  opulence , le  luxe  fôn  abondance, 
la  parclTe  fon  repos , l’amour  des  plaifirs  fa  fé- 
licité. Ce  feroient  autant  d’inclinations  vertueu- 
ses , fl  elles  avoiçnt  choifl  un  meilleur  objet  ou 
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plutôt  fi  clics  ne  l’avoient  pas  abandonné.  Car 
elles  ne  font  vicieufcs  , que  parce  qu’elles  cher- 
chent inutilement  dans  la  créature  fans  relation 
à Dieu  , ce  qu’elles  ne  doivent  chercher,  & nt 
peuvent  trouver  qu’en  Dieu  fcul. 

II.  Lors  donc  que  nouslifons  , & quenousne 
pouvons  prefque  nous  empêcher  d’admirer  ces 
ouvrages  luperbes  des  Romains  , des  Théâtres, 
des  Amphithéâtres  , des  Cirques  , des  Temples 
magnifiques , des  Palais , & des  maifons  d’or , des 
Portiques,  des  Statues  , des  Aqueducs  , des  Cloa- 
ques , des  grands  chemins  , des  bâtimens  avan- 
cez dans  la  mer  , la  mer  attirée  dans  la  terre , 
les  montagnes  applanies.les  vallons  comblez, des 
combats  fur  la  mer  comme  fur  la  terre  , des  com- 
bats navaux  fur  la  terre  même  : lors  , dis-je  , que 
nous  rencontrerons  ces  merveilles  dans  1 Hiftoi- 
re  , il  ne  faut  pas  nous  biffer  éblouir  à un  vain 
éclat , ni  nous  abandonner  à une  admiration  pué- 
rile , mais  nous  élever  au  dellus  des  pallions  qui 
ont  eu  tant  de  part  à tout  ce  qui  nous  paroît 
grand,  5c  au  dellus  de  la  matière  , pour  n’admi- 
rer que  l’ame  raifonnable  , qui  imite  Dieu  par 
tout.  5c  pour  admirer  encore  davantage  la  beau- 
té 5c  la  grandeur  des  perfections  divines  . que  tou- 
te la  nature  intelligente  ne  peut  s’empêcher  d’i- 
miter , même  dans  fes  vices  5c  dans  fes  défec- 
tuofitez.  Toutes  ces  grandes  entreprifes  étoiertt 
autant  d’images  contrefaites  de  la  puifiànce  , de 
la  fagelle  , de  l’opulence  ,dc  la  félicité  & de  l’a- 
bondance du  Créateur  , qui  a tellement  produit 
fes  créatures  hors  de  Ion  fein  , qu  u les  y rappel- 
le continuellement, & ne  leur  permet  pas  de  s’é- 
loigner abfolumcnt  de  lui  Voilà  la  doétrinc  de  S. 
Auguftin  , de  qui  j’ai  rapporté  ailleurs  les  paro- 
les dans  fes  Confeffions  , aufquellcs  j’en  pourrons 
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ajouter  beaucoup  d’autres , tirées  de  fcsautresou* 
vragcs. 

III.  Cet  antidote  m’a  paru  neceflàire  pour 
ce  qui  nous  refte  encore  à dire  dans  ce  cha- 
pitre 6c  le  fuivant.  Sallufte  a reprefcnté  le  feftin 
des  Romains  avec  une  fomptuolité  furprenante, 
mais  il  ne  l’a  fait  que  pour  les  condamner  , 
ce  n’étoient  que  parfums  , fpeûaclcs  , belles  Sa- 
tues  , machines  ingenieufes  , des  embelliflèmens 
pareils  à ceux  des  Temples, des  viandes  & des  déli- 
cateflcs  apportées  d’outre  mer.  Caen*  ultra  Rorna- 
norttrn  ac  mortaliurn  etiam  morem  curabanur , ex- 
or natis  adibus  per  nul**  & inftgnia  , fcenifjue  ad 
ofl  entât  ion  cm  hijlrionicam  fit  bric* tis.  Sirnul  croc 9 
fparfit  humus , & ali*  in  modum  celeberrimi  T em~ 
pli.  P rat  créa  fedenti  in  tranfemt*  d.  mijfum  viflori* 
fimulacrum , cum  machinai 0 jirepitu  tonitruant  coro- 
tiarn  ci  imponentiurn  : turn  venienti  thure  tjuafi  Deo 
fupplicabatur.  Toga  pif  la  plerumque  amiculo  erat 
accurnbenti , epulavero  exefuifîtiffim*,  netjue  per  orn - 
ne/n  modo  Provinciarn  , jfid  trans  maria  ex  Mau- 
ritanîa  volucmm  & ferarum  incognita  ante a plu- 
ra  généra.  Quoique  tout  ce  luxe  (oit  fi  infoute- 
nable  , que  J es  Romains  meme  n’ont  pu  nean- 
moins nier  , que  ces  machines  ingenieufes  d’une 
viétoire  qui  defeend  en  l’air  , 6c  qui  au  bruit  des 
tonnerres  couronne  le  plus  illuftre  des  Affiftans, 
ne  foient  les  effets  d’une  fagefie  , d une  addrelfe  , 
6c  d’une  puifiance  merveillcufe  ; 6c  que  fi  011  ya- 
joute  tout  le  refte  de  ce  fomptueux  appareil  du 
feftin  , apporté  en  partie  d’au  delà  des  mers  , on 
ne  puiffe  dire  avec  faint  Auguftin  , que  c’eft 
une  image  6c  une  imitation  noire  & contrefaite 
de  la  fageife  6c  de  la  toute  - puifiance  divine.  Te- 
Ttebrofa  omnipotent/*  fimilitudine . 

IV.  Scnequc  a encore  bien  plus  ouvertement 
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blâmé  ccs  fatigites  emploïéesà  courir  les  mers  &S 
les  terres  pour  chercher  des  ragoûts  nouveaux  , 
& pour  faire  voir  au  fcandale  de  toute  la  terre, 
* que  l’intcmpcrance  des  Romains  alloit  au  delà 
des  bornes  de  leur  vafte  Empire.  Non  ejl  nectjft 
dt  éanf.  ad  omne  perferuta-i  profit»  dutn  , ac  fixage  animantium 
Helvid.  ventnm  onerare  ,nec  conchy lia  u'.timi maris  esc  ig- 
noto  littore  erucre.  DU  Dcdtcjueifïos  perdant , q ho- 
rum  Ikxuria  tam  inoidiofi  Imperii  fines  tranfeendit. 
Zlltra  Phafim  capi  volant  J cjnod  ambtiofam  popi* 
nam  inftruat  -}  nec  piget  k Parthi< , kquibut  panas 
nondum  repetiimus  , ave  s petere.  L’Empire  de  Ro- 
me le  plus  vafte  qui  fut  jamais  , étoit  trop  étroic 
pour  borner  la  débauché.  Rien  de  plus  dénrifon- 
nable  Mais  c’étoit  neanmoins  un  effet  de  l’Em- 
pire que  Dieu  a donne  à l'homme  fur  toute  la 
terre  : du  don  qu’il  lui  a fait  de  tous  les  animaux 
pour  fa  nourriture  & pour  fon  entretien  : de  la 
vafte  étendue  dcl'cfpritde  l’homme  & de  fon 
excellence  par  deffus  tout  ce  monde  corporel , 
qui  fcmble  encore  trop  petit  pour  lui  : De  la  libé- 
ralité, Sc  de  l'indulgence  de  Dieu  , qui  a pourvû 
fi  abondamment , non  feulement  à nos  necefli- 
tez , mais  auflî  à nos  délices.  ZJfijue  ad  delicias 
Ecclef.  e.  aMa"‘Hr  » die  Scnequc.  Beneaicito  Domino , qui  fe* 
3».  v,i7.  c,t  te  inrbruntem  te  ab  omnibu r bonis  fuis  3 dit 
l’Ecriture.  C’étoit  enfin  un  effet  de  l’infinie  capa-* 
cité  de  nôtre  amc , qui  étoit  alors  détournée  , Sc 
qui  depuis  s’étant  redreflée  & aiant  Amplement' 
changé  d’objet  par  la  grâce  toute  puifiante  de 
Dieu , traverfe  les  mers  Sc  les  terres  , court  du 
bout  du  monde  à l’autre,  pour  y trouver  Sc  pour 
y porter  les  richefles  incorruptibles  Sc  les  delices 
chaftes  Sc  éternelles  de  l’Evangile , de  la  charité 
de  la  vie  éternelle.  C’eft  la  même  induftrie  . la 
même  fàgcffe , la  même  vigueur  d’elprit , la  même 
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force  infatigable, la  meme  avidité  infatiable  , mais 
attachée  plus  faintcment , plus  agréablement,  & 
par  confequent  plus  fortement  aux  biens  folides  Sc 
éternels  , & plus  proportionnez  à une  ame  , non 
fonfuclle  & animale  , mais  raifonnable,  intelligen- 
te & divine.  Ce  font  les  mêmes  hommes  , les  mê- 
mes efprits  ,les  mêmes  inclinations,  la  mêmeva- 
fte  capacité  ; mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes  ob- 
jets , ni  les  mêmes  motifs  , ni  les  mêmes  fins.  Ce 
font  les  véritables  biens  dont  on  ne  cherchoit  au- 
paravant que  les  ombres. 

V.  Latinus  Pacatus  loue  l’Empereur  Thcodofe 
d’avoir  fait  du  Palais  Impérial  8c  de  1 Empire 
devenu  chrétien  un  exemple  de  fobrieté  , d’où  cui 
n'a  11  oit  plus  chercher  au  loin  les  amorces  de  l’in- 
temperance , std  ptnurn  regiam  fiagitart  retnoto- 
mm  lirtorum  pifeem  , ptregnni  aéria  vo  lucre}»,  alie- 
nitemporis  florem.  Car  auparavant  il  falloir  renver- 
for  toute  la  nature  pour  contenter  l’appctit  déré- 
glé des  voluptueux.  Na m délicats  ils , ac  fUtentes 
if  cjuales  fapè  tu  lit  Refpublica  , parumfe  /autos  pu- 
tab.vit  , nifi  luxuria  vcnijfet  annum  , nifi  bibern * 
pocnlis  ro.A  innatafjsnt , nifi  afiiva  in  gemmis  cap a- 
cibtts  giatie  Faltma  fegijfent.  H arum  gnU  angu - 
fins  crut  orbis  nofler.  Namcjue  appofîtas  dapes  non 
fapore  , fed  fumptu  ajlimantes  , illis  demum  cibis  ac- 
yuiefccbant , c/uos  extremus  orient , aut  poftus  ex- 
tra Romanum  Colcius  Imperium  , aut  farnofa  nau- 
frages maria  mififfent.  Il  faut  profiter  delà  remar- 
que de  ce  Panegyrifte  , que  lî  les  hommes  goù- 
toient  avec  bien  plus  de  plaifir  les  viandes  qui 
coûtoient  bien  cher,  qu’on  apportoitdc  bien  loin, 
qu’on  alloit  chercher  au  delà  des  Frontières  & des 
-extrémitez  de  l’Empire  , qu’on  ne  pouvoit  appor- 
ter qu’en  traverfant  les  Mers  , & ciluïant  des  nau- 
frages } fur  tout  celles  qu’on  faifoic  venir  avant 
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millions  & demi  d’or , il  s'avifa  de  faire  fcs  comp- 
tes , & aïant  compris  que  lès  dettes  paxécs,  il  ne  lui 
rifteroitque  deux  cens  cinquante  mille  écus  de 
bien,  pour  ne  vivre  pas  dans  une  telle  difette  , Sc 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  il  femit  hors  du  mon- 
de en  prenant  du  poifon.  yfpicius  no  (1rs  memoria 
vixtt , qui  frient  iam  popina  profrjfus  in  ea  urbe  , è 
qua  quondam  Philo fuphi  put  fi fuerant , dijdplina Jua 
faculum  infecit.  CujuS  exiturn  nofle  operaprttium  efl. 

Cum  feflertium  mil  lies  in  culinam  conjecijfet  , <tre  a- 
lieno  opprejfus  ratioms  finis  tune  primurn  conclus  in - 
fpexit.  Super  futurumfibi  feflertium  cent  'uS  çompu*. 
tavit , & velut  in  ult/ma  fume  viflurus  , venem 
vitam  finivit.  Pline  n'a  rien  trouvé  de  plus  éton- 
nant que  le  plat  fameux  de  Clodius  Comédien, 
il  fut  eftimé  quinze  mille  écus  } ce  n’étoient  que 
des  oifèaux , à qui  on  avoit  appris  à parler  : Ainfi 
ce  n’étoit  nullement  la  delicatclfe  de  la  viande,  ou 
du  goût , dont  on  fcpicquoit  j c'étoit  plutôt  d’une 
faulPe  gloire  & d’une  ridicule  oftentation,  dont  on 
droit  gloire,  & il  paroît  de-là,  que  l’ame  de  l’hom- 
me , quelque  fenfuel  qu’il  foit , fe  nourrit  plutôt 
de  viandes  fpirituelles  , foit  qu’elles  lui  foient  uti- 
les , ou  pernicicufes.  Maxime  infignis  efl  in  hac 
memoria  , Cio dïi  tÆfipi , tragici  hiflrionts  patina  , 
fexcentis  feflerciis  taxata  -,  in  quo  pojuit  avts  canut 
aliquo  , aut  firmone  humano  vocales  , millibus  fix 
fingulas  coemptas , nulla  alla  induftus  vohtptate  , nifi 
ut  in  his  imitationem  hominis  manderet.  Pline  ajou- 
je  que  ce  Comédien  faifoit  fondre  des  perles  dans 
du  vinaigre  , & les  avaloit. 

VII.  Après  ces  furieufes  & extravagantes  dé- 
penfes , on  ne  trouvera  rien  d étrange  dans  ce  que 
ditSencquc,  que  Caligula en  qui  la  nature  vou- 
loir faire  voir  jufqu'où  pouvoit  monter  le  comble  CtnfoL  ai 
des  vices  dans  la  iuprême  Puiffance  j confuma  en 
Tome  U.  A a a 
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un  fouper  deux  cens  cinquante  mille  écus  , &qtlt 
quelques  avis  qu’il  prît  des  débauchez,  il  eut  bien 
delà  peine  detrouver  l’invention  de  manger  en  un 
feul  repas  le  tribut  des  Provinces  entières.  Caius 
Cafar , cjuatt  rnihi  vide!  tir  1:  attira  edidijje , Ht  oftei- 
deret , ejttid fumma  vitia  in  fumma  forntna  pojjent , 
centie  frjlertium  canavit  uno  die;&  in  hoc  omnium 
ad  tut  us  ingenio , vix  reperit , cjuomodo  Provincial 
mm  tributurn  ttna  cœnafiertt.  Ce  Prince  imita,  je 
ne  fçai  Ci  je  dois  dire  , Cleopatre  , ou  Efope  , car 
onfçait  que  cette  Reine  avala  auffi  une.  perle  d’u- 
ne grandeur  & d’un  prix  incroïable.  Suctone  en 
dit  autant  de  Caligula  : Preciofijjimas  rnar gantas 
aetto  liquifatlas  jorbebat.  L’Empereur  Vitcllius  , 
au  rapport  de  Pline  , donna  un  plat  de  vingt-cinq 
L‘ mille  écus.  Pitellius  in  Principal»  juo  decies  feficr - 
tin m condidit  patinam.  Lipfe  croit  avec  quelque 
apparence  qu’jl  faut  lire  condiit.  Tacite  dit  auffi  , 
L.  î.  t.  qU’on  nc  parvenoit  aux  dignitez  fous  Vitellius  , 
que  par  la  débauche  & la  dépenfe.  Vnurn  ad  po - 
tentiam  iter  prodigis  epulis  & fumptu  Sc  qu’il  con- 
firma lui 'même  vingt-fept  millions  d’or  en  peu  de 
mois.  Novies  milites  ftxterlium  paucijftmis  rnenfi- 
ktis  intervertijfe  crédit ur. 

Suetone  nous  a appris  dequoi  étoit  compofé  ce 
plat  , fçavoir  delangues,  de  foies  , de  laites  Sc 
de  mouellcs  de  tous  les  oifeaux  ou  poilfons  les  plus 
rares  , le^plus  chers  , & apportez  de  plus  loin  j 
car  c’efl  à .quoi  on  avoit  égard  , non  au  goût  , ou 
au  plaifir  de  la  bouche  , mais  à la  rareté  , à la  di- 
fïcultc  , à la  nouveauté , à la  fmgularité , afin  qu© 
nous  apprenions  de  là  , que  l’efprit  de  l’homme  nc 
peut  Ce  contenter  des  délices  fenfuellcs»  qu’il  cher- 
che dans  celles-là  mêmes  quelque  chofe  de  fpiri- 
tuel  -,  que  n’étant  pas  fatisfait  de  tout  ce  qui  fe  pre- 
fente , il  en  cherche  de  plus  grandes , & ne  lc& 
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cherchant  pas  où  il  faut  , il  n en  trouve  fouvenÉ 
que  d’extravagantes  : ln  hac  fcarorum  jecinora  , 
phafinorum  & pavonum  cerebella  -,  linguas  pbocnicop- 
terùm  , murétnarum  lattes  a Carfathio  ujque  Jreto- 
que  HifpanU  , per  navarcbos  etc  trirernes  petit  arum  , 
tnrn  commifiuifie,.  Suetone  ajoute  que  Caligula 
tngageoit  aufli  Tes  amis  à lui  faire  préparer  des  dé- 
jeuners , des  dîners  , des  foupcrs  , des  collations  , 
jfè  trouvant  à tout  par  la  coutume  qu’il  avoit  prife 
de  vomir  : enfin  que  chacun  de  ces  repas  revcnoit  à 
dix  mille  écus.  Jndieebat  aliis  eadem  die  fcntacuU 
prandU  , carias  , comejfationes  , ipfe  omnibus  fuffi- 
tiens  , vomitandi  confuetudme . On  ne  pouvoit  plus 
fortement  prouver  , que  toutes  ces  voluptez  font 
faufles , font  courtes  , font  fales  , font  infuffifan- 
tes  pour  contenter  l’homme  , puifque  quand  on  ÿ 
met  fa  félicité  » il  faut  y revenir  fifouvent,  s’en 
gorger  , les  vomir , s’en  regorger  , fatiguer  fon 
corps  & ruiner  fa  fanté  : au  lieu  que  la  tempéran- 
ce , la  vertu3&  les  autres  plaifirs  de  l’ame  rendent 
le  corps  plus  fain  8c  plus  fort , l’cfprit  plus  tran- 
quille 8c  plus  heureux.  Ncc  quidquam  minus  fin - 
gttli  apparatus  quadringenis  miliibus  nummum  con- 
fiiteru’  t. 

VIII.Latinus  Pacatus  dans  fon  PanegyriqUe,par- 
mi les  extrêmes  excès,  met  celui  d’un  Empereur* 
c’eft  apparemment  Heliogabale  j dont  un  plat  feu- 
lement coùtoit  mille  grands  fefterccs  , qui  éd)ie 
plus  que  le  patrimoine  d’un  Chevalier  Romain. 
Cujujdeim  >etro  Pnncipis  , non  prandiafitpè , Jed 
fircula  4 fiefiertia  mille  aflimr.ta , patrimoniorum  e~ 
queflriurn  pretia  traxiffe.  J’ai  mis  avec  Lipfe  mille  * 
qui  fait  vingt-cinq  mille  écus  , au  lieu  de  millies  , 
qui  feroit  uncfomme  immenfe  8c  abfolument  in- 
croïable  , fçavoir  deux  millions  8c  demi  d’écus. 
D’ailleurs  mille  grands  fefterces  font  juftement  un 
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peu  plus  du  double  des  Chevaliers.  Luculle  n’étoîti 
qu’un  particulier  ; il  pourroit  pourtant  bien  avoir 
égalé  la  fomptuofité  de  pluficurs  Princes.  Car  Plu- 
tarque témoigne  qu’il  avoit  diverfes  Talcs  , où  il 
traitoit  Tes  amis  , & leur  avoit  donné  des  noms 
difterens  ; afin  que  Tes  Intendansy  préparaient  les 
feftins  félon  les  taxes  qu'il  leur  avoit  prelcrites 
pour  chaque  Taie.  Lors  donc  qu’il  avoit  engagé 
les  amis  à fouper  avec  lui , il  diloit  fimplement  à 
Tes  Intcndans , qu’il  mangeroit  dans  une  telle  Taie; 
Celle  d’Apollon  étoit  taxee  à cinquante  mille  dra- 
chmes , c’eft-à-direà  cinq  mille  écus.  Je  laiflece 
qucCapitolin  8c  Lampridius  ont  écrit  des  feftins. 
de  Verus  & d’Heliogabale  , parce  que  les  nombres 
des  Tommes  font  apparemment  altérez.  Marc  Au- 
rel e gémit  de  cet  excès  de  Verus.  lngmuijfc  dici- 
lar  , & publicum  fatum  doluijfc.  Comme  Adrien 
détefta  ce  plat  d’argent  que  Vitellius  avoit  fait  fai- 
re . 8c  qui  etoit  admiré  pour  Ton  énorme  grandeur: 
Dion  allure  même  qu’il  le  fit  fondre  , pour  abo- 
lir l’infamie  d’une  Ti  grande  8c  fi  inutile  prodi- 
galité. 

IX. Il  faut  êtreperfuadé  que  lorfqueles  autres 
Princes  tomboient  en  des  excès  femblables  : quand 
Vitellius  fut  traité  par  Ton  frere  avec  tant  de  pro- 
fusion , qu’en  un  Tcul  feftin  on  vit  fervir  deux  mil- 
le poilïons  rares  & choifis  , 8c  fept  mille  oifeaux  j 
ièlon  Suetone  : Famofiflima  jupe?  citeras  fuit  tœna 
«i  data  advttititia  a faire  , in  cjua  duo  milita  leBit- 
fimoritm  pi'c:um  , feptem  avium  appoftta  tradunt  ur\ 
Et  quand  Caligula  , félon  le  même  Auteur  , Soit 
dans  Tes  feftins  , ou  dans  Tes  bâtimens  , ne  prenoit 
plaifir  qu’à  faire  faire  ce  qu’on  difoit  impoflible: 
quand  il  faifoit  jetter  des  moles  dans  la  mer,  ap- 
planir  des  montagnes  , combler  des  abîmes  : A'L 
hil  tam  ejficere  comnpijctbat , yua/n  quod  Jitri  pojfc 
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tiegaretur.  Et  jaEldt-itapue  moles  infefto  ac  profit  do 
mari , excife  rupes  duriJJ'imi  flicis  , & campi  mon - 
tibus  rtggere  aguati , & complanata  fojfuris  movtmm 
juga  , incrc  übili  ejuidem  celcritate  , cum  rnorœ  cu!- 
p*  capite  plefteretur.  Il  faut  croire  , dis- je  , qu’il 
y avoir  toujours  un  nombre  de  {âges  , qui  avoicnt 
de  l’horreur  pour  ces  profufions  extravagantes. 
Mais  cen’eft  pas  aflez  pour  nous.  Nos  yeux  doi- 
vent être  plus  éclairez  & plus  pénctrans , & nous 
devons  profiter  de  ces  excès  eftroïablcs  en  beaucoup 
d’autres  maniérés.  Nous  y découvrons  i°les  effroïa- 
blesdefordres , oùle  péché  a précipité  les  hommes, 
qui  {èmbloicnt  n’avoir  eu  la  railon  que  pour  l’en- 
ievclir  dans  les  ordures  de  la  vie  {ènfuelle  , au  lieu 
d’élever  lesfens  corporels  à la  dignité  & à la  fain- 
teté  d’une  conduite  raifonnable.  i”.  Combien  la 
grande  puitfance  & les  richeflcs  font  perilleufcs  , 
puifquece  furent  les  inftrumens  & les  aiguillons  de 
tant  d’cffroïables  excès.  30.  Combien  il  eft  injufte 
que  les  uns  vivent  dans  une  abondance  & une  pro- 
digalité fi  incroïable  , pendant  que  tant  de  milliers 
d’autres  font  dans  l’indigence  ôc  manquent  des 
choies  necefiàires , qui  leur  ont  été  enlevées  par 
ces  riches  voluptueux  , ou  par  quelqu’un  de  leurs 
predecefleurs  Car  je  confcfle  que  Caligula  , Né- 
ron , Vitellius  , Commode  , & quelques  autres 
trouvèrent  dans  les  coftres  de  l’épargne  publique 
de  grands  trclors  , qui  étoient  les  juftes  tributs  de 
l’Empire.  Maisdés  qu’ils  commencèrent  à en  faire 
de  fi  horribles  diflipation s , c’étoient  des  rapines  . 
qu’ils  faifoient , ou  au  public  , ouaux  particuliers, 
qui  étoient  peu  après  forcez  de  fournir  d’autant 
plus  au  trefor  public  épuifé.  40.  Quelle  eftime 
Dieu  fait , & quel  cas  il  nous  apprend  à faire  de  ces 
richclfcs , ou  de  ces  voluptez  exceflives  , puifque 
c’eft  fur  les  plus  méchans  de  tous  les  hommes  qu’il 
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en  averfe  une  plus  grande  abondance:ou  que  ceux; 
qui  en  ont  etc  le  plus  chargez  , font  devenus  les 
plus  méchans  de  tous  les  hommes  , & l’abomina- 
tion de  l’univers.  $°.  Combien  c’eft  une  preuve  in- 
vincible qu  il  y a une  Providence  , qui  veille  , Sç 
qui  diffère  , mais  qiïbfie  manquera  pas  à la  fin  de 
châtier  par  des  fupplices  proportionne-z  des  crimes 
fi  exécrables.  Car  qui  eft  celui  qui  pourroit  croire* 
que  les  abominations  de  Tibcre  , de  Caligula  , de 
N^ron  , de  Domitien  , de  Commode  , d’Helio- 
Çabale , puffent  demeurer  impunies  , ou  euflent 
été  fufhfàmmcnt  punies  dans  cette  vie  ? 6°, 
Le  monde  ne  laiflepas  d’être  beau,  nonobftantces 
difformitez  cffroïablcs  , parce  que  ces  difformités 
memes  ont  leurs  beautez , & peuvent  fervir  d’or- 
nement à la  terre.  Les  méchans  hommes , or* 
nent  plus  le  monde , que  les  animaux , qui  ne  peu- 
vent pas  meme  être  coupables.  Or  qui  doute  que 
les  animaux  ne  fartent  une  partie  de  la  beauté  de 
1 univers  , & que  ce  lie  foient  des  vertiges  des  per- 
fections de  Dieu,  peintes  , ou  imprimées  fur  delà 
terre,  de  fi  vie,  delà  joie  , de  fa  fàgefle , de  fà 
fécondité  : Et  fi  on  ne  peut  douter  que  les  animaux 
privez  de  railon  , ne  nous  falfent  voir  en  eux  des 
traces  des  perfections  divinesj  comment  douteroit- 
ondes  hommes  , quelque  méchans  qu’ils  foient* 
puifque  les  vices  deshomAes  font  la  nature  pro- 
pre des  animaux  , ôc  que  les  hommes  ne  devien- 
nent vicieux  ) que  parce  qu’ils  degencrent  de  leur  - 
nature,  & tombent  dans  1 état  d’une  nature  infe- 
rieure î Mais  quoique  l’homme  s’abrutiffe  parles 
vices  , il  ne  fait  pas  alors  éclater  en  lui  les  perfec- 
tions divines , en  la  maniéré  feulement , que  nous 
Venons  de  le  dire  des  betes  j mais  de  cette  maniero 
plus  noble  , que  nous  avons  tirée  de  faint  Augu- 
ftifl*  viçes  memes  de  l ’amc  raifônnable  peu* 
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vent  faire  comprendre , que  ii  elle  n’étoit  point 
tombée  dans  le  crime ,•  elle  joüiroit  eftedive- 
menten  Dieu  de  tous  ces  avantages  divins  , dont 
elle  recherche  fi  avidement  les  ombres  dans  les 
voluptez  , dans  les  profufions  , dans  les  grands 
édifices.  Enfin  elle  cherche  dans  la  créature  ce 
qu’elle  a perdu  dans  le  Créateur  : & par  les  efiorts 
qu’elle  fait , elle  imite  encore  , mais  d’une  manie- 
re  détournée  8c  tenebreufe,les  perfections  divines. 
N’étoit-cc  pas  une  imitation  contrefaite  de  la  tou- 
tc-puifiàncc  divine  , quand  Xcrxés  fe  joiioit  des 
mers  & des  montagnes  , 8c  quand  Lucullus  ren- 
verfoit  aufliles  montagnes  , 8c  bâtilfoit  dans  la 
mer  ? Audi  Pompée  le  nomma  d’alfez  bonne  grâ- 
ce , le  Xerxés  Romain,  au  rapport  deVelleius 
Paterculus.X^wcwj  ob  injettas  moles  marier  receptum 
fujfojfis  mort  tins  in  terras  mare , h and  infacete  Ma- 
gmts  Pompeius  XcrxemTogatum  vocare  confUeverat. 

X.  Pline  avoit  vû  lui-même  Lollia  Paulina  E- 
poufe  de  Caligula  , parée  fi  magnifiquement  un 
jour  qui  n’avoit  rien  d’extraordinaire,  qu’on  croïoit 
qu’elle  avoit  fur  elle  un  million  d’or,  de  perles, 
de  diamans  8c  de  pierreries  -,  qu’au  refte  ce  n’é- 
toient  point  là  des  libcralitcz  , que  Caligula  lui  eût 
faites  ; mais  ce  que  lui  avoit  laiifé  fon  aïeul  , des 
concudlons  & des  rapines  de  plufieurs  Provinces 
dans  l’Orient  ; ce  qui  fit  que  Caius  Cefar  fils  d’- 
Augufte  renonça  publiquement  à fon  amitié  ,& 
le  jetta  dans  un  chagrin  dont  il  fe  délivra  parle 
poifon.  Lolliam  PauLnam  , ejus.fu.it  Caii  Pnncipis 
matrona  , ne  ferio  ejuidem  ac  folcmni  carimoniarnm 
aliejuo  apparat u , fed  mediocriim  etiam  fponfalium 
cœna  , vidi  frnaragdis , margaritiftjue  opertam  , al - 
f erno  textn  fulgentibiiSj  toto  espite  , crinibas , fpiris, 
auribus , collo  , maràbus  , digitifque.  Qu*  Jumma 
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quadringenties  feftertium  colligebat.  Nec  don a pro* 
digi  Principis  fuerant  ,fed  avita  opes  , Provinciarum 
fcilicet  fpoliis  parta.  Hic  ejl  rapinarnm  exttus.boc  fuit 
quare  Ai.  Lollius  infamants  Région  mu?, tribu  s loto 
O rient  e , inter  difta  amicitia  a Caio  Cafare  filio  shi- 
gufti  venenum  biberet , ut  neptis  ejus  quadringenties 
Jeftertium  operta  fpeElaretnr  ad  lucernas.  Voilà  d'où 
venoit  une  grande  partie  de  ces  richefles  immen- 
fes  , dont  on  faifoic  de  Ci  horribles  prodigalitez, 
des  concuflions , des  rapines  & du  pillage  des  Pro- 
vinces} & voilà  quelle  étoitl’ilTuc  de  ces  rapines  & 
de  ces  profufions  Lollius  Te  fit  mourir  de  poifon  , 
ne  pouvant  autrement  Te  dérober  à l’infamie  de  iès 
concuflions,  &_fa  petite  fille  paroifloit  au  flam- 
beau chargée  d'un  million  de  pierreries  & d'autres 
richefles  , qui  en  étoient  provenues.  Enfin  voilà 
les  reflexions  qu'il  faut  faire  avec  Pline  fur  toutes 
les  fomptuofitez  femblables  , quand  l’Evangile  ne 
nous  en  fournit  pas  de  plus  élevées , parce  que  nous 
ne  nous  y appliquons  pas  aflèz.  Mais  cet  Auteur 
continue  à nous  inftruire  encore  d’une  maniéré 
plus  excellente  , en  faifantlacomparaifondcs  an- 
ciens triomphes  de  Curius  & de  Fabricius  avec  Loi  * 
lia  Paulina  ainfi  parée.:  &:  déclarant  qu’il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  préférât  la  glorieufe  pauvreté  3c 
les  débris  des  chariots  de  ces  deux  anciens  Capitai- 
nes. , à tout  1 éclat  de  ce  million  d or  5c  de  pierre- 
ries de  Paulina.  Computet  nunc  aliquis  exaltera 
farte  , quantum  Curius , aut  Fabricius  in  trium - 
phum  tulerint , imagmetitr  illorum  fercula  ; & ex 
altéra  parte  LoUiam.unam  imper ii  mulierculam  accu- 
bantem , Nonillos  cttrrus  defratlos  , quam  bu  jus  qua- 
dringenties feftertium  tnalit. 

XI  Pline  ajoute  que  le  luxe  des  femmes  a été  por. 
té  bien  plus  loin  en  d’autres  occasions  j 3c  qu’An- 
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toine  & Cleopatre  difputant  à l’envi  la  gloire  delà 
prodigalité  , elle  fc  vanta  de  confumcr  en  un  fou- 
per  deux  cens  cinquante  mille  écus  : Re/pondit  fie 
mut  c<zn*  feftertium  centies  abfumptnram  : digne  fruit 
des  proftitutions  d’une  Reine  : vt  Regitia  merctrix. 
Antoine  en  fut  furpris  , & il  le  fut  encore  davanta- 
ge , quand  lui  donnant  un  fouper  fort  médiocre , 
elle  fc  vanta  encore  d’avaler  elle  feule  un  million  8c 
demi  d'or.  Solarn  fefiertium  fixeentits  canaturam. 
Elle  avoit  deux  perles  à fes  oreilles  , les  plus  belles 
& les  plus  grandes  qui  furent  jamais  , c’étoit  l’he- 
ritage  des  anciens  Rois  d’Orient , ou  plutôt  un  mi- 
racle de  la  nature  : Duo  fucre  maximi  uniones  per 
otnne  avurn  , utrurnejue  pofiedit  Cleopatra  , tÆgypti 
Regina-urn  noviffima , per  manus  Orientis  Regain  fi- 
bi  traditos  , &c.  Maxime  fin  gu  lare  & unicum  na- 
turel opus.  Cleopatre  tira  ces  deux  perles  de  fes  o- 
rcilles  , eninfula  une  dans  le  vinaigre  & l’avala  j 
elle  alloit  en  faire  autant  de  l’autre  > fi  Plancus  Ju- 
ge de  ce  défi  ne  la  lui  eût  arrachée  , prononçant 
en  fa  faveur  contre  Antoine.  Cette  fécondé  perle 
fut  depuis  coupée  en  deux  , & attachée  aux  oreil- 
les de  la  ftatué  de  Venus  à Rome.  Pline  protefte 
neanmoins  après  cela  , que  la  palme  du  luxe  ne 
fera  point  donnée  à Cleopatre  , & que  Clodius 
fils  d’Efope  le  Comédien  l’emporta  fur  elle  & fur 
Antoine  , & fur  toutes  les  riches  dépouilles  de  fon 
Triumvirat.  Clodius  fans  être  engagé  par  aucun 
défi  , avoit  avalé  des  perles  de  fort  grand  prix  , a- 
vant  Cleopatre,  & en  avoit  donné  de  même  à tous 
les  conviez.  Cette  gloire  étoit  plus  digne  d’un  Co- 
médien , que  d’un  Prince  Romain  , ou  d’une  Rei- 
ne. Mais  fila  naiflànce  relevoit  Antoine  & Cleo* 
pâtre  , leurs  débordemens  les  rendoient  dignes 
d’être  comparez  à des  Comédiens  , & de  leur  être 
poftpofez.  A 'on firent  tamen  banc  palmam  , fipolia - 
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bunturque  etiam  luxuria  gloria.  Prior  id  fcccrat  Pâ- 
ma in  untonibus  magna  taxations  s Clodins  Tragœdi 
tÆfopi  fitius  , reliflusab  to  in  amplis  opibits  bar  es: 
ne  in  Triumvirat  a fuo  nimis  fuperbiat  Antomus  , 
hiftrioni  pen'e  comparut  us  , & quidem  nul  la  Jpon - 
ftone  ad  hoc  produElo  , quo  id  mugis  regium  , erat  : 
fied  ut  experiretur  in  gloria  Palati  , quid  faperenf 
margarita  : atquc  ut  mire  placucre  , ne  foins  foc 
fciret , fin  gu  os  uniones  convivis  abforbendos  de * 
dit. 

Cet  Auteur  ajoute  , qu'on  n a pu  pefeher  les  per- 
les fans  beaucoup  de  danger  , ôc  qu’il  eft  bien  é- 
Lib-9ri-j.  trange  que  pour  fatisfairela  vanité  des  femmes,  ou 
la  mollcffe  efféminée  des  hommes  , on  ait  voulu  > 
non  feulement  les  nourrir  , mais  auffi  les  vêtir  & 
les  parer  des  dangers  de  la  mer  6c  des  naufrages  j 
comme  fi  la  terre  ne  nous  fuftifoit  pas  , 8c  qu’il  fal- 
lût encore  fatiguer  les  mers , pour  en  tirer  la  pour- 
pre 8c  les  perles  : Sed  quota  bac  portia  eft  ? reputon - 
tibus  purpuras  , conchylia  , margaritas  ? P arum  fei- 
licetfuerat  in  galas  condirnari*  , ni  fi  manibus , att- 
ribut, capite , totoejue  corpore  a fæ  minis  juxta  vi- 
rifique  geftarentur.  Quid  mari  cum  vefttbus  ? Quid 
ttndis  ftuBibufque  cum  vellere  î Non  reEle  recipit  nos 
hacrerum  natura  nifi  nu  do  s.  t.fto  , fit  tanta  vent  ri 
• curn  eo  fbesetas  , quid  tergori  ? Paru/n  eft  , Iftfi  qui 

vefeimur  ptricnlis , etiam  veftiarnur.  /ideo  per  to  - 
turn  corpus  , anima  hominis  cj  h a fit  a maxime  placent. 
Quoiqu’cn  dife  ici  Pline  , il  importeroit  peu  que 
ce  fuft  la  mer  , ou  la  terre  , qui  nous  fournît  des 
alimens,  ou  dequoi  couvrir  nôtre  nudité.  Mais 
il  remarque  lui  même  tres-fagement , que  c’eft  dé- 
jà un  crime  , de  chercher  tant  de  fuperfluitez  : 8c 
que  c'en  eft  un  fans-compar'aifim  plus  grand  , de 
les  rechercher  d’au  dc-là  des  mers  . & du  profond 
même  des  mers,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  eiîuïer 
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des  naufrages, ou  fans  s’y  cxpofer.  C’cft  neanmoins 
par  un  caprice  , ou  par  une  malignité  damnable 
des  hommes , ce  qui  donne  le  prix  à ces  fomptueu- 
fes  fupeifluitez  ; comme  fi  ou  prenoit  plaifir  à fc 
couvrir  de  ce  qui  a coûté,  ou  de  ce  qui  a failli  à 
coûter  la  vie  à des  hommes  , 8c  comme  fi  nous  c- 
ftimions  les  chofcs  à proportion  des  dangers  , 
qu’il  a fallu  courir,  pour  nous  les  faire  avoir. 

XII.  Je  ne  fçaurois  dire  trop  iouvçnt , que  c’cft 
là  la  bonne  maniéré  de  lire  , 8c  d’écrire  l’hiftoire  » 
en  Ccnfeur  , en  Philofophc  , en  Théologien,  en 
Chrétien  ; confrontant  tant  de  faits  dirfcrcns  les 
uns  des  autres  , & mettant  tout  dans  la  balance 
de  la  fageftè  , de  la  juftice  8c  de  la  vérité  de  l’Evan- 
gile. C’eft  ce  que  Pline  nous  apprend  encore  par 
la  comparaifon  qu’il  fait  d’Efopc  Poète  Tragique , 
qui  fit  fervir  fur  la  table  ce  plat- d’une  fomptuofité 
fi  bizarre  , dont  nous  avons  parlé  : avec  fbn  fils 
qui  rendit  le  prcmierles  perles  potables.  Digne  fils 
d’un  tel  pere,  8c  digne  perc  d’un  tel  fils.  Nous 
pourrions  ajoûter  , digne  emploi  des  richelfes  a- 
rnalTées  parmi  les  infamies  du  Théâtre.  Dignus 
J)  r or  fus  Jilio  a cjuo  dévorât  as  diximus  ma>gariras, 
Pline  propofe  cette  queftion  , qui  pourroit  fournir 
le  fujet  d'une  éloquence  fainte  & elevée  : auquel 
des  deux  il  faudroit  donner  la  Couronne  de  la  tur- 
pitude. Pour  lui  il  eftime  que  d’avoir  dévoré  ce  que 
la  nature  a de  plus  précieux  , c’eft  moins  que  de 
s’ètre  nouri  des  langues  & des  oifeaux  d’un  fi  grand 
prix.  Non  fit  tarnen  ut  veru.n  fatear  , facile  inter 
duos  judicium  ttirpitudinis  ; nfiejuod  minus  efi  fu'tt- 
tnas  nature  opes  , ejuam  avmmlingyas  costiare. 
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CHAPITRE  XXI. 

Des  richefïes  & de  la  magnificence  des 
Hebreux. 

I-  Comparaifon  des  tréfors  des  grands  ouvrages  des  He. 

breux,uvec  ceux  dont  il  a été  parlé  ci  drjfus. 

II.  Préparatifs  & tréfors  de  David  pour  le  Temple  de 
Dieu  à Iernfalem.  A combien  en  montoit  la  fomme. 

III.  Sommes  immcnfes  à quoi  montoient  les  (tu! es  do- 
furts  du  Temple.  De  celles  du  Capitole  à B orne. 

IV.  Defcription  abrégée  du  Temple  de  Ierufalem. 

V.  De  Id  grandeur  du  Temple,  médiocre,  mais  fufpfante , 
parce  que  les  feuls  Prêtres  y entroient,  & ny  étoient  que 
rarement  ô»  en  petit  nombre.  Pourquoi  } 

VI.  Si  le  Temple  de  Salomon  eft  le  premier  qui  ait  été 
bâti. 

VII.  Autres  obfervatiens  (ur  le  Temple  de  Salomon. 

VIII  Du  Palais  que  Salomon  fe  baftità  lui- mime. 

IX.  Defcription  du  Temple  rebafti  par  Herode.  Rcponfe  ü 
quelques  objections. 

X.  Quelles  in  fruit  ions  le  Fils  de  Dieu  donna  à (es  Apô- 
tres en  les  entretenant  de  la  deftruttion  prochaine  de  ce 
Temple  magnifique  rebafti  par  Herode,  & de  la  defolation 
future  de  l 'Univers. 

XI.  Comment  les  Hiftoriens  profanes  ont  pu  donner  les  me* 
mes  inftrutfions  fur  la  decadence  , (y  la  drftruélion  finale 
de  toutes  les  btautex.  & de  toutes  les  magnificences  de  l'art  çÿ 
delà  nature. 

XII.  Pourquoi  Dieu  a voulu  qu  il  nous  reftât  encore  quel- 
ques débris  de  la  magnificence  de  l'Empire  Romain. 

XIII.  Conclufion  de  tout  cet  ouvrage  de  la  leélure  del'Hi- 
ftoire  par  rapport  aux  Ecritures  , par  un  excellent  paffage  des 
Confejfions  de  Jaint  Auguftin. 

I*  XTOus  finirons  ce  livre  par  où  nous  cuf- 
XN  fions  pu  le  commencer  , & par  où  nous 
eufiïons  dû  -le  faire  , fi  nous  cuflions  préféré  l’or* 
dre  des  tems  à l'enchaînement  des  matières.  Car 
quelque  antiquité  qu’on  donne  à Babylone  & 
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'à  Ninivc  , & quelque  foin  qu’on  prenne  d’exa- 
gerer  les  ouvrages  de  Ninus  , ou  de  Scmiramis  > 
nous  avons  montré  qu’il  écoit  fort  vraifcmblable, 
que  ce  furent  Nabuchodonofor  & Nitocris  , non 
Ninus  ou  Semiramis  qui  donnèrent  le  comble 
de  grandeur  ôc  d’opulence  à Babylone  , à fes 
murailles  , à fes  Tours  , & à fes  autres  grands  ou- 
vrages. Or  il  y avoit  alors  environ  cinq  cents  an* 
que  David  avoit  amafle  une  quantité  incroïablc 
de  richelles  , Sc  que  Salomon  fbn  fils  en  avoit 
bâti  le  Temple , fon  Palais  & d’autres  ouvrages  , 
qui  ne  ccdoient  en  rien  à tous  ces  riches  & fuper- 
bes  monumens  , dont  nous  avons  jufqu’à  prefent 
parlé  dans  ce  livre. 

1 1.  David  ne  s’étant  pas  jugé  digne  de  bâ- 
tir un  Temple  à Dieu,  parce  quil  avoit  tropen- 
fanglanté  fes  mains  dans  les  guerres  qu’il  avoit 
eues  furies  bras  , fe  contenta  d’amaller  les  tréfors 
& les  matériaux  qui  feroient  neceilàircs  pour  la 
conftruétion  de  ce  grand  bâtiment , dont  il  char- 
gea fbn  fils  Salomon  avant  fa  mort.  Il  lui  décla- 
ra , que  nonobftant  fa  pauvreté  il  avoit  aflemblé 
dans  fes  coffres  cent  mille  talens  d’or  , & un  mil- 
lion de  talens  d’argent , de  l’airain  & du  fer  plus 
qu’on  ne  fçauroit  emploïer , du  bois  & des  pier- 
res autant  qu’on  pourroit  en  avoir  de  befoin.  Ec- 
ce  ego  in  panpertate  mea  praparavi  impenjas  domût 
Do  mi  ni  au  ri  ta! enta  centum  milita  , & argent  i mil - Parai,  l.c. 
le  milita  talent  or  um  : ari  ve- b & ferri  non  efl  pon-  I4* 
dus  3 vincitur  en  m numenis  magnitudine 3 ligna  & 
lapides  praparavi  ad  un- ver  fa  -mpendia. 

Rien  n’cft  plus  furprenant  que  ces  préparatifs 
Car  le  bâtiment  du  Temple  n’étoit  pas  grand. 
Ccpandant  en  tout  ce  que  nous  avons  vu  jufqu’à 
prefent , nous  rfavons  rien  rencontré  d appro- 
chant , non  pas  même  dans  la  plus  grande  pom- 
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Jpe  de  l’Empire  Romain.  La  plus  grande  fomttiff 
que  nous  a y ions  vue  a été  celle  que  Vefpafiena 
marquée,  au  récit  de  Suetone,  quand  il  a dit  que 
pour  rétablir  & pour  fàuver  l’Empire  après  les 
guerres  civiles , dont  il  ne  faifoit  que  de  fortin 
il  falloit  millè  millions  d'or , Quadringenties  miL- 
Jies.  Vefpafien  ne  difoit  pas  qu'iiavoit  cette  Tom- 
me dans  Ton  trefor  , mais  qu’elle  étoit  nccefifaire 
pour  les  befoins  de  l’Empire  , & que  partant  ceux 
qui  l’accuToient  d’avarice  * n ’étoient  pas  infor- 
mez des  neceflitez  publiques.  Or  les  cent  mille 
talcns  d or  de  David  font  mille  millions  d’écusl 
& le  million  de  talent  d’argent  faifoit  la  mémo 
fomme.  David  avoit  donc  préparé  pour  le  Tem- 
ple de  Jerufalem,  deux  fois  la  même  fomme  que 
Vefpafien  defiroit  pour  foûtenir  le  faix  & la  dé- 
penle  de  tout  l’Empire  Romain. 

Je  dois  avertir  le  LeCtcur  que  totites  les  expli- 
cations que  j’ai  données , & que  je  donne  en- 
core aux  auteurs  & aux  fommes  d'or  & d’argent 
dont  ils  parlent , & toutes  les  réductions  que  j’en 
ai  fait  à nos  monnoies  prefentes  , font  les  mêmes 
qui  ont  été  fuivics  parles  plus  habiles  gens  & par 
les  plus  fçavans  critiques  de  ces  derniers  fiécles. 

III.  On  ne  lera  pas  fâché  d’avoir  un  cllài  ds 
la  fumptuofité  du  Temple  que  Salomon  bâtit  ail 
vrai  Dieu  , afin  de  pouvoir  juger  du  refte  à pro- 
portion. Plutarque  a tâché  de  nous  faire  admirer 
l'opulence  du  Capitole  rebâti  à Rome  par  Tite 
& Domitien  en  nous  eXpofantles  fommes  im- 
menfes  des  feules  dorures  ) il  afîure  qu’elles  mon- 
tèrent à fept  millions  d’or.  Or  l’Ecriture  nous  ap- 
prend que  le  Temple  de  Salomon  fut  doré  dedans 
Sc  dehors,  ccft  à dire , non  feulement  le  Temple, 
mais  leVeftibulc  > les  fales  & les  appartemens 
qui  y étoient  joints  , félon  l’explication  naturelle 
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£juc  Cappel  & les  meilleurs  interprètes  donnent 
. à ces  paroles  ; Sed  & pavanent  um  dotnûs  texit  au-  l.  j,‘  Birgï 
ro  itarinfecks  & extrin.  ecks.  Or  le  même  *C appel  c.6.  i.  30. 
montre  , que  tout  cela  faifoit  quarante  & un  mil- 
le quatre  cents  foixante  coudées  carrées. . 6c  une 
coudée  étant  de  vingt-quatre  doigts,  toute  la  fu-  • 

perfide  qu’il  falloir  couvrir  d’or  , étoit  de  vingt- 
trois  millions  huit  cents  quatre-vingt  mille  neuf 
cents  foixante  doigts  carrez.  Donc  pour  des  do- 
rures qui  cuilcnt  un  écu  d’or  d’épaifTeur  , il  eue 
fallu  prés  de  ving-quatre  millions  d’écus  d’or  , 
puifqu’un  écu  d’or  ,ne  peut  couvrir  qu’un  doigt 
carré.  Si  l’on  donne  ài’écu  d’or  la  valeui:  de  cinq  J 

livres  , ce  feroit  fix  vingt  millions  de  livres  en  do- 
rures. Or  à peine  peut-011  douter  , que  des  doru-i 
rcs  auflî  anciennes  ne  fullcnt  au  monvs  de.  l’épaif» 
feur  d’un  écu  d’or.  Car  on  ne  doroit  autrefois 
que  des  plaques  ou  des  lames  d’or  , qui  fe  pou- 
voient  attacher  & détacher  , & non  par  feuilles , 
comme  à prefent.  Cet  art  de  battre  l’or  en  feuilles 
fi  minces  , n’étoic  pas  encore  trouvé  ; Se  d’ailleurs 
l’abondance  d’or  étoit  fort  grande,  comme  il  pa-- 
.roît  par  cet  exemple  de  l’épargne  de  David.  Si 
nous  avions  fuivi  Villalpando  , au  lieu  de  Cappel, 
nous  ferions  montez  à des  lommcs  bien  plus  confi: 
dcrablcs. 

IV.  Pour  dire  un  mot  de  l’édifice  du  Temple^ 
l’Ecriture  nous  apprend  , que  fa  longueur  étoit 
de  foixante  coudées  , dont  le  Sanéluaire  en  occu- 
poit  quarante,  & le  Saint  des  Saints  vingt.  La  lar- 
geur étoient  de  vingt  coudées,  & la  hauteur  au 
dedans  de  trente  , au  dehors  de  fix-vingts  , parce 
que  le  Temple  n’occupoit  proprement  que  les  tren- 
te coudées  ju (qu’au  premier  plancher  , le  relie  de 
la  hauteur  étant  diftribué  en  divers  appartemensii 
L’épaiUeur  des  murailles  n’étoit  pas  comprife  dans 
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ccs  dimcnfions  ; & l’Ecriture  ne  l’exprime 
Mais  il  y a fujet  de  croire  quelle  étoit  la  memei 
que  celle  des  murailles  du  meme  Temple  rebâti  par* 
Herode.  Car  comme  ce  Roi  fuivit  Salomon  dans 
la  hauteur  de  fix  vingt  coudées,  il  eft  a croire  qu’il 
l’imita  aufli  dans  1 epaill'eur  des  murailles  neccilai- 
re  pour  foûtenir  un  bâtiment  fi  élevé.  Or  Jofcph. 
nous  afleure  que  les  murailles  du  Templcrebâti 
par  Herode  avoient  vingt  coudées  d’épailleur.  De- 
vant le  Temple  étoit  un  Portique  de  vingt  cou- 
dées de  long  , qui  étoit  la  largeur  du  Temple,de 
dix  coudées  de  large.  Toutes  les  murailles  étoienc 
de  pierre  , & elles  étoient  revêtues  de  bois  de  Ce-  . 
dre  en  dedans  $ tout  ce  bois  de  Cedre  étant  enco- 
re couvert  de  lames  d'or,  qui  y tenoient  avec  des 
doux  d'or. 

V.  Ce  Temple  paroît  fans  doute  petit,  mais 
onl’eftimera  aflez  grand  , fi  l’on  confidere,  que 
les  Prêtres  feuls  y entroient,  encore  étoit-cc  ra- 
rement & en  petit  nombre  , ou  un  feul  à la  fois. 
Les  facrifices  fanglans  fc  failôicnt  dans  un  parvis 
à découvert,  cù  les  Prêtres  & les  Lévites  étoienc 
ofîcmblez  , entouré  d’un  autre  parvis , ou  d'une, 
autre  place  où  le  Peuple  affiftoit , le  tout  étant  en- 
vironné de  Portiques  , où  le  peuple  pouvoit  le  re- 
tirer pendant  la  pluie  On  doit  être  bien  perfua- 
dé  , que  n’y  aïant  qu’un  fcul  Temple  dans  toute 
la  Palefline,&  pour  toute  la  nation  des  Hébreux 
il  ne  pouvoit  pas  être  deftinéà  contenir  les  Peu- 
ples, ni  par  confequent  les  autels  des  facrificcs  fan- 
glans  dont  les  Peuples  dévoient  être  fpcdatcurs. 
L’ancien  ufage  étoit  de  regarder  tout  ce  monde, 
comme  un  Temple  trrs-magnifique,  que  Dieua- 
voit  lui  même  confirait  & dédié  à là  gloire  , dont 
toutes  les  collines  & les  lieux  élevez  étoient  les  au- 
tels lurlefquels  Abraham  & les  autres  Patriarches 
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avoicnt  facrifié  ,&avoient  été  imitez  par  lcsan- 
tnerthés  Nations  du  monde  qui  fâcrifioient  au  fît 
quelque  part  qu  ils  ferencontralFent  , fur  tout  en 
des  lieux  éminens  & fur  les  montagnes.  Moïft 
fut  le  premier  qui  reçût  ordre  de  Dieu  de  lui 
'drefTer  non  un  Temple  , mais  un  pavillon  por&- 
tir , non  pour  les  facrifices  , mais  pour  les  par- 
fums & .pour  y conferver  les  tables  de  la  Loi. 
Les  Ifraèlitcs  s etans  mis  en  poTMon  de  la  ter- 
re, qui  leur  avoit  été  promife  pafTcrent  plus  dé 
quatre  cents  ans , fans  penfer  à bâtir  à Dieu  un 
Temple,  & fans  que  Dieu  leur  en  demandât  un. 
David  fut  le  premier  qui  prit  la  refolution  de  le 
faire,  8c  Salomon  lcxccuta. 

V I.  Le  monde  s’eft  donc  palfë  de  Temple 
pendant  trois  mille  ans  , 8c  ce  ne  feroit  peut 
cre  pas  fans  fondement  épie  Ion  diroit,quele  Tem- 
ple de  Salomon  cftle  premier , qui  ait  jamais  écé 
bâti  dans  le  monde.  Car  le  temple  de  Belus  à Ba* 
bylone  eft  apparemment  moins  ancien,  que  les 
rliftpriens  ne  lont  fait , auflï  - bien  que  l’pmpire 
meme , ôc  cette  grande  magnificence  de  la  Ville  de 
Babylonc  La  plus  ancienne  fuperftition  futadonée 
au  culte  du  Soleil  & des  Àftres,cc  qui  faifoitchoilîr 
des  lieux  décou  verts  & éminens  pour  leur  Facrificr, 
plutôt  que  des  Temples  , qui  eufient  dérobé  à ces 
Idolâtres  la  veue  de  leur  Dieu.  Le  ciel  eft  plus  or- 
dinairement ferai n dans  les  pais  Orientaux , àin* 
fi  on  y avoit  moins  befoin  defe  mettre  à couvert. 
Et  pour  ce  qui  eft  de  l’Occident , les  terres  y fu- 
rent défrichées  Sc  peuplées  bien  plus  tard , & les 

fieùpics  du  commencement  fauvages  , n’eurent  ni 
a Religion  ni  1 art  de  bâtir  des  Temples.  Les  bois 
facrcz  leur  en  tenoiéntlieu,&ce  fut  ce  qui  les  por- 
ta à confacrer  à leurs  Dieux  les  forêts  les  plus  épai  £ 
fes  & les  plus  fombres.  Tacite  dans  fon  livre  de 
Vtfw  11 . B b b 
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la.  Germanie  parle  encore  de  quelques  péuplcfS, 
qui  n’y  avoient  point  encore d autres  Temples  que 
les  forêts  Enfin  les  premiers  hommes  aians  ordi- 
nairement mené  la  vie  des  Nomades  , fur  tout 
dans  l’Orient  ,8c  paflans  fuccc Hivernent  d’un  pa'is 
en  un  autre  , ils  n’avoient  garde  de  bâtir  des 
Temples.  A peine  avoicnt-ils  des  mai  Ions  pour 
eux.  L’Egypte  s’eft  vantée  d’une  antiquité  fabulcti- 
fe  , comme  il  a été  dit  ailleurs,  & pour  la  Grè- 
ce , elle  n’a  rien  de  plus  ancien  , que  le  temps  de 
'Salomon  , hormis  des  hiftoires  fabulcufes  , où  la 
vérité  cfi:  toujours  mêlée  avec  le  menfonge. 

VII.  Cette  obfervation  nous  a paru  neceflaire 
pour  fiiirc  voir  l’antiquité  du  Temple  de-Salomon 
& la  railôn  pourquoi  on  ne  le  fit  pas  plus  grand* 
Ce  qui  lcrt  h relever  fa  magnificence."  Il  fut  bâ1- 
ti  ftir  le  haut  d’une  montagne  , félon  l’ancien  u- 
fage  de  facrifier  dans,  les  liçux-  éminens.  Et  com- 
me cet  cfpacc  n’étoit  pas  alfez  grand  , Salomon 
cleva  une  forte  muraille  de  quatre  cents  coudées 
de  hauteur,  depuis  le  fond  du  Vallon  jufqu’à  la 
la  hauteur  du  Temple  , &:  aïant  comblé  tout  cet 
cfpace  , il  l’égala  le  joignit  au  Parvis  du  Tem- 
ple , afin  que  le  peuple  y pût  tenir  , le  tout  étant 
environné  de  Portiques  8c  de  eolomnes  de  pierre, 
avec  des  lambris  de  cedre  & quatre  grandes  por- 
te^d’argcnt  doré  , qui  regardoient  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Les  Rois  fuivans  ajoutèrent  tou- 
jours de  nouvelles  terrafles , pour  augmenter  la 
place  deftinée  au  peuple  , 8c  les  environnèrent  de 
nouveaux  Portiques.  Le  Portique  Oriental  , non 
celui  qui  joignoit  le  Temple  , mais  celui  qui  fer- 
moit  le  Parvis  du  peuple  du  côté  de  l’Orient, 
bâti  fur  la  terrifie  & fur  la  muraille  drcflec  par 
Salomon  , fut  appellé  le  Portique  de  Salomon. 
8C  n’aïant  pu  être  ruiné  par  Nabuchodonolôr, 
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il  fubfifta  jufqu’au  temps  de  J e s u s-C  h r i s T 
'Sc  des  Apôtres  qui  en  ont  fouvent  parlé. 

Si  on  ajoute  à ce  que  nous  venons  de  dire  le 
'Chandelier  d’or  ,4a  Table  d’or  pour  les  parfums, 

-les  Chérubins  , 8c  tons  les  autres  embclrffcfncns 
intérieurs  du  Temple  , on  ne  fera  pas  furpris  de$ 
xrélors  que  David  avoit  amàjflcz  pour  fournir  à 
'cette  dépenfe  , ni  des  huit  années  ù peu  prés  quç 
Salomon  empioïa  pour  l’achever  quoiqu'il  y eût 
Soixante  Se  dix  mille  hommes  occupez  à porter 
4cs  matériaux  , 6c  quatre-vingt  mille  qui  travail- 1.  5.  Rcç. 
Joient  h couper  la  pierre  , ou  le  bois  fur  les  mon-  c • S' v- **• 
■tngnes.  Moïfe  n’avoit  mis  dans  le  Tabernacle 
qu’un  chandelier  d’or  de  une  Table  d’or  : Salo- 
mon en  mit  dix , 6c  à peine  peut-on  douter  qu’- 
elles 11e  fuirent  d’or. 

Vil  1 . Si  Salomon  empioïa  huit  ans  à bâtir  \ci!>i(kmc.  7; 
Temple.,  il  en  donna  treize  à la  conftruélicn  de 
don  Palais  , & de  la  Bafilique  du  Liban  $ Car  c’cft 
le  nom  que  je  crois  pouvoir  être  donné  à une 
grande  fale  de  cent  coudécsdc  long  , de  cinquan- 
te de  large  Se  de  trente  de  haut , toute  diviféè 
en  quatre  Portiques  6c  foutenué  dccolomncs  de 
bois  de  Cèdre.  Je  n’ai  pas  parlé  d’une  infinité 
de  vafes  d’or  , que- Salomon  fit  pour  le  icrvicc  du 
Temple,  ni  des  boucliers  Se  autres  armes  qu’il 
fit  travailler  Se  couvrir  de  lames  d’or  en  grand 
nombre  $ les  lames  de  chaque  bciudicr  pcloicnt 
fix  cents  fiel  es  d’or.  Sexcemm  auri  Jiclos  dédit  in  ^ g y 
U? Anes  / cuti  unins.  Voilà  une  preuve  manifefte, 
que  les  dorures  fefaifoient  alors  avec  des  lames 
d’or.  Son  trône  ctoit  couvert  d’or  , toute  la  vaif- 
fclle  de  la  Bafilique  étoit  d’or  pur.  Fnfin  l’argenc 
étoit  compté  pour  rien  fous  le  régné  de  Salomon. 

Et  univerja  fkpellex  dji/iits  fulttis  Libetni  de  auro  v sr. 
t>uriJJi>no  , t.  on  erat  argent  ma  , née  a'.icujHS  pretii 
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putabatur  in  diebut _ Salomcnis:  Et  il  devint  au  fil 
commun  que  les  pierres.  Fecitque  , ut  tantaejfet  a - 
hundintia  argent i in  jerufaletn , quanta  & lapidurn. 
-Il  faut  Ajouter  à cela  , que  comme  fi  les  lômniés 
immenfes  que  David  avoic  iaiilees  , n 'enflent  pas 
•été  fuffifantes  , Salomon  reçût  encore  de  l’or  de 
'Hiram  Roi  de  Tyre  fr-de  la  Reine  de  Saba,  outre 
ce  qu’on  lui  en  portoit  de  Tharfis  éc  d’Ophir  , 
c’cft-à-dirc , des  Indes  Occidentales  & Orienta- 
les. Car  nous  ferons  voir  ailleurs  , que  l’Efpagne 
cft  ce  que  l’Ecriture  appelle  Tharfis , Sc  que  l<?s 
Indes  de  l’Orient  font  ce  qu’elle  nomme  Ôphir. 

IX.  Ce  Temple  fût  ruiné  & brûlé  par  Nabu- 
chodonofor-,  rebâti  par  les  ordres  de  Cyrus,-&  en- 
core démoli  par  Herode , qui  voulut  le  donner 
la  gloire  d’en  bâtir  un  plus  magnifique.  Il  ïe-fic 
de -même  grandeur  que  celui  de  Salomon,  fi  ce 
«’eft  qu’il  donna  quarante  coudées  au  Portique, 
•auquel  Salomon  n’en  avoit  donné  que  dix.  Ainfi 
joignant  le  Portique  au  Temple-,  Jofcph  dit  qu’il 
avoit  cent  coudées  de  long.  Il  lui  donne  cent 
coudées  de  large  , parce  qu’il  y comprend  l’épaif- 
ieur  des  murailles  , & fix-vingts  coudées  de  hau- 
teur. Les  murailles  étoiert  toutes  des-pierres  tres- 
Manchcs  , dont  chacune  avoit  vingt-cinq  coudées 
dedong  , huit  dehauteur  . douze  de  large  , tou- 
tes-revétués  Sc  incruftées  d’or  en  dehors.  Il  fit  la 
place  au  milieu  de  laquelle  étoit  le  Temple  , de 
•quatre  ftades  de  tour  , chaque  coté  d’un  ftade  , 
outre  l’clpace  de  la  citadelle, qui  étoit  jointe  le 
tout  étant  de  prés  de  fept  ftades  11  éleva  de  for- 
tes murailles  depuis  le  bas  de  la  montagne  , com- 
bla & remplit  tout  de  terre  , &fit  des  Portiques 
de  quatre  allées  chacune  tout  au  tour  i l’elpacc 
de  quatre  ftades.  Cette  place  étoit  divifécnplu- 
fieurs  parvis  feparez , pour  les  Prêtres , pour  les 
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Laïques  > pour  les  hommes , pour  les  femmes. 
Au  délions  de  celui  des  femmes  , il  y en  avoir 
un  autre  plus  bas  de  quatre  degrez  , deftiné  pour 
les  Juifs  atteints  de  quelque  immondice  lcgalc> 
ôc  pour  les  Gentils. 

Pour  donnpr  plus  de  couleur  au  deifein  de  re- 
bâtir le  T emplc  de  Salomon  , Herode  allcguoit 
le  peu  d'exaucement  que  Cyrus  ôc  Darius  per- 
mirent de  lui  donner , quand  on  le  rebâtit  après 
la  captivité , fçavoir  de  foixantc  coudées  feule- 
ment , au  lieu  dé  fix.vingts  qu’en  avoit  eu  celui, 
dç  Salomon  On  fçait,  allez  que  Jofcph  à quel-» 
quefoiÿ  exagéré  les  chofes  , pour  acquérir  plus  dq 
gloire  à fa  Nation.  Mais  il  cft  difficile  qu’il  aie 
crû  pouvoir  impofer  à fbn  fiéclc,dans  le  récit  &, 
la  defeription  d’un  objet  quj  étoit  fi  fort  expo- 
f$  au  yeux  de  tout  le  genre  humain.  Je  con  fellc 
qu'il  parole  d'abord  étonnant  comment  y 
Herode  pûc  refaire  lui  leul  le.  Temple  que, 
Salomon  n’a  voie  pu  achever  qu’avec  les  tréfors, 
immmenfirs  que  David  lui  avoit  laiilèz,  Mais  iL 
faut  confiderer  , qu’Herode  fit  entrer  dans  ioa 
nouveau  Temple  toutes  les  richeffes  de  l'ancien j. 
que  bien  que  les.  pierres , les  murailles , les  pla-, 
ces  , les  Portiques  Se  les  tcrrailes  cullcnt  quelque, 
choie  de  plus  merveilleux  dans. le  Temple  d’He- 
rqdc , que  dans  celui  dp  Salomon , il  y a peu  d’ap«. 
parance  que  le  dedans  fut  autant  enrichi  d’or  >, 
foit  en  incruftations,  foiten  divers  ouvrages  d’or. , 
Enfin  qu’Herode  étoit  foutcnu.de  la  puiilance  des. 
Romains  , comme  le  remarque  Jofcph  , ôc  du, 
bonheur  de  fon  fiécle  , où  les  arts  étans  plus  ache- 
vez jles.mèmes  clicf-d'ocuvres  fe  pouvoient  faire, 
avec  moins  d’hommes  ôc  moins  dedppcnfe.  Audi. 
Jofcph  affaire  qu’Herode,  n’emploiaque  dix  mil- 
le; ouvriers , ôc  mille  autres  de  race  Sacerdotale, 
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au  lieu  de  cent  cinquante  mille  que  Salomon  a- 
voit  occupez  ; & pour  le  tems,il  fut  prcfquc  le  mê- 
me , puifqu’Herode  acheva  les  dehors  du  Tem- 
ple en  huit  ans  » le  dedans  & le  corps  même  du 
Temple  , où  Herode  ne  pouvoit  entrer,  fut  bâti 
par  les  Prêtres  en  un  an&  demi.  Cette  diftinétion, 
& de  l’ouvrage  , & du  tems  , nous  apprend  com- 
bien il  cft  véritable  que  l’édifice  du  Temple  n’é- 
toit  que  la  moindre  partie  delà  dépenfe  & delà 
fomptuofité  des  dehors,,  c’cft-à-dire ,.  des  places* 
des  portiques  , des  terra  (Tes , des  murailles  pour 
Soutenir  les  terra  dès  , des  colonnes  pour  foû  tenir 
£c  orner  les  portiques}  puifqu’il  fallut  dix  mille 


qu’il  n’en  fallut  que  mille  , d’un  an  & de*, 
mi  pour  le  corps  du  Temple  même. 

X.  Je  n’amuferai  pas  le  Lcétcur  à confidérer  lit: 
ville  de  Cefarée  , qui  fut  aulîi  bâtie  par  Herode , 
avec  une  magnificence  incroïable  , avec  des  Tem- 
ples, un  Théâtre  , & un  Amphithéâtre  à la  Ro- 
maine. Il  faut  finir  plus  dignement  ce  Livre  en 
faifant  fur  le  T emple  d’Herodc  à Jerufiilem  les  mê- 
mes reflexions  fàintes  & Chréticnnes,que  J e $ u s- 
Christ  nous  apprit  à faire  , quand  il  entretint 
fes  Apôtres  de  fa  defolation  prochaine.  Car  c’eft 
ce  Temple  de  Dieu  bâti  par  Herode  , où  l’Evangi- 
le témoigne  , que  le  Fils  de  Dieu  entra  fi  fouvent, 
c’eft  à- dire  , dans  les  places  & dans  les  portiques#, 
qui  étoient  ouvertes  aux  Laïques,  & dont  les  A- 
pôtres  tâchèrent  un  jour  de  lui  faire  admirer  la 
confti  u&ion  admirable  & la  fomptuofité.  S’il  y 
avoit  quelque  çhofède  magnifique  fur  la  terre,  qui 
méritât  d’être  admiré , c’étoit  fans  doute  ce  Tem- 
ple , pnifque  Dieu  y étoit  adoré , & que  c’étoit  a- 
1 ors  le  fcul  fur  la  terre  , où  il  fut  adoré.  Et  ne-an- 
ipoins  lç  Fils  de  Pieu  bien  loin  d’en  avoir  dcl’ad* 
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mîration  , ou  de  la  fouffrirdans  Tes  Apôtres  , it 
leur  mit  devant  les  yeux  un  objet  bien  plus  éton- 
nant,fçavoir  la  défolation  de  ce  même  Temple, & 
enfuite  celle  de  tout  le  monde.  PourleTemple,  il 
leur  prédit , qu’en  peu  d’années  , il  n’ÿ  refteroit  pas 
une  pierre  fur  1 autre  : & pour  le  monde  il  leur 
apprit  que  le  Soleil  de  la  Lune  s’écljpfcroicnt , que 
les  Aftrcs  s obfcurciroient , que  le  feu  confumeroit 
l’Univers. 

Ce  font  donc  là  les  penfées , dont  nôtre  cfprit 
doit  s’entretenir,  quand  le  monde  , où  la  leéfcure 
prefente  à nos  yeux  les  merveilles  vilîblcs  de  l’art 
ou  de  la  nature.  Apres  en  avoir  legercment  confé- 
déré la  beauté  paflagerc  , il  faut  arrêter  nôtre  cf- 
prit  fur  leur  décadence  & leur  delfrucfcion  infailli-» 
ble  , afin  de  l’accoutumer  à eftimer  peu  tout  ce  qui 
pâlie  , -&  tout  ce  qui  périra , & à ne  s’attacher 
qu’aux  beautez  incorruptibles  de  la  Vérité  , delà 
Charité  de  de  l’Eternité , qui  ne  peuvent  échaper 
à ceux  qui  les  polledcnt.  C’eft  ce  que  la  même  Vé- 
rité Incarnée  vouloit  nous  faire  comprendre* 
quand  elle di (oit , que  le  Ciel  & la  Terre  pâlie- 
roient , mais  que  lès  paroles  auraient  une  confî- 
ftençe  de  un  ftabibilité  éternelle  : Cctlitm  & ttrrx 
tranfibunt , verbu  autem  rnca  non  pratcribunt.  Ses 
paroles  font  la  Vérité  même,  qui  renferme  eq 
clic  toutes  les  heautez  & les  merveilles  de  l’éter-. 
ni  té. 

XT.  Nous  avons  rapporté  plufieurs  Auteurs 
Profanes  , qui  ont  fait  les  mêmes  reflexions  furies 
fpedtacles  & les  grandes  (bmptuofitez  de  l’art, que 
tout  cela  périrait , de  que  le  monde  même  périrait 
un  jour  ; de  qu’il  falloir  que  nôtre  ame  , qui  de- 
voir fubfiftcr  éternellement  , cherchât  aufïi  des 
objets  plus  permanens,  plus  fpiritucls  de  plus  pro» 
porçiqnuez  à fa  nature  intelligente  ôç  fuperiçure  à 
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toutes  les  corporelles. Cette  convenance  ne  doitplus 
nous  furprcndrc,parce  nous  avons  déjà  dit  plufieurs 
fois,  que  c’étoic  la  même  Sageffc  éternelle  du  Ver- 
be , qui  difoit  intérieurement  à un  petit  nombre 
de  perfonnes, intelligentes  , ce  quelle, a dit  depuis 
par  la  bouche  de  Ton  humanité  divine  à tout  le  gen- 
re-humain , 8c  ce  qu’elle  dit.  encore  tous  les  jours 
àceux,à  qui  fa  divine  parole  cft  annoncée  :que  tout 
pa  (Te , que  tous  les  ouvrages  de  l’art  & de  la  mag- 
nificence humaine  pcrilfent  , que  le  monde  même 
pafie  8c  périra  : que  la  feule  vertu  , la  fagelfe  8c  la 
beauté  éternelle  de  la  Vérité  ne  paiera  ,&  ne  périra 
point  : enfin  que  l’ame  raifonnable  étant  aufli  im- 
mortelle & incorruptible , doit  donner  tqute  fon 
ellime  , fa  joie  8c  fon  amour  aux  feules,  beautés 
éternelles  8c  incorruptibles. 

Si  Le  privilège  de  l’incorruptibilité  avoit  pu  être 
accorde  à quelque  merveille  de  l’art , ç’auroit  étp 
au  Temple  de  Jerufalem  , dans  lequel  féul  pen- 
dant tant  déficelés  Dieu  avoit  été  révéré-,  & qui 
avoit  été  bâti  par  fes  ordres.  Mais  fi  Dicu-n’apas 
affranchi  ce  monde  même  de  la  corruption  , quoi-» 
que  ce  fut  le  Temple  qu’il  s’eft  lui-même  bâti  de 
fis  propres  mains  : afin  que  S.  Paul  pût  dire  dans 
fes  Epîtrcs , ce  que  la  voix  de  la  nature  fait  à tous 
momens  retentir  aux-oreilles  de  tous  les  hommes  , 
que  le  monde  n'eft  qu’uuc  ombre  qui  palTe  , 8ç 
qu'il  ne  faut  pas  y attacher  fon  amour  : Prêtent 
jigura  hujiis  mundi  : Il  fallpit  bien  que  le  Temple 
de  Jerufalem  pérît  aufil , afin  que  lps  Ifraelites 
apprifTent  à cultiver  une  Religion,  qui  adorât  Dieu 
non  fur  une  montagne-,  non  dans  un  Temple  , 
mais  en  efprit  8c  en  vérité.  Car  la  Religion  étant 
éternelle  , elle  doit-  être  indépendante  de  tout 
ce  qui  peut  , ou  fe  dérober  à elle  par  fa  cor- 
ruptibilité naturelle  , ou  lui  êcjrc  enlevé  par  une 
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■violence  étrangère.  Ce  T emploavoit  déjà  été  rui- 
ne une  fois  par  les  Chaldécns,  & il  avoit  fallu  di- 
yerfesfois  , ou  le  réparer  contre  les  atteintes  que 
l’injure  dcstcmslui  donnoit  , ou  le  purifier  des 
profanations  que  les  ennemis  du  Peuple  de  Dieu 
en  avoient  faites.  C’étoicnt  autant  de  leçons  que 
Dieu  faifôic  aux  Hébreux  > pour  leur  apprendre  à 
■détacher  leur  amour  , leur  culte  & leur  Religion 
de  tout  ce  qui  peut  &c  qui  doit  périr  , & de  fervir 
Dieu  en  cfprit  & en  vérité  > c’tft-à-  dire  par  lc#èul 
amour  des  beautez  éternelles.  Enfin  ce  Temple  fut 
ruiné  fansrcfiource  . quand  la  Religion  Chrétien- 
ne toute  edefte  & divine  commença  à s’étendre  fur 
la  terre. 

XII.  Il  en  cft  de  meme  de  toutes  lesmcrveilles 
de  l’art  & de  la  fomptuofité  des  hommes  , tout 
paile  , tout  périt  > les  changemcns  que  le  tems  y 
•caufc  , les  brèches  que  divers  accidens  y font , les 
frequentes  réparations  qu’il  y faut  faire  , font  au- 
tant d’avcrtiilcmcns  , qu’enfin  tout  cela  périra  j &• 
que  pour  des  natures  intelligentes  tk  raifonnables 
qui  ne  doivent  jamais  périr  , il  y a d’autres  objets 
d’admiration  , de  joie  & d’amour  plus  dignes  d’el- 
les. Ces  précieux  débris  de  la  gra  ndeur  Romaine , 
qui  font  demeurez  en  divers  endroits  du  monde, 
ont  été  conlcrvcz  par  la  Providence  , non  pour 
nous  faire  admirer  la  vainc  magnificence  des  hom- 
mes , mais  pournous  convaincre  , qu’il  faut  mé- 
prifer  tout  ce  qui  périt , & dont  les  ruines  memes 
pcrillent.  L’Empire  Romain  eft  le  dernier  des 
grands  Empires  du  monde  , cependant  tous  les  fu- 
perbes  monumens  de  fa  première  grandeur  font 
déjà  démolis  depuis  long-tcms,  prefquc  tous  les 
débris  mêmes  en  font  détruits,  8c  s’il  en  refte  quel- 
ques traces  , il  femblc  que  ce  n’cft  qu  afin  de  nous 
inculquer  à tous  momens , que  toutes  ces  vaiftes 
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grandeurs,  & toutes  ces  magnifiques  vanitez  Ibht 
prcfcntcmcnt  a-ncanties-. 

Je  finirai  ce  Livre  & cet  Ouvrage  de  l'Hiftoiré 
gar  les  paroles  de  Saint  Auguftin  dans  Tes  Confef- 
fions  & par  la  belle  Traduction  qui  en  a été  don* 
4‘  née.  O mon  ame  \ ne  te  laifle  point  aller  au  vain 
amour  des  créatures  , Se  prends  garde  que  le  bruit 
Se  le  tumulte  de  tes  vanitez  Se  de  tes  pallions  pour 
■’*  leschofes  pcrilfablcs,ne  rendent  fourdes  les  oreilles 
s>  d<^bn  coeur  , Se  ne  l’empêchent  d’cüir  la  voix  de 
»’  la  Parole  éternelle.  Car  c’eft  cette  Parole  éterncl- 
33  le  , c’cft  le  Verbe  qui  te  cric  du  haut  du  Ciel, que 
33  tu  retournes  à lui , Se  c’eft  en  lui  que  tu  trouveras 
**  un  repos  inébranlable  j parce  que  c’eft  en  lui  feul 
33  que  l’amour  eft  alluré  de  n’êtrc  jamais  abandonné 
de  l’objet  qu’il  aime , fi  lui-même  ne  1 abandonne 
*’  le  premier,  & s’il  ne  celTe  d’aimer  cet  objet  fi  di- 
vin  Se  fi  aimable.  Les  créatures  ne  demeurenc 
3>  point  dans  un  état  ferme  & immobile  : ellcspaf- 
>'  Lent  toutes  » & il  faut  qu’elles  pallcnt  neceftairc- 
>*  ment  , afin  qu  elles  foi  eut  fuivics  des  autres  , Sc 
33  qu’elles  accomplilfcnt  par  cette  fiucccflion  conti- 
>’  nuelles  le  cours  de  ce  monde  inferieur  Se  fenfible  , 
**  dont  toutes  les  parties  font  coulantes  Se  pallageres. 
> 3 Mais  le  Verbe  divin  ne  pâlie  point  : il  eft  immo- 
»’  bile  &:  immuable.  C’eft  en  lui , mon  ame  , que  ni 
»*  dois  établir  ta  demeure.  C’eft  à lui  que  tu  dois 
33  donner  en  garde  les  dons  que  tu  as  reçus  de  lui— 
33  même  : Se  le  faire  au  moins  maintenant  que  tu 
»*  dois  être  lalfe  d'avoir  été  fi  long-tems  trompée. 
s’  Attache-toi  déformais  Ma  Vérité.  Remets  en  fes 
3'  mains  ce  que  tu  as  reçu  de  fes  mains.  Tu  confer* 
33  veras  tout  en  la  rendant  dépofitaire  de  tout  L’Au- 
33  teurdetoutes  ces  créatures  corporelles  , eft  incoin* 
33  parablcmcnt  plus  excellent  qu’elles , Se  il  n’cft 
33  point  fujet  à pafler  , parce  que  rien  ne  peut  lui 
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Tucceder , ni  remplir  fa  place.  Que  fi  les  corps  te  n 
plaifent , ô moname  1 prends  d'eux  un  fujet  de  <c 
4oüer  Dieu  , & porte  ton  amour  vers  cet  admirable  “ 
Ouvrier  qui  les  a formez  ; de  peur  qu’en  te  plai  K 
<ànt  feulement  en  eux  , & n élevant  point  ta  pen-  ** 
devers  leur  Auteur  , tune  vienne  à lui  déplaire  c< 
xoi-même.  Voici  les  paroles  propres  de  faint  Au-  ** 
guftin.  A oli,  efit  varia  , anima  mea  , & obfirdejce- 
re  in  aurecordis  tumultu  yanitatis  tua.  aludi  & tu  : 
Verbum  ipfum  clamat , ut  redeas  ; & ibi  efl  locus 
qtiietis  imperturbubilis -,  ubi  non  deferithr  amor  : fi 
\ipfc  non  déférât.  Eccealia  difeedut:* , Ht  ali  a [accé- 
dant , & omnibus  fuis  partibus  conflet  in  pma  uni - 
verfitas.  Numcjuid  ego  aliqu'o  dfctdo  ait  Verbum 
Dei  ? Ibi  fige  rnanfionern  tuam  , ibi  commenda  cjuid - 
ejuid  inde  habes  anima  mea , faltem  fatigata  fallu- 
dis.  Ventait  commenda  , qui  Iquid  tibi  e}l  a Verita- 
te  , & non  perdes  aliquid , &c.  Sed  longe  bis  me » 
lior  efty  cju'.  ficit  ornnia  , & ipfe  efl  Dcus  nofler , 

& non  difeedit , quia  r.ec  fuccedtur  ei.  Si  placent 
corpora , Deitm  ex  illis  lauda  : & in  artifleem  eorum 
rétorqué  amorem  , ne  in  bis  qutt  tibi  placent , tu  ei 
difpltceas . 

FIN. 
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Extrait  du  privilège  du  foi. 

LE  Roi  par  fos  Lettres  Patentes, données  à fon- 
tainebleau le  vingt-quatrième  jour  de  Septem- 
bre 16 7 9. Signées  S A l m o n,  & Iccllécs  du  grand 
Sceau  de  cire  jaune,  a permis  au  P.  Loüis  Tho- 
maflin  Prêtre  de  l'Oratoire,  de  faire  imprimer  > 
vendre  & débiter  un  Livre  intitulé , Traite £ tli- 
ftoriques  & Dogmatiques  , fur  divers  points  de  U 
Difcipline  de  l'Egtife  & de  la  Morale  Chrétienne  : 
Et  defenfes  font  faites  à tous  Imprimeurs  , Librai- 
res & autres  , d’imprimer,  vendre  & debiterledit 
Livre , durant  le  tems  6c  cfpacc  de  dix  années , fur 
peine  aux  ^contrevenans  de  confifcation  des  Exem- 
plaires contrefaits  , d'amende  arbitraire^  de  tous 
dépens  , dommages  & interets  ; ainfi  qu’il  eft  plus 
amplement  porté  par  lefd.  Lettres  de  Privilège. 

Reviftré jkr  le  Livre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res & Imprimeurs  de  Paris  le  z S , Septembre  1679. 

Achevé  d’imprimer  poür  la  première  fois  le  18, 
Juillet  1693. 

Les  Exemplaires  ont  été  fbtirnisi 

' Le  P.  L.  Thomaffin  a cédé  fon  droit  de  Privî- 
legcpour  la  Méthode  d’étudier  & d’enfei^ner  les 
HiQoricns  à François  Muguet , fuivant  1 accord 
fait  entre  eux. 

Et  ledit  François  Muguét  a transporté  fon  fuf- 
dit  droit  de  Privilcge  à Louis  Roulland  fuivant 
l’accord  fait  entre  eux. 
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